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DISCOURS 

PRÉ  LIMITAI®  E. 

L  E  huitième  Printems  qui  fuccede  aux  premiers  Eflais  du  Mon- 
de  Primitif,  nous  trouve  à  la  fin  du  huitième  Volume.  Nous  ofons 
nous  flatter  que  le  Public  n’aura  pas  à  fe  plaindre  de  notre  dili¬ 
gence  ,  fur-tout  pour  des  Ouvrages  aufli  pénibles,  dont  les  maté¬ 
riaux  épars  dans  i’LJnivers ,  n’offrent  à  ceux  qui  les  connoiffent 
le  mieux  nuis  rapports  ,  nulle  énergie ,  nulle  liaifon  avec  le  grand 
Tout;  où  il  faut  non-feulement,  en  quelque  façon  ,  tout  créer  , 
mais  le  faire  d  une  maniéré  qui  entraîne,  qui  convainque  :  donner 
a  tous,  en  un  mot,  les  mêmes  yeux. 

Jufques  à  préfent,  nous  nous  fommes  occupés  de  grandes  bafes , 
de  principes  généraux  ,  de  Di&ionnaires  :  biffant  pour  un  moment 
ces  grands  objets  de  côté,  nous  commençons  de  mettre  fous  les 
yeux  de  nos  Lefteurs  une  fuite  de  D.ffertations  ou  d’Effais  variés 
fur  diverfes  Queftions  Mythologiques,  Allégoriques,  Historiques, 
Chronologiques,  Critiques  ,  &c.  Etroitement  liées  à  nos  Recher¬ 
ches  &  a  nos  Principes  ,  leurs  développemens  deviendront  autant 
de  bafes  pour  les  objets  qui  nous  refient  à  traiter;  fur-tout,  ils 
dégageront  l’Hifloire  Primitive  d’une  multitude  de  queftions  qui 
en  romproient  continuellement  le  fil,  qui  en  diminueraient  par-là 
même  l’intérêt  &  la  force. 

Ce  Volume  contient  donc  nombre  de  DifTertations  détachées  ; 
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"remplies  de  Recherches  Hiftoriques ,  Géographiques  ,  Blafoni- 
uues  ,  Numifmatiques,  de  Langues ,  &c.  curieufes  par  leur  en¬ 
semble  &  par  leur  variété,  riches  en  détails,  piquantes  par  leur 

SS»,  JL  Pl*  P»  le- P”  >“  P"^'3-’ 

inattendues  ôt  agréables  quelles  ne  ceffentd  offrir.  _ 

En  les  parcourant,  on  s’affûtera  des  lumières  qui  réfultent  ne 
nos  grands  Principes  fur  une  foule  prodigieufe  d  ob,eiS  qui  e.. 
blo  er.t  ne  tenir  à  rien ,  être  l’effet  du  caprice  ou  du  hazard ,  n  être 
d’aucune  conféquence  pour  le  Monde  Primitif  :  on  verra  q«  ri 
n’eft  éaanger  à  nos  Recherches;  &  que  nos  Principes  font  un 
-  flambeau  qui  répand  le  plus  grand  jour  fur  les  objets qu  on  croy 

•  les  plus  obfcurs  ,  les  moins  explicables. 

Tout  n’eft  pas  de  nous  dans  ce  Volume:  nous  avons  été  affez 

heureux  pour  recevoir  de  mains  étrangères  &  amies,  flue 
Morceaux  intéreffans  &  très- bien  faits  que  nous  avons  pu  in  r 
ici  :  nous  y  avons  joint  des  Attaques  «c  des  Répliques,  enfin  1  A- 
nalyfe  d’un  Ouvrage  imprimé  en  Italie  ,  &  qui  rentre  a  o  ument 

dans  une  rartie  de  nos  Principes.  . 

Nous  efpérons  donc  que  ce  premier  Volume  de  Differtation 
ne  paroîtra  point  inférieur  aux  autres  Volumes  du  Monde  Pnmr. 
tif  qu’il  réveillera  l’attention  du  LeTeur  fatigué  par  les  Dit.ion- 
naires  qui  ont  déjà  paru  &  fatisfait  de  la  variété  qui  régné  icr  ;  mars 

entrons  dans  quelque  détail. 

I, 

Ce  Volume  s’ouvre  par  une  revue  générale  du  Monde  Primitif. 
Ceux  qui  ont  déjà  quelque  connoiffance  de  nos  Principes ,  en  trou¬ 
veront  ici  une  récapitulation  qui  leur  en  fera  mieux  fentir  la  force. 
Ceux  qui  n’en  ont  aucune  connoiffance  &  qui  voudront  s  en  for¬ 
mer  une  idée  ,  verront  d’un  coup-d’œil  ce  que  nous  avons  déjà 
publié.  Tous  y  trouveront  ce  qui  nous  a  amené  a  a  .couverte 


PRELIMINAIRE .  3 

du  Monde  Primitif  :  les  avantages  que  nous  avons  eus  à  cet  égard  ; 
fur  tout,  comment  des  malheurs  qui  fembloient  devoir  nous  en 
éloigner  font  devenus  la  fourcc  de  nos  connoiffances ,  6c  les  ont 
dégagées  de  cette  roideurqui  n’eft  que  trop  l’appanage  de  ceux  qui 
n  ont  pas  été  éprouvés  comme  les  cailloux  dans  les  torrens. 

Nous  nous  propofons  de  publier  ainfi  de  tems  en  tems  des  ré¬ 
fumés  rapides  des  divers  objets  dont  nous  nous  occupons,  afin 
qu’on  en  puifle  mieux  faifir  l’enfemble,  ôc  s  en  former  de  plus  juf- 
ces  idées. 

I  I. 

Dans  l’Effai  qui  fuit  nous  offrons  le  Tableau  de  la  Population 
ôc  des  grands  Travaux  des  Sociétés  dans  l’Afie  Occidentale,  au 
moment  ou  parut  Nabuchodonofor  ,  le  premier  Conquérant  con¬ 
nu.  Nous  fuivons  ce  Prince  dans  fes  diverfes  expéditions  jufqu’en 
Efpagne  ,  où  nous  prouvons  qu’il  a  été  ;  nous  faifons  voir  les  mo¬ 
tifs  même  qui  l’y  amenèrent.  Nous  montrons  quel  fut  le  nom  prL 
mitif  de  cette  Contrée  Européenne  dans  la  Langue  des  Phéniciens 
Ôc  dont  celui  d 'Hefperie  ne  fut  que  la  traduction.  Cette  découverte, 
car  ce  nom  avoit  échappé  à  tous  nos  Savans ,  ôc  ils  n’avoient  pas 
même  cru  à  l’expédition  de  Nabuchodonofor  en  Efpagne,  nom¬ 
mément  Bochart ,  qui  par  des  raifons  peu  dignes  de  lui,  la  met 
au  rang  des  Fables;  cette  découverte  ,  difons-nous,  nous  conduit 
a  d  autres  ,  fur-tout  à  montrer  que  les  Phéniciens  faifoient  le  plus 
grand  commerce  autour  de  l’A;rique  :  qu’ils  étoient  eux  mêmes 
divilés  en  Idumeens  qui  navigucient  fur  tout  ce  qu’on  appelloit 
Mer  Rouge  ,  &  qui  embraffoit  la  Mer  des  Indes  :  ôc  en  Phéniciens 
qui  naviguoient  fur  la  Méditerranée  ôc  fur  l’Océan.  Nous  mon¬ 
trons  qu  ils  connurent  de  bonne-heure  ôc  la  Bouffole  ôc  l’Améri¬ 
que  :  ce  en  quoi  nous  nous  trouvons  encore  fort  oppofés,  comme 
nous  nous  en  appercevons  dans  ce  moment,  à  Bochart  en  particu- 
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lier ,  dont  toute  la  Critique  eft  abfolument  en  défaut  à  cet  égards 
Revenant  au  Conquérant  Babylonien  ,  nous  faifons  voir  com¬ 
ment  fes  fuccès  devinrent  la  fource  de  la  ruine  de  fes  Etats  ôc  de 
fa  propre  Famille;  6c  par  des  moyens  qui  avoie-nt  échappé  à  tous 
les  Chronologiftes  Ôc  les  Hiftoriens,  nous  démontrons  l’harmo¬ 
nie  qui  régné  entre  l’Hiftoire  Sacrée  6c  la  Profane  ,  au  fujet  des 
derniers  Rois  de  Babylone  :  ôc  lur-tout, ce  point  capital, que  le  Bel- 
fafar  de  Daniel  ne  fut  point  le  dernier  de  ces  Princes ,  comme 
plufieurs  Savans  Pavoient  foupqonné,  ôc  entr’autres  Dom  Cal- 
met  dans  fon  Hiftoiredu  Vieux  &  du  Nouveau  Teftament.  Nous> 
montrons  qu’il  eut  même  trois  Succeffeurs  avant  que  Cyrus  fe 
rendit  Maître  de  Babylone. 

s 

II L 

Dans  l’Eflaî  fur  le  Bîafon  ôc  fur  les  Symboles  des  Anciens  ; 
nous  faifons  voir  ,  contre  l’opinion  commune ,  que  notre  Blafon 
eft  antérieur  aux  Croifadcs  :  qu’il  fut  toujours  relatif  aux  Tournois  , 
&  de  la  plus  haute  Antiquité  :  comment  il  fut  pris  dans  la  Nature,  ôc 
néceffaire  ,  comment  il  eft  lié  à  la  félicité  des  Peuples  :  allant  plus 
loin ,  nous  prouvons  que  le  nom  même  du  Blafon  ÔC  ceux  de  fe^ 
couleurs,  tels  que  Gueule ,  Sinople ,  ôcc.  font  des  mots  Orientaux 
parfaitement  aflortis  à  leur  nature  :  nous  faifons  voir  a  qui  appar¬ 
tenaient  ôc  en  quoi  confiftoient  les  droits  d’ Armoiries  ,  [de  Cou¬ 
leurs  ,  de  Généalogie,  de  Bouclier,  d’Enfeigne  ,  de  Monnoie. 

Sur  chacun  de  ces  articles ,  nous  avons  occafion  de  dire  des 
chofes  neuves  ôc  inftruôtives  ,  en  particulier  fur  les  Armes  par¬ 
lantes  ôc  fur  les  Symboles  armoriaux  de  l’ Antiquité],  fuivant  qu  ils 
furent  relatifs  à  l’Agriculture,  aux  Vignobles,  au  Commerce 
maritime ,  ôcc  :  aux  trois  grandes  Divinités  fur-tout  Protectrices 
de  l’Univers,  ôcc  :  en  particulier  les  Symboles  des  Villes  ce  Sicile, 
de  l’Egypte  ôc  des  Villes  facrées* 
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Dans  la  deuxieme  Partie,  nous  traitons  des  Couleurs  du  Blafon* 
de  leurs  rapports  avec  les  Saifons,  les  Planettes,  la  vie  de  l'Hom¬ 
me  :  du  Droit  ancien  Ôc  primitif  de  colorer  fon  corps  ,  puis  le  bou¬ 
clier  ,  puis  fon  habit  Ôc  fa  maifon ,  puis  fon  char  doré,  ôcc.  Nous 
parcourons  enfuite  divers  points  relatifs  aux  Armoiries  Nationa¬ 
les  ;  nous  expliquons  un  paffage  de  Nahum  qu’on  avoit  abfolu- 
ment  brouillé  :  nous  traitons  des  Hérauts  d’ Armes  :  nous  prou¬ 
vons  que  les  Hébreux  en  avoient ,  ôc  fous  quels  noms  ils  les  défL 
gnoient,  ce  qu’on  n’avoit  pas  même  foupçonné  :  nous  traitons  du 
Cri  d’Armes  ôc  des  Ordres  de  Chevalerie. 

La  troifieme  Partie  roule  fur  le  droit  de  Monnoie  ôc  fur  for* 
origine  :  nous  prouvons  que  l’antiquité  de  la  Monnoie  remonte  au 
tems  d’ Abraham  y  à  celui  même  des  premiers  Etats  de  l’Afie:  qu’elle 
n’eut  pendant  long-tems  d’autre  marque  que  les  Symboles  des  Na¬ 
tions  qui  la  frappoient ,  ôc  celui  de  leur  Divinité-Patrone.  Nous 
indiquons  les  premiers  Mortels  qui  oferent  fe  fubflituer  ici  à  la 
place  de  la  Divinité  :  &  nous  montrons  qu’il  exifte  encore  des 
Médailles  de  l’ancienne  Egypte,  inconnues  jufqu’à  préfent,  parce 
qu’on  y  cherchoit  des  effigies  de  Rois  qui  ne  pouvoient  y  être» 

IV. 

À  la  fuite  de  l’Effai  fur  le  Blafon ,  marchent  naturellement  dî- 
verfes  recherches  fur  les  Noms  de  Famille  :  nous  en  montrons 
l’origine  ôc  l’excellence  :  nous  donnons  l’étymologie  des  Prénoms 
Romains,  les  plus  connus  :  nous  prouvons  qu’ils  étoient relatifs  à 
ce  Peuple  Agriculteur,  Ôc  l’Antiquité  de  ceux-là  dans  l’Europe 
moderne  ;  nous  avons  enfuite  raflcmblé  fous  plus  de  vingt  Chefs 
ou  Titres,  une  multitude  de  Noms  François,  tous  fignificatifs  ;  ÔC 
nombre  d’autres  qui  le  font  dans  des  Langues  plus  anciennes  ,  ou 
ils  prirent  naiflançe.  Ces  Tableaux  font  entièrement  neufs  ppty 
n’avoit  rien  vu  jufqu  à  préfent  dans  ce  genre. 
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V. 

Le  Bouclier  chanté  par  Homere,  avoit  toujours  paru  une  énig¬ 
me  dont  on  ne  pouvoit  deviner  le  nœud,  ni  quel  art  iecret  en 
avoit  lié  tous  les  Tableaux  ••  apres  avoir  rapporte  ce  texte  en 
Langue  originale  &  l’avoir  accompagné  d  une  Traduction  à  notre 
maniéré,  nous  faifons  voir  que  c’efl  la  peinture  de  l’Année  Grec¬ 
que,  mois  par  mois  ,  en  commençant  avec  les  mois  des  Noces  ou 
de  Janvier  :  ce  morceau  devient  ainfi  un  fupplément  à  notre 
Hifloire  du  Calendrier. 

Nous  en  difons  de  même  du  Bouclier  chanté  par  Héfiode.  Il 
préfente  le  Calendrier  Grec  ,  pourvu  qu’on  rétrograde  d’un  mois, 
&  .qu’on  commence  au  Sofflice  d  Hiver.  Nous  prouvons  en  même 
teins  que  celui-ci  efl  plus  ancien  que  celui  d’Homere  ;  &  que  ce 
dernier  luttant  avec  fon  devancier,  a  fuj  en  imitateur  habile,  i  em¬ 
porter  fur  lui  à  tous  égards, 

VI. 

Viennent  enfuite  quelques  Morceaux  non  moins  neufs  ,  relatifs 
au  Génie  fymbolique  &  allégorique  de  1  Antiquité,  Le  premier  efl 
l’Explication  du  Jeu  desTarots ,  jeu  fort  connu  en  Italie ,  en  Pro¬ 
vence,  en  Allemagne,  &c. 

Nous  prouvons  que  c’efl  un  Livre  Egyptien  dans  lequel  ce 
Peuple  nous  a  tranfmis  fes  idées  civiles,  politiques  ,  religieufes  ; 
que  c’efl  un  emblème  de  la  vie,  ôc  qu  il  cft  devenu  1  origine  de 
nos  Cartes  à  jouer,  des  Efpagnoles  premièrement,  pour  remplacer 
celles-là  qu’on  défendoit  féverement  comme  magie  noire  ;  &  des 
Françoifes  enfuite  :  qu’ainfi  nos  Cartes  a  jouer  fe  traînent  de  loin 
fur  les  traçes  de  ce  Peuple  favant  &  ingénieux  ;  ce  qu  afïurément 
qui  que  ce  foit  n’avoit  foupçonné ,  tant  on  étoit  convaincu  que 
cette  invention  étoit  moderne,  ôt  que  l’Antiquité  n  offroit  rien  de 


PRELIMINAIRE .  J 

VII. 

Cette  Explication  eft  accompagnée  d’une  Difiertation  très-in^ 
térefTante ,  qu’on  s’eft  fait  un  plaifir  de  nous  fournir,  fur  la  maniéré 
dont  les  Sages  ou  Mages  d’Egypte  appliquoient  ce  jeu  à  la  Divi¬ 
nation,  &  comment  cet  ufage  s’eft  perpétué  même  dans  nos  Car¬ 
tes  à  jouer >  calquées  fur  celles-là. 

VIII. 

Nous  faifons  voir  enfuite  que  l’Antiquité  appliqua  à  la  Légifla- 
tion  la  célébré  Formule  de  Sept  ,  qui  fervoit  de  bafe  à  toutes  les 
fciences  :  qu’il  en  réfulta  une  Galerie  de  fept  Rois,  dont  les  attri¬ 
buts  ôc  les  actions  peignoient  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  un 
Gouvernement  bien  conftitué ,  ôc  que  cette  Galerie  s’évanouiiïoit 
par  un  grand  coup  de  Théâtre  dans  lequel  périftoit  le  dernier  Prin¬ 
ce,  &  s’éteignoit  la  Royauté  :  car  il  falloir  bien  un  dénouement  à 
cet  enfemble  de  prétendus  faits  hiftoriques.  Cette  fuite  de  Ta¬ 
bleaux  que  perfonne  non  plus  n’avoit  foupçonnée,  nous  la  mon¬ 
trons  chez  les  Japonois,  les  Egyptiens ,  les  Troyens  :  nous  dé¬ 
montrons  par  le  fait,  que  les  Romains  la  confondirent  avec  leurs 
fept  Rois  ,  &  qu’ils  en  ont  calqué  l’hiftoire,  les  noms  &  les  infti- 
tutions  exactement  fur  cette  fuite  philofophique  ,  fans  qu’elle  y 
foit  jamais  en  défaut  :  nous  prouvons  même  que  la  durée  chrono¬ 
logique  de  ces  fept  Rois,  &  qu’on  difoit  être  de  24 j  ans ,  ce  qu’au¬ 
cun  Savant  n’avoit  pu  admettre,  eft  une  durée  mythologique  for¬ 
mée  des  deux  nombres  facrés  cinq  ôc  fept ,  multipliés  l’un  paE 
l’autre. 

Cet  accord  de  tous  les  Peuples  devient  un  exemple  frappant 
du  Génie  allégorique  &  fymbolique  des  Anciens,  &  de  leurs  le¬ 
çons  ingénieufes  fur  les  objets  les  plus  relevés  :  il  fait  honneur  à 
leurs  Sages  6c  à  leurs  Légiflateurs,  ôc  prouve  que  la  fcience  & 
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non  l’ignorance  dirigeoit  alors  les  Etats  :  tandis  que  la  maniéré 
dont  nos  grands  Principes  fur  le  Monde  Primitif  fe  développent  6c 
donnent  l’intelligence  d’une  multitude  d’objets  qu’on  avoir  fous  les 
yeux  fans  y  rien  voir  ,  devient  une  démonstration  de  leur  bonté  ,  ôc 
de  leur  certitude» 

I X. 

Nous  avons  réuni  ici  trois  Morceauxqui  ne  font  point  de  nous  ; 

mais  qui  tiennent  étroitement  à  notre  Ouvrage. 

La  Critique  de  nos  Vues  allégoriques  qui  parut  dans  le  der¬ 
nier  Mercure  de  Janvier  1780 ,  fous  le  nom  de  F.  PAUL,Hermite  ; 
&  qui  eft  de  M  de  la  Br.  Cer  agréable  Ecrivain  trouvera  par  les 
Diflertations  que  nous  venons  d’analyfer ,  que  nous  ne  nous  Tom¬ 
mes  guères  corrigés.  .  , 

2.  La  Réponfe  que  M.  Pr.  y  fît  dans  le  Journal  de  Paris  peu  de 

jours  après.  ~  TT  •  j 

3.  Celle  de  M.  de  la  D.  fous  le  nom  de  F.  PacSme ,  Hermite  de 

la  Forêt  de  Sénars,  &  inférée  dans  un  des  Mercures  du  mois  de 
Février  même  année. 

Ces  Morceaux  font  d’autant  plus  intéreffans  qu’ils  répandent 
sun  grand  jour  fur  le  Génie  Symbolique  des  Anciens ,  &  fur  fa 
certitude.  Le  Critique  croyoit  qu’on  pouvoit  appliquer  avec  le 
même  fuccès ,  à  toute  Hiftoire  Nationale ,  la  méthode  que  nous 
fuivons  pour  expliquer  l’Hiftoire  Mythologique ,  méthode  qui 
feroit  par-là  même  absolument  illufoire  ;  ce  qui  étoit  peut-être  la 
feule  objeaion  raifonnable  à  faire.  Ceux  qui  nous  ont  fait  1  hon¬ 
neur  de  prendre  notre  défenfe ,  ou  plutôt  celle  de  nos  Principes  , 

montrent  parfaitement  ce  qui  diftingue  l’Hiftoire ,  de  la  Mytholo¬ 
gie  ,  hiftorique  en  apparence ,  &  comment  une  méthode  qui  feroit 
très-agréable  &  très-bien  vue  pour  expliquer  la  Mythologie,  de¬ 
vient  néceffairement  abfurde,  dès  qu’on  l’appliquera  à  l’Hiftoire. 
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X. 

Nous  avons  fait  fuivre  ce  s  réponfes  d’une  autre  que  nous  fîmes 
à  la  Critique  d'un  Journalifte  qui  attaqua  notre  Etymologie  du 
mot  VÉRiTÉ,comme  n’ayant  aucun  rapport  au  mot  Va  R ,  Ver,  eau  » 
qui  nie  même  que  ce  dernier  mot  ait  préfenté  l’idée  d’eau  ,  &  qui 
ajoute  qu’il  l’avoit  inutilement  cherché  dans  la  Langue  Hongroife, 
où  il  ne  lignifie  que  Ville.  L’efpérance  feule  de  faire  goûter  à  ce 
Journalifte  des  Principes  que  notre  réponfe  devoit  lui  rendre  plus 
fenfibles ,  nous  engagea  à  cette  difcuffion .-  nous  n’y  aurons  point 
de  regret  fi  notre  but  eft  rempli. 

Nous  prouvons  par  une  multitude  d’exemples  :  i°.  que  ce  mot 
eft  le  nom  d’une  multitude  de  rivières. 

2  .  Qu  il  a  formé  une  Famille  Hongroife  très-remarquable  avec 
l’idée  d’eau  :  ce  que  le  Critique  auroit  vu  comme  nous  s’il  avoit 

connu  les  principes  de  l’Etymologie  &  les  loix  fur  lefquelles  elle 
eft  fondée. 

3°.  Que  Far  n’a  fignifîé  Ville  en  Hongrois,  que  parce  qu’il  fi. 
gnifioit  déjà  eau  :  tous  les  lieux  dans  le  nom  defquels  entre  ce  mot, 
étant  fur  des  Eaux ,  certainement  plus  anciennes  que  les  Villes. 

Enfin,  que  l’Eau  ou  Var  étoit  le  feul  objet  phyfique  dont  on 
pût  dériver  le  nom  métaphysique  &  figuré  de  la  vérité  :  tous  deux 
défignés  par  l’idée  de  miroir ,  par  l’idée  d’un  miroir/^/*  &  naïf, 
par  celles  de  clarté ,  de  pureté,  de  fraîcheur  ,  d'évidence. 

Nous  pouvons  dire  que  les  Principes  du  Monde  Primitif  font 
comme  ces  rocs  contre  lefquels  viennent  fe  brifer  les  vagues  de 
la  mer  :  ôc  qu’il  efi  plus  digne  des  Savans  de  s’en  pénétrer  &  de 
travailler  à  les  perfectionner,  car  la  carrière  eft  iinmenfe,  que  de 
chercher  a  les  renverfer  :  c  eft  parce  que  nous  avons  vu  qu’avec 
eux  nous  ferions  invulnérables  comme  Achille ,  que  nous  n’avons 
pas  craint  de  nous  livrer  à  des  recherches  qui  dévoient  naturelio 
J Di/c.  Pré/.  T.  1 .  b 
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ment  mettre  tout  le  monde.  contre  nous,  fi  nous  n’avions  pas, 
comme  on  dit  -  raifon  &  demie. 

XL 

-Nous  avons  placé  à  la  fuite  ,  la  Famille  du  mot  Pot,  qui 
défigne  tout  ce  qui  eft  élevé  &  profond,  puiiïant,  &c.  Famille 
riche  en  noms  Mythologiques,  en  noms  Sacrés,  en  noms  de  gran  s 
Fleuves ,  de  grands  Lacs  ,  en  noms  de  Montagnes ,  de  Châteaux , 
de  Ponts ,  &c.  Et  même  en  mots  Américains  répandus  aans  tout 

ce  nouveau  Monde.  . 

On  voit  ici  un  exemple  inftruaif  &  frappant  de  1  utilité  dont 
feroit  notre  Diffionnaire  Comparatif  des  Langues  de  1  Univers , 
diftribué  par  grandes  Familles  :  car  il  n’eft  aucun  mot  Primitif  qui 
ne  pût  préfenter  les  mêmes  réfultats  &  le  même  intérêt. 

On  y  voit  aufiila  preuve  de  ce  grand  principe,  que  chaque  mot 
radical  prend  routes  les  voyelles  fucceffivement  pour  d.verfifier 
fes  dérivés  &  nommément  les  voyelles  nafa  es  .  principe  qu  . 
iriéconnolt  trop ,  &  que  des  Gens  de  Lettres  ne  devroient  jamais 
contefter  pour  leur  propregloire.  Ne  fait-on  pas  qu  en  tout  genre, 
il  eft  des  objeflions  &  des  queftions  qu’il  n  eft  pas  honorable  de 

faire,  lorfqu’on  eft  parvenu  à  un  point  oui  on  e  cen  ne  ev 

pas  ignorer  ces  chofes  ? 

XII. 

La  Differtation  qui  fuit  cette  Famille  n’eft  pas  de  nous  :  c’eft  une 
Lettre  que  nous  reçûmes  lorfque  notre  premier  \  clame  eut  paru . 
elle  étoit  relative  à  un  .très-grand  Ouvrage  que  1  Auteur  de  ce 

Mémoire  préparoit  depuis  long-tems  fur  l’Hrfloire  phyfique  de  la 

Terre  :  étonné  des  rapports  qu’il  appercevoit  entre  les  réfultats  de 
nos  Recherches  fur  les  Allégories  &  ceux  où  il  étoi:  parvenu  daT 
tirés  la  connoiffance  phyfique  du  Globe  &  de  fes  revo  étions , 
U  nous  exhorte  à  continuer  courageuferaent  nos  Recheiches, 
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6c  à  diriger  de  ce  côté  nos  Etymologies  Géographiques  6c  notre 
Explication  des  Fables  ;  à  réunir  celles  de  tous  les  Peuples  en  un 
Di&ionnaire  raifonné,  fans  omettre  aucun  Dieu,  aucun  Héros  y 
aucun  Roi ,  aucune  Nymphe  ,  Ôcc  ;  à  accélérer  le  Diéiionnaire  de 
la  Langue  Primitive,  &c.  Ce  Savant  coinprenoit  parfaitement 
que  fans  la  connoilTance  des  mots ,  on  ne  peut  avancer  dans  celle 
des  chofes. 

Ce  Morceau  ne  peut  donc  qu’intéreffer  ceux  qui  ont  adopté  nos 
Principes,  &  ceux  qui  s’appliquent  à  l’Hiftoire  phyfique  du  Mon¬ 
de,  6c  dont  le  nombre  effc  déjà  très-grand:  il  entre  d’ailleurs  dans 
notrePlan,  puifque  les  Origines  &  les  Développemensdu  Monde 
Primitif  ne  peuvent  être  complets  fans  renfermer  les  grandes  dé¬ 
couvertes  relatives  à  cet  objet,  comme  on  l’a  déjà  vu  dans  nos 
Profpectus; 

XIII. 


Un  Eflai  fur  les  Rapports  de  la  Langue  Suédoise  avec  toutes 
les  autres,  paroît  enfuite.  Nous  le  compofâmes,  il  y  a  quelques 
années,  pour  faire  fentir  à  MM.  les  Savans  du  Nord  ,  la  beauté, 
la  funplicité ,  la  fécondité  des  Principes  du  Monde  Primitif,  & 
combien  ils  répandoienr  de  jour  fur  leur  propre  Langue,  enforte 
qu  il  falloit  qu’ils  renonçaient  à  tous  leurs  principes,  ou  qu’ils 


adoptaffent  les  nôtres.  Les  réfultats  en  font  en  même  tems  de  na¬ 
ture  à  être  bien  reçus  de  nos  Leêleurs. 

C’elt  ainfi  que  nous  ferions  à  même  de  faire  paroître  des  mor¬ 
ceaux  pareils  fur  la  Langue  Angloife,  fur  l’A  lemande,lur  celle 
des  Troubadours,  fur  les  Efclavonnes,  fur  diverfes  Langues  d’A- 
fie ,  ôcc.  qui  exillent  déjà  dans  nos  immenfes  matériaux.  Celui 
fur  la  Langue  Angloife  en  particulier  fut  fait  également  pour 
montrer  aux  Savansjde  cette  Nation ,  la  beauté  des  Principes  Ety¬ 
mologiques  du  Monde  Primitif,  6c  pour  leur  ôter  tout  fujet 

bij 
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d’objeétion ,  en  prenant  nos  exemples  dans  leur  propre  Langue  , 

fur  laquelle  il  n  étoit  pas  poffible  de  leur  faire  illufion. 

X  T  V. 

Paffant  les  Mers  ,  nous  tranfportant  dans  le  Nouveau  Monde, 
nous  donnons  ici  l’Analyfe  des  grandes  Langues  qu’on  y  parle  d’un 
Pôle  à  l’autre.  Les  Eskimaux  ,  les  Illinois  ,  les  Chipéways  ,  les 
Naudewoffies  ,  les  Abenaquis,  les  Virginiens,  les  Caraïbes,  les 
Galibis,  les  Méxicains,  les  Péruviens,  ceux  du  Chili  &  de  la  Cali¬ 
fornie, tous  les  habitans  des  Illes  éparfesdansla  vafte  Mer  du  Sud,  fe 
préfentent  fucceflivement  à  nous  ;  tous  nous  offrent  dans  leur  Syn¬ 
taxe  &  dans  leurs  mots, des  rapports  immenfes  avec  toutes  les  Lan¬ 
gues  connues  de  l’Ancien  Monde  :  toutes  viennent  fe  réunir  à  la 
Langue  du  Monde  Primitif,  avec  une  fimplicité,  une  énergie,  une 
abondance  prodigieufe.  Les  trois  Mondes  concourent  ainfi  pour 
attefter  la  vérité  de  nos  principes  ,  &  pour  l’attefter  d  une  ma¬ 
niéré  étonnante.  On  ne  pourra  affez  admirer  les  rapports  de  mots 
&  d’idées  qu’offrent  toutes  ces  Langues  d’Amérique  ,  avec  les 
idées  &  les  mots  de  nos  Langues.  C’étoit  un  fpecfacle  à  présen¬ 
ter  à  nos  Lecteurs ,  d’autant  plus  beau  qu’on  n’en  avoit aucune  idée. 

Le  premier  Effai  que  nous  fîmes  dans  ce  genre ,  il  y  a  quelques 
années  ,  fut  à  la  réquifition  d’un  Savant  Evêque ,  M.  de  N.  de  L. 
Nous  l’étendîmes  enfuite  pour  plaire  à  un  de  nos  Amis.  C’eft  de¬ 
là  que  nous  le  reprenons,  &  que  le  quadruplant,  nous  en  parlons 
pour  la  première  fois  dans  le  Monde  Primitif. 

Quelque  étendus  que  foient  ces  rapports  ,  nous  aurions  pu  en 
ajouter  un  plus  grand  nombre  ;  mais  nous  nous  fommes  laffés  de 
copier  :  8c  ce  n’eft  pas  un  volume  que  nous  voulions  faire. 

On  y  verra  combien  nous  ont  été  utiles  les  dernieres  décou¬ 
vertes  faites  dans  cette  Partie  du  Monde: on  diroit  que  leurs  illuf- 
tres  Auteurs  ont  été  dans  ces  Contrées  lointaines  pour  concou¬ 
rir  à  la  formation  de  notre  grand  Ouvrage ,  qui  a  befoin  de  tout  ce 
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quî  cxiftô  afin  de  s’arrondir  ,  &  que  Tes  diverfes  parties  puiffent 
fe  développer  de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante. 

Ce  Tableau  devient  une  des  plus  grandes  preuves  de  l’excel- 
lence  de  nos  Principes  ,  qu’aucune  Langue  ne  peut  s’y  refufer , 
ôc  qu’il  faut,  ou  adopter  ces  principes, ou  fe  difpenfer  d’en  parler, 
non  plus  qu’un  aveugle  des  couleurs. 

On  verra  fur-tout  dans  cet  EfTai  que  l’Amérique  s’eft  peuplée 
par  divers  endroits  ;  la  feptentrionale  par  la  Tartarie  :  la  méridio¬ 
nale  par  le  midi  de  l’Afie  ôc  de  l’Afrique  :  les  I lies  du  Golfe  du 
Méxique ,  peut-être  par  le  couchant  de  l’Europe. 

On  verra ,  non  fans  furprife  ,  que  les  mêmes  noms  de  chiffres 
en  ufage  dans  prefque  tout  l’Ancien  Monde  ,  le  font  également 
dans  toutes  les  Ifles  au  midi  des  deux  Hémifpheres  du  Globe,  dans 
ces  Mes  qui  font  au  midi  de  l’Afie ,  de  l’Afrique  ôc  de  l’Amérique  : 
ôc  diverfes  preuves  que  les  Phéniciens  ont  navigué  dans  ces  mers. 

On  y  admirera  fur-tout  une  foule  de  noms  relatifs  aux  Arts 
dans  ces  Mes ,  dans  le  Pérou, ôcc.  qui  font  abfo  lu  ment  Orientaux, 
quelle  qu’en  foit  la  caufe. 

X  V. 

A  la  fuite  de  cet  EfTai ,  eft  l’Explication  d’un  Monument  uni¬ 
que  qu’on  a  découvert  fur  un  rocher  de  l’Amérique  feptentrio¬ 
nale  ,  au  bord  d’un  beau  fleuve  ,  ôc  qui  nous  a  été  fort  heureufe- 
nient  envoyé  d’Amérique  par  de  Savans  Correfpondans  ,  depuis 
le  commencement  de  l’imprefTion  de  ce  Volume  ;  il  femble  arri¬ 
ver  du  Nouveau  Monde  tout  exprès  pour  confirmer  nos  vues  fur 
l’ancienne  communication  de  T  Ancien  ôc  du  Nouveau  Monde. 
Nous  l’avons  fait  graver  avec  la  plus  grande  exa&itude.  On  y  verra 
de  la  maniéré  la  plus  vraifemblable,  nous  dirions  prefqu’évidente, 
que  c’eft  un  Monument  Phénicien  ,  ôc  fans  doute  Carthaginois , 
divifé  en  trois  Scènes ,  une  paffée,  une  préfente  ,  une  future. 

La  préfente ,  fur  le  devant  du  Tableau,  défigne  une  alliance 
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entre  les  Peuples  Américains  &  la  Nation  Etrangère.  La  Scène 
pafTée,  repréfente  ces  Etrangers  comme  venant  d’un  pays  riche  & 
induftrieux ,  &  comme  ayant  été  amenés  avec  le  plus  grand  iuc- 

cès  par  un  vent  de  Nord. 

Les  Symboles  &  les  Caraftères alphabétiques  de  ce  Monument 
fe  réunifient  pour  prouver  que  ce  font  des  Carthaginois  :  &  puis 
en  réfléchiffant  un  peu  ,  on  n’eft  pas  plus  étonné  de  voir  ce  Peuple 
dans  ces  Contrées  ,  que  d’y  trouver  des  Iflandois  &  des  Gallois 
aux  Xe.  &  XIe.  iiècles  ,  &  Colomb  au  XV®. 

XVI. 

Nous  terminons  ceVolume  par  l’Analyfe  d’un  Ouvrage  impri¬ 
mé  depuis  peu  à  Milan  fur  les  Devoirs  de  l’homme  envers  lui- me¬ 
me  &  envers  la  Société  comme  Citoyen,  comme  Propriétaire, 
comme  Notable ,  comme  Souverain,  &c.  Cet  Ouvrage  que  nous 
n’avons  connu  qu’après  avoir  compofé  les  Vues  Générales  fur  e 
Monde  Primitif  qui  font  à  la  tête  de  ce  Volume ,  rentre  fi  Pa Ju¬ 
rement  dans  les  prnicipes  politiques  &  moraux  du  Monde  Primitif, 
que  nous  nous  fommes  fait  un  plaiflr  de  1  analyfer  comme  un 
Supplément  à  ce  que  nous  avons  dit  fur  ces  objets  dans  ce  pre¬ 
mier  morceau,  d’autant  plus  heureux,  qu’il  venoit  dune  main 
étrangère.  11  offre  en  même  tems  une  idée  de  la  nature  &  de  l’u¬ 
tilité  dont  pourroit  être  la  Bibliothèque  Etymologique  &  raifon- 
née  que  nous  annonçâmes  dans  notre  Profpedus  comme  un  Com¬ 
plément  de  nos  Recherches. 

j Des  Etymologies  contenues  dans  ce  Volume» 

La  Science  Etymologique  fans  laquelle  nous  croyons  qu  au¬ 
cune  connoiflance  réelle  ne  peut  exifïer  complettement,  nous  ac¬ 
compagne  par-tout  dans  ce  Volume,  pour  mettre  le  fceau  aux  vé¬ 
rités  que  nous  y  propçfons ,  pour  en  achever  la  démonflration , 
pour  faire  voir  comment  les  Noms  même  furent  faits  pour  les 
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chofes  ,  &  que  ces  deux  objets  marchent  toujours  d’accord  ôc  d’un 
pas  égal  :  ce  qui  eft  inconteftablement  le  complément  de  toute 
foi  en  ce. 

Les  Etymologies  font  dans  ce  "V olume  auffi  variées  que  les 
fujets  qui  y  font  traités  :  fans  parler  de  celles  qu'offrent  les  Dif- 
fertations  fur  les  Langues ,  les  autres  en  contiennent  un  grand 
nombre  que  perfonne  n’avoit  jamais  penfé  à  analyfer.  On  trou¬ 
vera  donc  ici  la  fignihcation  d  une  multitude  de  Noms  de  Lieux , 
Fleuves  ,  Montagnes  ,  &c.  de  l’Aile  :  l’Etymologie  du  Nom  du 
Blajori  ,  celles  de  fes  couleurs  telles  que  gueule  ,j2nop le ,  &c.  fur 
lefquelles  on  n’avoit  fait  que  balbutier  :  celles  de  nombre  de  mots 
relatifs  aux  Monnaies  y  aux  noms  des  Hérauts  :  celles  des  Prénoms 
Romains  dont  perfonne  ne  s’étoit  avifé  de  chercher  l’origine;  juf- 
ques  aux  noms  des  Rois  de  Troie  :  le  Nom  primitif  &  Oriental 
cie  1  l^Jpagne  y  inconnu  meme  a  tous  les  Savans  jufqu’aujour- 
d’hui  :  d’autres  Etymologies  réfultantes  de  celles-là  :  celle  de  La - 
cuna  ?  furnom  donne  a  Junon  de  Crotone  :  celui  de  Lapithes  en¬ 
nemis  des  Centaures  :  même  des  Noms  Américains  }  tels  que 
Caraïbes ,  sipalackes  }  Incas ,  Taiti  y  &c.  Ce  font  de  vraies  con¬ 
quêtes  faites  fur  l’ignorance  &  lur  la  barbarie. 

■IV. 

Objets  divers . 

Accoutumés  à  rendre  compte  au  Public  des  divers  événeniens 
relatifs  à  nos  recherches ,  &  qui  arrivent  dans  l’interêalle  d’un  vo¬ 
lume  a  1  autre  9  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  d  entrer  aujouf- 
d  hui  dans  un  dérail  aufïi  intéreffant  pour  nous  >  &  auquel  le 
Public  daigne  applaudir. 

L  Académie  Françoise  nous  a  décerné  une  fécondé  fois  le 
Legs  annuel  de  feu  M.  le  Comte  de  Valbelle.  Le  compte  qui  en 
a  été  rendu  dans  le  Mercure^  nous  exempte  d’entrer  ici  dansd’au- 
tres  détails  }  mais  non  de  témoigner  publiquement  notre  recori- 
noiffance  à  M.  Garat  ^  qui  par  des  motifs  des  plus  flatteurs  pour 
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nous ,  s’eft  défifté  de  ce  que  1’ Académie  venoit  de  lui  décerner; 

M.  le  Garde  des  Sceaux,  ôc  M.  de  Neville,  Maître  des  Requê¬ 
tes  ôc  Dire&eur  général  de  la  Librairie ,  nous  ont  honoré,  de  leur 
propre  mouvement,  du  titre  de  Censeur  Royal.  Nous  1  avons 
regardé  comme  une  approbation  flatteufe  que  le  Chef  de  la  Ma- 
giftrature  donnoit  à  nos  travaux.  Ils  nous  ont  fait  en  même  tems 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  travaillent  à  un  Diftionnaire  des 
Sciences  ôc  Arts,  diftribué  par  matières.  Celles  quon  nous  a  ali¬ 
gnées  fe  rapportent  à  la  nature  de  nos  recherches  ;  ce  font  les 
Antiquités ,  la  Chronologie ,  les  Médailles  ,  les  Infcriptions ,  la 
Divination  ôc  fes  diverfes  branches;  PExplication  des  Fables  ou 
de  la  Mythologie ,  l’Etymologie  relative  à  ces  Objets.  La  plûr 
part  de  ces  matières  ont  jufques-ici  prefque  toujours  manqué  aux 
ouvrages  de  cette  nature  ;  elles  méritent  cependant  d’autant  plus 
l’attention  des  Gens  de  Lettres  ,  que  ces  objets  forment  une  des 
grandes  bafes  de  toute  connoilfance  :  nous  tâcherons  de  nous 
en  acquitter  a  une  maniéré  qui  réponde  à  ce  qu’on  veut  bien  atten¬ 
dre  de  nous  à  cet  égard. 

Une  Société  nombreufe  de  Sciences  ,  Lettres  ôc  Arts ,  nous  a 
honoré  pour  l’année  de  la  qualité  de  fon  Directeur.  La  Correl— 
pondance  vafte  ôc  bien  choifie  qu’elle  commence  d’établir  dans 
tous  les  Pays  ou  l’on  a  quelque  goût  pour  les  Lettres  ,  ne  peut 
qu  étendre  le  nombre  de  nos  propres  Correfpondans  :  ôc  les  lumiè¬ 
res  qui  en  réfulteront  devenant  les  nôtres,  la  malle  de  nos  maté¬ 
riaux  en  fera  plus  conlidérable  ,  ôc  nos  Ouvrages  plus  utiles. 

C’eft  au  zèle  de  nos  Correfpondans  d’Amérique  que  le  Public 
doit  le  Monument  Phénicien  que  nous  publions  dans  ce  Volume. 

D  'autres  nous  ont  envoyé  divers  Vocabulaires,  en  particulier 
le  R.  P.  Gaignard  de  l’Oratoire  :  M.  Muret,  Doyen  des  Paf- 

teurs  àVévay  en  S  aille  ;  M.  l’Abbé  Clément  ,  Curé  dans  le  Valais. 

M. 
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M.  Bignon  nous  a  communiqué  la  Grammaire  de  la  Langue 
du  Bengale  ,  que  les  Anglois  ont  fait  imprimer  dans  cette  con¬ 
trée  des  Indes  :  Ouvrage  précieux  ,  dont  nous  rendrons  compte 
quelque  jour. 

M.  le  Comte  de  Sarsfield  ,  tout  ce  que  fa  Bibliothèque  con¬ 
tient  de  livres  rares  fur  les  Langues  Ôc  fur  l’Hiftoire  du  Nord. 

M.  Le  Marquis  de  Saint-Simon  nous  a  fait  divers  envois  très- 
précieux  en  livres  rares  fur  les  Langues  ôc  les  Antiquités. 

Ainfi  s’augmente  fans  celle  la  malfe  de  nos  livres  6c  de  nos  ina- 
nufcrits ,  néceiïaires  pour  aggrandir  nos  recherches  Ôc  accélérer 
nos  travaux. 

Dictionnaire  des  Racines  Latines  ,  in- 8*. 

Depuis  notre  dernier  Volume ,  nous  avons  publié  le  Diction¬ 
naire  Etymologique  des  Racines  Latines  in-  8°.  Ouvrage  qui 
manquoit  aux  Lettres  ,  ôc  fur-tout  aux  Jeunes  Gens. 

Le  Public,  à  la  vérité,  étoitdéjà  en  poffeffion  de  divers  Ou¬ 
vrages  fur  les  Racines  Latines  :  tels  ceux  de  M.  Fourmont  ,  de 
M.  Danet,  ôc  en  dernier  lieu  d’un  R.  P.  de  l’Oratoire. 

On  avoit  donc  vivement  fenti  la  néceffité  de  ramener  les  mots 
Latins  à  un  certain  nombre  de  mots  fimples  6c  primitifs  qui  de¬ 
viennent  la  clef  de  tous  les  autres.  Cette  Méthode  eft  en  effet  la 
feule  à  fuivre  pour  faifir  l’enfemble  des  mots  d’une  Langue  :  mais 
outre  que  la  plupart  de  ces  Recueils  font  en  vers ,  ils  ne  font 
point  Etymologiques,  ce  qui  eft  un  défaut  ;  i°.  parce  que  par-là 
on  eft  forcé  de  multiplier  beaucoup  trop  le  nombre  des  radicaux, 
en  forte  qu’on  manque  fon  but  ,  du  moins  en  grande  partie:  2°. 
parce  qu’on  n’y  voit  point  l’origine  de  ces  mots  radicaux,  ni  leur 
rapport  avec  la  Nature  ôc  avec  les  autres  Langues,  ce  qui  les  rend 
moins  utiles  ôc  moins  fatisfaifans. 

Notre  Dictionnaire  des  Racines  Latines  réunit  au  contraire 

Dijc,  Pré/.  T.  I.  c 
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tous  ces  avantages.  D’un  côté ,  le  nombre  des  radicaux  y  eft  ré¬ 
duit  au  moindre" nombre  poffible  :  de  ceux-ci  on  en  voit  dériver 

d’autres  qui  deviennent  à  leur  tour  l’origine  de  tous  les  Dérivés 
Latins.  D’un  autre  côté  ,  on  y  apperçoit  l’origine  de  chaque  mot 
radical,  ce  qui  eft  un  grand  avantage  ;  &  on  y  trouve  les  rapports 
de  ces  mots  avec  les  autres  Langues ,  ce  qui  eft  auffi  d  une  très- 
grande  utilité. 

A  la  tête  ,  nous  avons  mis  un-Difcours  Préliminaire  fur  la  for¬ 
mation  des  mots  ;  fur  les  Initiales  de  la  Langue  Latine  6c  fur  fes 
Terminaifons.  Nous  diftribuons  celles-ci  fous  un  certain  nom¬ 
bre  de  claiTes  qui  fe  rapportent  à  autanrde  mots  primitifs,  dont 
elles  empruntent  toute  leur  force.  Ce  Difcours  renferme  des  dé¬ 
tails  qui  ne  font  pas  dans  notre  grand  Ouvrage. 

Il  n’y  a  donc  point  de  doute  que  ce  Dictionnaire  des  Racines 
ne  foit  infenfiblement  reçu  comme  Claflique.  Déjà  1  Université 
de  Paris ,  bon  Juge  fur  ces  matières  ,  a  bien  voulu  en  recomman¬ 
der  l’ufage  à  MM.  les  Profelfeurs  de  fon  Corps  :  un  fuffrage 
auffi  glorieux  ne  peut  que  nous  concilier  tous  ceux  de  la  Nation, 

Grammaires  SC  Dictionnaires  Grecs  a  publier  » 

Encouragés  par  ces  fuccès ,  nous  nous  propofons  de  donner 
un  Dictionnaire  femblable  in- 8°.  pour  les  Racines  de  la  Langue 
Grecque  :  il  paroîtra  en  même  tems  que  le  Dictionnaire  Etymo¬ 
logique  de  cette  Langue  ,  que  nous  avons  déjà  annoncé  par  Souf¬ 
res  Ouvrages  feront  précédés  cependant  des  Grammaires  Fran- 

çoife  ,  Latine  &  Grecque  ,  auxquelles  nous  allons  mettre  la  der¬ 
nière  main.  Nous  ne  négligerons  rien  pour  qu  elles  foient  vérita¬ 
blement  utiles  à  la  Jeunelfe  ;  ôc  qu  en  réduifant  les  régies  de  ces 
Langues  au  plus  petit  nombre  poffible ,  on  en  connoiffe  beaucoup 
mieux  le  génie ,  &  on  en  fente  mieux  la  beauté  :  nous  n  épargne¬ 
rons  ni  foins, ni  peines;  ni  avances  pour  répondre  à  ce  qu  on  attend 
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de  nous ,  &  pour  remplir  tout  ce  qu’exige  la  carrière  à  laquelle  la 
Providence  femble  nous  avoir  conduits  elle-même. 

De  quelques  Ouvrages  relatifs  aux  nôtres . 

Tel  eft  le  Titre  heureux  de  notre  Ouvrage ,  tels  font  les  fixe-. 
cès  de  fes  diverfes  parties  %  que  des  Hommes  de  Lettres  emprun¬ 
tent  notre  titre ,  que  d  autres  imitent  nos  vues  au  point  de  fe  faire 
confondre  avec  nous  :  il  eft  donc  jufte  que  nous  donnions  ici  les 
éclairciffemens  neceffaires ,  afin  que  chacun  jouiffe  du  fruit  de 
fon  travail. 

i. 

Des  Papiers  publics  nous  ont  attribué  d’être  au  nombre  des  Gens 
de  Lettres  qui  font  1  Hiftoire  des  Hommes,  ôc  qui  l’ont  commen¬ 
cée  par  celle  du  Monde  Primitif  :  on  nous  a  même  écrit  de 
divers  pays  a  ce  fujet ,  afin  de  favoir  a  quoi  s’en  tenir.  Les  uns  & 
les  autres  nous  ont  fait  trop  d  honneur;  nous  ne  fommes  pour  rien 
dans  cet  Ouvrage  5  notre  plan  nous  occupe  allez  fans  embraffer 
des  objets  étrangers  :  il  eft  vrai  que  nous  avons  annoncé  une  Hif¬ 
toire  du  Monde  Primitif  comme  faifant  une  partie  effentielle  de 
nos  Recherches ,  mais  fur-tout  comme  devant  terminer  ces  tra¬ 
vaux,  ceux-ci  feuls  en  peuvent  être  la  bafe  ;  fans  cela ,  elle  fe- 
roit  prématurée  ,  elle  ne  pourroit  offrir  que  des  objets  ifolés  ,  le 
vuide  des  déferts  ;  auffi  ,  celle-ci  ne  nous  empêchera  point , 
maigre  le  mérite  qu  elle  peut  avoir ,  de  publier  la  nôtre  quand  il 
en  fera  tems. 

L  Hiftoire  ne  doit  être  en  effet  que  le  réfultat  des  documens,  des 
connoiftances  ,  des  travaux  des  hommes  ;  fans  cela  ,  elle  n’offre 
qu  un  Roman ,  ou  que  des  Fragmens  incohérens  :  comment  donc 
réufTir  dans  l’Hiftoire  primitive,  fi  on  ne  s’eft  pas  donné  le  tems  de 
raffembler  auparavant  toutes  les  connoiffances  néceffaires  pour  la 
connoître  ôc  pour  la  développer  ;  fans  avoir  réuni  tous  les  faits  , 

c  ij 
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toutes  les  traditions  ,  tous  les  monumens  ,  fans  s’être  mis  en  état 
de  les  entendre  ,  de  les  comparer ,  de  les  éclaircir  ;  fans  avoir  dé¬ 
mêlé  le  vrai  du  faux,  le  figuré  du  propre,  l'allégorique  de  1  hifto- 

jiaue  ;  fans  s’être  armé  de  toutes  les  reffources  d’une  Critique  fage 
&  modérée  qui  d’un  coup-d’ceil  fait  diftinguer  le  vrai  du  faux , 
&  ne  fe  faire  que  des  principes  lumineux  qui  ne  puiffent  jamais 
tromper ,  fur-tout  qui  purent  concilier  toutes  les  vérités?  Juf- 
ques  alors,  on  n’aura  rien  de  complet ,  rien  qui  réponde  a  lagran- 

deur  de’ Annonce. 

2', 


Un  de  nos  Correfpondans  ,  excellent  Ami ,  dans  les  mains  de 
qui  eft  tombé  le  Profpeaus  d’un  Ouvrage  intitulé  1  Antropologie  , 
a  trouvé  de  fi  grands  rapports  entre  les  objets  qui  y  font  annoncés  , 

&  ce  que  nous  avons  déjà  publié ,  qu’il  a  cru  que  c  eto.t  un  Abré¬ 
gé  de  notre  Monde  Primitif,  &  que  c’étoit  nous-memes  qui  pré¬ 
sidions  à  cet  Abrégé.  Il  nous  a  en  conféquence  adreffe  diverfes 
Remarques  relatives  à  cette  Annonce :1a  plupart  font  tres-fondé.s, 
très-lumineufes ,  &  nous  ont  fait  le  plus  grand  plaifir  ;  mais  nous 
ne  connoiffons  point  cet  Ouvrage ,  nous  n’avons  point  vu  ce  Prol- 
pëaus  :  nous  doutons  que  des  perfonnes  honnêtes  ayent  voulu 
courir  fur  nos  brifées ,  &  donner  des  Abrégés  prématurés  de  notre 
Ouvrage  ,  qui  nous  ôtaffent  les  moyens  de  continuer  une  entre- 
prife  aulïi  difpendieufe  que  pénible  ,  &  qui  ex.ge  le  concours  le 
plus  foutenu  pour  la  Soufcription.  Si  au  contraire  les  Auteurs 
de  cet  Ouvrage  n’ont  fait  qu’adopter  nos  Principes  pour  e  ever 
deffus  un  Edifice  différent ,  alors  leur  travail  nous  devient  fort 
honorable  &  rentre  dans  les  vues  qui  nous  portèrent  a  puo  i 
ces  Principes  ;  &  nous  aimons  mieux  croire  que  telle  eft  la  mar- 

che  que  tiennent  ces  Auteurs. 

Tin  du  Difcoitrs  Préliminaire. 
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^2  27  /  comprend  les  Volumes  déjà  publiés  i  ceux  qui  doivent  fuivre  £ 
&  ce  qui  a  conduit  à  ces  Recherches , 

T^S  Volumes  du  Monde  Primitif  fe  multiplient }  les  objets 
qu  ii  annonçoit  fe  développent ,  fon  terme  s’éloigne  à  mefurc 
que  ces  objets  occupent  une  place  plus  étendue;  mais  ne  fortons- 
nous  pas  de  ce  plan?  L’avons  nous  rempli  fur  chacune  des  Par-» 
ties  que  nous  en  avons  déjà  fait  paroître  ?  Réfulte-t-il  de  ces 
développemens  quelqu’utilité  fenfible  &  intéreflante  ?  Et  ce  qui 
a  déjà  paru  ,  peut-  il  faire  déhrer  ce  qui  nous  relie  de  découvertes 
&  de  recherches  à  publier  pour  completter  nos  promelîes  ? 

II  ne  fera  fans  doute  pas  inutile  de  jetter  un  coup-d’œii  fur 
ces  quellions  :  on  faura  mieux  à  quoi  s’en  tenir  fur  un  Ouvrage 
aufli  vafe  ,  auquel  on  ne  pouvoir  croire ,  ôc^qu.e  tant  de  perfon-! 
nés  s’imaginent  avoir  jugé  quand  elles  ont  dit  que  ce  n’elî: 
qu  un  fyllême.  Lorfqu’on  a  une  longue  carrière  à  parcourir,' 
une  vue  rapide  fur  le  chemin  qu’on  a  déjà  franchi  -,  ddiafle  agréa-, 
blement  le  Voyageur  ,  &  lui  donne  une  nouvelle  force  pour  fou- 
tenir  ce  qui  lui  relie  de  peine  &  de  travaux.  On  en  aura  d’ail¬ 
leurs  plus  de  confiance  pour  nous  fuivre  dans  les  grandes  chofeg 
pîjj\  loin.  L  A 
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qui  doivent  completter  notre  plan  :  &  nous  repliant  aimi  fut 
nous-mêmes  ,  raflemblant  tous  nos  avantages  ,  réfumant  nos 
grands  réfultats  ,  nous  puiferons  dans  cette  révifion  de  nouveaux 
fecours  &  de  nouvelles  vues  pour  perfeaionner  nos  découver¬ 
tes ,  &  pour  tirer  un  plus  grand  parti  de  celles  que  nous 
avons  encore  à  expofer  ,  qui  ne  font  ni  moins  nombreufes  ,  ni 
moins  importantes  que  celles  que  nous  avons  déjà  mifes  fous 
les  yeux  du  Public, 

Nous  L  u  i  devons  en  même  tems  une  légère  efquiffe  des  vues 
qui  nous  ont  conduit  à  la  découverte  du  Monde  Primitif  &  de  fes 
diverfes  parties  qui  femblent  fi  difparates  ,  ainfi  que  1  expofition 
des  moyens  qui  nous  ont  fervi  pour  franchir  des  efpaces  qui  pa- 
roiffoient  impoffibies  à  parcourir  :  pour  créer  en  quelque  façon 
un  Monde  nouveau  ,  en  retirant  le  tréfor  Primitif  des  connoif- 
fances  humaines  ,  de  deffous  ces  débris  effroyables  ou  il  fem- 
bloit  être  enfeveli  à  jamais  ;  comment  fans  aucune  fortune  9 
fans  aucun  appui ,  fans  autre  fecours  que  ceux  que  nous  avons 
pu  trouver  en  nous-même  ,  nous  avons  ofé  nous  livrer  à  ce  s  re¬ 
cherches  d’abord  faflidieufes  &  pénibles  ,  malgré  les  exnorta- 
tions  tendres  &  amicales  des  perfonnes  qui  s  intereffoient  a  nous  , 
&  qui  craignoient  Puis  ceffe  que  nous  ne  fuccombaffions  fous  le 
poids  5  ou  que  nous  ne  facrifiafîions  en  vain  notre  tems  >  nos  for¬ 
ces  ,  notre  exiftence  même  ;  comment  nous  avons  pu  réfifler  a 
des  difficultés  de  toute  efpéce  ,  &  donner,  en  quelque  forte  ,  la  vie 
à  des  objets  qui  fembioient  autant  d’Etres  de  raifon.  On  verra 
ce  que  peut  le  courage  ,  la  confiance  &  l’audace  ;  &  fi  nous  étions 
arrêtés  dans  ce  qui  nous  refie  à  publier ,  par  quelqu  un  de  ces 
accidens  qui  menacent  fans  ceffe  1  humanité ,  des  chercheurs  plus 
heureux  pourroient  du  moins  fe  faifir  des  memes.moyens  ,  rem¬ 
plit  ce  que  nous  n’aurions  pu  exécuter  y  ôc  parvenir  peut-etrç^a 
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des  découvertes  nouvelles ,  non  moins  agréables  ôc  non  moins 
utiles  que  les  premières. 

De  £  Annonce  du  Monde  Primitif \ 

Tout  étonna  dans  Pannonce  du  Monde  Primitif  :1a  grandeur 
de  Pentreprife  ,  le  gigantefque  des  promettes:  les  difficultés  ter¬ 
ribles  qu’on  fentoit  qu’il  falloit  avoir  furmontées,  l’ignorance  des 
moyens  qu’on  pouvoir  avoir  employés,  cette  annonce  fubite  à  la-* 
quelle  rien  n’avoit  préparé. 

Ce  n’etoit  point  une  entreprife  de  Rois  ;  ce  n’étoit  point  le  ré-! 
fultat  des  travaux  d’une  Société  Littéraire,  nombreufe  ôc  fa  vanter 
c’étoit  un  fimple  Particulier,  inconnu,  qui  annonçoit  des  découd 
vertes  regardées  comme  impoffibles  ,  faites  dans  le  filence  d’un' 
cabinet  bien  étroit ,  bien  peu  riche  :  ôc  qui  offroit  au  Publie  de  lui 
en  faire  part  s’il  vouloit  y  contribuer  par  une  foufeription  modi¬ 
que  ,  feule  reffowree  qui  lui  reliât. 

Il  prit  dans  fon  Annonce  un  ton  ferme ,  parce  qu’il  étoit  per~? 
fuadé  de  la  vérité  Ôc  de  la  bonté  de  fes  découvertes  :  Ôc  s’il  les 
détailla  par  une  longue  énumération  ,  c’eft  que  tous  ces  objets 
faifoient  réellement  partie  de  fon  travail  :  c’eft  qu’ils  étoient  tous 
néceffaires  pour  affurer  fa  route  ôc  pour  mettre  dans  fes  décou¬ 
vertes  cet  enfemble  qui  feul  pouvoir  en  faire  ladémonftration. 

Que  n’annonçions-nous  pas  en  effet  f  La  Langue  primitive  ^ 
mere  ôc  clef  de  toutes  les  autres  :  les  rapports  intimes  de  celles- 
ci  avec  celle-là  &  entr’elles  :  l’origine  du  Langage  ôc  de  l’Ecri¬ 
ture  :  les  fources  de  l’Alphabet  :  l’Etymologie  de  tous  les  mots  i 
la  Grammaire  univerfelle  ôc  les  principes  généraux  du  langage  : 
la  Langue  Allégorique  de  l’Antiquité  ,  clef  de  fa  Mythologie,’ 
de  fes  Symboles ,  de  fa  Poéfte  ,  de  fes  Cofmogonies  ,  de  fon  Ca¬ 
lendrier  ,  de  fes  Fêtes  :  les  Loix  anciennes  préfentées  fous  leus 

a  •  9 
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véritable  face  ;  les  fources  du  Droit  Public  éclaircies  &  mieux 
connues.  L’Antiquité  par-là  même  reftaurée  ;  fon  Hiftoire  &  Tes 
traditions ,  plus  certaines  :  fes  monumens  plus  intelligibles; 
les  caufes  de  la  grandeur  des  anciens  Peuples  ?  découvertes  & 
approfondies.  Et  ces  découvertes  répandant  fur  toutes  les  con- 
noiifances  modernes  ,  un  éclat  abfolument  nouveau  ,  &  leur  don¬ 
nant  une  confiftançe  précieufe  par  leur  liaifon  intime  avec  ces 

grands  objets. 

L  utilité  &  l’importance  de  ces  decouvertes  étoient  trop  fen- 
fibles  pour  qu’on  pût  s’y  refufer  ;  mais  il  n’y  avoit  point  de 
perforine  affez  étrangère  aux  Lettres  pour  ignorer  combien  on 
s’en  étoit  occupé  jufqu'ici  ;  que  tous  ceux  qui  avoient  voulu 
travailler  dans  ce  genre,  entre  autres  nombre  de  Savans  diftin- 
gués  ,  avoient  échoué  ;  &  qu’il  ne  reftoit  que  le  défefpoir  d’y 
parvenir.  Comment  celui  qui  ofoit  réveiller  l’attention  des  hommes 
fur  ces  objets  abandonnés  ,  pouvoit-il  avoir  été  plus  heureux  que 
les  autres  ?  Pouvoit-il  avoir  découvert  des  monumens  qui  euffent 
échappés  à  tous  ?  avoir  puifé  quelque  part  des  notions  fur  l’Anti¬ 
quité,  qui  fe  fulTent  refufées  à  tous  les  efprits  ?  Lors  même  qu’à 
force  de  rêver  il  auroit  pu  trouver  quelque  principe  plus  lumi¬ 
neux,  comment  pafferoit-il  à  travers l’immenfité  des  tems,  fie 
renoueroit-il  le  fil  tant  de  fois  interrompu  des  fciencês  anciennes 
modernes  ? 

Nous  nous  étions  attendu  à  toutes  ces  difficultés  ;  nous  lès 
euffions  faites  peut-être  nous-mêmes  dans  un  tems ,  à  quiconque 
eût  promis  de  pareilles  découvertes  :  auffi  ne  les  annonçâmes- 
nous  que  lorfque  nous  fûmes  bien  fûrs  d’avoir  trouvé  le  vrai  ; 
&  nous  ne  pouvions  en  douter  par  la  vive  lumière  qui  en  rélultoit, 
&  par  la  facilité  avec  laquelle  s’appianiifoient  tous  les  obftacl.es 
fe  diffipoient  les  difficultés  les  plus  exafpérantes* 
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5  Aujourd’hui ,  que  nous  fortunes  fi  avancés  dans  notre  carrière  , 
que  le  Public  eft  déjà  en  poffefiion  deiept  Volumes,  fans  compter 
celui  que  nous  faifons  paroître  dans  ce  moment ,  &  dans  le  (quels 
nous  lui  avons  offert  une  fuite  d’objets  auffi  neufs  que  varies,  efforts 
auxquels  il  a  daigné  applaudir  d’une  maniéré  qui  a  excite  toute 
notre  reconnoiffance,  &  qui  nous  a  donné  de  nouveaux  motif» 
d’encouragement,  montrons  par  quels  moyens  nous  fommes  par¬ 
venus  à  des  connoiffances  de  cette  nature  ,  &  ce  qui  a  déterminé 
nos  recherches  fur  ces  objets  abandonnés.  Mais  comme  c’eft 
l’Ouvrage  de  notre  vie  entière ,  d’abord  ,  pour  apprendre  ce  qu  on 
en  avoit  dit  avant  nous  ,  enfuite  pour  nous  frayer  à  nous  mêmes 
de  nouvelles  routes  plus  iatisfaifantes ,  nous  ferons  obliges  de 

remonter  un  peu  haut. 

u. 

Ve  nos  premières  Etudes . 

'  [Nous  eûmes  l’avantage  ineftimable  d’avoir  pour  P  ERE 
un  homme  rare,  plein  de  génie  &  d’élévation,  fait,  par 
fon  éloquence  naturelle,  par  Ton  courage  héroïque ,  par  le  coup- 
d’œil  le  plus  fût  &  le  plus  impofant,  par  la  préfence  d’efprit  la 
plus  tranquille  au  milieu  des  périls  les  plus  éminens ,  pour  entraîner 
les  Peuples,  pour  commander  aux  Nations;  &  qui  très  jeune 
avoir  rendu  des  fervices  affez  importans  à  (a  Patrie ,  pour  que  le 
Grand -Régent  daignât  lui  faire  des  offres  qu’il  ne  crut  pas 

devoir  accepter. 

C’étoit  au  commencement  du  régné  de  Louis  XV.  Le  Cardinal 
Alberoni ,  qui  cherchoit  à  former  un  Parti  dans  le  ixoyaume  en 
faveur  de  Philippe  V,  avoit  beaucoup  efpéré  de  la  part  des  tro- 
teftans,  dont  il  connoifïoit  toute  l’étendue  des  maux.  Le  Grand- 
Régent  apprenant  les  démarches  du  Cardinal  ,  craignit  tout  à 
l’égard  des  Provinces  Méridionales ,  remplies  de  Protefians ,  de 
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ccs  hommes  dont  une  ancienne  politique  vouloit  faire  croirel  exif- 
tence  contraire  aux  Gouvernemens  Monarchiques  :  les  craintes 
de  ce  Prince  étoient  d’autant  plus  vives,  quil  favoit,  auffi-bien 
que  le  Cardinal,  à  quels  excès  étoient  parvenus  leurs  maux,  ôt  ,, 
ce  qu’avoient  coûté  au  Royaume  les  troubles  des  Cevennes  , 
à  peine  éteints.  Il  chercha  donc  quelqu  un  en  état  de  repouffer  • 

au  milieu  d’eux  les  intrigues  du  Cardinal  :  il  s  adreffa  pom  cet 
effet  au  grand  Bafnage,  avec  qui  il  etoit  en  correfpondance,  | 

Celui-ci  lui  indiqua  le  jeune  Court,  comme  la  perfonne  la  plus 
capable  d’opérer  les  effets  qu’il  defiroit.  Le  Prince  dépêche 
un  Gentilhomme  auprès  de  lui  :  il  en  apprend,  avec  cet  intérêt 
qui  fuit  une  grande  crainte  ,  qu  on  a  déjà  éconduit  une  partie  des 
Emifiaires  du  Cardinal ,  qu  on  travaille  à  faire  échouer  les  folli- 
c hâtions  des  autres  :  que  les  Proteilans  ne  cedent  en  rien  aux 
Catholiques  dans  leur  attachement  a  la  Maifon  ixoyale  :  que 
l’excès  de  leurs  maux  eil  incapable  de  les  faire  manquer  a  leur  ; 

devoir  :  que  les  troubles  des  Cevennes ,  qu’on  venoit  d’éteindre,1 
ne  furent  que  des  repréfailles  de  quelques  Villages ,  contre  des 
per  formes  qui  les  avoient  pouffés ,  par  leurs  atrocités,  au  plus 
grand  défefpoir;  mais  qu’ils  n’avoient  jamais  penfe  a  le  fouilraire  a 
l’autorité  royale  ,  ôt  qu’il  en  feroic  de  même  tandis  qu’il  couleroit 
une  goutte  de  fang  dans  les  veines  des  Proteilans  François  :  que 
telles  étoient  &  avoient  toujours  été  fes  difpofitions,  celles  de 
tous  les  Proteilans,  &  celles  qu’il  infptroit,  au  péril  de  fa  vie, 
a  ce  petit  nombre  de  Fanatiques  qu  avoient  égaré  trente  ans 
d’ignorance  ôt  de  loix  pénales.  Le  Prince,  touche  de  ccs  fentiq 
mens,  il  différens  de  ce  que  la  politique  les  laifoit  crôn.^,  6c 
n’ayant  plus  de  crainte  à  cet  égard,  fît  affurer  le  jeune  homme  de 
toute  fa  bienveuillance ,  ôt  lui  offrit  une  penfion  conhderabls, 
avec  permiffion  de  vendre  fes  biens  ôt  de  fortir  du  Royaume  ^ 
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pour  fe  fouftraire  au  funefte  effet  de  ces  loix.  Celui-ci ,  pénétré 
de  reconnoiffance,  refufa  tout,  à  caufe  de  l’expatriation  qui 
en  devenoit  la  bafe,  &  il  donna  lieu  au  Régent  de  réfléchir 
fur  la  bifarrerie  des  circonflances  qui  le  mettoient  dans  l’impoffi- 
bilité  d’être  utile  à  d’excellens  fujets,  à  moins  qu’ils  n’aban- 
donnaffent  leur  Patrie,  ôt  qu’il  ne  pût  plus  fe  fervir d’eux. 

Ce  qu’il  ne  crut  pas  devoir  faire  alors  à  des  conditions  aulS 
avantageufes ,  il  fut  obligé  de  le  faire  plus  tard  ,  en  abandonnant 
tout,  lorfque  les  loix  pénales,  qui  furent  renouveliées  à  la  majo¬ 
rité  du  Roi,  peferent  avec  une  force  fans  égale  fur  lui  êt  fur 
une  famille  qu’il  ne  pouvoit  plus  rendre  heureufe  dans  le  fein  de 
fa  Patrie. 

•Ayant  tout  facrifié  au  devoir ,  6c  ne  pouvant  nous  laiffer  du 
bien,  il  voulut  du  moins  nous  laiffer  la  Science  ,  titre  avec 
lequel  on  n’efl  étranger  nulle  part  ;  avec  lequel  on  peut  fe  rendre 
utile  à  tous  en  fe  faifant  du  bien  à  foi-même.  D’ailleurs  nous 
étions  demeuré  feul  d’une  nombreufe  famille,  ôc  nous  en  étions, 
devenu  plus  précieux. 

Il  nous  dévoua  à  l’étude ,  &  il  avoit  à  cet  égard  les  plus  grandes 
vues  :  il  jugea  fans  doute  à  notre  docilité,  à  notre  patience,  à 
notre  taciturnité,  telle  qu’à  huit  ans  ,  le  Spe&ateur  nous  parut  un 
homme  étonnant,  parce  qu’il  étoit  accoutumé  à  ne  parler  que  par 
geftes ,  que  nous  pourrions  faire  de  grands  progrès  dans  les 
fciences  fpéculatives ,  ôc  reculer  les  bornes  des  connoiffances 
humaines,  fur  lefqueiles  il  lui  paroiffoit  qu’il  y  avoit  encore 
prodigieufement  à  faire. 

Il  fut  notre  premier  Maître  dans  un  tems  où  à  peine  pouvions- 
nous  bégayer  :  il  nous  donna  enfuite  tout  ce  qu’il  put  trouver 
de  plus  habiles  Inftituteurs  :  il  nous  lia  avec  de  Grands- Hommes  ; 
l’amitié  qu’on  avoit  pour  lui  rejailliffoit  fur  nous;  il  auroit  voulu 
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que  nous  euffions  embraffé  }  univerfalké  des  connoiffîmces  hu* 
inaines.  Ce  qu’un  homme  a  pu  faire  ,  nous  difoit-il ,  un  autre 
doit  l’exécuter  :  il  nous  fit  donc  étudier  diverfes  Langues,  le 
Latin,  le  Grec,  l’Anglois ,  lHebreu,  ôte. 

-  Mais  les  Langues  n  étoient  confidérées  que  comme  moyen  :  il 
fallut  donc  étudier  d’autres  chofes  :  l’Hiftoire  ancienne  &  mo4 
derne  ,  Sacrée,  Eccléfiaftique ,  Nationale  ;  la  Géographie ,  la Chro* 
nologie  ,  les  Voyages  ,  les  Antiquités  ,  la  Théologie,  les  Belles* 
Lettres,  la  Mythologie  :  toutes  les  Religions  du  monde,  pour 
.connoître  en  quoi  elles  s’accordent,  jufqu’à  quel  point  elles  font 
la  vérité  :  il  fallut  en  même-tems  acquérir  des  notions  plus  ou 
moins  étendues  des  Mathématiques  ,  de  l’Aftronomie ,  ae  la 
Phyfique ,  du  Droit  :  fur-tout,  pofféder  cette  heureufe  &  fage 
Philo fophie ,  qui  fait  fufpendre  fon  jugement  fur  tout,  pour 
mettre.tout  au  creufetde  la  raifon;  &  analyfant  tout,  aller  cher* 

cher  la  vérité  au  fond  du  puits. 

Comme  les  idées  nettes  fe  rendent  nettement  par  la  parole,1 
îl  voulut  aufïi  que  nous  pufiions  les  rendre  nettement,  librement,’ 
ôc  très-couramment  par  l’Ecriture;  il  nous  fit  faire  meme  quel¬ 
quefois ,  à  cet  égard,  des  tours  de  force  uniques,  &  qui  nous 
ont  infiniment  valu,  pour  nous  faciliter  cette  immenfe  quantité 
d’Extraits  &  d’Ecritures  de  toute  efpece  que  nous  avons  été 
obligés  de  faire  ,  de  Diaionnaires  même  entiers  qu’il  nous  a 
fouvent  fallu  copier  :  avantage  fans  lequel  nous  eufiions  fuc* 

combés  fous  le  poids  des  recherches. 

11  nous  fit  auffi.  apprendre  le  delfin  ,  connoiflance  qui  paroit 
étrangère  à  un  Homme  de  Lettres,  &  qui  nous  a  été  très-utile 
pour  copier  &  pour  nous  rendre  propres  les  monumens  de  tous 
les  fiecles,  de  même  que  pour  compôfer  les  planches  &  les 

.cartes  du  Monde  Primitif,  Nous  faillirons  même  avec  emprefife- 

ment 
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frient  cette  occafion  de  témoigner  notre  reconnoiffance  à  un  Prince 
de  Weflphalie,  M.  le  Comte  de  la  Lippe,  qui  nous  aflocia  aux 
leçons  qu’il  prenoit  dans  ce  genre. 

Notre  excellent  Pere,  digne  de  tous  nos  regrets,  &  fécondé 
par  une  Epoufe  d’une  force  dame  peu  commune  ,  qui  veilla  fans 
celle  à  notre  éducation,  &  qui  ne  vivoit  que  pour  fa  famille  , 
ménagcoit  en  même  tems  nos  forces  &  notre  fanté  peu  ferme,  pat 
des  exercices  modérés  ,  afin  que  nous  eulfions  dans  un  corps 
fain,  un  jugement  fain  :  &  dans  la  belle  faifon  nous  allions  fou-* 
vent  p aller  quelques  jours  dans  la  campagne  de  M.  Louis  de 
Chefeaux,  Gentilhomme  aufïi  diftingué  par  fon  efprit  ,  fes  con- 
noilfances  êc  fon  mérite  ,  que  par  fon  rang.  Il  avoit  deux  fils  ; 
l’un  devenu  un  des  premiers  Savans  de  l’Europe,  peut-être  le  plus 
grand  Aftronome  depuis  Newton:  1  autre  plus  jeune  6c  de  qu? 
nous  avions  l’avantage  d’être  compagnon  d’étude  :  tous  élevés 
fous  les  yeux  de  leur  mere,  fille  du  célébré  Philofophe  de  Crou- 
faz  ;  &  par  fon  goût  &  fes  lumières ,  digne  de  fon  iliuftre  Pere. 

Tems  heureux!  Maifon  chérie!  dont  nous  ne  perdrons  jamais 
ie  fou  venir  ,  &  à  laquelle  nous  faififfons,  de  même  avec  empref- 
fement,  cette  occafion  de  rendre  nos  hommages  ,  de  même  qu’à 
l’Homme  grand  &  refpeüable  dans  la  maifon  de  campagne  de 
qui  nous  écrivons  ceci  :  6c  qui  depuis  que  nous  avons  le  bonheur 
de  le  connoître  ,  veut  bien  en  quelque  façon  nous  tenir  lieu  de 
tant  de  ^  ertes  ,  1  Ami  des  Hommes  ,  pouvoit-il  ne  pas  avoir  quel- 
qu’amitié  pour  l’Auteur  du  Monde  Primitif? 

Mais  pour  en  revenir  à  nos  é:udes ,  nous  nous  y  prêtions  de 
notre  mieux ,  autant  que  pouvoient  le  permettre  la  diflipation  de 
la  jeunefle  ,  une  fanté  long-tems  foible ,  une  mémoire  lente  ÔC 
qrueiie  qui  fe  refufoit à  tout  ce  quelle  ne  concevoir  pas, 

P&  t.  i%  ; 
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NéceJJité  de  refondre  ces  Etudes . 

I  r  w  w  ■«U  ■*  r  - 

Parvenus  à  l’âge  où  l’on  prend  un  état  ôc  où  nos  Camarades 
d’étude  étoient  déjà  avantageufement  placés  ,  nous  ne  crûmes 
pas  devoir  les  imiter  &  fuivre  à  cet  égard  les  confeils  fages  ôc 
prudens  d’une  fortune  au-defîous  du  médiocre  ;  nous  renonçâ¬ 
mes  courageufement  à  toute  vue  d’établiffement  ordinaire  ,  pout 
revenir  fur  nos  études ,  afin  de  les  perfeftionner  d'après  nous- 
mêmes  ;  ôc  de  parvenir  s’il  fe  pouvoit  a  la  folution  d’une  fouie  de 
difficultés  dont  nous  avions  cherché  en  vain  J’expiication  dans 
tout  ce  qui  exiftoit  ,  perfuadés  que  fi  nous  y  parvenions  ,  nous 
trouverions  dans  la  chofe  même  notre  récompenfe  &  Pétablide- 
nient  le  plus  conforme  à  une  perfonne  dévouée  aux  Lettres  8t  $ 

la  vérité. 

En  effet  5  nous  ne  pouvions  nous  diffimuler  ,  qu  ayant  exa- 
miné  ou  appris  tout  ce  qu’on  avoit  dit  ôc  écrit  fur  ces  objets  , 
il  n’en  réfultoit  que  longueur  ,  obfeurité  ôc  ignorance  :  nous 
avions  vu  qu’on  ne  favoit  rien  de  pofitif  fur  l’origine  des  Peu¬ 
ples  ôc  fur  celles  des  Sociétés  :  qu’on  foutenoit  à  cet  égard  avec 
la  même  vraifemblance  le  pour  ôc  le  contre  :  qu’on  ne  favoit  pas 
un  mot  de  l’origine  des  Langues  ;  qu  on  déraifonnoit  fur  1  Ety¬ 
mologie  ;  qu’on  avoit  perdu  toute  idée  du  rapport  intime  des  Lan¬ 
gues  d’Occident  avec  celles  d’Orient  ;  qu’on  avoit  perdu  jufques 
à  la  vraie  maniéré  de  lire  celles-ci  :  que  toutes  les  Grammaires 
n’étoient  qu’imperfe&ion  :  qu’on  ne  fe  doutoit  pas  même  de  l’ori- 
ffine  de  la  Parole  *  encore  moins  de  celle  de  l’Ecriture  :  qu  on 
ignoroit  abfolument  la  vraie  maniéré  d’étudier  les  Langues  ;  les 
Méthodes  qu’on  employoit  pour  cela,  étant  en  général  longues, 
faffidieufes,  livrées  à  une  routine  qui  ne  connoifioit  guères  que 
l’ufage }  ôc  avec  le  Secours  de  laquelle  on  ne  pouvoit  apprendre 
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qu’un  très-petit  nombre  de  Langues  ,  fans  être  en  état  d’en  exr 
pliquer  les  procédés  &  de  s’élever  au-deffus  de  leurs  régies. 

Que  la  plupart  des  anciens  monumens  étoient  muets  ,  parce 
qu’on  ne  favoit  ni  les  interroger  ,  ni  s’élever  au-deffus  d’une  let¬ 
tre  morte  ôc  fans  vie  :  qu’on  les  expliquoit  }  de  même  que  les 
Langues ,  plutôt  par  routine  que  par  une  vraie  &  folide  connoif- 
fance  ;  enforte  qu’on  ne  voyoit  dans  l’Antiquité  que  ruine  Ôc  que 
décombres  3  là  où  on  auroit  dû  voir  fcience  ,  fageffe  &  ordre 
merveilleux. 

Qu’on  ne  fe  doutoit  pas  des  vraies  limites  de  la  Fable  ôe  de 
l’Hiftoire:  qu’on  enfaifoit  le  plus  malheureux  mélang échangeant 
l’Hiftoire  en  Fable  Ôc  la  Fable  en  Kiftoire  :  que  c’étoit  fur-tout  à 
l’égard  de  la  Mythologie  qu’on  s’étoit  égaré  :  les  explications 
qu’on  en  donnoit  étant  incapables  deffatisfaire  un  homme  raifon-« 
nable  ,  parce  qu’elles  étoient  prefquc  toujours  contraires  au  fens 
commun  ,  ôc  qu’elles  n’offroient  qu’un  cahos  qui  donnoit  lieu  k 
toutes  fortes  de  difficultés  :  qu’on  s’attachoit  à  des  traditions  qui 
n’amenoient  à  rien  ,  tandis  qu’on  ne  faifoit  nulle  attention  à  des 
faits  ou  à  des  procédés  importans ,  au  point  qu’il  falloit  fouvenc 
faire  le  plus  grand  cas  de  tel  monument  qu’on  rejettoit  comme  in-» 
idigne'd’attention  ôc  négliger  tel  autre  qu’on  croyoit  merveilleux* 

Que  fl*  quelques  vérités  avoient  eu  allez  de  force  pour  percer  à 
travers  tant  d’erreurs ,  tant  d’inconféquence  ,  ôc  un  fi  grand  deft 
ordre  ,  elles  reftoient  fans  énergie  ôc  fans  fuccès.  On  peut  même 
dire  que  nous  n’offrons  peut-être  aucune  vérité  qui  n’ait  été  fen«* 
tie  ou  apperçue  dans  un  tems  ou  dans  un  autre  ,  ôc  qui  ne  foie 
entrée  dans  quelque  fyftême  vrai  ou  faux  :  telle  eft  en  effet  la  vé« 
rité ,  qu’elle  ne  peut  fe  laiffer  fans  témoignage  9  ôc  qu’elle  perce 
jiéceffai rement  à  travers  le  brouillard  le  plus  épais;  mais  les  hom¬ 
mes  }  offufqués  par  les  préjugés,  méconnoiffoient  celles-ci  >  $c  elle| 
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reftoient  confondues  avec  une  foule  d’erreurs  &  d’illufions ,  en* 
tre  lefquelles  il  étoit  impofiible  de  la  démêler  fans  des  principes 
antérieurs  &  certains. 

Moyens  par  lejquels  on  efl  parvenu  à  cettt  refonte  ,  SC  découvertes 

qui  en  ont  ete  la  Juite . 

Il  ne  fuffifoit  pas  de  connoître  le  mal  &  fon  étendue ,  il  étoit 
fur-tout  queftion  des  moyens  d’y  remédier,  &  premièrement  de 
la  pofïibilité  de  faire  mieux  :  car  fi  cette  multitude  d’erreurs  ôc 
de  préjugés  fur  l'antiquité  &  fur  l’origine  de  tout,  provenoient 
du  manque  de  monumens ,  de  leur  perte  irréparable,  ce  qui 
n’eût  pas  été  étonnant,  puifque  lesdéfaftres  à  cet  égard  ont  été  auiïï 
grands  que  multipliés,  il  falloir  fe  refondre  à  vivre  dans  une 
ignorance  qu’il  n’étoit  plus  pofiible  de  ditfiper;  mais  li  au  çon-* 
traire  il  refioit  allez  de  monumens  relatifs  aux  grands  intérêts  des 
hommes;  fi,  en  les  rapprochant,  ils  formoient  une  malle  immenfe 
&  complette  dans  leur  genre;  fi,  en  les  comparant  &  en  les 
interrogeant,  ils  s’exphquoient  mutuellement,  &  s  il  en  réfultoit 
une  vive  lumière  ;  fi  c’étoient  les  hommes  qui  eufient  manqué 
eux  monumens,  &  non  les  monumens  aux  hommes,  on  avoiç 
tout  à  elpérer  avec  de  fadrefle  ,  de  la  confiance  &  du  courage. 

Nous  avions  d’autant  plus  lieu  de  le  penfer ,  que  ncfas  avions 
les  plus  fortes  raifons  de  croire  que  ceux  qui  s’étoient  exercés 
jufqu’ici  fur  ces  o;  jets,  avoient  toujours  pofé  de  fauffes  limites ^ 
des  principes  erronés  :  qu’ils  ne  s’étoient  égarés  que  parce  qu’ils 
s’étoient  mis  des  entraves  qui  leur  faifoient  manquer  la  vérité, 
<5t  les  réduifoient  à  la  nécefllté  de  lui  tourner  exa&ement  le 
dos. 

Nous  fûmes  dès-lors  allurés  qu  en  les  laiffant ,  eux  &  leurs 
principes ,  qu’en  prenant  le  chemin  oppofé  y  en  foutenant  tout 
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jours  la  contradictoire  des  propofitions  qu’ils  avoient  prifes  pour 
bafe  de  leurs  recherches  ,  nous  découvririons  uéceftairement  de 
très-grandes  choies,  précifément  tout  ce  qu’ils  avoient  efpéré 
de  découvrir  ,  &  dont  ils  avoient  été  forcés  d’abandonner  la 
recherche. 

Ce  chemin  croit  d’autant  plus  fur,  que  nous  avions  rafremblé 
une  plus  grande  malle  de  connoiffances  ,  que  nous  embralïions 
un  champ  infiniment  plus  valte ,  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  Langues,  beaucoup  plus  de  vues,  une  critique  plus  févere; 
enforte  que  nos  conféquences  dévoient  être  plus  lumineufes  ^ 
plus  fermes  ;  &  que  non  contens  de  les  examiner  en  fimples 
érudits,  comme  on  avoit  toujours  fait,  nous  étions  en  état,  au 
moyen  dune  bonne  Philofophie  analytique,  de  les  foumettre 
au  creufet  de  la  raifon  &  du  bon  fens,  &  d’établir  dans  le 
Monde  Primitif  analyfe  SC  comparé  avec  le  Monde  moderne ,  une 
fuite  importante  de  belles  vérités. 

Que  rien  n’a  été  l’effet  du  hafard  :  que  tout  a  fa  caufe  &  fa 
raifon  ;&  que  rien  ne  fe  fait  de  rien.  Que  l’homme  n’a  jamais 
.été  créateur  en  aucun  genre;  m iis  qu’il  eft  toujours  parti  d’élé- 
inens  exiftans  pour  faire  quelque  choie,  &  que  ce  qu’il  a  fait  a 
toujours  été  alforti  à  ces  élémens ,  qui ,  exiftans  fans  celle  dans  la 
Nature,  antérieurs  à  l’homme,  indépendans  de  lui,  donnent  la 
raifon  de  tout,  en  les  combinant  avec  la  nature  de  l’homme  & 
avec  fes  be foins. 

Que  la  Parole  eft  néceftaire  :  qu’elle  naquit  avec  l’homme," 
qu’elle  n’a  jamais  été  la  produÛion  de  fes  foins,  qu’il  n’a  pu  que 
les  modifier  :  qu’elle  eft  une  fuite  indifpenfable  de  la  raifon  : 
qu’elle  fe  confond  avec  elle  ,  enforre  qu’il  n’eft  point  étonnant  que 
le  même  mot  ait  défigné  la  parole  ôt  la  raifon  éternelle  :  qu’elle 
p’eft  que  la  peinture  des  _idées  données  par  la  Nature  immuable 
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êt  éternelle  qui  fe  peint  dans  l’efprit,  comme  elle  fe  peint  aï! 

phyfique  dans  le  miroir  des  eaux. 

Qu  ainfi  il  n’exifte  qu’une  Langue  ,  une  Langue  éternelle  & 
immuable  puifée  dans  laNature  raifonnable,  ôc  dont  les  hommes 
n’ont  jamais  pu  fe  détourner  :  que  par  eonféquent  toutes  les 
Langues  exilantes  ne  font  que  des  modifications  de  cette  Langue 
univerfelle,  à  laquelle  il  eft  aifé  de  les  ramener,  en  les  comparant 
cntr’elles  &  avec  elle. 

Qu’il  exifle  par  eonféquent  une  fcience  étymologique,  cerH 
taine,  utile,  néceffaire,  confolante,  puifqu’elle  donne  la  raifon 
claire  ôc  intéreffante  de  chaque  mot,  ôc  qu’elle  répand  fur  lui 
par  ce  moyen  ,  une  vie  nouvelle  ,  fort  au-defïus  de  ce  qu  il  étoit 
lorfqu’on  ne  voyoit  en  lui  que  l’effet  du  hafard,  fans  aucun  rapport 
avec  l’idée  qu’il  étoit  defliné  à  peindre. 

Qu’il  exifloit  par  eonféquent  des  Principes  nécefïaires  du  lan¬ 
gage,  une  Grammaire  fondamentale  ôc  naturelle,  qui  préfidoi^ 
à  toutes  les  Langues,  &  dont  toutes  les  Grammaires  particulières 
n’étoient  que  des  modifications;  Ôc  qu’on  étoit  d’autant  plus  ahuré 
de  trouver  cette  Grammaire ,  qu’elle  étoit  néceffairement  la  fuite, 
du  rapport  de  la  parole  avec  les  idées  ôc  avec  la  Nature. 

Que  l’Ecriture  ôc  que  notre  Alphabet  étant  la  peinture  de  ces 
mêmes  idées  ô:  de  cette  même  Grammaire,  pour  les  yeux,  comme 
la  parole  l’efl  pour  les  oreilles,  l’Ecriture  eft auffi  néceffaire  que 
la  parole  ,  qu’elle  eft  une  comme  elle  ,  ôc  qu’elle  eft  affujettie 
aux  mêmes  loix. 

Qu’il  exifte  par  eonféquent  une  méthode  vraie  ,  (impie  Ôc  rapide 
pour  étudier  les  Langues ,  autant  au-defius  de  la  plupart  des  pra¬ 
tiques  ordinaires,  que  la  raifon  eft  au  deffus  de  la  routine,  ôc 
qui  embraffe  l’univerfalité  des  Langues  avec  plus  de  certitude 
ôc  de  précifion  que  les  autres  Méthodes  n’en  avoient  pouf 
l’explication  d’une  feule. 
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Que  la  nature  phyfique  ôc  univerfeile  n  étant  que  le  lieu  & 
Femblême  de  la  nature  intelligente  &  raifonnable ,  le  langage 
qui  peignoir  celle-là  peint  également  celle-ci,  par  le  feul  afte  de 
prendre  chaque  mot  dans  un  fens  figuré. 

Que  de-là  réfultoit  une  nouvelle  Langue  fublime  &  fource 
<d’une  infinité  de  beautés  &  de  richefifes,  le  langage  figuré  ôc 
allégorique  dont  les  loix  n’étoient  pas  moins  néceffaires  &  im¬ 
muables  que  celles  du  langage  phyfique  ,  ôc  calquées  exa&ement 
fur  les  mêmes  principes. 

Que  ce  langage  allégorique  devient  une  clef  efifentielle  de 
l’Antiquité  ;  qu’il  préfidaà  fes  Symboles,  à  fes  Fêtes, à  fes  Fables  ; 
à  fa  Mythologie  entière  ,  qui  paroît  le  comble  de  l’extravagance 
quand  elle  eft  féparée  de  1  intelligence  qui  1  anime,  ôc  qui  prend 
une  vie  abfolument  nouvelle  lorfqu’on  leve  le  voile  qui  l’enve¬ 
loppe  ;  qui  fe  trouve  ain.fi  un  enfemble  d’énigmes  charmantes ^ 
dépôt  facré  de  l’efprit  &  de  la  fagefie  des  premiers  hommes. 

Que  ces  Principes  fur  les  Langues  n’étoient  pas  moins  effentiels 
pour  la  Langue  Hébraïque ,  elle-même  Langue  defcendue  de  la 
Primitive ,  &  qui  doit  fe  lire  de  la  même  maniéré  que  les  Langues 
d'Occident  ;  ce  qu’on  avoit  totalement  perdu  de  vue  ;  d*où  étoit 
réfulté  un  mur  infurmontable  de  féparation  entre  les  Langues 
çTOrient  &  d’Occident,  qui  en  faifoic  une  vraie  tour  de  Babel. 

Que  ceux  même  qui  ramenaient  toutes  les  Langues  à  la  Langue 
Hébraïque,  ne  tenoient  rien  lorfqu’ils  ne  s’élevoient  pas  jufqu’à 
1  origine  même  de  cette  Langue  ,&  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  la 
caufe  de  fes  mots  &  leurs  rapports  avec  la  Nature  elle-même. 

Que  du  redreffement  de  toutes  ces  choies,  il  devoir  réfulter 
une  connoifiance  infiniment  plus  parfaite  de  l’Antiquité,  &  la 
folution  d’une  multitude  de  difficultés  qu’il  étoit  impoflible  dq 
zéfoudre  auparavant» 


5cVj  VUE  GÉNÉRALE 

Quil  en  réfultoit  fur-tout  que  l’état  des  Nations  fauvàges  Ôé 
ignorantes,  n’eft  pas  l’état  naturel  de  l’homme;  mais  un  état 
défordonné,  effet  des  déprédations,  des  invafrons ,  de  l’abandon 
de  l’ordre ,  de  la  fuite  de  toute  fociété,  un  état  de  brigands 
ou  de  frelons  ennemis  de  tout  travail. 

Que  les  hommes  fortis  véritablement  hommes  des  mains  du 
Créateur ,  commencèrent  par  vivre  en  familles  ôc  en  fociétés  j 
d’où  fe  formèrent  avec  le  temps  des  Etats  agricoles  ,  fource  de  k 
fplendeur  des  anciens  Empires,  de  leurs  connoiffances,  de  ces 
traditions  qui  fubfiflent  encore  parmi  les  Nations  éclairées,  ÔC 
dont  on  ne  pouvait  découvrir  la  caufe. 

Que  les  Arts  ,  les  Loix  ,  la  Navigation ,  le  Commerce  na* 
quirent  néceffai rement  par  Ôc  pour  l’Agriculture  ;  que  tous  ces 
objets  furent  egalement  l’effet  immédiat  de  l’Ordre,  ôc  non  celui 
du  hafard  ou  d’un  long  ôc  pénible  tâtonnement  :  que  tout  a  eu  fa 
caufe  néceffaire,  même  la  Poëfie  ,  nos  chiffres  ,  les  danfes  fa^t 
crées. 

Que  l’Hifloire  ancienne  ôc  l’état  primitif  des  hommes  en  fe* 
toient  infiniment  mieux  connus  ,  en  montrant  l’accord  abfolu- 
ment  nouveau  de  leurs  traditions  ôc  de  leurs  connoiffances  primH 
tives  ,  en  dégageant  enfin  PHifloire  des  Fables  allégoriques  con* 
fondues  fans  celfe  avec  elle  ;  ôc  en  s’élevant  jufques  à  ces  priai 
cipes  qui  font  la  bafe  des  Empires  ,  ôc  au  moyen  defquels  on 
juge  l’Biffoire  elle-même  ,  qui  n’eff  plus  que  le  réfultac  de  la 
maniéré  dont  les  hommes  ont  obfervé  ces  principes  éternels  ÔC 
immuables;  car  fi  i’Hiffoire  efl  le  flambeau  des  Nations  ,  ce  u’eff 
pas  feulement  en  montrant  que  tels  ôc  tels  Peuples  ont  été  heu¬ 
reux  ou  malheureux, ,  ont  eu  ce  i’éciat  ou  n’en  ont  point  eu  ;  mais 
en  comparant  ces  faits  à  une  régie  éternelle  ôc  invariable,  en 
montrant  que  les  Empires  n’ont  ffeuii  qu’au  tant  qu’ils  fe  font  con¬ 
formés 
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formés  à  cette  régie  immuable  ,  Ôc  quils  n  ont  été  effacés  de  def* 
fus  la  terre  ,  que  peur  avoir  foulé  aux  pieds  ces  principes  ,  cet 
ordre  éternel  6c  néceffaire  fans  lequel  il  ne  peut  exifter  de  bien. 

Qu  autrement ,  l’Hifloire  eft  fans  nul  effet ,  tout  n’étant  plus 
donné  qu  au  hafard  ,  tout  ne  dépendant  plus  que  de  mille  petites 
pallions  dont  on  ne  peut  calculer  que  ruine  ôc  que  folie. 

Afais  qu  avec  ce  principe ,  on  voit  difparoître  ce  préjugé,  trif- 
te  confolation  des  malheureux,  qu’il  eft  impoffible  que  les  Em¬ 
piles  fubfiftent  a  jamais  ;  qu’ils  ont  leurs  périodes  d’accroiffe- 
ment  ôc  de  ruine ,  de  profpérité  6c  de  décadence  ,  comme  toutes 
les  chofes  humaines  :  maxime  d’aveugles  qui  concluent,  parce 
qui  eft  ,  de  ce  qui  doit  etre ,  tandis  que  rien  ici-bas  n’eft  fournis 
au  hafard  :  ôc  que  comme  le  foleil  luit  de  tout  tems  en  obéiffant 
toujours  a  la  même  loi,ainfi  les  Empires  fubfîfteroient  à  jamais  , 
en  ne  s’écartant  jamais  de  cet  ordre  éternel  6c  immuable  quifeul 
peut  les  maintenir,  ôc  fur  qui  feui  ils  doivent  fe  régler. 

Ayant  ainfi  montré  dans  le  Monde  Primitif  que  les  Sociétés  en¬ 
tières  ,  tous  les  Empires*  font  dirigés  par  un  feul  ordre  politique,' 
par  une  feule  Langue  ,  par  une  feule  écriture  par  une  feule  Gram¬ 
maire  au  phyfique  6c  au  moral,  on  s’eft  engagé  à  faire  voir  de  la 
même  maniéré  que  l’homme  n’a  pas  été  non  plus  livré  au  hafard 
relativement  aux  grandes  vérités  de  la  Religion  Ôc  du  Culte  qui 
en  eft  la  fuite. 

Que  l’homme  tenant  tout  à  la  fois,  à  la  Terre  par  le  phyfique  * 
6c  au  Ciel  par  la  reconnoiffance  ,  par  fes  défirs,  par  fa  vie  intel- 
le&uelie  ,  6c  s’y  trouvant  fans  ceffe  ramené  par  l’efpérance  ôc  par 
la  crainte  ,  les  deux  grands  mobiles  naturels  ôc  inféparables  de 
toute  a&ion  raifonnée ,  les  droits  du  Ciel  fur  lui ,  &  fes  devoirs 
envers  le  Ciel,  ne  font  ni  moins  forts  ni  moins  immuables  que  les 
droits  de  la  Terre  fur  lui  ôc  que  fes  devoirs  envers  elle. 

DiJJtn.  Tome  /.  C 
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Ou  a  cet  égard  ,  il  exifte  une  Religion  éternelle  ôt  immua- 
ble^qui  fait  la  perfection  de  l’homme  ,  qui  accorde  le  Ciel  Ôt  la 
Terre,  qui  eft  une,  que  tous  les  hommes  ont  connu  ,  qu  aucun 
n’a  pu  méconnoître  fans  rompre  cette  admirable  harmonie,  fans 
manquer  à  fa  dignité  ,  fans  defcendre  au-deflous  de  lui-même ,  • 
fans  fe  regarder  comme  un  vil  infeête  qui  n’eft  deftiné  qu  a  brou¬ 
ter  la  terre  ,  qu’à  fervir  de  pâture  aux  animaux  ,  de  la  meme  ma¬ 
niéré  que  ceux-ci  lui  en  fervent ,  fans  qu’il  ait  fur  eux  de  fupé- 

liorité  abfolue. 

Que  les  grands  principes  de  cette  Religion  ont  été  enfeignés^  > 
dès  l’origine  des  tems  :  qu’ils  ont  toujours  été  la  régie  de  tous 
les  hommes  ôt  de  toutes  les  Sociétés  ,fans  qu’il  foit  pofiible  de  les 
détruire;  qu’ils  ne  peuvent  être  abandonnés  qu’en  renverfant  l’har¬ 
monie  entière  fur  laquelle  l’Univers  eft  fondé,  ôt  en  arrachant  à 

l’homme  la  gloire  de  fon  exiftence*  ■  ^ 

Que  la  révélation  a  heureufement  ramené  les  hommes  à  ces 
premiers  principes  oubliés  ôt  négligés:  &  que  les  vérités  quelle 
a  ajoutées  à  celles  qui  avoient  été  connues  dès  les  premiers  tems,’ 
étoient  plutôt  deftinées  à  accomplir  d’anciennes  vérités,  d’ancien¬ 
nes  pro méfiés ,  à  leur  donner  une  nouvelle  Sanction ,  a  les  retirer 
de  defious  ce  monceau  de  ruines  qui  couvroient  1  Univers ,  qu  a 
propofer  aux  hommes  de  nouvelles  obligations ,  des  devoirs  qui 
ne  fulTent  pas  relatifs  aux  premiers;  à  les  ramener  ,  en  un  mot,  à 
l’Ordre  ancien  ôt  éternel ,  plutôt  qu’à  leur  en  offrir  un  nouveau. 

Enfin  ,  que  la  Société  ne  pouvant  profpérer  que  par  fes  indivi¬ 
dus,  chaque  homme  eft  également  fournis  a  un  Ordre  éternel  ôt 
immuable  ,  au  phyfique  ôt  au  moral ,  tel  qu’en  s  y  foumettant , 
il  eft  véritablement  heureux  fur  cette  terre  par  le  contentement 
d’efpritôt  par  l’utilité  dont  il  eft  à  lui-même  ôt  aux  autres  :  en  forte 
qu’il  fe  manque  à  lui-même  ôt  aux  autres  non-feulement  lorfquii 
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viole  cet  Ordre,  mais  même  lorfqu’il  ne  le  remplit  qu’en  partie;  ôc 
que  négligeant, par  exemple,  fonexiflence  intelleâuelle,il  fe  borne 
aux  devoirs  phyfiques,  à  la  vie  des  Alcine  6c  des  CircÉ  qui  chanr 
gent  les  hommes  en  animaux  ,  ôc  qu’il  ne  tient  nul  compte  des 
devoirs  moraux  dont  ceux-là  font  le  fupport ,  ôc  dont  ceux-ci 
font  le  couronnement  ôc  la  gloire. 

Qu’en  un  mot ,  il  exifte  un  Ordre  éternel  &  immuable  ,  qui 
unit  le  Ciel  ôc  la  Terre  ,  le  corps  ôc  Pâme  ,  la  vie  phyfique 
ôc  la  vie  morale,  les  hommes,  les  Sociétés ,  les  Empires,  les 
Générations  qui  paffe'nt ,  celles  qui  exiftent ,  celles  qui  arrivent , 
qui  fe  fait  connoître  par  une  feule  parole ,  par  un  feul  langage  , 
par  une  feule  efpéce  de  Gouvernement  ,  par  une  feule  Reli¬ 
gion  ,  par  un  feul  Culte ,  par  une  feule  conduite ,  hors  de  la¬ 
quelle  ,  de  droite  ôc  de  gauche  ,  11’efi:  que  défordre  ,  confufion  , 
anarchie  ôc  cahos  ,  fans  laquelle  rien  ne  s’explique  ,  ôc  avec  la¬ 
quelle  tous  les  tems  ,  tous  les  langages ,  toutes  les  allégories  , 
tous  les  faits  fe  développent,  fe  cafent,  s’expliquent  avec  une  cer¬ 
titude  &  une  évidence  irréfiftibles  dignes  de  la  lumière  éternelle  , 
fans  laquelle  il  n’y  a  point  de  vérité,  ôc  qui  eft  elle-même  la  vé¬ 
rité  faite  pour  tous  les  hommes ,  ôc  fans  laquelle  point  de  falut, 

5.  I  L 

Du  Plan  général  SC  raifonné . 

C’eft  afin  d’établir  ces  grandes  vérités  ,  Ôc  de  faciliter  1  ac- 
«quifition  des  connoiflances  humaines  ,  en  alfurant  d’un  pas 
égal  les  heureux  effets  qui  en  doivent  être  la  fuite  ,  que  nous 
annonçâmes  les  diverfes  parties  dont  feroit  compofé  leMoNDE 
Primitif. 

Nous  dîmes  qu’il  réuniroit  deux  fortes  d’objets  généraux ,  les 

Mots  ôc  les  Chofes*  .. 

C  îj 
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Que  la  portion  des  Mots  offriroit  ces  dix  grandes  Parties*» 

1.  Les  Principes  du  Langage,  ou  Recherches  fur  l’Origine 
des  Langues  ôc  de  1  Ecriture. 

2.  La  Grammaire  Univerfelle. 

3.  Le  Dictionnaire  de  la  Langue  Primitive; 

4.  Le  Dictionnaire  Comparatif  des  Langues. - 

5.  Le  Dictionnaire  Etymologique  de  la  Langue  Latine.1 

<5  ;  7,8.  Ceux  des  Langues  Françoife,  Grecque  ôc  Hébraï¬ 
que. 

p.  Le  Dictionnaire  Etymologique  des  Noms  de  lieux ,  fleu¬ 
ves  ,  montagnes  ,  ôte. 

10.  La  Bibliothèque  Etymologique,  ou  la  Notice  des  Au- 
teurs  qui  ont  traité  de  ces  divers  objets. 

Nous  ajoutâmes  que  la  fécondé  portion ,  celle  qui  traite  des. 
Chofes,  feroit  fubdivifèe  en  deux  Parties  :  1  Antiquité  Allègo- 
rique  ôc  l’Antiquité  Hiflorique. 

Que  la  première  contiendroit  : 
j.  Le  Génie  ‘  fymbolique  ôc  allégorique  de  1  Antiquité* 

а.  Sa  Mythologie  ôc  fes  Fables  facrées. 

3.  Les  Cofmogonies  ôc  Théogonies  de  tous  les  Peuples. 

q. .  Les  Peintures  facrées.de  l’Antiquité,  fes  Emblèmes  ,  foK 

Blafon  y  êcc.~ 

5.  La  DoCtrine  fymbolique  des  Nombres. 

б.  Le  Dictionnaire  Hiéroglyphique  de  1  Antiquité  avec  fes 

figures. 

Que  l’Antiquité  Hiflorique  renfermeroit  ces  huit  objets  : 

1.  La  Géographie  du  Monde  Primitif. 

2.  Sa  Chronologie. 

5.  Ses  Traditions  ôc  fon  Hiftoire* 

4,  Ses  .Ufagcs  ôc  fes  Mœurs* 


DU  MONDE  P  R  I  M  I  T  I  F.  sx; 

5.  Ses  Dogmes. 

6.  Ses  Loix  Agricoles. 

7.  Son  Calendrier  ,  fes  Fêtes  ,  Ton  Aftronomie^ 

8.  Ses  Arts  ,  tels  que  faPoëlle,  & 

C’étoient  ainfi  XXIV  objets  difFérens'  que  nous'  nous  eng?>‘ 
gïons  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  Le&eurs  ;  &  nous  don¬ 
nions  en  même  tems  une  idée  de  la  maniéré  dont  nous  les  rem¬ 
plirions  ôc  de  nos  moyens  pour  y  parvenir ,  afin  qu’on  pût  ju¬ 
ger  de  ce  qu’on  devoir  en  attendre. 

Nous  n’avons  pas  encore  rempli ,  ii  efF  vrai  ,  l’étendue  de  ce 
Plan  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  déjà  publié  peut  faire  juger  de 
l’impoitance  de  nos  vues',  des  avantages  qui  en  réfultcnt ,  de  la 
certitude  de  notte  marche  ;  ôc  que  nous  fournies  allés  peut-être 
fur  chacune  de  fes  Parties ,  fort  au-delà  de  ce  que  nous  avions 
promis  :  d’autant  que  nous  avons  déjà  fait  paroître  des  Ouvrages 
fur  les  trois  grandes  divifions  du  Monde  Primitif,  &  fur- tout 
ceux  qui  fervent  de  bafe  à  l’édifice  entier. 

Ai n fi j  relativement  aux  mots,  nous  avons  rempli  ces  objets* 

Le  premier,  l’Origine  du  Langage  ôc  de  l’Ecriture.  - 

Le  fécond,  la  Grammaire  Univerfelle,  qui  efl  devenue  en 
même  temps  une  Grammaire  critique  ôc  une  Grammaire  com¬ 
parative. 

Le  cinquième  &  le  fixieme,les  Dictionnaires  Etymologiques 
de  la  Langue  Françoife  ôc  de  la  Langue  Latine. 

Et  nous  avons  fous  preffe  le  huitième,  ou  le  Diêtionnaire 
Etymologique  de  la  Langue  Grecque,  par  rapport  auquel,  de 
même  que  fur  la  Langue  Latine ,  nous  allons  fort  au-delà  de  c® 
que  nous  avons  promis,  donnant  des  Dictionnaires  complets  de 
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toutes  ces  Langues,,  tandis  que  nous  n’en  avions  annoncé  que  ies 

lacines. 

Ainfî  cette  portion  de  notre  travail  eft  d’autant  plus  avancée  ; 
que  ces  objets  étoient  les  plus  difficiles  à  traiter,  de  quils^font 
la  bafe  de  tout  ce  qui  nous  relie  à  faire  à  cet  égard  :  ôc  c  eft  à 
caufede  leur  importance,  que  nous  avons  fait  un  Précis  féparé 
de  l’Origine  du  Langage  6c  de  l’Ecriture,  6c  de  la  Grammaire 
Univerfelle  ôc  Comparative. 

Quant  aux  cinq  autres  objets  que  nous  n  avons  pas  encore  pu 
traiter  expreffément ,  on  a  pu  s’afîurer  de  ce  qu’on  a  lieu  d  attendre 
de  nous  à  cet  égard ,  par  tout  ce  que  nous  avons  femé  dans  les 
cinq  Ouvrages  déjà  annoncés  ,  fur  la  Langue  primitive ,  fur  le 
Dictionnaire  Comparatif  des  Langues,  lur  la  Langue  Hébraïque  , 
fur  les  Origines  des  noms  de  lieux  ,  dont  on  a  vu  des  Efifais  très- 
étendus  dans  nos  Difcours  Préliminaires  fur  la  Langue  Françoife 
de  fur  la  Latine. 

Relativement  à  l’Antiquité  allégorique ,  nous  avons  développé 
le  premier  objet ,  le  Génie  fymbolique  &  allégorique  de  P  An¬ 
tiquité  ;  6c  nous  avons  peut-être  furpaffé  de  beaucoup  ,  à  cet 
égard ,  l’attente  de  nos  LeCteurs. 

“  Nous  avons  également  développé  une  portion  confidérable  du 
fécond,  en  expliquant  ies  trois  grandes  Fables  Orientales  de  Sa¬ 
turne  ,  de  Mercure  ôc  d’Hercule,  outre  ce  qui  eft  répandu  dans 
îe  volume  du  Calendrier  ôc  dans  le  Difcours  Préliminaire  fur  la 

Langue  Latine. 

'  Quant  à  l’Antiquité  Hiftorique  ,  qui  ne  peut  fe  développer 
avec  fruit  que  lorfque  nous  aurons  publié  la  partie  entière  des 
Langues,  nous  avons  déjà  fait  paroître  cependant  le  feptième  arti¬ 
cle  ,  fous  le  nom  d’HiSTOïRE  Civile,  Religieufe  ôc  Allégorique 
du  Calendrier.  ,  fans  compter  les  divers  morceaux  qui  .com- 
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pofent  ce  huitième  volume ,  ôc  plufieurs  autres  qui  fparoîtront 
dans  l’intervalle  des  Dictionnaires ,  pour  en  adoucir  la  monotonie 
ôc  la  féche relie. 

N'omettons  pas  les  Obfcrvations  que  nous  mîmes  à  la  tête  de 
notre  Plan  général  ôc  raifonné ,  pour  démontrer  que  la  route 
que  nous  prenions ,  ôc  par  laquelle  les  monumens  ne  devenoient 
pour  nous  que  des  conféquences  ôc  non  des  principes,  étoit  la 
feule  qu’on  dût  fuivre ,  ôc  qu’elle  conduifoit  néceflairement  à 
des  réfultats  lumineux  ;  Obfervations  de  la  bonté  defquelles  il 
fera  maintenant  fore  aifé  à  nos  LeCteurs  de  juger  ,  d’après  tout 
ce  qu’ils  ont  déjà  vu  de  notre  marche. 

»  L’infpe&ion  ôc  la  comparaifon  exaCte  des  monumens  feuls  * 
difions-nous ,  eft  un  mauvais  guide  :  ces  monumens  nous  mon¬ 
trent,  à  la  vérité,  ce  que  les  hommes  des  premiers  ilecles  ont 
fait  ;  mais  ils  ne  nous  éclairent  pas  fur  les  motifs  qui  les  portèrent 
ou  les  déterminèrent  à  le  faire.  Le  défaut  de  lumière  fur  ces 
motifs  ne  nous  permet  pas  même  d’entrevoir  fi  les  matériaux 
répondent  à  la  deftination  qu’on  leur  a  donnée,  s’il  ne  nous  en 
manque  point ,  fi  ceux  qui ,  dans  un  rapprochement  fyftéma- 
tique,  nous  parodient  les  mieux  aflortis,  ne  laiffent  pas  un  vuide  1 
dans  leur  vraie  place,  d’oû  on  les  auroit  éloignés  :  ôc  comment  - 
fe  délivrer  d’une  multitude  de  doutes  fur  le  choix  de  la  place  * 
que  chaque  pièce  doit  occuper,  lorfqu’on  n'a  pas  fous  les  yeux 
le  plan  général  de  ce  vafie  monument,  auquel  tout  ce  qui  exilte 
fur  la  terre  doit  fe  rapporter  avec  la  derniere  précifion  ? 

»  De-là  toutes  les  erreurs  dans  lefquelles  on  étoit  tombé  fur 
l'Antiquité,  tous  les  faux  principes  qu’on  s’étoit  faits,  ôc  qui 
écartoient  diamétralement  de  la  vérité  :  ces  opinions  bifarres, 
que  chaque  mot  étoit  l’efFet  du  hafard,  qu’il  n’exiftoic  point  de  • 
Langue  primitive  :  que  la  Parole  ôc  la  Grammaire  n’étoient  que  ; 
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l’effet  du  hafard  ,  de  la  convention,  du  caprice  :  que  vouloir  en 
rendre  raifon ,  c’étoit  un  délire  ,  une  extravagance  :  que  la  table 
n’étoit  qu’une  altération  de  l’Hiltoire  :  que  les  arts  de  premier 
befoin  n’avoient  été  découverts  qu’après  les  efforts  réitérés,  es 
effais  les  plus  pénibles  &  très-imparfaits  de  pkifieurs  milliers  de 
fiecles  ;  comme  fi  l’homme  avoit  commencé  par  être  un  vrai 

fauvape  dans  toute  l’étendue,  du  terme. 

»  Ce  cahos  difparoît,  ajoutâmes- nous ,  ces  erreurs  cèdent 
forcément  à  l’ordre,  à  la  clarté,  -à  l’intérêt,  lorfquon  s  eleve 
à  un  principe  antérieur  à  tout  monument,  qui  les  a  tous  amen  s, 
qui  les  explique  tous ,  qui  les  lie  tous,  le  Besoin. 

,,  Par  le  befoin  toujours  preffant,  toujours  renaiffant,  1  homme 
fut  conduit  à  tous  les  arts  ,  à  toutes  les  connoiffances  ;  il  y  fut 
conduit  par  la  route  la  plus  prompte  <k  la  plus  Lire.  Comme 
ces  befoins  ëtoient  phyfiques,  ce  fut  dans  la  Nature  meme, 
obfervée  par  la  fagacité  &  par  l’intelligence,  que  les  hommes 
puiferent  tous  les  moyens  de  fatisfaire  à  ces  befoins.  Et  comme 
ces  befoins  furent  les  mêmes  dans  tous  les  tems,  nous  avons  la 
plus  grande  certitude  ,  une  certitude  de  fait,  que  ce  qui  aexift 
autrefois  exifte  aujourd’hui  dans  fon  intégrité ,  ôc  n  a  fubid  autre 
altération  que  des  extenfions  &  des  développemens  :  que  les  Mo- 
nurnens  de  f  Antiquité  ne  font  que  les  témoins  des  moyens  qu  on 
employa  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  l’humanité  comme  nos 
monumens  actuels  ne  font  que  les  témoins  de  nos  befoins  &  de 
nos  reffources  :  fit  qu’en  confrontant  ce  qu’ils  dépofent  a  l  égard 
du  préfent  &  du  paffé,  nous  aurons  non-feulement  le  vrai  lyftê- 
me ,  mais  l’Hiftoire  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  Monumens  ». 

Nous  conclûmes  que  pour  embraffer  ce  Tableau  dans  toute 
fon  étendue,  il  fuffifoit  de  fe  tranfporter  au  moment  où  com¬ 
mença  la  chaîne ,  dont  le  fiecle  aûuel  forme  le  dernier  anneau, 
?  '  •-  »  Qu  eu  liions* 
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»  Qu’euflions-nous  fait  alors  ?  Que  feroient  aujourd’hui  ceux  qui 
fe  trouveroient  placés  dans  des  circcnftances  pareilles  ?  Ce  que 
nous  fuppofons  que  nous  ferions,  eft  précifément  ce  qu’ils  firent 
en  effet,  parce  qu'ils  le  firent  6c  que  nous  le  ferions  néceffaire- 
nient. 

»  Les  hommes  liés  en  fociété  fentirent  la  nécedité  de  connoî- 
tre  les  befoins  individuels  ôc  d’indiquer  les  moyens  d’afliftance 
qui  pouvoient  les  contenter  ou  les  faire  ceffer  :  de  là,  une  Lan¬ 
gue  primitive  tranfmife  néceffairement  d’âge  en  âge;  de -là,  l’in-, 
vention  &  la  confervation  des  Arts  6c  des  Loix ,  &c.  » 

»  Ainfi  ,  tout  ce  qui  exifte  ne  préfente  plus  que  des  raïons 
partant  d’un  même  centre  6c  renfermés  dans  un  cercle  qui  les  lie 
tous  ,  qui  les  claffe  tous,  6c  qui  indique  ,  non-feulement  les  rap¬ 
ports,  mais  la  raifon  6c  le  motif  de  tous.  » 

»  Enfin  ,  di  fi  o  ns-no  us,  la  rapidité  de  notre  marche  ,  la  multi¬ 
tude  de  nos  découvertes,  l’harmonie  qui  régne  entr’elles  ,  la  ma¬ 
niéré  dont  elles  s’appuient  mutuellement  ,  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  le  Leêteur  nous  fuit  à  travers  les  recherches  les  plus  ca¬ 
pables  d’effrayer  ,  les  attraits  qu’elles  lui  préfentent,  le  vif  inté¬ 
rêt  qu’il  y  trouve,  tout  doit  perfuader  que  nous  fommes  dans  le 
bon  chemin.  Ce  n’eft  pas  ainfi,  difions-nous  encore  ,  qu’on  mar¬ 
che  ,  lorfqu’on  a  manqué  fa  route  ;  les  obftacîes  fe  multiplient  : 
les  prétendus  principes  deviennent  ftériles  :  la  perfpeêtive  efï  con- 
fu fe  ,  embrouillée,  les  fauffes  routes  &  les  exceptions  deviennent 
fi  fréquentes,  que  loin  d’avancer,  on  eft  forcé  de  renoncer  en- 
fin  à  fon  entreprife.  » 

Tout  ce  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  publier  jufques-ici 
a  paru  marqué  à  cette  empreinte  :  on  n’y  a  point  vu  d’embarras, 
de  tâtonnement,  rien  de  louche  ni  de  contradictoire  ;  quelque 
differentes  que  foient  entr’elles  les  diverfes  Fardes  de  notre  Plan 
JDijj  ]  Tom .  A  D  , 
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que  nous  avons  déjà  remplies ,  on  voit  fans  peine  quelles  font  des 
portions  d’un  même  tout,  quelles  fe  fondent  fur  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  au'elles  s’appuient  mutuellement ,  que  ce  font  des  chaî¬ 
nons  d’une  même  chaîne  dont  l’enfemble  fe  développe  fucceffive- 
ment  :  on  y  a  même  vu  ce  qu’on  avoit  peine  à  croire  ,  que  d’a¬ 
près  ces  grands  principes ,  l’Antiquité  eft  mieux  connue  de  notre 
tems  que  du  tems  des  Grecs  &  des  Romains  :  que  nous  enten¬ 
dons  mieux  que  leurs  profonds  Jurifconlultes  leurs  Loix  an¬ 
ciennes  ,  celles  entre  les  Loix  des  XU  Tables,  par  exemple ,  que 
Cicéron  convenoit  n’être  pas  entendues  de  fon  tems  :  que  les  li¬ 
vres  de  la  plus  haute  antiquité  font  plus  clairs  aujourd’hui  qu  ils 
ne  "l’étoient  pour  leurs  anciens  Interprètes  :  que  nombre  de  ques¬ 
tions  oui  fembloient  infolubles  ,  ceffent  de  mériter  ce  nom  ; 
on  a  vu  même  que  les  grandes  découvertes  faites  depuis  notre 

Annonce  par  d’illuftres  Voyageurs  ou  par  des  Savans  diftingués, 

font  toutes  venues  à  l’appui  de  nos  Vues  :  on  diroit  que  c'eft  pour 
nous  quelles  ont  été  faites  :  &  pouvoit-il  en  être  autrement  ?  La 
vérité  eft  une  ,  elle  eft  dans  tout  l’Univers ,  de  tous  les  tems ,  de 
tous  les  lieux  :  on  doit  donc  ,  lorfqu’on  la  pofléde  ,  la  retrouver 
par-tout,  &  tout  doit  en  devenir  la  preuve. 

Comme  l’aiman  attire  le  fer  de  par-tout,  de  meme  un  pîinci- 
pe  vrai  doit  attirer  à  lui  toutes  les  vérités  ;  toutes  doivent  venir  fe 
ranger  en  foule  autour  de  lui.  Ils  le  favent  bien  ceux  qui  élévent 
des  hypothèfes  plus  brillantes  que  folides  ;  ceux  qui  ont  embiaf- 
fé  des  fyftêmes  qui  ne  portent  pas  leur  conviûion  avec  eux  :  ils 

veulent  les  trouver  par  tout,  &  cherchent  par-tout  quelque  vérité 

quils  puiflent  ramènera  leurs  vues,  ils  Ses  voyent  ainfi  par-tout  ; 
mais  malheureufement  eux  feuls  ont  cet  avantage. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  de  nous  :  nous  ne  les  allons  pas  chercher  i 

elles  naiffent  de  toutes  parts -.elles  fortent  en  foule  de  quelques 

» 
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principes  (impies  &  lumineux  :  nous  ne  les  épuifons  pas  même  ; 
on  trouve  encore  à  glaner  abondamment  après  nous  :  chaque 
jour  des  Savans  diftingués  trouvent  de  nouvelles  preuves  de  nos 
grands  principes  i  ôt  le  tems  n  eft  peut*etre  pas  loin  oii  on  Lra 
fort  étonné  que  nous  ayons  été  dans  le  cas  de  prouver  la  vérité 
de  ces  principes. 

On  a  vu  d’ailleurs  que  nous  nous  bornions  toujours  dans  no¬ 
tre  travail  aux  objets  indifpenfables  :  nous  eufiions  pu  donner  le 
double  de  Volumes  ,  en  fuivant  la  trace  des  Critiques  les  plus 
illuftres  ,  en  rapportant  les  paroles  propres  &  en  original  des  Au¬ 
teurs  que  nous  citons  ,  &  en  tranferivant  ce  qu’on  avoir  déjà 
penfé  fur  les  objets  que  nous  traitons  ;  mais  ceux  qui  n’ont  le 
tems  que  de  connaître  la  vérité ,  ne  fe  foucient  guères  des  erreurs 
dans  lesquelles  on  a  pu  tomber  :  &  ceux  qui  en  font  curieux, 
peuvent  fe  fatisfaire  en  parcourant  les  Bibliothèques,  ce  vafte  dé¬ 
pôt  des  penfées  humaines. 

Des  Volumes  qui  ont  déjà  paru . 

Une  chofe  plus  eflentielle,  c’eft  de  juflifier  la  maniéré  dont 
nous  faifons  paroître  nos  volumes,  fans  fuivre  l’ordre  tracé  dans 
notre  Plan,  comme  fi  nous  en  voulions  cacher  les  defauts,  ou 
comme  fi  nous  n  étions  pas  allures  ne  notie  enfemLe. 

Si  nous  eufiions  fuivi  l’ordre  de  notre  Plan  général,  que  nous 
eufiions  commencé  par  les  principes  du  Langage,  &  par  fexpo- 
fition  du  Dictionnaire  Primitif,  nous  n’eufïions  point  intéreffé 
nos  Lecteurs  ,  &  la  féchereffe  de  cette  Méthode  fynthétique  les 
auroit  fait  renonéer  d’autant  puis  vite  a  nos  recherches  qu  ils 

n’en  auroient  jamais  vu  la  certitude, 

La  Méthode  fynthétique,  excellente  pour  fe  ren  Ire  compte  de 

ce  qu’on  fait  déjà,  eft  le  comble  du  délire  quand  on  s  en  fert  pou^ 

D  ij 
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étudier  des  objets  qu’on  ne  connoît  pas  encore  :  avec  elle  ,  on 
commence  par  pofer  Pexiftence  de  ce  qui  eft  en  queftion  ;  en- 
fuite  ,  on  cherche  à  connaître  les  preuves  de  fon  exifience  ;  on 
commence  par  l’inconnu  ,  pour  aller  de-là  au  connu  :  aulli  n  eft- 
eîle  propre  qu’à  faire  des  perroquets.  La  Méthode  analytique 
que  nous  fui  vous,  au  contraire ,  dans  le  développement  du  Mon¬ 
de  Primitif,  procède  d’une  maniéré  directement  oppofée  :  nous 
commençons  par  ce  qui  efl  connu  pour  arriver  de  comequence 
en  conféquence  à  l’inconnu  ,  qui  fe  trouve  ainfi  demontie  au 
moment  oii  on  parvient  jufqu’à  lui.  Quand  on  a  tout  découvert , 
qu’on  employé  à  la  bonne-heure  la  fynthefe  pour  rendre  compte 
de  tout  ce  qu’on  a  vu,  tout  comme  on  a  recours  à  une  opération 
d’Arithmétique  oppofée  pour  vérifier  une  opération  déjà  faite. 

Voyons  maintenant  fur  chaque  partie  de  nos  Recherches  ,  les 
vérités  nouvelles  que  nous  avons  fait  connoître ,  ou  les  grandes 
maffes  que  nous  avons  déjà  établies ,  &  qui  doivent  être  conhde- 
rées  comme  la  bafe  ferme  &  folide  de  ce  que  nous  avons  encore  a 
développer  ,  6c  comme  une  preuve  de  fa  certitude  &  de  Ion 
utilité. 

Des  trois  Allégories  Orientales . 


Nous  ouvrîmes  la  Scène  du  Monde  Primitif  par  un  morceau 
propre  à  exciter  la  curiofité  ;  par  trois  Allégories  relatives  au 
plus  grand  intérêt  phyfique  des  Etats  Agricoles  ,  i  Hiftoirede  Sa¬ 
turne  armé  de  la  faulx  &  mangeur  de  fes  enfans  ;  celle  de  Mer¬ 
cure  armé  du  Caducée  ,  Interprète  des  Dieux  ,  Confeilier  fidèle 
de  Saturne  ;  celle  d’Hercuie  armé  de  la  mafiue  ,  couvert  de  la 
peau  du  Lion  ,  Général  de  Saturne,  &  qui  foutient  douze  travaux 
qui  ne  femblent  bons  qu’à  amufer  les  enfans.  A  la  tête, nous  mîmes 
un  Fragment  de  l’antiquité  qui  avoit  fait  le  tourment  de  tous  le$ 
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Critiques,  qu’on  défefpéroit  d’entendre  6c  qui  lié  étroitement  à 
ces  trois  Fables  ,  avoir  l’air  tout  aufli  ridicule  ,  tout  aufii  extra-; 
vagant ,  PHiftoire  de  Cronus  ou  de  Saturne  par  Sanchoniaton. 

Nous  fîmes  voir  que  cette  Hifioire  devenoit  très-belle,  très-» 
lumineufe  ,  très- intéreflante  prife  dans  le  fens  allégorique  ;  ÔC 
que  c’étoit  la  feule  maniéré  de  l’expliquer  :  que  dès-lors  ,  Elion 
ou  le  Très  Haut,  chef  de  cette  Famille,  étoit  la  Divinité  môme  ; 
Uranus  6e  Ghé  fes  enfans  ,  le  Ciel  6c  la  Terre  ;  Berouth  qui  ell 
comme  leur  mere,la  Création.  Que  du  mariage  du  Ciel  ôc  de 
la  Terre  ,  naît  Cronus-Saturne  -,  c’eft-à-dire  ,  le  laboureur  armé 
de  la  faulx  ôc  qui  venge  la  Terrodes  infidélités  du  Ciel ,  en  fai-» 
faut  par  fon  travail  qu’elle  rapporte  confiant  ment  fou  fruit; 
que  cet  événement  arrive  auprès  des  eaux ,  parce  que  fans  eaux 
nulle  agriculture  :  qu’il  époufe  cinq  femmes  dans  le  fens  allégo¬ 
rique  ,  6:  qui  toutes  lui  font  envoyées  du  Ciel.  Rhéa  ,  ou  la 
Reine  des  jours,  dont  il  a  fept  fils  ;  Afiarté ,  ou  la  Reine  des 
nuits ,  dont  il  a  fept  filles  ,  les  fept  jours  6c  les  fept  nuits  de  la 
femaine  :  Dioné  ou  l’abondance  :  Eimarmené  ou  la  Fortune  :  Flo¬ 
ra  ou  la  faifon  favorable  :  ôc  qu’il  reconnoiffoit  pour  Rois  ou 
Dieux  de  la  Contrée,  Adod ,  ou  le  Soleil  ,  AJlarté  au  croiffant, 
ou  la  Lune  ,  ôc  Iou  Demaroon,  Jupiter  ,  l’Ecre  par  excellence  0 
le  grand  difpenfateur  de  l’abondance. 

A  cette  Famille  ,  en  étoit  unie  une  autre  non  moins  allégorl- 
que  ,  celle  du  vieux  Nerée  pere  de  Pontus  ,  grand-pere  de  Nep¬ 
tune  ôc  de  Sidon  ,  dont  la  voix  étoit  admirable  ôc  qui  inventa  le 
chant  des  Odes. 

Tel  efi  le  portrait  du  vieux  Nérée  ;  il  étoit  toujours  jufie  Ôt 
modéré,  toujours  vrai  ôc  ennemi  du  menfonge  ôc  de  toute  ef- 
péce  de  déguifement  :  nous  avons  fait  voir  que  ce  portrait  dont 
aucun  Critique  n’avoit  pû  trouver  le  motif;  étoit  parfaitement 
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conforme  à  la  propriété  des  eaux  de  peindre  les  objets  ,  6e  de  les 
peindre  fidèlement;  c’eft  dans  ce  miroir  que  les  Bergères  con- 
remploient  leurs  grâces  ingénues,  &  qu’elles  ornoient  leurs  têtes 
de  fleurs,  iorfque  l’art  n en  avoit  pas  encore  imaginé  de  fadices. 

Nérée  eft  le  Dieu  des  eaux  courantes  ;  Pontus  eft  le  pero 
des  mers  ou  des  grandes  Eaux;  Neptune  eft  le  Dieu  de  la  Navi¬ 
gation. 

Sldon  eft  l’Emblème  ou  la  Déeffe  de  la  pêche  &  des  grandes 
yilles  maritimes  ;c’eft-là  qu’accourent  les  Arts  &  les  richeffes  fil¬ 
les  du  Commerce  &  de  l’Agriculture ,  &  qui  mènent  à  leur  fuite 
les  beaux  Arts  ,  la  Poëlïe  la  plus  fublime  >  les  chanfons  &  les 
amufemens  de  toute  efpéce. 

Si  Saturne  fonde  des  villes  ,  c’eft  que  fans  Agriculture  il  n’exif- 
te  ni  villes  ,  ni  ports,  ni  abondance  ,  ni  navigation,  ni  commerce. 

Dans  ce  tems-la  ,-les  defeendans  des  Diofcures  s’embarquent  & 
élévent  un  Temple  fur  les  frontières  du  pays  :  ce  qui  eft  enco  re 
vrai  dans  le  fens  allégorique  :  les  Dioicures  ou  enfans  du  Ciel 
‘font  les  grands  propriétaires  ,  les  Maîtres  de  la  l'erre  :  leurs 
Defeendans  conftruifenc  des  vaiffeaux  pour  diftribuer  leurs  pro- 
du&.ions  dans  tout  l’Univers  :  &  s’ils  y  élévent  un  Temple,  c’eft 
que  dans  l’Antiquité  religieufe ,  tout  lieu  de  Commerce  fur  les 
frontières  de  deux  ou  de  plufieurs  Peuples  ,  étoit  toujours  un 
Temple  confacré  à  la  Divinité  proteftrice  du  Commerce  :  que  là  , 
dans  les  tenis  marqués  chaque  année  té  à  la  fete  du  Dieu  ,  fe  raf- 
fembloient  tous  ces  Peuples  pour  leur  Commerce  :  que  c’étoit 
îout-à-la  fois  un  tems  de  foire,  de  pèlerinage  ,  de  fêtes  &  de  dan- 
fes  ;  les  Marchands  trafiquoient ,  les  dévots  alloient  au  I  emple  , 
la  jeunefle  danfoit ,  toutes  les  denrées  fe  vendoient  bien,  &  cha¬ 
cun  s’en  alloit  gai ,  difpos  &  content  :  que  telles  font  encore  nos 
foires  &  les  fêtes  de  ParoilTes  toujours  unies  au  Commerce  &  ac¬ 
compagnées  de  quelque  foire ,  grande  ou  petite. 
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Ce  Dieu  tutélaire  tenoit  une  grenade  à  la  main,  fymbole  de 
la  profpérité  ôede  la  multiplication  des  peuples,  par  l’agriculture.1 

Ainfi  tout  eft  allégorique  dans  ce  beau  fragment  venu  de  la 
Phénicie;  &  on  ne  pouvoir  mieux  en  peindre  le  Héros,  qu’en 
l’armant  de  la  faulx  avec  laquelle  il  moiffonne  fes  champs,  ÔC 
qu’en  lui  faifant  manger  fes  enfans ,  qui  font  fes  propres  récoltes.’ 

Et  telle  eft  la  nature  de  ces  explications  allégoriques,  qu’elles 
embraffent  la  totalité  des  traits  ôc  des  noms  renfermés  dans  les 
Fables  à  expliquer  :  que  chacun  de  ces  traits  eft  un  fymbole 
plein  de  fens,  qui  peint  parfaitement  fon  objet  :  ôc  que  tout  ce 
qui  arrête  le  plus  dans  la  Fable,  les  actions  en  apparence  les 
plus  cruelles  6c  les  plus  abominables  des  Dieux,  font  des  allé-» 
gories  très-fimples  ôc  très-juftes  d’événemens  naturels. 

Si  cette  hiftoire  de  Saturne  eft  réellement  une  brillante  allé¬ 
gorie,  qui  peint  à  grands  traits  l’invention  de  l’Agriculture  ôc 
fes  heureux  effets ,  celle  de  Mercure  en  eft  une  autre  non  moins 
brillante  ,  qui  peint  l’invention  du  Calendrier  ou  de  l’Almanach,’ 
fans  lequel  l’Agriculteur  ne  peut  rien  faire,  &  qu’il  confulte 
toujours.  On  ne  pouvoit  en  même  tems  donner  à  Mercure  un 
titre  plus  jufte  que  celui  d'interprète  du  Ciel ,  &  un  fymbole  plus 
fenfible  que  le  Caducée ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  fphère  ou 
la  réunion  de  l’Equateur  ôc  de  fEcliptique,  qui  peignent  les  révo¬ 
lutions  du  Soleil ,  bafe  de  tout  Calendrier  ,  de  tout  Almanach. 

L’Hiftoire  d’Hercule  ôc  de  fes  XII  Travaux  ne  renferme  égale- 
lement  aucun  trait,  aucun  fymbole,  aucun  nom  qui  ne  foit  aliégo^. 
rique ,  ôc  qui  ne  forme  un  enfemble  parfaitement  jufte,  qui 
peint,  on  ne  peut  mieux,  tous  les  travaux  champêtres  pour  les 
douze  mois  de  l’année,  en  commençant  par  l’étranglement  des 
deux  Dragons ,  qui  forment  le  caducée ,  ôc  qui  font  enfuite  jettés 
fiu  feu  de  la  Saint-Jean,  au  Solftice  d’Eté: 
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Nous  avons  fait  voir  également  les  rapports  des  VI  grands 
Dieux  &  des  VI  grandes  Déeffes  avec  les  mois  de  l’année  qui 
en  font  préfidcs*  :  le  rapport  des  neuf  Mufes  &  des  trois  Grâces 
avec  ces  douze  mois  :  &  de  quelle  maniéré  ingénieufe  on  avoir 
mis  enhiftoire  les  révolutions  de  la  Lune  &  du  Soleil,  repréfentés 
toujours,  celui-ci  comme  un  grand  Roi,  comme  le  premier  des 
Rois  de  chaque  nation,  prefque  toujours  en  guerre  avec  un 
autre,  pour  une  belle  Princeffe  :  que  Menés  en  Egypte,  Bélus 
en  Alfyrie  &  à  Tyr,  Minos  en  Crète  ,  Ninus  à  Babylone, 
Paris  à  Troye,  Ménélas  à  Sparte,  Cécrops  à  Athènes  ,  Enée 
à  Albe,  Romulus  à  Rome,  font  chez  chaque  Peuple  un  feul 
&  même  fymbole,  celui  du  Soleil,  Roi  fuprêrne  de  la  Nature 
ph  y  fi  que  &  de  l’Agriculture. 

Que  Sémiramis,  Aftarté,  Europe,  Hélene ,  Pafiphaé  ,  leurs 
montres,  leurs  fureurs,  leurs  adultérés, font  autant  d’allégories 
brillantes  relatives  à  la  Lune  &  à  fes  rapports  avec  le  Soleil 
d’Eté  &  le  Soleil  d’Hiver,  l’un  vieux  &  l’autre  jeune,  qu’elle 
époule  fucceffivement. 

Quant  à  la  caufe  de  toutes  ces  allégories ,  nous  avons  fait 
voir  que  dans  les  premiers  terns,  où  on  étoît  privé  des  moyens 
de  communiquer  promptement  les  idées  par  l’écriture  ,  on 
crayonnoit  à  grands  traits  fur  les  murs  des  Temples,  des  perfon- 
nages  diftingués,  chacun  par  un  fymbole  qui  lui  étoit  propre  , 
pour  repréfenter  chaque  faifon,  chaque  mois  ,  chaque  travail  du 
mois  ,  chaque  fête  de  la  faifon  :  l’Hiver  fous  la  figure  de  Vefta? 
le  tems  de  la  Moiffon  fous  celle  de  Gérés  ;  la  Chaiïe  fous  les 
traits  de  Diane  ;  le  Soleil  d’Hiver  fous  la  forme  d’un  Roi  accablé 
d’années,  &  pere  de  cinquante  enfans;  le  Soleil  d’Eté  fous  la 
forme  d’un  jeune  Prince  rayonnant  de  gloire  ;  la  Lune  fous  celle 
dune  DéefTe  ornée  d?un  croiffant. 

Enfuit  e 
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Enfuite  on  donna  un  nom  à  chacun  de  ces  Perfonnages  ,*  on 
leur  forma  une  généalogie;  on  leur  forgea  une  hiftoire  relative 
aux  objets  qu’ils  étoient  deftinés  à  peindre. 

Lorfque  dans  la  fuite  des  temps,  on  eut  des  Calendriers  d’une 
route  autre  efpèce,  des  Calendriers  écrits ,  on  oublia  totalement 
le  rapport  de  ces  récits  avec  ces  vieux  Calendriers  qui  n’exiftoient 
plus,  &  dont  on  n’avoit  nulle  idée;  ôt  on  prit  tous  ces  récits  pour 
autant  de  faits  réels ,  ôt  d’autant  plus  refpedables ,  qu’ils  étoient 
étroitement  liés  avec  le  culte,  qui  étant  agricole,  étoit  lui-même 
relatif  à  ce  Calendrier  ancien  ôt  primitif. 

Delà  l’erreur  de  tous  les  Mythologiftes  qui  cherchoient  des 
faits  hiftoriques  fous  tous  ces  fymboles  ôt  fous  toutes  ces  Fables 
&  qui  ne  trouvoient  rien,  parce  que  ce  n’étoient  pas  en  effet  des 
monumens  hiftoriques  ;  mais  qui  en  anéantiffoient  toute  la  beauté  , 
parce  qu’ils  ne  faifoient  aucune  attention  à  l’enfembie  des  fym¬ 
boles,  ôt  qu’ils  ne  prenoient  de  tous  ces  traits,  que  ceux  qui  leur 
plaifoient,  rejettant  tous  les  autres  au  rang  des  fables  .-maniéré 
de  travailler  très-commode,  mais  aufti  qui  ne  mene  à  rien  ,  parce 
qu’elle  eft  abfolument  arbitraire  ôt  dénuée  de  tout  fondement. 

Quelque  conviction  que  porte  avec  foi  un  enfemble  auffi  fou- 
tenu  ,  auffi  raifonnable ,  ôt  qui  offre  un  auffi  grand  intérêt ,  nous 
crûmes  devoir  y  mettre  la  derniere  main,  par  notre  DiiTertation 
fur  le  Génie  Symbolique  et  Allégorique  des  Anciens,  où  nous 
limes  voir  fur-tout  que  l’Antiquité  eut  néceffairement  le  Génie 
Allégorique  , qu’elle  en  eft  convenue,  que  la  tradition  ne  s’en  eft 
jamais  effacée,  ôt  que  ce  Génie  eft  la  véritable  clef  de  l’Antiquité, 
fur  les  objets  qui  ne  font  point  hiftoriques ,  ayant  préfidé  à  fes 
Fables,  àfa  Poéfie,  à  fon  Culte  ,  à  fes  Fêtes,  à  fon  Calendrier, 
à  l’Agriculture  entière  :  tout  ayant  été  perionilié ,  ôt  tout  Payant 
été  de  la  maniéré  la  plus  agréable  ôt  la  plus  intéreffante# 

DW  T.  L  E 
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Telle  eft  une  des  grandes  vérités  que  nous  nous  proposons  de 
faire  connoître  aux  hommes,  ôc  un  des  grands  principes  que 
nous  délirions  de  leur  démontrer  ,  ôc  dont  les  conféquences 
font  fi  vaftes,  fi  nombreufes,  fi  belles ,  fi  diverfifiées  :  d’où  réfuite 
fur-tout  que  la  Mythologie  entière  eft  fondée  fur  des  caraëteres 
allégoriques  qu’on  ne  peut  méconnoître  ,  ôc  fur  une  langue 
formée  de  tous  les  noms  ôc  de  tous  les  fymboles  qui  en  défignent 
tous  les  Perfonnages ,  noms  ôc  fymboles  tous  néceffaîres ,  tous 
puifés  dans  la  INature ,  tous  parfaitement  d  accord  entr  eux  ôc 
avec  la  Nature:  Langue  très-belle,  très-riche,  très-poétique, 
dont  on  n’avoit  cependant  aucune  idée  ,  ôc  dont  nous  tâcherons 
de  réunir  les  membres  épars ,  dans  la  fuite  de  nos  Recherches 
Mythologiques. 

mjioire  du  Calendrier» 

Plufieurs  de  ces  vérités  reparurent  avec  de  nouveaux  develop- 
pemens  dans  l’Hiftoire  Civile,  Religieufe  &  Allégorique  du 
Calendrier. 

Dans  la  première  Partie  nous  fîmes  voir  que  dans  l’origine,  les 
hommes  connurent  les  principes  de  l’Aftronomie  ôc  la  vraie 
nature  de  l’année  :  que  dès  les  premiers  tems ,  l’année  étoit  corn- 
pofée  d’un  nombre  de  jours,  régulier  ôc  parfaitement  géométrique, 
de  trois  cens  foixante  jours,  divifion  exacle  du  cercle  :  que 
telle  fut  l’année  du  Déluge  :  que  très- peu  de  tems  après  on  fut 
obligé  d’augmenter  l’année  de  cinq  jours ,  la  Terre  ne  parcourant 
plus  dans  l’efpace  jufte  de  trois  cens  foixante  jours ,  le  cercle 
qu’elle  décrit  chaque  année  autour  du  Soleil ,  parce  que  fon  axe 
n’eft  plus  parallèle  à  celui  de  la  Terre ,  comme  avant  le  Déluge , 
foit  que  ce  dérangement  ait  été  'la  caufe  ou  l’effet  de  ce  terrible 
événement. 

Nous  fîmes  yoir  enfuite  que  tous  les  noms  relatifs ,  chea  tous 
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les  Peuples  connus  ,  au  calendrier,  à  l’année,  aux  mois  ô:  à  leurs 
divifions ,  étoient  tous  fig-nificatifs ,  tous  choifis  ôc  déterminés 
avec  fageffe  ,  aucun  l’effet  du  hafard. 

Et  que  toutes  les  Fêtes  anciennes ,  celles  des  Egyptiens,  des 
Grecs,  des  Romains,  qui  femblent  toujours  extravagantes, 
impies ,  ou  l’effet  de  la  vile  fuperftition  Payenne ,  étoient  prefque 
toujours  des  Fêtes  de  la  plus  haute  Antiquité ,  fondées  fur  la  raifon, 
relatives  à  l’Agriculture ,  ôc  dignes  d’avoir  fervi  de  modèle  à  la 
plupart  de  ces  Fêtes  du  Chriltianifme,  qu’une  partie  des  Chrétiens 
n’ont  rejettées  que  parce  qu’ils  les  regardoient  comme  des  imita¬ 
tions  des  Fêtes  nées  de  la  lie  du  Paganifme;  ôc  que  les  grandes 
Fêtes  Chrétiennes  font  aux  grandes  Fêtes  Payennes ,  ce  que  l’allé¬ 
gorie  eft  à  la  lettre ,  ce  que  le  moral  eft  au  phyfique  :  le  Soleil 
de  juftice  ayant  fuivi  les  révolutions  du  Soleil  phyfique  ,  Roi  de 
la  Nature  phyfique  ,  Ôc  ayant  brillé,  une  de  fes  révolutions 
complettes. 

Dans  cette  fécondé  Partie  du  Calendrier,  nous  avons  répandu 
une  vive  lumière  fur  une  grande  partie  des  Faites  Romains  chantés 
par  Ovide,  ôc  fur  lefquels  les  Romains  eux-mêmes  avoient  entière¬ 
ment  perdu  la  vérité  de  vue  ;  nous  avons  développé  en  même  tems 
l’exiftence  allégorique  d’une  multitude  de  Perfonnages  qui  en¬ 
troient  dans  le  Calendrier,  ôc  qui  n’offroient  qu’un  vrai  cahos, 
lorfqu’on  les  confidéroit  comme  des  Perfonnages  hiltoriques;  tels 
qu’Anna  Perenna  au  mois  de  Mars  ,  les  Rois  en  fuite  à  la  fin  de 
Février,  Remus  ôc  Romulus  au  mois  de  Mai,  Janus  le  premier 
de  Janvier.  Nous  avons  aufli  raffemblé  fur  les  Saturnales  ,  fur 
les  Jeux  Séculaires  ou  Jubilés  Romains  ,  fur  les  Myltères  ,  ôcc. 
une  multitude  de  faits  peu  connus  ,  ôc  éclairci  nombre  d’objets 
ôc  d’allégories  intéreflantes. 

Ainfi  le  fyltême  allégorique  s’eft  déyeloppé  de  plus  en  plus  6c 

Ei; 
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eft  devenu  d’autant  plus  intéreflant  qu’il  porte  fur  des  objets 
ufuels  communs  aux  Modernes  comme  aux  Anciens ,  ôc  liés  aux 
trois  grandes  Allégories  Orientales  relatives  à  cette  Agricul¬ 
ture  fans  laquelle  il  n’exifte  aucun  Empire  ,  aucune  Société  poli¬ 
cée  &  éclairée. 

Enfin  ,  dans  la  troifiéme  Partie,  nous  avons  fait  voir  comment 
les  Anciens  avoient  changé  en  autant  de  perfonnages  ,  toutes  les 
portions  de  l’année  :  Ôc  fur-tout  la  multitude  de  ceux  qui  font  nés> 
chez  chaque  Nation  ,  du  Soleil  ôc  de  la  Lune ,  Roi  Ôt  Reine  de 
l’Univers  phyfique  ,  Chefs  de  l’année ,  Directeurs  des  jours  ôc  des 
nuits  ,  Dieux  tutélaires  de  tous  les  travaux. . 

Origine  du  Langage  SC  de  l  Ecriture, 

L’exécution  de  notre  Plan  eft  beaucoup  plus  avancée  relati¬ 
vement  aux  Mots  que  par  rapport  aux  chofes  :  c’eft  que  celles- 
ci  tenant  aux  mots  ,  ne  peuvent  être  difcutées  avec  utilité  Ôc  avec 
un  fuccès  rapide  ,  qu’autant  qu  on  a  déjà  acquis  la  connoiffance  des 
mots  dont  elles  dépendent  :  cette  partie  ,  bafe  de  toutes  les  au¬ 
tres  ,  a  donc  exigé  nos  foins  de  préférence  :  ajoutons  qu’elle  eft 
d’une  utilité  inftante  par  la  facilité  qui  en  réfulte  pour  lecude  des 
Langues  ,  par  conféquent  pour  accélérer  les  progrès  des  Jeunes 
Gens.  Le  Public  lui-même  a  paru  délirer  que  nous  traitaffions  les 
Langues  de  préférence  ,  foit  qu’on  ait  cru  qu’avecxe  fecours  on 
pouvoit  aller  fort  loin,  ou  que  notre  travail  à  cet  égard  feroit 
plus  fur  ,  moins  fyftêmatique. 

Mais  avant  de  traiter  des  Langues  en-  particulier  ,  nous  avons 
recherché  l’Origine,  du  Langage  en  général  ou  de  la  Parole  ôc 
celle  de  l’Ecriture. . 

Ici ,  nous  avons  préfenté  des  vérités  aufîi  neuves  que  fur  1  AU 
légorie  ôc  auffi  étroitement  liées  avecîa  Nature. 
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Nous  avons'démontré  que  Phomme  étant  un  Etre  intelligent, 
il  étoit  nécefTairement  un  Etre  parlant ,  puifque  la  parole  eft  le 
miroir  de  l’intelligence  ,  Ton  organe  propre  ,  fon  véhicule  ,  ce¬ 
lui  par  lequel  elle  fe  développe  ,  elle  fe  communique,  s’inftruit , 
ôc  fe  perfe&ionne  :  qu’ainfi,  la  parole  eft  un  ado  aufti  naturel  à 
l’homme  que  ces  fenfations  qui  le  conftituent  Etre  fenfible  &  ani¬ 
mal  ,  &  dont  aucune  ne  dépend  de  lui. 

Que  la  pan  le  étant  naturelle  à  l’homme  ,  &  par  conféquent 
tout  ce  qu’on  difoit  du  langage  comme  l’efFet  de  la  conven¬ 
tion  &  de  longues  recherches  ,  étant  une  pure  chimère  ,  il  en  ré- 
fulte  que  la  parole  eft  l’effet  des'  organes  de  l’homme  mis  natu¬ 
rellement  enjeu  par  fon  intelligence  pour  peindre  fes  idées:  & 
que  de  ces  organes  réfultent  des  fons  ,  &  des  tons  naturels  , 
élémens  nécefiaires  de  la  parole ,  &  dont  l’étendue  eft  telle, qu’el¬ 
le  fe  prête  à  tous  les  befoins  de  la  parole  ;  parce  que  ces  fons 
&  ces  tons  ont  entr’eux  toutes  les  propriétés  néceffaires  pour 
peindre  toute  l’étendue  des  idées  ;  tous  les  objets  phyfiquesôc- 
moraux,  fources  de  ces  idées,- 

Que  de-là  réfulta  nécefTairement  une  maflfe  de  mots  primitifs  , 
monofyllabiques,  qui  peignent  la  Nature  entière,  &c  qui  ne  purent 
jamais  varier,  parce  qu’on  ne pouvoit  pas  employer  pour  chaque 
objet  un  mot  plus  propre  ,  plus  fignifîcatif ,  plus  conforme  à 
l’idée  qu’on  vouloit  peindre.  * 

Que  ces  mots  formèrent  la  Langue  primitive  dont  aucun  Peu¬ 
ple  ne  put  s’écarter  ;  mais  que  chacun  put  étendre  ces  élémens  , 
fr  les  développa  en  effet  de  trois  maniérés,  en  en  dérivant  d’autres 
par  i  addition  de  quelques  terminaifons  ,  en  les  affociant  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  ou  en  les  modifiant  par  des  Prépofitions 
initiales. 

Qu  il  rfexifte  aucun  mot  dans  aucune  Langue  qu’on  ne  puiffe 
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ramener  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  quatre  claffes  ;  mots  primitifs  5 

dérivés ,  binômes  ôc  compofeSo 

Çae  là  vraie  maniéré  d  étudier  le s  mots  d  une  Langue  ,  efl  e 
les  réunir  par  Familles  nombreufes,  en  raiïemblant  fous  chaque 
mot  primitif,  tous  ceux  qui  en  font  defcendus,  parce  qu’au  moyen 
de  cette  Méthode  on  apperçoit  à  Imitant  la  raifon  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  mots  ,  &  qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  fafle  ta¬ 
bleau  ,  &  qui  ne  foit  d’autant  plus  fatisfaifant  qu’il  a  dès-lors  une 
énergie  qui  eft  à  lui  ,  pleine  de  force  &  de  vérité  ,  fort  fupéneure 
à  l’état  inanimé  qu’il  offroic,  lorfqu’on  ne  le  confidéroit  que  com¬ 
me  l’effet  du  hafard  &  de  la  convention  ,  &  comme  ayant  fi  peu 
de  rapport  à  l’idée  qu’il  offroit ,  qu’on  auroit  pu  l’employer  pour 
en  défignerd’oppofées. 

Be-là  réfulte  la  facilité  de  ramener  toutes  les  Langues  a  une  , 
au  moyen  des  mots  primitifs  communs  à  tous ,  combinés  avec  les 
divers  Modes  du  Langage  ,  ou  avec  les  fons  que  chaque  Peuple 
adopte  de  préférence ,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe  fubftituent 
les  uns  aux  autres  ,  phénomènes  fondés  fur  la  Nature  ,  fournis 
au  calcul  &  à  des  régies  certaines  &  peu  nombreufes. 

Que  de-Ià  réfulte  enfin  cet  Art  Etymologique,  fi  long-tems  Sc 
fi  inutilement  cherché ,  parce  qu’on  fe  livroit  a  ces  recherches  au 
hafard  ,  fans  principes,  fans  aucune  connoiffance  de  caufe:  qu’on 
fe  bornoit  fur-tout  à  remonter  avec  peine  d’une  Langue  connue 
à  une  autre  ;  en  paffant  des  Langues  modernes  au  Latin  ou  au 
Grec,&  de  celles-ci  à  l’Hébreu, fans  penfer  à  fe  rendre  compte  des 
Langues  Orientales  elles-mêmes  :  ce  qui  n’étoit  rien  faire. 

Paffant  de-là  à  l’origine  de  l’Ecriture  dont  on  ne  pouvoit  éga¬ 
lement  fe  rendre  raifon  faute  de  principes  >  nous  avons  démon¬ 
tré  qu’elle  a  également  fa  fource  dans  la  Nature  ;  que  de  même 
qu'on  avoit  pris  celle-ci  pour  guide  dans  l’Arc  de  la  parole  ,  ou 
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avoit  également  été  obligé  de  la  prendre  pour  guide  dans  l’Ecritu¬ 
re  :  qu’on  n’avoit  eu  qu’à  peindre  chacun  des  objets  que  repré  fente 
chaque  lettre,  &  que  la  Parole  fe  trouva  peinte  par  l’Ecriture  : 
que  de-là  naquirent  les  lettres  alphabétiques  dont  les  voyelles  pei¬ 
gnent  la  Langue  des  fenfations,  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  fens  , 
à  l’Ecriture  &  à  la  propriété;  &  dont  les  confonnes  peignent  la 
langue  des  idées ,  tout  ce  qui  elt  relatif  aux  qualités  des  objets 
ôt  à  leurs  rapports. 

Nous  avons  vu  de  plus  que  l’enfemble  des  objets  peints  par 
ces  voyelles  &  par  les  confonnes ,  eft  relatif  à  l’homme  pour  qui 
feul  i’ccriture  fut  inventée ,  &  qui  eft  d’ailleurs  le  centre  de  tou¬ 
tes  les  connoiflances  :  qu’ainfi  l’A  peignit  premièrement  l’homme 
lui-même  ;  E ,fonvifage;  O, fon œil; OU, fon  oreille;!,  fa  main; 
R  ,  fon  nez  ;  S  ,  fes  dents  ;  B  ,  fa  maifon  ;  P,  la  bouche  entrou¬ 
verte  &  la  Parole  ;  Iv ,  la  Langue  &  les  lèvres  ;  AL ,  les  ailes  ôc 
les  bras  ;  C  &  G,  la  gorge;  M,  la  mere  de  famille  ;  N,  fon  nour¬ 
ri  (Ton  ;  Th  ,  le  fein  qui  le  nourrit  ;  H,  le  champ  cultivé  des  mains 
de  l’homme  ;  Q  ,  la  force  avec  laquelle  il  agit ,  les  inftrumens 
tranchans,  agens  de  cette  force.  Enfin  T,  la  perfection,  l’enfemble 
de  tout;  cette  figure  peignant  l'homme,. qui,  les  bras  étendus, em- 
brade  l’Univers  ,  &  forme  la  figure  de  la.  Croix  ,  l’Emblème  conf¬ 
iant  de  la  perfe&ion  &  de  l’acc ornplifîement  de  tout. 

Nous  avons  vu  en  même  tems  que  cet  Alphabet  remontoit  à  la 
plus  haute  antiquité,  ôc  qu’antérieur  à  la  difperfion  des  Peuples  , 
il  fe  retrou  voit  chez  toutes  les  Nations  qui  ont  écrit  ou  écrivent  ÿ 
&  de  qui  il  refte  quelque  monument  écrit  ou  gravé  :  qu’il  n’exifte, 
en  un  mot,  aucune  écriture  qu’on  ne  puiiTe  ramener  avec  quelque 
attention  a  celle-là  ;  même  Pécriture  des  Indiens,  même  celle  des 
Chinois,  chez  qui  nous  avons  montré  les  mêmes  caraûeres  avec- 
la  même  valeur. 
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Ces  principes  une  fois  établis il  en  eft  réfulté  une  nouvelle 
force,  en  faveur  de  ce  que  nous  avions  dit  des  rapports  mûmes 
des  Langues  d’Occident  avec  celles  a  Orient;  &  pour  confirmer 
nos  vues  fur  la  vraie  &  antique  prononciation  de  celles-ci,  altérées 
par  le  laps  de  tems  &  par  la  facilité  qu’ont  les  fons  de  fe  fubflituer 
les  uns  aux  autres ,  d’autant  plus  que  les  générations  fucceflives 
d’un  même  Peuple  opèrent,  dans  une  feule  Langue,  les  mêmes 
altérations  que  la  diverfité  des  Peuples  occafionne  dans  une  même 
Langue ,  en  un  même  efpace  de  tems. 

De  £  A  nalyfe  des  Langues. 

Difons  un  mot  de  la  maniéré  dont  nous  fonunes  parvenus  à 
analyfer  cette  multitude  de  Langues  dont  nous  parlons  dans  le 
Monde  Primitif ,  qui  ne  nous  étoient  pas  toutes  connues  lorfque 
nous  commençâmes  d’y  travailler  ,  &  qui  nous  ont  été  d  une  fi 
grande  utilité  pour  parvenir  à  la  démonftration  de  nos  principes 
&  à  la  découverte  du  Monde  Primitif. 

Nous  n’eûmes  pas  de  peine  à  fentir  que  les  Langues  que  nous 
favions,  ôc  auxquelles  on  borne  le  nom  de  favantes,  le  Latin* 
le  Grec  &  PKébreu  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  nous  dévoiler  l’ori¬ 
gine  des  Langues  &  celle  des  Nations  ;  qu’il  falloir  poufTer  nos 
recherches  plus  loin,  afin  de  pouvoir  confulter  un  plus  grand 
nombre  de  monumens,  Ôc  d’avoir  le  plus  grand  nombre  polfible 
d’objets  de  comparaifon.  Nous  commençâmes  donc  à  étudier 
l’Arabe,  d’après  la  méthode  que  nous  avions  conçue,  ôc  en  mettant 
à  part  les  mots  que  nous  connoilfions  pour  les  avoir  vus 
dans  les  Langues  que  nous  favions  déjà  :  c  étoit  autant  de  gagné, 
Ôc  un  grand  encouragement  pour  notre  travail  :  nous  vîmes, 
par  ce  moyen,  que  nous  favions  déjà  beaucoup  d  Arabe,  fans 
lavoir  étudié.  Nous  pafsâmes  à  d’autres  Langues,  ôc  nous  fîmes 
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la  même  épreuve  avec  le  même  fuccès;  ce  fuccès  fut  tout  autre, 
lorfque  d  apres  les  rapports  qui  nous  frappoient,  nous  nous  fûmes 
fait  une  clef  comparative  des  changemens  que  chaque  lettre 
éprouvoit  dans  chaque  Langue;  car  dès-lors  les  rapports  furent 
infiniment  plus  nombreux  &  plus  intéreflans.  Nous  n  avions  qu’à 
prendre  un  Primitif  quelconque,  ouvrir  tous  nos  DiRionnaires  , 
d’après  cette  clef  êc  en  peu  de  tems  nous  raffemblions  une  Famille 
nombreuL ,  compofce  de  mots  de  toutes  les  Langues,  formés 
de  ce  primitif ,  ôc  préfentant  les  mêmes  idées. 

De-là  ,  notre  Alphabet  primitif,  notre  Langue  primitive ,  l’O¬ 
rigine  du  Langage  &  de  l’Ecriture  ,  la  Grammaire  Univerfelle  , 
tout  l’enfemble  de  nos  Diftionnaires.  Voyant  dès-lors  qu’aucune 
Langue  ne  pouvoit  nous  réfifter  ,  nous  jugeâmes  que  c’étoit  le 
moment  de  nous  livrer  à  d’autres  Recherches ,  en  y  procédant  d’a¬ 
près  les  mêmes  principes,  ôc  en  profitant  de  l’avance  prodigieufe 
que  nous  donnoit  la  clef  des  Langues  :  fur  tout,  la  connoiffance  du 
Langage  figuré  que  nous  trouvâmes  toujours  fondé  fur  la  Nature 
ôc  fur  la  valeur  phyfique  des  mots  :  ce  qui  devint  encore  pour  nous 
une  fécondé  clef  d’une  reffource  infinie  pour  le  développement 
ôc  l’intelligence  des  énigmes  mythologiques  ,  ô:  pour  redrefier 
celle  d’une  multitude  de  monumens  anciens  qu’on  avoitafFreu- 
ifement  défigurés  par  la  privation  de  ces  deux  admirables  clefs. 

Grammaire  Univerfelle  SC  Comparative . 

Les  mots  font  les  Éiémens  de  la  Parole  ,  comme  les  cou- 
leurs  font  les  Eiémens  de  la  Peinture  ;  mais  afin  que  ces  mots 
puiffent  fe  réunir  en  Tableaux  &  peindre  les  idées  ,  il  faut 
les  affortir  entr’eux  de  maniéré  qu'ils  correfpondent  aux  diver¬ 
ses  parties  de  l’idée  ;  ôc  les  unir  de  façon  qu’ils  ne  forment  qu’un 
tout  comme  elle.  De-là  réfulte  la  Grammaire  ou  l’Art  de  pein¬ 
dre  les  idées  :  elle  nous  apprend  quelles  efpéçes  de  mots  répon- 
DiJJert.  Tome  I.  F 
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dent  à  chaque  partie  d’une  idée  ,  ôc  les  formes  qu  il  faut  donner 
à  chacun  de  ces  mots,  afin  qu’ils  fe  lient  entr’eux  ôc  qu  ils  ne  pré- 
fentent  qu’un  tout  aufli  net ,  aufli  fenfible ,  aufli  brillant  que  1  idée 
qu’on  vouloir  peindre.  Cet  Art  de  peindre  par  la  parole ,  efr  ap- 
pellé  Grammaire  ,  elle  doit  fon  nom  a  un  mot  Grec  qui  embrafle 
ces  diverfes  idées. 

A  cet  égard  ,  nous  avons  beaucoup  ajouté  à  ce  qu’on  en  avoit 
dit  avant  nous  dans  diverfes  Grammaires  plus  ou  moins  approfon¬ 
dies  ,  plus  ou  moins  parfaites.  Et  cela  n’efl  pas  étonnant  :  des  que 
nous  avions  établi  que  la  parole  étoit  néceffaire  ,  ôc  qu  elle  étoit 
la  peinture  des  idées  ,  il  en  efl  réfulté  que  tout  ce  qui  conflitue 
la  Grammaire  a  été  également  néceffaire ,  que  rien  n  y  a  dépendu 
de  la  convention  humaine,  &  que  pour  la  connortre  on  n  avoit 
qu’à  anal  y  fer  l’idée,  en  connoître  les  diverfes  parties  ôc  les 

rapports  de  chacune  de  ces  parties. 

Par  ce  moyen,  nous  avons  répandu  fur  la  Grammaire  une  fim- 
plicité  ôc  une  certitude  dont  on  la  croyoit  fufceptible,  qu  on 
cherchoit  ôc  qu’on  n’avoit  pu  trouver ,  faute  de  bafe.  Nous  avons 
établi  chaque  partie  du  Difcours  fur  des  caraêteres  absolument 
diftinds  les  uns  des  autres  :  nous  avons  fait  voir  que  les  diverfes 
formes  qu’on  leur  donne  Ôc  quiconftituent  la  déclinaifon,  ou  les 
Cas  ôc  les  Verbes,  ou  lesTems,  font  toutes  données  parlalsa- 
ture  ,  ôc  qu’elles  fe  trouvent  dans  toutes  les  Langues ,  ou  expri¬ 
mées  par  un  feul  mot ,  ou  développées  par  plufieurs  :  ôc  que  le 
génie  de  toutes  les  Langues  à  cet  égard  eft  le  même  ;  que  le  Fran¬ 
çois,  le  Latin,  le  Grec*  le  Chinois  >  Langues  qui  femblent  fi 
difparates ,  repofent  cependant  fur  les  mêmes  principes ,  ont  les 
mêmes  règles  ,  la  même  Grammaire  ôc  qu’elles  ne  different  que 
par  des  modifications  particulières  qui  ne  contredifent  aucun  des 
principes  fondamentaux  ôc  néceffaires  du  Langage  ;  qui  les  con¬ 
firment  au  contraire. 
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Nous  avons  fait  voir  en  particulier  que  les  Cas  étoient  donnés 
par  la  Nature  elle-même  ;  qu’ils  fe  trouvoient  dans  la  Langue 
Françoife  comme  dans  la  Latine  ôc  la  Grecque  ;  que  celles-ci 
n’avoient  d’autre  avantage  fur  celle-là  que  d’avoir  affigné  pour  les 
noms  une  terminaifon  particulière  à  chaque  Cas  ,  comme  le  Fran¬ 
çois  en  a  pour  les  Pronoms  ;  que  de-là  réfulta  l’avantage  unique 
pour  ces  Langues  de  pouvoir  changer  à  volonté  la  place  des 
mots  dans  les  Tableaux  de  la  Parole,  fource  pour  ces  Langues 
d’une  richeffe  6c  d’une  variété  de  Tableaux  à  laquelle  ne  peut  at¬ 
teindre  la  Langue  Françoife  ;  6c  par  ce  moyen  a  été  réfolue 
d’une  maniéré  très-fimple  la  grande  queftion  de  Yinverficn ,  fur  la¬ 
quelle  on  foutenoit  avec  la  même  habileté  le  pour  6c  le  contre  , 
6c  qui  par-là  même  fembloit  interminable  ;  car  on  demandoit  quel 
étoit  le  plus  naturel  des  deux  arrangemens  des  mots  du  François 
ou  du  Latin  :  6c  on  étoit  porté  à  donner  la  préférence  au  François  ; 
d’oii  réfultoit  que  l’arrangement  Latin  étoit  contre  nature,  ou 
moins  naturel ,  ce  qui  ne  pouvoit  que  répugner. 

Mais  ils  font  auffi  naturels  l’un  que  l’autre  :  pourvu  que  nos 
idées  fe  peignent  d’une  maniéré  exaéle  6c  intelligible  ,  le  vœu  de 
la  Nature  eft  rempli  :  peu  lui  importe  qu’un  mot  marche  devant 
ou  après  un  autre  ,  dès  que  l’effet  eft  le  même. 

Au  contraire,  la  Nature  riche  &  féconde,  ne  le  plut  jamais  à  fui* 
vre  triftement  une  feule  6c  même  route  ;  fans  ceffe  ,  elle  varie  fes 
formes ,  toujours  nous  la  trouvons  différente  d’elle-même ,  lors 
même  qu’elle  eft  le  plus  femblable  à  elle-même. 

Ne  faifons  pas,  dimes-nous,  l’affronta  ces  Génies  créateurs  6c 
fenfibles ,  qui  apperçurent  le  chemin  agréable  que  leur  traçoit  la 
Nature ,  en  leur  préfentant  la  variété  des  cas  ,  6c  qui ,  pliant  leur 
Langue  à  ces  vues,  la  rendirent  capable  d'imiter  la  Nature  de  la 
maniéré  la  plus  parfaite  ;  ne  leur  faifons  pas  l’affront  de  les  re* 
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garder  comme  des  perfonncs  qui  manquèrent  cette  route  ,  qui 

s’éloignèrent  de  la  Nature. 

N’en  concluons  rien  également  contre  ceux  qui  préfiderent  à 
la  formation  de  notre  Langue.  Livrés  dans  leurs  forêts  à  une  vie 
plus  dure,  voyant  une  Nature  moins  agréable,  un  Ciel  moins 
beau,  connoiffant  moins  les  charmes  d’une  Société  perfectionnée 
par  les  beaux  Arts  ,  effet  des  plus  heureux  climats,  il  leur  falloit 
une  Langue  moins  variée,  plus  févere,plus  grave  ,  qui  fe  rappro¬ 
chât  plus  de  la  Nature  qu’ils  avoient  fous  les  yeux.  Notre  Lan¬ 
gue  fut  donc  suffi  naturelle  que  les  autres  ;  &  fi  elle  renferma 
moins  de  contraires  ,  elle  n’en  eut  pas  moins  fes  agre'mens,  ayant 
fu  ,  par  les  avantages  qu’on  admire  en  elle,  compenfer  ceux  dont 
;  elle  étoit  privée. 

Et  c’eft  parce  que  les  Langues  Latine  êe  Grecque  font  auffi 
conformes  à  la  Nature  que  la  nôtre,  que  leur  étude  nous  de¬ 
vient  fi  précieufe  ;  tandis  qu’cîie  nous  feroit  néceffai renient  fu- 
r.efte,  fi  elle  étoit  contraire  en  quoi  que  ce  foit  à  la  Nature  :  on 
n’apperçoit  entr’elles  d’autre  différence  que  celle  qu’on  trouve 
entre  deux  Rivaux ,  qui  difputent  à  qui  peindra  le  mieux  la  Na¬ 
ture  ,  qui  la  rendra  avec  plus  de  force  &  de  grâces  :  nous  exer¬ 
çant  nous-mêmes  dans  l’un  &  l’autre  genre ,  nous  en  deviendrons 
infiniment  plus  forts  dans  celui  qui  nous  eft  propre  :  c’eft-là  un 
avantage  de  l’étude  de  ces  Langues,  qu’on  fentoit ,  quoiqu’on  ne 
pût  s’en  rendre  compte  :&  c’efl-là  une  des  grandes  clefs  Gramma¬ 
ticales  qu’on  cherchoit  &  dont  la  découverte  eft  due  au  Monde 
Frimi  if ,  à  l’attention  de  n’avoir  pris  pour*  guide  que  la  Nature 
relativement  à  toutes  les  connoiffances  humaines. 

Faifant  voir  ainfi  que  Fenfemble  des  règles,  en  toute  Langue, 
fe  borne  aux  fondions  des  Cas ,  nous  réduifons  prefqu  à  rien  cette 
immenfe  quantité  de  règles  dont  font  compofées  toutes  les  Gram¬ 
maires. 
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Et  nous  faifons  difparoîcre  toutes  celles  dont  on  nefavoitque 
faire,  Ôc  qu’on  réuniiïoit  fous  le  nom  abfurde  d'Exceptions  ,  en 
faifant  voir  qu  elles  font  l’effet  néceffaire  &  admirable  de  l’Eilipfe, 
qui  confiftê  à  fupprimér  dans  une  phrafe  tous  les  mots  dont  l’é¬ 
nonciation  n’eft  pas  néceffaire  pour  la  clarté  de  la  phrafe ,  quoi¬ 
qu’ils  s  y  trouvent  en  quelque  forte  en  efprit  ou  mentalemene,1 
parce  que  les  mots  confervés  s’accordent  avec  eux ,  de  la  même 
manière  que  s’ils  étoient  énoncés. 

Nous  avons  autli  montré  que  l’Ëlîipfe  eft  d’un  ufage  fi  agréable 
&  fi  intéreffânt ,  qu’on  a  formé  en  toute  Langue  des  mots  ellip¬ 
tiques  ,  qui  renferment  en  eux  la  valeur  de  plufieurs  parties 
différentes  du  difcours. 

Il  efl  d’ailleurs  peu  cîe  Parties  du  Difcours  ,  fur  lefquelles 
nous  n’ayons  répandu  quelque  jour  par  des  vues  nouvelles  :  fur 
l’Article,  en  faifant  voir  fes  différences  d’avec  le  Nom  ;  fur  le 
Pronom  ,  en  le  définiffant  d’une  maniéré  neuve ,  Ôc  en  démon¬ 
trant  qu’il  a  des  cas  néceffairemenî ,  même  en  François  ,  dans 
toute  1  a  rigueur  du  mot:  fur  les  Participes,  en  faifant  voir  en  quoi 
ils  different  du  Verbe  ,  &  combien  ils  lui  font  antérieurs  :  fur  le 
Verbe,  en  montrant  qu’il  n’en  exifte  qu’un,  le  Verbe  Etre,  & 
que  tout  ce  que  nous  appelions  V erbzs  Actifs ,  font  des  formules 
elliptiques,  compofées  du  Verbe  Etre.  Enfin  ,  nous  avons  fourni 
un  moyen  très-fimple  d’analyfer  tous  les  tableaux  de  la  parole 
en  les  rapportant  à  trois  claffes,  fous  les  noms  de  Tableaux  Enon- 
ciatif,  Actif  ôc  Pafiif ,  entre  lefquels  fe  distribuent  tous  les  Cas 
ôc  toutes  les  règles  du  Difcours ,  pour  toutes  les  Langues:  ce  qui 
en  facilite  finguliérement  l’intelligence  &:  la  comparaiion ,  puis¬ 
que  rien  n’aide  plus  l'infiruction  que  des  Principes  très  -  fim- 
pies,  très-clairs,  ôc  puifés  dans  la  nature  même  des  chofes. 
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Origines  Fr  an çoijes . 

Nous  conformant  toujours  à  la  méthode  analytique ,  oii  l’on 
paffe  du  connu  à  l’inconnu ,  nous  avons  commencé  notre  tra¬ 
vail  ,  fur  les  Langues  en  particulier  ,  par  la  Langue  Françoife, 
pour  remonter  de  cette  Langue  fi  connue  ,  à  celles  qu’on  con- 
noît  moins  ,  &  pour  répandre  par  elle  du  jour  fur  celles-ci. 

Nous  avons  vu  qu’elle  étoit  fille  de  la  Langue  Celtique ,  de 
cette  Langue  parlée  par  les  premiers  habitans  de  l’Europe ,  6c 
qui ,  fuivant  les  Cantons  où  fe  fixèrent  ces  Peuples  ,  6c  entre  lef- 
quels  ils  fe  partagèrent,  forma  la  Langue  Gauloife ,  confervée 
dans  le  Gallois,  le  Cornouaillien  6c  le  Bas-Breton,  la  Langue 
Runique ,  le  Theuton,  le  Grec ,  le  Latin ,  6cc, 

Nous  avons  établi  ainfi  le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  tou¬ 
jours  cru  jufques  à  nous  :  car  les  Savans ,  fondés  fur  le  rapport 
étonnant  de  ces  Langues  entr’elles ,  étoient  perfuadés  qu’elles  s’é- 
toient  formées  fur  la  Langue  Latine  ;  ce  qui ,  lors  même  qu’il  eut 
été  vrai ,  n’auroit  levé  la  difficulté  qu’à  moitié  ;  car  il  reftoit  tou¬ 
jours  à  découvrir  l’origine  des  mots  fubfifhms  dans  ces  Langues, 
qui  n’avoient  nul  rapport  à  ceux  de  la  Langue  Latine  ;  mots  ce¬ 
pendant  dont  on  ne  fe  mettoit  point  en  peine  :  tant  étoient  im* 
parfaits  tous  les  travaux  dont  on  s’étoit  occupé  jufques  ici  fur 
les  Langues  6e  tant  on  étoit  dénué  de  principes  fur  les  objets 
les  plus  intéreffans ,  tels  que  l’origine  de  fa  propre  Langue  ma-» 
ternelle. 

Comme  la  Nature  eft  toujours  riçhe  en  moyens  ,  elle  nous  en 
a  fourni  plufieurs  pour  démontrer  que  la  Langue  Françoife, 
vint  de  la  Langue  Celtique  ou  Gauloife,  ôc  non  de  la  Latine  ;  car 
nous  l’avons  prouvé,  nota-feulement  par  le  fait  ,  mais  par  la  rai- 
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^on  môme  ,  qui  die  hautement  qu’aucun  Peuple  ne  put  jamais 
renoncer  à  fa  Langue  :  ôt  par  une  preuve  d’un  genre  peu  connu  ôc 
qui  étoit  tout  à-fait  conteflée,  celle  qui  fe  rire  de  la  valeur  ou 
de  la  lignification  des  noms  de  lieux  :  car  dans  les  Principes  du 
Monde  Primitif,  ou  tout  a  fa  caufe,  les  noms  de  lieux  ont  tou¬ 
jours  eu  une  raifon;  ôc  cette  raifon  ,  dans  la  haute  antiquité  ,  a 
toujours  ou  prefque  toujours  été  la  nature  même  du  local  qu’on 
avoit  à  déligner.  Ainfi  nous  avons  fait  voir ,  que  la  Langue  Cel¬ 
tique  fubfiüoit  encore  de  nos  jours  dans  la  plupart  des  noms 
de  lieux  du  Royaume  ,  même  dans  l’Ifle-de-France ,  même  à 
Paris  ;  ôc  que  ces  noms  étoient  dérivés  de  mots  également  con- 
fervés  dans  la  Langue  Françoife. 

Quant  aux  familles  de  mots,  nous  les  avons  divifées  en  quatre 
clafles  pour  chaque  lettre. 

1  °.  Les  mots  formés  par  Onomatopées. 

2q .  Les  mots  relatifs  à  la  valeur  de  la  lettre  même. 

3°.  Les  mots  ou  cette  lettre  a  été  fubftituée  à  une  autre. 

4°.  Les  mots  empruntés  manuellement  d’une  Langue  étran¬ 
gère. 

Cette  dihribution  fimple,  naturelle  ôc  neuve  de  tous  les  mots 
d’une  Langue,  effc  de  la  plus  grande  utilité  ,  non-feulement  pour 
fe  former  une  idée  très-juhe  ôc  très-nette  de  la  malTe  entière  d’une 
Langue  ôc  de  fes  diverfes  diftributions ,  mais  auffi  pour  palier 
facilement  d’une  Langue  à  l’autre ,  ôc  pour  faifir  Penfemble  des 
Langues. 

D’ailleurs,  par  cette  méthode  il  n’eft  aucun  mot  dont  1  éty¬ 
mologie  puilfe  échapper  :  Ôc  la  facilité  avec  laquelle  toutes  les 
Langues  fe  ramènent  à  ces  quatre  clafles,  en  rend  Pétudc  aullï 
aifée  qu’agréable ,  ôc  devient  une  démonfiration  complette  par 
Je  fait,  des  Principes  du  Monde  Primitif. 
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O. /  iglnes  Latines. 

Ce  que  nous  avions  fait  fur  ia  Langue  Françoife  ,  nous  Pavons 
éxécuté  enfuite  fur  la  Langue  Latine  :  nous  en  avons  claffé  tous 
les  mots  fous  les  quatre  grandes  divifions  dont  nous  venons  de 
parler  :  &  nous  avons  vu  la  valeur  de  chaque  lettre  de  l’alphabet 
fe  répéter  dans  la  Langue  Latine,  &  y  former  une  multitude  de 
mots  parfaitement  conformes  à  cette  valeur  commune. 

Ainfi  fe  confirment  non  -  feulement  les  Principes  du  Monde 
Primitif,  mais  ils  fatisfont  agréablement  l’efprit ,  qui  voit  qu’en 
pafiant  de  Langue  en  Langue  ,  il  retrouve  toujours  les  mêmes 
bafes  ,  les  mêmes  valeurs,  les  mêmes  idées  ;  &  qu’il  les  faifit  par 
conféquent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  &  d’intérêt. 

Nous  avons  fait  voir  en  même  tems  ôt  par  les  mêmes  moyens , 
que  la  Langue  Latine  defeendoit  également  de  la  Langue  Gel? 
tique  ;  comment  les  Celtes  pafferent  dans  l’Italie  pour  la  peupler: 
comment  prefque  tous  les  noms  de  ce  Pays  furent  des  dérivés  de  la 
Langue  Celtique,  &  relatifs  à  ceux  que  nous  avions  déjà  expli¬ 
ques  pour  les  Gaules  :  6:  allant  plus  loin,  comment  la  Religion 
Primitive  de  fes  habitans  fut  la  même  que  celle  de  tous  les  peu¬ 
ples  Celtes. 

Nous  avens  fuivi  en  même  tems  ces  Colonies  Celtiques  en 
Italie  ,  dans  leurs  révolutions  êe  dans  leurs  emplacemens  :  nous 
avons  montré  comment  ia  divifion  politique  des  anciens  Peuples 
de  cette  Contrée  étoit  elle-même  l’effet  de  la  Nature  ,  chacun 
d’eux  s’étant  placé  dans  une  enceinte  formée  naturellement  par 
Ls  montagnes  6c  par  les  fleuves  ;  &  au  moyen  d’une  Carte  que 
nous  avons  éxécutée  dans  cette  vue  pour  l’Italie,  nous  avons 
donné  un  efiai  de  la  maniéré  dont  on  pourroit  faire  les  Cartes, afin 
que  de  leur  feul  afipeft ,  on  pût  énumérer  les  divers  Peuples  ,  qui 
habitent  l’étendue  de  terre  comprife  dans  ces  cartes. 


Notre 
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Notre  attention  s’eft  en  fuite  portée  fur  les  Romains  ,  fur  ce 
Peuple  étonnant ,  qui  ayant  commencé  par  une  fîmple  Ville  d’un 
territoire  prefque  nul,  fit  infenfibiement  la  conquête  de  lTtaiie  ,& 
énfuite  avec  la  plus  grande  rapidité  celle  de  la  plus  grande  partie 
de  l’ancien  Monde.  Nous  avons  cherché  à  répandre  quelque  jour 
fur  leur  origine  ,  fur  celle  de  leurs  Familles  Patriciennes ,  fur  les 
moyens  par  lefqueis  ils  fe  mirent  en  état  de  conquérir  peu- à 
peu  lTtaiie,  &  d’anéantir  la  divifion  politique  que  la  Nature 
avoit  établie  entre  fes  Peuples. 

Ces  premiers  tems  de  l’Italie  nous  ont  fourni  également  de 
nouvelles  preuves  que  l’Allégorie  exerça  fon  empire  fur  tous 
les  Peuples ,  puifque  nous  en  avons  trouvé  de  nombreufes  traces 
chez  les  Sabins ,  chez  les  Albains ,  chez  les  Romains  eux-mêmes  , 
&  qu’on  ne  peutfe  refufer  à  ces  développemens,  quoique  jufques- 
ici  on  ait  toujours  regardé  comme  hiftoriques  les  récits  qui 
nous  ont  tranfmis  ces  Allégories. 

Nous  femmes  allés  plus  loin.  Mettant  fous  les  yeux  de  nos 
LrReurs  des  fragmens  de  l’ancienne  Langue  Latine,  nous  avons 
fait  voir  qu’ils  étoient  plus  clairs  pour  notre  fiècle  ,  que  pour 
celui  des  plus  illuftres  Auteurs  Romains,  parce  que  nous  fommes 
par  venus  à  des  principes  ,  &  que  nous  avons  rafiemblé  des  objets 
de  comparaifon  qui  leur  étoient  inconnus,  ôc  dont  nous  ferions 
également  privés  ,  fi,  à  leur  exemple,  nous  nous  bornions  à  la 
connoifîance  des  Langues  Grecque  ôc  Latine ,  ou  fi  nous  n’apper- 
cevions  jamais  que  les  faits  ,  fans  remonter  aux  principes  qui 
amenèrent  ces  faits.  -  * 
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DiJJertations  fur  divers  objets ,  &  qui  compofent  ce  FUI'. 

V diurne . 

Le  Volume  que  nous  publions  aujourd’hui  eft  dans  un  genre 
ab fol ument  différent  de  tout  ce  que  nous  avons  fait  paroître  juf- 
qu'à  préfent  :  il  ne  fera  pas  moins  propre  cependant  à  prouver 
l’excellence  des  Principes  du  Monde  Primitif ,  &  le  jour  qui  en 
xéfulte  fur  prefque  toutes  les  connoiffances ,  de  quelque  nature 
quelles  foient  :  on  peut  le  confidérer  comme  un  premier  Recueil 
de  Differtations  fur  divers  objets  :  il  roule  fur  ceux-ci  : 

UnEffai  d’Hiftoire  Orientale  pour  le  VIIe  fiècle  avant  Jefus- 
Chrifh  ;  un  autre  fur  l’Origine  du  Blafon  ,  de  fes  Symboles ,  de  la 
Monnaie  :  l’Explication  du  célèbre  Bouclier  d  Achille  ;  celle  du 
Jeu  des  Tarots  ;  l’origine  des  Chiffres  Arabes  ;  celle  des  Chiffres 
Romains  ;  des  rapprochemens  fur  les  Vil  Rois  de  plufieurs  Peu¬ 
ples. 

Tous  ces  objets  font  traites  dune  maniéré  neuve,  ils  con¬ 
tiennent  diverfes  chofes  qu’on  n’avoit  pas  même  foupçonnées  juf- 
ques  à  préfent  ;  ôt  ils  ne  paroîtront  fans  doute  pas  indignes  d’at¬ 
tention. 

Dans  la  première  Differtation,  par  exemple,  nous  fuivons  le 
fameux  Nabuchodonosor.  dans  fes  conquêtes  ,  nous  1  accompa¬ 
gnons  jufques  en  Efpagne  ,  &  nous  montrons  les  caufes  de  cette 
expédition ,  dont  on  n’avoit  pas  même  l’idée  :  nous  faifons  voir 
quel  de  fes  Succeffeurs  fut  le  Beltfafar  de  Daniel  :  nous  démon¬ 
trons  les  voyages  des  Phéniciens  autour  de  î  Afrique  &  aux 
Indes.*  quels  furent  les  lieux  ou  voyagea  Mendias,  feionîlomere, 
après  la  guerre  de  Troie  :  les  bévues  de  Strabon  fur  la  Géogra¬ 
phie  d'Homore  &  fur  les  voyages  d’Eudoxe  ;  &  à  quel  point  les 
connoiffances  Géographiques  étaient  déjà  détériorées  de  fon 
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Nous  prouvons  enfuite  que  le  Blason  fut  pris  dans  la  Na¬ 
ture  elle-même;  qu’il  nous  vient  des  anciens  Peuples  de  l’Orient  ; 
Ôc  que  fi  les  Modernes  ont  cru  qu’il  n’avoit  été  inventé  qu’au  tems 
des  Croifades ,  c’eft  qu’ils  ont  confondu  fon  établiffement  en  Eu¬ 
rope  ,  avec  fon  origine  antique ,  erreur  trop  commune. 

Un  des  morceaux  les  plus  brillans  de  l’Iliade  ,  eft  la  deferip- 
tion  du  Bouclier  d’Achille  exécuté  par  Vulcain  ôc  divifé  en 
XII  Tableaux,  très-intéreffans  chacun  en  particulier  ;  mais  dont 
jufques  à  préfent  on  n’avoit  pu  appercevoir  l’enfemble  ni  le  but: 
nous  faifons  voir  que  c’eft  un  vrai  Calendrier  ;  ôc  que  fes  XII 
Tableaux  correfpondent  parfaitement  à  l’état  de  l’année  Grecque 
ôc  à  fes  XII  mois  :  on  y  verra  même  ces  Affeinblées  du  Printems 
de  tous  les  anciens  Peuples ,  que  nos  Ancêtres  appelloient  Champs 
de  Mars  ,  Mails  ou  Parlemens. 

Le  jeu  des  Tarots,  jeu  de  Cartes  fort  connu  en  Italie,  à  Avi¬ 
gnon  ,  en  Ôuiffe,  en  Allemagne,  très- fingulier  ,  compofé  de  fi¬ 
gures  bifarres ,  ôc  dont  le  but  ou  l’objet  étoit  auffi  inconnu  que 
celui  du  Bouclier  d’Achille,  fe  préfente  ici  comme  un  jeu  venu 
lui-même  des  anciens  Egyptiens  ,  calqué  fur  leurs  connoiffances 
politiques  Ôc  Mythologiques  ;  ôc  comme  ayant  fervi  de  modèle 
aux  Cartes  Efpagnoles ,  qui  ont  donné  lieu  à  leur  tour  aux  Cartes 
Françoifes. 

L’origine  des  Chiffres  Romains  ôc  ceux  des  Arabes  ,  devenus 
ceux  de  toute  l’Europe,  n’en  eft  pas  mieux  connue  ;  ils  parurent 
toujours  l’effet  du  hazard  ;  mais  dans  nos  Principes ,  où  tout  eft 
pris  dans  la  Nature  ,  ils  dévoient  avoir,  une  origine  certaine,  ôc 
cette  origine  devoit  être  tiès-fimple  ôc  très-naturelle  :  nous  faL 
fons  donc  voir  ici  que  leurs  figures  font  une  peinture  réelle,  très- 
fimple  ,  très  -  légèrement  altérée  ^  des  nombres  qu’ils  expri-î 
ruent.  •  •  -  *  1  • 
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Ainfi  le  Morde  Primitif  s’élevant  aux  caufes  de  tout  ce  qui 
exifie  ,  rend  toujours  plus  intéreflans  les  objets  de  biffage  le  plus 
commun  j  qu’on  croit  connoitre  ie  mieux  .  &  prouve  de  plus  en 
plus  que  la  Nature  a  tout  fait  ,  qffelie  a  fourni  aux  hommes  les 
élcmens  de  tout ,  qu’ils  n’ont  eu  qu’à  fe  les  rendre  propres  ôt  à 
les  combiner  en  toutes  maniérés  fans  pouvoir  ni  les  altérer ,  ni 
les  multiplier. 

Quant  à  la  maniéré  dont  nous  avons  rempli  ce  s  diverfes  Par¬ 
ties  ,  il  paroît  par  les  approbations  &  par  les  encouragemçns  in¬ 
finiment  flatteurs  qu’on  daigne  nous  donner  de  toutes  parts ,  que 
nous  l’avons  fait  à  la  fatisfa&ion  du  Public ,  &  qu’on  trouve  que 
nous  ne  femmes  pas  refiés  au-deffousde  notre  Pian* 

Cet  avantage  ineftimable  ,  peut»  être  unique  ,  &  très-  glo¬ 
rieux  pour  nous  ,  nous  affermit  de  plus  en  plus  dans  nos  vues* 
&  efi  un  puiffant  motif  pour  que  nous  nous  occupions  fans  relâ¬ 
che  de  ces  grands  objets ,  &  que  nous  failions  fuivre  les  autres  par¬ 
ties  de  notre  Plan  avec  la  même  célérité  &  avec  le  même  inté¬ 
rêt  pour  l’Europe  Savante*  &  le  même  fruit  pour  les  Générations 
naiffantes. 

Appelles  en  quelque  forte  par  la  Providence  à  ce  travail  inf- 
truclif,  nous  nous  croirions  coupables  envers  elle,  envers  nos 
femblables  ,  envers  le  grand  Ordre  ,  fl  nous  regardions  cet  ou¬ 
vrage  comme  n’étant  pas  de  devoir  pour  nous ,  &  fl  nous  nous 
relâchions  un  inftant  dans  l’expofitioH  de  ces  grandes  vérités. 

5.  II  L 

D,e  ce  qui  nous  rejle  à  publier  :  SC  i°.  fur  les  Langues. 

,  Les  Objets  qui  nous  refient  à  traiter  pour  remplir  l’étendue 
de  notre  Plan  ,  font  encore  très-nombreux  ;  mais  d’après  les  divers 
principes  que  nous  avons  déjà  établis,  &  d’après  tout  ce  que  nou$ 
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avons  mis  fous  les  yeux  du  Public  ,  on  fent  combien  ce  tra¬ 
vail  fera  aifé,  fur  &  utile  :  &  nous  avons  tout  lieu  d’efpérer  qu’à 
niefüre  que  nous  avancerons  dans  cette  carrière  >  ebe  paroîtra 
encore  plus  intéreflante. 

Nous  avons  actuellement  fous  prefle  le  Dictionnaire  Etymo¬ 
logique  de  la  Langue  Grecque ,  ouvrage  unique  en  notre  Lan¬ 
gue  ,  pour  laquel  e  la  Soufcription  eft  déjà  ouverte  3  qui  rajeu¬ 
nira  fingulierement  cette  belle  Langue  ,  &  où  1  on  trouvera  les 
Racines  mêmes  des  Mots  Grecs qu  on  regardoit  comme  radicaux, 
ôc  leurs  rapports  avec  les  autres  Langues. 

Nous  nous  propofons  de  publier  enfuite  »  le  Dictionnaire  Ety¬ 
mologique  de  ces  Langues  Orientales  qu’on  avoit  toujours  re¬ 
gardées  il  mal-à-propos  comme  la  Langue  1  rimitive. 

Le  Dictionnaire  de  la  Langue  Primitive ,  réfuitat  de  tous  ceux 
qui  auront  précédé;  &  dont  l’exiftence  &  la  certitude  feront  dé¬ 
montrées  par  cette  multitude  de  bafes  iur  lefquclles  ^1  Lia  ap¬ 
puyé. 

Nous  pourrions  ajouter  à  toutes  ces  maffes  ,  un  Dictionnaire 
Comparatif  des  autres  Langues  d  Europe  ôc  a  Afie. 

Les  rapports  de  ces  diverfes  Langues  avec  celles  de  l’Afrique 

&  de  l’Amérique. 

Le  Diaionnaire  Etymologique  des  Noms  de  Lieux,  Fleuves  fc 

Montagnes  de  l’ancien  Continent. 

Un  Tableau  hiliorique  par  Langues  de  toutes  les  Nations  du 
Monde  Ancien  &  Moderne;  Tableau  qui  ne  feroic  pas  la  portion 
la  moins  piquante  de  nos  vaftes  Recherches. 

Le  Diaionnaire  Hiéroglyphique  &  Symbolique  de  l’Antiqui¬ 
té  avec  les  figures  des  objets  phvfiques  relatifs  à  ces  fymboies. 

Nous  nous  trompons  fort,  ou  ces  divers  Ouvrages  doivent 
paroitre  curieux  6c  intéreflans  ;  ils  çompletteroient  du  moins  nos 
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travaux  fur  les  Langues  &  fur  la  Parole  ;  ils  feroient  voir  éga¬ 
lement  comment  elle  fe  prêta  fans  peine  à  tous  les  befoins  phy¬ 
siques  &  moraux  des  hommes  ,  ôc  comment  elle  eft  devenue  la 
bafe  néceffaire  de  toute  Société  &  de  l’Humanité  entière. 

Objets  qui  nous  rejlent  a  publier  fur  les  C  h  o  s  e  s  :  SC  i  fur 

V Antiquité  Allégorique. 

On  ne  fera  pas  furpris  fi  nous  difons  que  les  objets  qui  nous 
relient  à  traiter  fur  les  Chofes  ,  ne  font  ni  moins  nombreux  ,  ni 
moins  importans  :  la  malle  des  Vérités  céderoit-elle  en  quelque 
chofe  à  celle  des  Mots  ?  &  fi  ceux-ci ,  malgré  leur  fécherelfe  9 
offrent  des  détails  fi  curieux  ,  fi  étendus ,  Ci  piquans  ,  quels  ne 
doivent  pas  être  ceux  qui  conllituent  Penfemble  de  l’Antiquité 
Allégorique  &  de  l’Antiquité  Hillorique  ,  qui  comprennent  l’ef* 
pace  de  tant  de  fiécles,  ôc  qui  embralfent  la  fagelfe  &  les  actions 
de  l’Antiquité  entière,  de  cette  Antiquité  dont  la  longueur  des 
tems  n’a  pu  effacer  entièrement  l’éclat ,  ôc  qu’illulïrerent  des  Gé¬ 
nies  Créateurs  ,  dignes  d’une  mémoire  éternelle  ?  Nous  nous  elfi- 
nierons  heureux  ,  fi,  animés  de  leur  feu  ,  de  leur  fagelfe  ,  nous 
pouvons  y  en  expofant  le  fruit  de  leurs  veilles  &  de  leurs  travaux  , 
plaire  à  nos  contemporains  ,  &  être  de  quelqu’utilité  aux  Géné¬ 
rations  futures. 

Relativement  à  l’Antiquité  Allégorique  ,  nous  devons  achever 
l’explication  de  la  Mythologie  Grecque,  &  de  celle  des  Egyp¬ 
tiens  ;  expofer  celle  des  Celtes  ou  Scandinaves  ,  contenue  dans 
15E  D  D  A  ;  rafïembler  celle  des  Indiens  fi  célébrés  dès  les  tems  le? 
plus  reculés  par  leur  profonde  fagelfe  ;  éclaircir  les  tems  primitifs 
des  Chinois ,  les  débrouiller  de  la  même  maniéré  que  nous  avon$ 
développé  ceux  de  notre  Occident. 
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Ce  fera  ,  nous  pouvons  le  dire  ,  une  Colleaion  unique  qui 
montrera  d’un  côté  avec  quelle  fageffe  les  Anciens  inventèrent 
tous  ces  Emblèmes  ,  toutes  ces  Allégories  ;  &  d’un  autre ,  quels 
furent  leurs  Principes  Philo  fophiques  &  Religieux  ;  &  avec  quel 
foin  &  quel  emprefTement  affeftueux  ils  s’appfiquoient  à  éclairer 
la  nulle  entière  de  la  Société,  les  Habitans  des  Campagnes  comme 
ceux  des  Villes  ;  c  eft  qu’ils  fentoient,  qu’autant  que  les  individus 
d  une  Société,  d  un  Etat,  d  un  Empire ,  font  parfaitement  inftruits 
de  leurs  oroits  ,  de  leurs  devoirs  &  des  moyens  de  les  remolir, 
autant  cette  Société  ,  cet  Etat,  cet  Empire  deviennent  floriffans  ; 
qu’ils  ne  peuvent  profpérer  que  de  cette  maniéré.  Dans  nos  Etats 
modernes  au  contraire ,  les  Villes  &  les  Campagnes  femblent  for. 
mer  deux  peuples  différens,  deux  races  d’hommes  encore  plus 
oppofées  par  leur  langue  &  par  ïïnftruaion ,  que  par  les  manié¬ 
rés  &  par  les  mœurs.  Cette  inftruûion  s’y  borne  non- feulement 
aux  Villes  beaucoup  moins  étendues  que  les  Campagnes  ,  mais 
même  à  une  très-petite  partie  des  habitans  des  Villes  :  on  diroit 
que  la  fcience  n  eft  que  pour  un  certain  nombre  de  perfonnes  ai- 

fées  &  oifives  ,  &  que  l’enfemble  des  hommes  n’en  a  aucun  be- 
foin. 

Sans  contredit, tout  objet  de  connoiflance  n’eft  pas  propre  pour 
tousjles  hommes  ;  &  l’habitant  des  Villes  peut  favoir  une  multitu¬ 
de  de  chofes  qui  feroient  très-inutiles  au  laborieux  cultivateur;, 
mais  il  exifte  un  genre  d’inftruaion  indifpenfable  pour  celui-ci, 
&  très-bon  pour  des  Citadins  ;  &  c’eft  ce  genre  d’inftruaion  que 
connoiffoit  fi  bien  l’Antiquité  primitive  ;  pour  elle  ,  les  champs 
étoient  tout,  &  les  villes  rien  qu’en  fous-ordre;  &  elle  auroit  cru 
manquer  le  but  de  fes  leçons  ,  fi  elles  n’avoient  embralfé  l’ea- 
femble  des  Peuples  &  des  Citoyens, 
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Antiquité  Hijlorique* 

La  portion  d’Hiftoire  ancienne  que  nous  nous  propofons  d’é¬ 
claircir  j  eft  celle  qui  précéda  les  tems  où  les  Grecs  ôc  les  Ro¬ 
mains  commencèrent  d'écrire. 

Ces  Peuples  ,  les  Grecs  fur-tout  >  nous  ont  tranfmis  nombre  de 
traditions  relatives  à  ces  tems  anciens  ;  mais  ils  vinrent  malheti- 
reufcment  trop  tard  >  &  ils  n’eurent  ni  allez  de  critique  ,  ni  allez 
de  connoifiance  des  Langues  pour  remplir  cet  objet  d'une  ma¬ 
niéré  conforme  à  la  vérité  &  à  fon  importance  :  iis  ne  nous  ont 
laide  que  des  matériaux  informes ,  comme  on  ne  s’en  allure  que 
trop  par  la  leélure  de  tout  ce  que  d’infatigables  Ecrivains  ont  raf- 
femblé  à  cet  égard  ,  Ôc  par  leurs  vains  efforts  pour  en  faire  un  tout 
lumineux  &  fans  vuides.  Plus  on  les  lit  &  moins  on  eftfatisfait  ; 
&  comment  le  feroit-on  /  tout  y  étonne  l’imagination ,  &c  rien  n’y 
parle  à  la  raifon.  On  voit  de  grands  Empires  fans  origine  ,  de 
grandes  révolutions  fans  caufes,  de  grandes  connoiffances  fans 
principes  }  fans  commencemens  :  des  armées  innombrables  fans 
fubfiftance  ;  des  dépenfes  énormes  fans  finance.  Comme  dans  les 
Romans  faits  pour  amufer  les  Leéteurs  ,  tout  y  eft  en  fcènes  ,  en 
preftiges  ,  &  on  ne  voit  jamais  ce  qui  les  amene  :  les  hommes 
femblent  fortir  de  défions  la  terre  ,  ou  tomber  du  Ciel ,  fans  que 
rien  ait  préparé  cette  population  immenfe ,  ou  ait  amené  leurs  ex¬ 
ploits  ,  leurs  vertus  ,  leur  fageffe  ou  leurs  vices  :  pour  rendre  le 
renverfement  plus  étrange  ,  on  leur  refufe  la  connoifiance  de  ces 
Arts  fans  lefquels  ils  ne  pouvoient  avoir  exécuté  ce  qu’on  leur 
attribue  ;  &  confondant  reftauration  ,  perfectionnement  &  com¬ 
munication,  avec  invention  }  on  place  l’origine  de  çes  Arts  dans 
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ides  tems  ôc  dans  des  lieux  fort  poftérieurs  aux  peuples  qui  en 
firent  ufage. 

Par  un  renverfement  d’efprit  plus  étrange  encore  ,  on  flétrit 
les  Princes  pacifiques  qui  rendirent  leurs  Etats  floriflans  ,  en  ne 
difantrien  de  leurs  a&ions,  ou  en  lesfaifant  palier  pour  imbécil- 
les  :  ôc  on  n’a  pas  allez  de  termes  pour  exalter  ces  Incendiaires  qui, 
femblables  à  des  torrens  débordés ,  ont  ravagé  la  terre  ,  renverfé 
les  Empires ,  détruit  les  villes  ,  exterminé  les  peuples ,  anéanti  les 
connoiflances  ,  élevé  fur  des  bafes  ruineufes  des  Etats  chancelans 
qui  n’attendoient  qu’un  autre  incendiaire  pour  éprouver  à  leur 
tour  la  même  cataftrophe.  Tandis  qu’on  comble  d’éioges  les  peu¬ 
ples  qui  mirent  les  Arts  en  mignature  ,  Ôc  qui  les  bornèrent  à  l’uti¬ 
lité  perfonnelle  ,  on  garde  le  plus  profond  filence  fur  les  peuples 
qui  les  voyoient  en  grand  ,  Ôc  qui  rapportoient  tout  à  l’utilité 
éternelle  des  hommes  ôc  des  Etats  :  on  s’extafie  fur  celui  qui  fai- 
foi  t  pafler  des  pois  à  travers  le  trou  d’une  aiguille,  ôc  on  oublie 
le  nom  de  ceux  auxquels  on  doit  ces  orgueilleufes  Pyramide* 
élevées  dans  le  pays  le  plus  renommé  par  fa  fagefle  ;  on  ofe  mê¬ 
me  les  flétrir  ,  en  difant  qu’ils  aie  les  deftinoient  qu’à  leur  fervir  de 
tombeaux  ,  tandis  qu’on  nous  allure  que  ces  Princes  étoient  tou¬ 
jours  dirigés  par  la  Loi. 

Tels  font  les  tems  dont  nous  entreprenons  d’éclaircir  l’Hiftoire  ; 
tel  eft  l’objet  pour  lequel  nous  nous  fommes  livrés  aux  recherches 
qu’offre  le  Monde  Primitif.  L’entreprife  n’a  pas  paru  facile ,  ÔC 
elle  ne  pouvoit  le  paroitre  ;  mais  par  ce  que  nous  avons  déjà  fait , 
on  peut  juger  de  ce  que  nous  pouvons  faire  à  cet  égard  ôc  de  fon 
utilité.  On  comprend  fans  peine  que  l’HifToire  primitive  prendra 
néceflairement  une  nouvelle  forme,  en  la  féparant  de  ces  Allégo¬ 
ries  ôc  de  ces  Fables  avec  lefquelles  on  la  confondoit  fans  cefle  ; 
en  donnant  l’intelligence  d’une  multitude  de  Monumens  qu’on 
T.  /.  H 
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n’entendoit  plus  ,  ou  quon  entçndoit  mal  :  en  rétablifiant  une  In¬ 
finité  cle  rapports  qui  étoient  anéantis  :  en  jugeant  par  ce  qui  eft.de 
ce  qu’on  a  fait  :  en  s’élevant  ainfi  au-deffus  de  ce  eahos  d' aftions 
antiques  dont  on  ne  voyoit  jamais  la  caufe  ;  &  en  revivifiant 
l’Hiftoire  primitive  ,  comme  nous  en  aurons  revivifié  la  Langue. 

Nous  publierons  plutôt  l’Hiftoire  de  l’Humanité  que  celle 
des  hommes  :  les  faftes  de  l’Univers,  plutôt  que  ceux  des  Nations 
ifolées.  Ce  ne  fera  pas  PHiftoire  de  tel  peuple  ou  de  tel  fiècle  , 
ce  qui  importe  peu ,  ou  ne  peut  amufer  que  des  oififs  ;  ce  fera 
■l’Hiftoire  de  tous  les  Peuples  ,  de  tous  les  fiècles  ,  parce  qu’on 
remontera  aux  principes  même  de  l’Hiftoire  ;  qu’on  fera  voir  que 
tout  Empire  eut  fa  caufe ,  comme  tout  mot  eut  fa  raifan  :  que  Pé- 
îévation  ,  la  durée  }  la  gloire  ou  la  ruine  des  Etats  ne  dépendent 
point ,  comme  on  l’a  cru  ,  de  pallions  ou  de  circonftances  locales 
&  pafïageres  ;  que  ces  événemens  furent  toujours  l’effet  néceiïai- 
re  &  calculable  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  application  des 
grands  principes  de  toute  fociétéy  &  que  ces  petites  pa&ions  ou 
ces  circonftances  ne  firent  que  profiter  de  l’état  des  choies  &  ne 
ramenèrent  jamais.  Les  vents  peuvent  bien  renverfer  un  édifice 
élevé  fur  des  fondemens  ruineux  ;  celui  qui  eft  bien  afïis  ,  fe  joue 
de  leurs  efforts. 

Quoi  !  les  hommes  réunis  en  fociété  ,  les  Etats  ,  les  Empires 
ne  pourroient  calculer  leur  urée!  ne  pourroient  pas  fixer  leur 
bonheur  !  ils  ne  deviendroient  pas  fiables  comme  leur  fol  !  &  par¬ 
ce  qu  on  a  vu  des  Empires  paffer  comme  une  vapeur  que  le  vent 
diffipe ,  on  s'imaginerait  que  ce  même  fort  attend  inévitablement 
tout  Etat ,  tout  Empire  ! 

.  Non  !  lien  qui  n  ait  fa  caufe  ,  fa  raifon  5  fon  principe  éternel 
&  immuable  :  il  en  eft  une  qui  fait  à  jamais  la  profpérité  des  Na¬ 
tions  ôc  des  Empires  >  c  eft  1  obfervation  de  leurs  devoirs  ;  une 
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feule  peut  amener  leur  ruine  ;  c’eft  la  violation  de  ces  devoirs  , 
le  pervertiffement  des  caufes  auxquelles  ils  durent  leur  élévation 
6:  leur  profpérité. 

Nous  ferons  voir  que  tous  les  peuples  qui  ont  profpéré  ,  que 
les  Chinois,  les  Indiens,  les  Egyptiens, les  Perfes,  les  Chaldéens 
6c  tout  autre  ancien  Peuple ,  ne  devinrent  floriffans  quautant  gu  ils 
furent  attentifs  à  la  voix  de  l’ordre  &  dociles  à  fes  leçons  :  qu’au¬ 
cun  Légifîateur  ne  fut  véritablement  grand  &  utile  à  fes  con¬ 
temporains  &  au  monde  ,  qu  autant  qu’il  connut  l’ordre  &  qu’il  fut 
en  rapprocher  fes  loix  :  que  toutes  celles  qui  y  furent  contraires, 
ne  purent  jamais  produire  d’heureux  effets  ;  qu’elles  entraînèrent 
toujours  la  ruine  de  ceux  qui  ne  furent  pas  s  en  préferver. 

Nous  démontrerons  cette  grande  &  fublime  vérité ,  que  le 
pervertiffement  de  cet  Ordre  a  prefque  toujours  fait  mettre  au 
rang  des  grands  Hommes  ceux  qui  n’étoientque  de  grands  fcélé- 
rats  ou  de  grands  infenfés  ;  qui  ne  voyoient  pas  qu’en  forçant  tous 
les  moyens  ,  ils  ne  brilloient  que  d’une  gloire  paffagere  ,  &  que 
cette  fauffe  gloire  entraîneroit  la  ruine  entière  de  cet  Empire 
qu'ils  s’imaginoient  illuftrer  &  aggrandir  :  que  les  Etats  ont  tou¬ 
jours  trouvé  leur  tombeau  dans  ces  laudes  idees  de  grandeur. 

Qu’une  des  grandes  caufes  des  malheurs  de  l’Humanité  a  été  le 
préjugé  exclufifdefa  propre  excellence,  quia  engagé  chaque 
Peuple  à  fe  féqueftrer  ,  à  s’ifolei ,  à  ne  voir  que  lui ,  à  ne  perfec¬ 
tionner  que  lui ,  &  qui  les  a  privés  fans  celle  du  fecouis  ôc  de 
l’appui  qu’ils  auroient  trouvé  dans  tous  les  autres. 

Qu’aucun  Empire  de  la  terre  ne  pourra  être  tout  ce  qu  il  peut 
être,  tandis  que  la  terre  fera  couverte  de  Peuplades  barbai  es  ôc 
fauvages.  Ce  font  ces  fautes  que  vous  expiez  par  les  malheurs 
qui  fondent  de  toutes  parts  fur  vous ,  Indiens ,  Perfans ,  Africains  i 
malheurs  dont  pn  ne  voit  pas  la  fin. 
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On  y  verra  encore  que  les  Empires  commencèrent  à  décliner 
lorfqu’ils  fondirent  les  Campagnes  dans  les  Villes  ,  Ôc  les  Villes 
dans  une  Capitale  vafleôcimmenfe,  gouffre  des  richeflesde  l’Etat  , 
ôc  Tombeau  des  Générations  préfentes  ôc  futures:  que  la  vraie 
grandeur  d'un  Empire  eft  d’être  grand  ôc  puilfant ,  non  dans  un 
point ,  mais  par-tout,  d’être  tout  force  ,  tout  nerf,  tout  ordre  : 
qu’ainfi  Rome  fut  grande  tandis  qu’elle  ne  vit  que  les  Tribus  de  la 
Campagne;  &  qu  elle  déclina  dès  que  l’Univers  fut  dans  Rome  : 
qu’a  in  fi  les  Babyloniens  s’anéantirent,  dès  que  Babylone  parut  ôc 
qu’elle  étonna  les  Peuples  par  fa  fauffe  grandeur  :  &  que  fi  Conf- 
tantinople  n’eût  pas  exifté  ,  l’Empire  d’Orient  fubfifleroit  encore 
plein  de  force  Ôc  d’éclat. 

Ici,  nous  avons  eu  l’avantage  d’être  aidés  par  une  Philo fophie 
pleine  de  fens  ôcde  raifon  ,  que  nous  avons  rencontrée  heureufe- 
ment  fur  notre  chemin  ,  tandis  que  nous  cherchions  quelles  pou- 
voient  avoir  été  les  caufes  de  ces  Phénomènes  ,  en  apparence  (1 
bifarres  >  que  nous  préfentoit  l’Antiquité  hiftorique  :  pourquoi  là 
des  Déferts,  ici  des  Sociétés  :  pourquoi  là  des  Empires  florilfans, 
ici  des  Peuplades  foibles  ôc  languilfantes  :  pourquoi  là  de  grands 
Conquérans  ;  ici  des  Peuples  invincibles  :  pourquoi  là  de  grandes 
lumières ,  ici  ignorance  ,  foibleffe  ôc  erreur  :  pourquoi  là,  fagelfe 
exquife  ;  ici  folie  ,  fureurs  ,  ou  vains  préjugés.  Nous  trouvâmes 
fur  nos  pas  des  Chercheurs  de  vérité,  des  Hérauts  de  l’Ordre,  qui 
faifoient  pour  les  Sociétés,  pour  les  Empires,  ce  que  nous  faifions 
pour  les  Langues,  ce  que  nous  cherchions  pour  les  Peuples  :  qui 
xemontoient  aux  caufes  de  la  profpérité  ôc  de  la  décadence  des 
Nations  ,  qui  difoient  :  »  tout  a  fa  caufc  immuable  ôc  éternelle  ; 
«  les  Empires  comme  le  moindre  grain  de  blé  :  les  Sociétés  font 
»  établies  fur  tels  ôc  tels  principes:  il  en  réfukera  tels  ôc  tels  droits  , 
3»  tels  ôc  tels  devoirs.  Que  ces  droits  foient  obfervés ,  que  ces  de- 


DU  MONDE  PRIMITIF.1  kj 

»  voirs  foient  remplis  ,  ôc  les  Sociétés  feront  floriffantes ,  &  les 
»  Empires  feront  à  jamais  inébranlables  fur  leur  bafe  ,  Ôc  l’ordre 
»  régnera  à  jamais  «. 

Le  plus  fimple  énoncé  de  cette  fublime  Philofophie  fut  pour 
nous  un  flambeau  divin  ,  une  fource  raïonnante  de  vérité  :  le 
complément  de  nos  recherches  ôc  de  nos  travaux  :  la  bouffole  qui 
alloit  nous  faire  paffer  à  travers  l’Antiquité  Hiftorique,  ôc  nous 
aider  à  la  rétablir  avec  la  même  certitude  ôc  la  même  utilité  , 
qu’avec  de  principes  pareils  nous  rétablirions  la  Langue  primitive, 
nous  développions  les  rapports  des  Langues ,  nous  découvrions 
l’Antiquité  allégorique ,  nous  cherchions  à  démêler  l’Hiftoire  pri¬ 
mitive  ;  ici,  du  moins,  nous  trouvions  de  grandes  avances ,  de  gran¬ 
des  données  ,  un  Syftême  admirable ,  tendant  au  même  but  ôc  dé¬ 
couvert  par  une  toute  autre  route.  Ce  Syftême  ôc  le  nôtre  fe  font 
donc  unis  comme  deux  moitiés  en  un  tout  ;  nous  Pavons  regardé 
comme  notre  propre  bien  ;  nous  nous  en  fommes  approprié  tout 
ce  qui  nous  convenoit ,  ôc  nous  avons  laide  le  Syftême  circuler 
dans  l’Univers  avec  un  fuccès  plus  ou  moins  favorable  ,  fuivant 
que  les  Efprits  étoient  plus  ou  moins  difpofés  ,  que  les  petites 
pallions  humaines  étoient  plus  ou  moins  enjeu  :  à  cet  égard,  nous 
n’avons  été  que  Spe&ateurs  :  nous  ne  pouvions  être  Aêleurs  ou 
Agens  :  mais  nos  vœux  ont  toujours  été  pour  fon  plein  &  entier 
fuccès  :  lui  feul  peut  fauver  les  Nations  ;  lui  feul  peut  faire  de 
l’Europe  une  Affemblée  de  Freres  ;  Ôc  de  l’Univers  ,  un  Tout  lié 
par  les  mêmes  droits ,  foutenu  par  les  mêmes  devoirs ,  heureux  par 
les  mêmes  jouiftances ,  ayant  ainft  le  même  langage,  celui  de  l’or¬ 
dre,  fans  lequel  rien  ne  peut  fubfifter,  ôc  bafe  eflentielle  de  toute 
Légiflation. 

Ces  Amis  de  la  vérité  &du  bien  ont  été  méconnus  :  pouvoient- 
ils  ne  pas  1  être  ?  Il  faut  du  tems  pour  que  la  vérité  triomphe  des 
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ténèbres,  de  l’erreur,  des  préjugés  ;  mais  tôt  ou  tard  elle  fe  fera 
jour  ,  &  on  fera  étonné  de  n’avoir  pas  été  plutôt  frappé  de  fon 
afpeéfc:  d’avoir  pu  fi  long-tems  rélifter  à  Tes  charmes  ,  a  fes  douces 
influences,  à  fes  vaftes  avantages  :  les  Chefs  des  Peuples,  eux-mê¬ 
mes  ,  gémiront  d’avoir  été  trop  long-tems  fourds  à  fa  voix  ;  ils 
.regretteront  ce  tems  comme  un  tems  malheureufement  perdu,  ils 
le  regarderont  comme  des  fiècles  de  barbarie  &  d’ignorance. 

Quant  à  nous  ,  nous  failîffons  avec  emprefiement  cette  occafion 
de  rendre  nos  hommages  à  ces  excellentes  vérités,  &  d’offrir  nos 
vœux  &  le  fentiment  de  notre  reconnoiflance  à  ceux  qui  fe  font 
conf'acrés  à  ces  grandes  &  fublimes  connoiflances. 

C’eft  ainfi  que  ne  nous  refufant  à  aucune  vérité,  que  n’embr  allant 
aucun  Syftême  exclufif  ,  qu’ayant  une  confcience  toujours  large,’ 
toujours  prompte  à  faifir  tout  ce  qui  eft  bien,  &  à  en  profiter,  fans 
craindre  de  revenir  fur  nos  pas  ,  fans  tenir  à  nos  Opinions  ,  fans 
rougir  de  devoir  de  grandes  idées  à  d’autres ,  nous  avons  mis  & 
nous  mettons  tous  les  Ouvrages  ,  tous  les  hommes  ,  toutes  les 
découvertes  à  contribution.  Nous  regardons  &  nous  avons  toujours 
regardé  comme  travaillant  pour  nous,  tous  ceux  qui  ont  inventé, 
recherché,  découvert  de  nouveaux  Monumens,  de  nouveaux  Prin¬ 
cipes,  de  nouvelles  Contrées,  de  nouvelles  routes:  c’eft  pour  nous 
qu’on  découvre  de  nouvelles  Terres  ,  de  nouvelles  Langues,  de 
nouveaux  Alphabets  ,  de  nouvelles  Sciences  :  qu’on  éclaircit  les 
Loix,  les  Monumens,  l’Hiftoirede  tous  les  Peuples  ;  qu’on  fonde 
les  entrailles  de  la  Terre  pour  découvrir  fes  diverfes  révolutions 
fit  fon  antiquité  :  qu’on  fixe  les  droits  &  les  devoirs  des  Nations  ; 
qu’on  s’occupe  de  ce  qui  peut  affurer  leur  durée  &  leur  gloire. 

Notre  Ouvrage  peut  être  regardé  comme  celui  de  tous  ceux 
qui  fe  font  occupés  de  ces  objets  :  comme  celui  fur-tout  du  fiècle 
dans  lequel  nous  avons  l’avantage  de  vivre:  fiècle  fupérieur  à  beau- 
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coup  d’égards  à  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ,  mais  qui  peut  être 
fuivi  de  fiée  les  plus  heureux  qu’il  aura  amenés  ,  ôt  dont  il  aura 
la  gloire  d’avoir  été  la  bafe  ôt  l’aurore.  Audi  chacun  pourra  récla¬ 
mer  dans  nos  recherches  ce  qu’il  nous  aura  fourni ,  fans  qu’on  puiiïe 
dire  que  nos  nous  foyons  approprié  le  bien  de  perfonne  ,  parce 
que  nous  n’avons  profité  que  de  ce  qui  s’uniffoit  fi  parfaitement  à 
nos  Principes  ,  qu'il  en  devenoit  une  conféquence  néceflaire  ,  ôc 
qu’il  arrondiffoit  notre  travail  en  le  fortifiant  de  faits  intéreffans  , 
Ôt  de  preuves  d’autant  plus  farisfaifantes  qu’on  n’yétoitpas  conduit 
par  ce  défir  défordonné  de  fortifier  des  vues  fyfiêmatiques  qui 
égare  la  plupart  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité. 

Dijfertat ions  fur  l' Antiquité  Hijlorique. 

Comme  nos  Recherches  fur  l’Hifïoire  Primitive  donnent  né- 
ceflairement  lieu  à  une  multitude  de  Queftions  particulières  de 
Chronologie,  de  Géographie,  de  Mythologie,  de  Connoiffances 
d’Ufages  ,  ôte.  dont  la  lolution  eft  indifpenfable  pour  répandre  du 
jour  fur  ces  tems  primitifs  ,  &  que  ces  difcufïïons  détourneroienc 
beaucoup  trop  l’attention  du  Leêteur  fi  elles  étoient  fondues  avec 
l’Hifïoire  même  ;  nous  les  en  détacherons,  ôt  les  ferons  paroître 
avant  notre  Corps  d’Hifloire. 

Elles  formeront  un  Corps  confidérable  de  Diiïertations  fembla- 
bles  à  celles  qui  compofent  ce  VIIIe  Volume ,  ôt  qui  forme  ainfî 
le  premier  V olume  de  Diiïertations  Hifloriques,  Mythologiques , 
Chronologiques,  Critiques,  ôte.  remplies  de  Recherches  neuves 
ét  utiles,  qui  rendront  l’étude  de  l’Hiftoire  ancienne  plus  fimpîe,’ 
plus  agréable,  plus  fùre,  comme  on  en  peut  juger  par  les  titres 
d’une  partie  de  ces  Diiïertations  que  nous  mettons  fous  les  yeux 
de  nos  Lecteurs, 
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DiJJertations  Chronologiques, 

i  °.  La  fupériorité  de  la  Chronologie  des  LXX  fur  celle  du 
Texte  Hébreu  ,  tel  qu’il  exifte  aujourd’hui. 

2°.  Le  rétabliflement  de  la  Chronologie  Egyptienne,  &  la  fuite 
précife  des  anciens  Monarques  de  cette  Contrée  ,  avec  l’accord 
parfait  de  tout  ce  que  les  anciens  Hiftoriens  nous  ont  tranfmis  à 
cet  égard. 

3q.  La  certitude  de  la  Chronologie  Chinoife,  l’explication  de 
fes  Traditions  allégoriques,  le  développement  de  fon  Hiftoire 
Primitive  qu’on  a  toujours  &  très-mal  à  propos  regardée  comme 
un  tifi'u  de  Fables ,  indigne  de  toute  créance. 

4°.  L’accord  de  PHiftoire  des  anciens  Perfes  fuivant  les  Orien¬ 
taux  ,  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  les  Grecs  ;  &  comment  Efope  , 
le  même  que  Locman ,  forme  un  des  points  intérelfans  de  cette 
concorde. 

DiJJertations  Hijloriques . 

i°.  L’accord  de  ce  que  nous  apprennent  les  Gre£s  fur  Ion  & 
fes  Fils  avec  ce  qu’en  dit  Moyfe  ,  &  la  vraie  leêture  du  nom  d’un 
de  ces  Fils  que  perfonne  jufques  à  prêtent  n’avoit  pu  fixer. 

2°.  Les  Traditions  de  tous  les  Peuples  ,  Chinois ,  Indiens; 
Scandinaves,  Chaldéens,  Grecs,  Romains,  ôte.  fur  la  Création  du 
Monde,  fur  le  Déluge,  fur  les  dix  Générations  qu’on  compte  entre 
ces  deux  événemens  mémorables  :  leur  accord  avec  ceux  des 
Hébreux ,  ôt  Pexplication  des  Conftellations  relatives  à  ces  gran¬ 
des  révolutions. 

3°.  Divers Eclaircifiemens  fur  plufieurs  Paffages  du  Texte  Hé¬ 
breu  j  entr’autres,  la  vraie  Epoque  de  l’Hiftoire  de  Judith  dé¬ 
montrée  par  les  faits  même  &  par  la  correction  d’une  erreur  glilfée 
dans  une  lettre  prife  pour  une  autre. 

DiJJertations 
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DiJJer  tâtions  Mythologiques  SC  Critiques. 

i°.  L’accord  des  Théogonies  ôc  Cofmogonies  de  tous  les 
P euples  fur  l’exiftence  des  Efprits  céleftes,  fur  la  chute  des  Anges, 
fur  la  Trinité ,  fur  la  Providence ,  fur  l’immortalité  de  famé,  fur 
la  vie  à  venir. 

2°.  L’explication  Ôc  l’origine  des  Fables  fur  lefquelles  repofe 
la  Guerre  de  Troie. 

3°.  L’origine  desDanfesfacrées,  6c  le  rapport  du  Menuet  avec 
ces  anciennes  Danfes,  avec  la  Nature  ôc  avec  la  Poëfie  héroïque. 

4°.  La  vraie  origine  de  la  Poesie  ancienne,  une  maniéré  plus 
exaêle  de  feander  les  vers  Grecs  Ôc  Latins. 

5  ®.  La  nature  de  la  Poéfie  Hébraïque,  modèle  de  celle  des  Grecs 
ôc  des  Latins. 

Dijfertations  mêlées ,  Philologiques ,  SCc. 

i°.  La  caufe  phyfique  des  vertus  6c  des  vices  de  Celtes  ,  tels 
que  M.  Pelloutier  en  a  dreffé  le  tableau  ;  ôc  pourquoi  la  plupart 
de  ces  Peuples  font  devenus  fi  tard  des  Nations  agricoles  ôc  po- 
licées. 

2°.  Les  travaux  immenfes  des  anciens  Peuples  pour  couper  la 
terre  par  des  canaux  qui  portaient  par-tout  les  eaux  &  la  fertilité, 

3°.  L’origine  augufte  de  l’autorité  &  des  revenus  Sacerdotaux 
dans  l’Antiquité  primitive ,  6c  les  devoirs  qui  en  étoient  l’objet. 

4°.  Les  travaux  que  foutinrent  en  conféquence  les  Corps  des 
anciens  Prêtres  chez  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Perfes,  les 
Indiens  ,  6c c.  fous  le  nom  de  Hiérophantes ,  de  Mages  ,  de 
Gymno-fophifïes  ,  de  Brainines  ,  de  Druides ,  ôc  c. 

5°.  L’origine  ôc  la  caufe  des  Sacrifices,  ôc  comment  le  Culte  des 
Payéns  n’étoit  qu’une  altération  du  Culte  primitif. 

DiJJ.  T,  I.  I 
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Differ tâtions  fur  les  Loix  ,  les  V 'fa ges ,  éCc. 

-i°.  Jufques  à  quel  point  les  Loix  Hébraïques  furent  celles  de 
tous 'les  Peuples  déjà  fubfiftans  ;  queftion  agitée  par  des  Savans 
d’un  grand  mérite  ,  mais  fur  de  faux  principes ,  tels  que  celui  qui 
perfuadoit  qu’avant  Moyfe  nul  n  avoir  poffede  1  art  d  écrire. 

2°.  Quelle  fut  la  nature  des  Légiflations  Grecques  ;  &  pourquoi 
ce  Peuple  avec  tant  d’efprit  eut  fi  peu  de  fens ,  &  ne  fît  que  fe 
tourmenter  &  accélérer  fa  ruine  à  pas  précipités,  quoiqu  Homere, 
leur  Auteur  Claffique,  leur  eût  montré  à  cet  égard  le  vrai  chemin. 
3°.  Quelle  fut  la  première  Autorité  :  fon  origine  ,  fes  droits, 

fes  devoirs,  fource  de  la  juftice.  p  ,  _  .  g  -  \ 

4°.  Quelle  fut  l’origine  diverfe  de  Pefclavage,  &  des  diverfes 
claffes  de  fervitude  qui  exifferent  dans  1  Antiquité. 

Quelle  fut  chez  les  Anciens  1  etenoue  de  1  autorité  pater-. 

nelle ,  &  pourquoi  elle  n’efl  plus  la  meme. 

6*.  Les  caufes  &  les  avantages  de  la  vertu  fî  précieufe  chez  le? 

Anciens  fous  le  nom  d’amour  filial. 

7°.  Sur  quoi  fut  fondé  chez  ces  memes  Peuples  le  refpeél  ôc  le 

culte  des  Ancêtres. 

8P.  Quels  font  pour  un  Etat  les  avantages  ouïes  défavantages 
de  la  diflribution  de  tous  les  individus  en  grandes  claffes  dont 
chacune  a  fes  fonctions  &  fes  travaux  propres ,  fans  qu’aucune 
puiffe  empieter  fur  l’autre. 

Heureux  effets  de  t Ordre ,  SC  Conclufiort. 

La  plupart  de  ces  objets  paroîtront  fans  doute  neufs,  &  propres 
à  répandre  une  vive  lumière  fur  les  te  ms  anciens  :  on  fendra  fans 
peine  combien  ,  d’après  leur  difcufîion,  il  nous  fera  aifé  de  tracer 
l’Hiüoixe  du  Monde  Primitif,  &  d’établir  cette  grande  vérité  que. 
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nous  avons  annoncée  ,  qu’il  fut  entièrement  fondé  fur  la  Nature 
&  fur  l’Ordre  général  qui  gouverne  toutes  chofes  ,  fans  lequel 
rien  ne  peut  lubfifïer,  ôc  auquel  devra  néceffairement  revenir  tout 
Gouvernement- qui  voudra  profpérer  >  maîtrifer  les  événemens 
phyfiques  Ôc  moraux  ;  bannir  la  barbarie  de  deffus  la  terre  :  voir 
ainfi  la  plus  grande  profpérité  fe  répandre  dans  fes  Chefs  Ôc  dans 
tous  fes  individus  ;  dans  fes  Villes  ôc  dans  fes  Campagnes  ;  ôc  de¬ 
venir  infailliblement  le  modèle.,  le  lien  ôc  le  modérateur  de  tous  les 
Peuples  6c  de  tous  les  Empires  ,  fans  que  fa  gloire  fubiffe  jamais 
aucune  interruption. 

QuerHumanitéferoitheureufe!  qu’on  feroit  fier  d’être  homme,1 
lorfque  cet  Ordre  fera  rétabli  ôc  qu’il  aura  triomphé  de  la  rouille 
des  tems  ôc  des  terribles  préjugés  fous  lefquels  elle  gémit  !  Puifie 
ma  Patrie ,  puifie  l’Empire  magnanime  des  Lys  auquel  cette  haute 
defiinée  femble  avoir  été  réfervée ,  être  cette  heureufe  Nation  1 
Puifie- t’il  ramener  cet  Ordre  dont  les  Anciens  avoient  un  idée  fi 
fublime  qu’ils  l’appellerent  le  fiècle  d’or,  l’Empire  d’Aftrée  ou  de 
la  Juftice  ;  fiècle  ôc  Empire  pendant  la  durée  defquels  les  Na¬ 
tions  fe  multiplièrent,  les  Sciences  naquirent  ôc  fe  propagèrent  ; 
les  Peuples  furent  heureux  :  fiècle  ôc  Empire  dont  les  Anciens 
dirent  avec  tant  de  raifon  qu’ils  avoient  été  chaffés  de  deffus  la  terre 
par  les  défordres  dans  lefquels  les  hommes  fe  plongèrent  enfuite. 

Qu’on  rentre  dans  l’Ordre  :  la  paix ,  l’abondance ,  la  juftice ,  1& 
bonheur  reviendront  confoler  ôc  réjouir  l’Univers  ;  ils  feront  les 
fuites  néceffaires  de  ce  nouvel  ordre  de  chofes. 

Heureux  fi  nous  pouvons  du  moins  ramener  l’attention  des  Mor¬ 
tels  fur  les  excellentes  chofes  qu’on  leur  a  déjà  dites  à  ce  fujet , 
ôc  contribuer  à  afroibiir  les  préjugés  qui  empêchent  les  Peuples 
d’être  fenfibles  à  la  voix  des  Hérauts  effimables  de  l’ordre  ôc  de  la 
félicité  publique  i 
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Après  avoir  élevé  un  pareil  Monument  pour  notre  propre  corr- 
folation  ôc  i  nftruôtion ,  ôc  pour  celle  de  tous  les  hommes ,  nos 
Freres  ôc  nos  Amis  ;  nous  nous  endormirons  avec  confiance  dans 
le  fein  de  nos  Peres ,  comme  ayant  rempli  la  tâche  à  laquelle  nous 
avions  été  appellés  par  la  Providence  ,  quoique  nous  ne  laiffions 
après  nous  ni  plantations ,  ni  défrichemens,  ni  familles;  une  trifte 
Ôc  fatale  combinaifon  d’événemens  barbares  nous  ayant  privé  des 
champs  ôc  des  biens  de  nos  Pere  ôc  Mere  ,  ôc  nous  ayant  réduits  à 
tout  tirer  de  notre  propre  fonds:  heureufe  néceffité  !  puifque  d’elle 
eft  fortie  notre  inftru&ion  ;  &  de-là  ces  travaux  immenfes  Ôc  in- 
téreflans  qui  exigeoient  néceffairement  une  main  qui  n’eût  aucun 
autre  devoir  à  remplir  :  plus  heureux  encore  fi  nous  nous  trouvons 
les  derniers  de  ceux  qui  auront  été  appellés  à  de  pareilles  épreuves*’, 
ôc  fi  nous  pouvons  y  contribuer  par  nos  ouvrages  ! 

Nous  aurons  du  moins  la  fatisfa&ion  de  ne  nous  être  jamais  pro- 
pofé  que  le  bonheur  de  tous,  d’avoir  été  fans  fiel ,  fans  amertume 
fans  efprit  de  vengeance  ;  d’avoir  toujours  trouvé  quetout  eft  bien 
dans  les  voies  de  la  Providence,  ôc  qu’un  des  plus  grands  ennemis 
que  les  hommes  aient  à  craindre*  celui  auquel  ils  ne  doivent  cefifer 
de  faire  la  guerre*  c’eft  l’ignorance,  non  de  ce  qui  n’intérefte  que 
la  curiofité ,  mais  l’ignorance  des  droits  ôc  des  devoirs  de  chaque 
homme  *  de  ce  qui  conftitue  pour  l’homme  vérité  ôc  lumière ,  fans 
laquelle  il  n’y  aqu’erreurs,  que  défordres  ôc  que  folie  :  ignorance 
infiniment  funefte  3  non-feulement  pour  tout  homme  en  particu¬ 
lier  ,  mais  pour  tout  Etat,  pour  tout  Empire  ,  lorfqu’elie  fe  glifie 
dans  fes  Chefs  ôc  dans  fes  Membres  ;  c’eft  alors  la  barque  fans 
pilote,,  balotée  au  gré  des  vents  ,  ôc  que  le  moindre  fouffle  coule 
à  fond. 

Patrie ,  qui  me  méconnus  >  ou  je  fus  toujours  comme  étranger  * 
ou  j’ai  du  moins  tant  ôc  de  fi  excellens  Amis ,  puiffes-tu  *  fenfibi© 
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à  la  voix  de  l’Ordre  ,  fubfifter  à  jamais  ;  &  remplie  de  gloire, 
de  vérité  ,  de  lumière ,  fervir  de  modèle  à  tout  l’Univers  ôc  ne 
créer  que  des  heureux  ! 

Ce  tems  n’eft  peut-être  pas  éloigné  :  déjà  on  en  voit  arriver 
l’aurore  ;  déjà  des  Amis  de  POrdre  en  font  entendre  la  voix  ;  dé¬ 
jà  l’Europe  commence  à  fe  lafler  de  carnage  ,  de  querelles  ,  de 
difputes  }  déjà  on  fent  combien  ces  erreurs  étoient  infenfées, 
odieufes  ,  contraires  aux  droits  de  l’humanité  &  de  la  raifon.  Avec 
Virgile,  &  peut-être  avec  plus  de  vérité,  nous  pouvons  dire:  »  La 
perfection  des  tems  arrive  :  la  révolution  des  fiècles  ramene 
l’Ordre  univcrfel  :  la  Vierge  qui  tient  la  balance  dans  fes  mains  , 
revient  fur  la  terre ,  elle  mene  à  fa  fuite  le  régné  de  Saturne  :  le 
Ciel  dans  fes  profondes  deftinées  fait  naître  une  nouvelle  Race... 
Quelle  félicité  !  quels  charmes  fe  répandent  fur  tout  ce  qui  exif- 
tc  !  le  Ciel ,  la  Terre,  la  Mer  ,  tout  s’embellit  &  prend  une  face 
nouvelle»» 

Nous  pourrions  ajouter  avec  lui  :  »  Quelle  fatisfa&ion  pour 
nous  fi  la  fin  de  nos  jours  voyoit  arriver  cette  vie  fans  fin  !  notre 
bonheur  fuprême  feroit  de  réunir  nos  forces  pour  célébrer  cet 
heureux  tems». 

»  Ulrima  Cumæi  venir  jam  carminis  ætas  : 

»  Magnus  ab  integro  fedorum  naftitur  ordo* 

»  Jam  redit  &  Virgo  ,  redeunt  Sacurnia  régna.1 

»  Jam  nova  progenies  ccelo  demittitur  alto. 

»  Afpice  «ronvexo  nutantem  pondéré  mundum 

»  Terralque ,  tra&ufque  maris  ,  cœlumque  profundum, 

» 

»  Afpice  vcntuto  lætentur  ut  omnia  feclo. 

O  mihi  tain  longæ  maneat  pars  ultiina  vitæ 

»  Sprritus  &  quantum  fateric  tua  dîcere  fa£U» 
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DES  SYSTÈMES. 

Note  pour  la  page  i . 

Tous  les  jours  on  dit  d’un  ton  d’oracle,  que  leMonde  Primitif 
n’eft  qu’un  Système  :  avec  ce  mot  on  croit  avoir  jugé  irrévocable¬ 
ment  cet  Ouvrage;ôc  on  s’en  applaudit  d’autant  plus  que  ce  mot  eft 
faifi  avidement  par  ceux  qui  font  bien-aifes  de  s’éviter  la  peine  de 
lire  de  gros  volumes ,  qu’il  faiidroit  parcourir  afin  de  fe  for¬ 
mer  du  moins  une  idée  quelconque  de  leur  objet  ôc  de  leur  ma¬ 
niéré  :  au  lieu  qu’avec  ce  feul  mot ,  un  Ouvrage  entier  eft  coulé 
à  fond  fans  examen. 

Mais  comment  ceux  qui  s’en  fervent  ne  s’apperçoivent-ils  pas 
que  cette  maniéré  de  juger  un  Ouvrage  quelconque,  eft  d’autant 
plus  mal  vue  qu’on  pourroit  le  rétorquer ,  ôc  objecter  qu’elle  eft 
elle-même  l’effet  d’un  Syftême  dont  on  ne  veut  pas  fe  départir  :  ôc 
qu’on  préféré  des  Syftêmes  auxquels  on  efb  accoutumé ,  à  d’au¬ 
tres  qu’il  faudroit  étudier. 

Cependant  cette  façon  de  décider  du  vrai  ne  vaudroit  rien  :  des 
épithetes  n’ont  nulle  valeur ,  fi  elles  ne  font  pas  accompagnées  de 
leurs  preuves  :  il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  pofer  ici 
quelques  principes  qui  puififent  faire  juger  du  degré  d’autorité  que 
mérite  1  objection  que  le  Monde  Primitif  n’eft  qu’un  Syftême. 

»  Un  S  yst  è  m  e  ,  félon  les  Auteurs  d’un  Dictionnaire  célèbre," 
»  n  eft  autre  chofe  que  la  difpofition  des  différentes  parties  d’un 
”  Art  ou  d  une  Science  dans  un  état  où  elles  fe  foutiennent  tou- 
»  tes  mutuellement ,  ôc  où  les  dernieres  s’expliquent  par  les  pre- 
»  mieres.  Celles  qui  rendent  raifon  des  autres  s’appellent  Fririci - 
ppesj  ôc  le  Syftême  eft  d’autant  plus  parfait,  que  les  principes  font 
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»  en  plus  petit  nombre.  Il  eft  même  à  fouhaiter  qu’on  les  réduife 
”  à  un  feul  :  car  de  même  que  dans  une  horloge  il  y  a  un  princi- 
»  pal  r effort  duquel  tous  les  autres  dépendent,  il  y  a  auffi  dans 
»  tous  les  Syffêmes  un  premier  principe  auquel  font  fubordon- 
»  nées  les  différentes  parties  qui  le  compofent  ». 

Si  donc  on  entend  par  l’accufation  de  Syjlême ,  que  le  Monde 
Primitif  eff  un  tout  étroitement  lié ,  pofé  fur  des  principes  très- 
fimples,dans  le  plus  petit  nombre  poffible  ,  ôe  dont  tQiites  les 
parties  fefoutiennent  mutuellement  ,  l’objeêlion  devient  un  éloge  * 
ôt  nous  en  acceptons  l’augure. 

Mais  fi  en  attachant  cette  idée  au  mot  Syffême  ,  on  veut  faire 
entendre  que  le  Monde  Primitif  eff  un  tout  qui  ne  porte  fur  rien  , 
qu’il  eff  fantaffique  comme  les  Palais  des  Fées  ,  que  fes  principes 
font  illufoires  ,  les  faits  mal  vus,  les  conféquences  nulles  ,  en 
forte  que  l’Auteur  s’eff  laiff'é  féduire  par  une  chimère  ,  qu’il  a  cru 
voir  ce  qu’il  ne  voyoitpas,  &  prouver  ce  qu’il  ne  prouvoit  point, 
alors  il  ne  fuffir  pas  de  le  dire  ,  il  faut  faire  voir  en  quoi  fes  prin- 
cipes  font  illufoires  ou  infuffifans,  &  comment,  malgré  tous  fes 
iVolumes,la  vérité reffe  encore  à  découvrir, comme  s’il  n’avoit  rien 
fait.  Jufqu’alors  il  y  a  bien  moins  de  certitude  du  coté  des  Objeêlans 
que  du  côté  de  l’Ouvrage  :  ôc  perfonne  ne  peut  s’y  tromper. 

D  ailleurs ,  le  Monde  Primitif  fe  divife  en  deux  grandes  Parties 
dont  l’évidence  &  la  démonftration  ne  peuvent  marcher  fur  la 
même  ligne  :  on  ne  peut  donc  les  envelopper  fous  le  même  ana. 
thème.  Tout  ce  qui  eff  relatif  aux  Langues  dans  cet  Ouvrage  , 
porte  fur  un  enfemble  de  faits  au-delà  defquelé  on  ne  peut  aller  ; 
fur  la  maffe  des  Langues.  A  cet  égard,  le  Syffême  eff  démontré 
li  les  principes  font  clairs. 

Si  les  Langues  font  ramenées  à  des  mots  radicaux  très-fimples 
fi  ces  mots  radicaux  font  les  mêmes  dans  toutes  ;  fi  par  leur  moyen 
on  a  infiniment  moins  de  peine  pour  apprendre  les  Langues  :  fi  on 
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peut  acquérir  la  connoiftance  de  plufieurs  dans  le  même  efpace  de 
tems  qui  lfalloit  pour  une  feule:  le  Syftême  alors  eft  clair  9  dé¬ 
montré,  néceffaire:eût-il  d’ailleurs  quelques  défauts,  quelques  Ety¬ 
mologies  mal-vues  ,  elles  ne  pourraient  valoir  contre  l’enfemble. 

Il  en  eft  de  même  de  la  portion  Grammaticale  ,  qui  jufqu’ici 
avoit  été  livrée  aux  difculfions  des  Savans  :  les  principes  en  font 
fi  fimples  ,  les  faits  tellement  déduits  de  ces  principes  ,  que  cette 
partie  du  Monde  Primitif  a  eu  le  plus  grand  fuccès. 

La  portion  qui  prêteroit  le  plus  à  la  Critique  eft  celle  de  la  Fa¬ 
ble  ou  Mythologie.  Il  eft  certain  quen  la  ramenant  à  l’Allégorie , 
nous  élevons  un  Syftême  bien  éloigné  de  tout  ce  quon  avoit  cru 
jufqu’à  préfent ,  ôc  fur-tout  de  ceux  qui  l’expliquoient  par  l’Hif- 
toire  ;  mais  oferoit-on  dire  que  leurs  Ouvrages  ne  font  pas  fyftê- 
matiques  ?  oferoit-on  dire  qu  ils  font  démontrés  ,  évidenSj  quils 
font  les  feuls  fyftêmes  qui  puiffent  être  vrais ,  relativement  à  l’ex¬ 
plication  de  la  Fable? 

Le  Syftême  Allégorique n’eft-il  pas,encomparaifon  de  ceux-là, 
plus  agréable  ,  plus  clair  ,  plus  complet?  Et  s’il  eft  en  même  tems 
le  mieux  établi  de  tous  ceux  qu’on  a  imaginés  jufqu’ici ,  le  plus 
conforme  à  l’Antiquité ,  à  la  Nature ,  à  la  raifon  ,  le  plus  fatisfai- 
fant  en  un  mot  ,  quelle  raifon  auroit-on  de  le  rejetter  pour  s’at¬ 
tacher  à  de  vieux  Syftêmes  qui  croulent  de  toutes  parts  ?  ou  pour 
les  rejetter  tous  ? 

Le  Public  d’ailleurs ,  placé  entre  le  Monde  Primitif  &  ceux 
qui  le  condamnent  fi  à  la  légère ,  eft  le  vrai  Juge  :  c’eft  à  lui  à  dé¬ 
cider  auxquels  convient  l’épithète  de  Syiïêmatiques ,  ou  plutôt  de 
quel  côté  il  y  a  plus  d’avantages. 

pin  de  la  Vue  Générale ,  t'c. 
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ESSAI 

D’HISTOIRE  ORIENTALE, 

Pour  les  VIIe  et  VP  Siècles  avant  J.C . 

**r"ir">i — «  ifitamr.'tt  (i  «*»ra  ji  irTnr^rm)  'Tr-tnt-sv  »  >;'— <r~r~Kt» 

ARTICLE  PREMIER. 

Naeuchodonosor  monte  sur  le  Trône  de  Babylone. 

JIL*Empire  Aflyrien  qui  avoit  domine  fi  long-tems  en  Afie  &  dent  le 
joug  avoit  pefé  lur  tous  les  peuples",  n’étoit  plus.  Sa  Capitale,  la  fuperbe 
Ninive  avoit  été  détruire  par  le  fer  &  par  le  feu  :  les  Médes  &  les  Babylo¬ 
niens  venoient  de  fe  partager  fes  dépouilles  :  ccs  derniers  alloient  fuccéder 
à  la  gloire  dont  avoit  joui  H  Puiflànce  qu’ils  avoient  contribué  à  anéantir. 
Un  jeune  Héros  que  fa  naifiance  avoit  mis  à  leur  tête  }  fe  préparoit  à  s’en 
montrer  digne  par  fà  valeur ,  par  fon  génie ,  par  fes  exploits.  Déjà  il  s’é- 
branloit  avec  toutes  fes  forces ,  tte  avec  une  partie  de  celles  des  Médes  pour 
la  conquête  du  Midi,  autrefois  partage  de  l’Aflyrien. 

Ainfi ,  alloit  s’élever  un  nouvel  Empire  dont  l’étendue  ,  la  pu i (Tance  ôc 
les  viciffitudes  méritent  d’autant  plus  notre  attention  ,  que  (es  intérêts  furent 
fans  celle  mêlés  avec  ceux  des  Peuples ,  qui  ont ,  à  cette  époque  ,  les  plus 
grands  droits  far  nous ,  par  leurs  vafi.es  influences  fur  le  Commerce  >  lur  les 
Arts  &  les  Sciences  ,  fur  la  Religion  même  :  influences  dont  les  effets  profon¬ 
dément  enracinés  s’étendent  jufqu’à  nous  ;  &  dont  il  eft  très-important  par¬ 
la  même  ,  de  démêler  les  caufes  &  les  motifs. 

Mais  afin  de  fuivre  avec  plus  de  fucccs  dans  fes  expéditions  lointaines 
Kabuchodokgsor  ,  ainfi  s’appelloit  le  Héros  Babylonien  ,  jettons  les  yeux 
fur  les  Etats  qu’il  avoit  hérités  de  fes  Peres,  ée  fur  ceux  qui  devinrent  le 
théâtre  de  fes  exploits.  La  connoiflance  des  Peuples  qui  les  habitoient ,  des 
Princes  qui  les  gouvernoient,  des  forces  qui  les  conflituoient  jettera,  néeek 
fairemetvt ,  le  plus  grand  jour  fur  les  objets  que  nous  avons  à  dilcutçr. 

Di-flert,  Tom,  /,  A 
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article  II. 

DESCRIPTION  DE  L'ASIE  OCCIDENTALE. 

Cette  vafte  étendue  de  terres  qui  eft  entre  la  Perle  &  la  Méditerranée  ; 
oui  fe  termine  au  Nord  par  l’Arménie  &  par  le  Mont  Taurus ,  au  midi  pat 
PArabie  &  rat  le  Golphe  de  Perfe  .  tint  de  la  Nature  une  forme  qui  la  ren¬ 
dit  propre  1  devenir  dès  le  commencement  le  partage  de  plufieurs  Peuples 
D’Orient  en  Occident  elle  eft  coupée  en  cinq  grandes  bandes  qui  defeendent 
chacune  du  nord  au  midi  .V  que  forment  deux  grands  Fleuves  qui  fuirent  la 
même  direffion ,  le  Tigre  &  l’Euphrate  ;  &  deux  chaînes  de  montagnes  ;  une 
à  l’Orient,  le  Mont  Zagrus -,  l’autre  à  l'Occident, le  Liban  £c  1  ami- Liban .  de- 
là  de  vaftes  divisons ,  qui  donnèrent  lieu  à  autant  de  Peuples. 

Entre  le  Zagrus  &  le  Tigre  fut  l’Aflyrie. 

Entre  le  Ti^re  &  l’Euphrate,  la  Méfopotamie. 

Au  Midi  &à  la  réunion  de  ces  Fleuves,  la  Babylonïe. 

Entre  l’Euphrate  &  la  Méditerranée  ,  la  Syrie.  .  . 

Au  Midi  de  la  Syrie,  entre  la  Méditerranée  le  Li  an  5e  le  Tour  a.  qua 
descend  de  ces  Montagnes ,  la  Phénicie  ,  la  Paleftine ,  le  pays  de =  Cm an 

Entre  le  Jourdain  &  l’Euphrate ,  les  Araotrheens  ,  les  Ammonites , 

M  Au  Mi'di  de  ces  Contrées  &  fur  la  Mer-Rouge ,  les  Iduméens. 

Vue  Générale  de  ces  Contrées. 

Toutes  ces  Régions  étoient  de  la  plus  grande  fertilité  ;  elles  abondoient  e» 
palmiers,  en  oliviers,  en  vignobles,  en  fruits  de  toute  efpcce, ’  lultdifr 
befliaux.  Le  fol  produifoit  prefque  par-tout  du  fel  &  du  bitume  ;  cela  Ja 
penlable  pour  la  fauté  de  tous  les  êtres  animés  &  pour  la  fécondation  de  la 
terre;  celui-ci  très-utile  pour  la  conftmélion  des  édifices ,  en  le  convertiffane 

£l’  Les’ Hibitans  de  ces  Contrées  étoient  induftrieux  &  aflifs.  Ceux  des 
plaines  les  coupoient  par  une  multitude  de  canaux  qui  y  faifotent  circuler  pa  ¬ 
rent  les  eaux  des  fleuves,  &  les  fettihfoien,  ainf,  jufques  dans  es  beux  les 
plus  éloignés.  Ceux  des  coteaux  en  foutenoient  les  terres  ju.qu  au  fommet ,  par 
des  murs  nombreux ,  &  les  couvraient  de  vignobles  fuperbes  Ceux  ues  v<< 
lées  entretenoient  d’immenfes  troupeaux,  qu’ils  conduiraient  dans  es  va  es 
défertsde  l’Arabie:  tandis  que  les  habitans  des  Villes  exerçoient  tous  les  Arts, 
fabriquoient  des  étoffes  de  toute  efpèce ,  donuoiem  mille  façons  aux  matières 
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premières  5  &  que  ceux  qui  demeuroient  furie  bord  des  fleuves  &  fur  les 
rives  de  la  Mer,  fe  livroient  à  la  navigation,  &  avec  une  hardiefle  fans  égale 
portoietit  jufqu’aux  extrémités  du  monde  les  denrées  tk  les  marchandées  de 
leurs  compatriotes  ou  de  leurs  voifins ,  &:  leur  rapporroient  en  échange  les 
richefles  de  l’Univers. 

Ces  Contrées  fe  couvroient  ainfi  d’une  population  immenfe  ,  qui  parole 
fabuleufe  à  ceux  qui  ne  lavent  pas  fe  tranfporter  à  ces  rems  heureux ,  &  qui 
ignorent  que  la  population  fuit  fans  celle  les  moyens  de  lubfiftance. 

On  y  parloir  une  (eule  &  même  langue  ,  l’Orientale  ,  fille  de  la  Primitive  ; 
ce  qui  facilitoit  finguliérement  les  relations  de  ces  Peuples  entr’eux  &  la  com¬ 
munication  de  leurs  lumières  refpeélives.  A  la  longue  ,  il  efi  vrai ,  cette  lan¬ 
gue  commune  prit  chez  chaque  Peuple  de  légères  nuances ,  d’où  rcfulterens 
l’Hébreu,  le  Chaldcen  ,  le  Syriaque,  le  Samaritain ,  le  Phénicien ,  l’Arabe,  &c« 
mal  à  propos  regardés  comme  autant  de  langues  différentes ,  &l  qui  ne  font 
que  des  dialectes  de  cette  langue  commune,  très -peu  différentes  les  unes  des 
autres  :  fur-tout  lorfqu’on  eft  au  fait  de  la  maniéré  dont  lesfons  fe  fubfti  tuent 
entr’eux  :  connoiflance  oui  forme  une  des  principales  clefs  des  langues. 

Ces  Peuples  avoientaufli  la  même  Religion:  celle  qui  reconnoifToit  un  Dieu 
fuprême  ,  &  qui  l’honoroir  dans  le  Soleil ,  dans  la  Lune  ,  dans  l’armce  des 
Affres  ,  ainfi  que  dans  les  Elérnens  ,  fur-tout  dans  le  feu  &  dans  les  eaux,  fi 
néceflaires  Se  fi  rares  dans  ces  Contrées  brûlantes.  C’efl  cette  Religion  qui 
forma  le  Sabéisme,  Religion  pure  dans  fon  origine  ,  (aine  dans  (a  morale, 
qui  s’altéra  plus  ou  moins  dans  la  fuite.  Se  qui  a  laide  des  traces  profondes 
dans  l’Orient  chez  les  Guèbres  ,  defeendans  des  anciens  Perfes  i  chez  les 
Drufes,  defeendans  des  premiers  peuples  de  la  Syrie*,  Se  dans  la  Baby  Ionie  où 
l’on  voit  encore  de  nos  jours  de  grandes  Peuplades  de  Sabcens. 

L’état  de  ces  belles  régions  a  prodigieufement  changé  de  ficelé  en  fic¬ 
elé.  Jufques  au  tems  dont  nous  entreprenons  de  tracer  l’efquiffe  ,  ces  Peu¬ 
ples  s’étoient  toujours  élevés  à  un  plus  haut  point  de  profpérité  &  de  (pon¬ 
deur  ;  mais  dès-lors ,  ils  ne  firent  que  décroître  ,  parce  qu’ils  furent  toujours 
fournis  à  des  Princes  étrangers ,  qui  ne  prirent  aucun  des  moyens  ncceflaires 
pour  faire  fleurir  ces  Contrées.  Elles  paflerent  (uccefïivement  d’une  main  ty¬ 
rannique  à  une  qui  l’éroit  encore  plus  :  d’abord  entre  celles  des  Perfes  ,  puis 
d’Alexandre  6e  des  Séleucides,  Princes  fans  ceffe  partages  entre  les  plaihrs  les 
plus  licencieux  &  les  guerres  les  plus  infenfees  :  ils  devinrent  emuite  la  proie 
tour  à  tour  des  Romains  &  des  Parthes  :  ils  tombèrent  enfin  fous  la  puifiance 
deftruéUve  des  Ottomans.  Ainfi,  les  plus  beaux  pays  de  la  Nature  fe  chan- 
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gent  en  déferts  fous  le  génie  malfai  (à  ne  de  Barbares  plongés  dans  l’ignorancé 
Sc  ennemis  de  tout  ordre. 

Ajourons  que  ces  Peuples  avoient  à  l’Orient  les  Elamites  ,  habirans  de 
!a  Sufiane  6c  de  l’Elyinaïde  ;  plus  loin ,  les  Perfes  -,  6c  au  Nord  des  Elamires  , 
les  Mèdcs,  Nation  déjà  puiflfanre.  Au  Septentrion,  les  Arméniens,  que  leurs 
hautes  montagnes  n’ont  jamais  pu  garantir  d’une  domination  étrangère  :  a 
l’Occident,  les  nombreux  habirans  de  l'Afie  mineure ,  divifés  en  une  foule 
de  Nations  entre  lefquelles  le  diflinguoit  le  Royaume  de  Lydie  ,  qui  en  avoit 
déjà  conquis  la  plus  grande  partie.  Au  Sud-Oued ,  les  Egyptiens ,  Peuple  de- 
pifs  long-rems  célébré  &  floriflant  j  mais  que  des  principes  détériorés  entrai- 
noient  vers  fa  ruine. 

Des  Noms  de  ces  Contrées. 

Les  noms  de  ces  Contrées  n’ont  pas  éprouvé  moins  de  changement  qué 
le  pays  même  :  on  comprend  fans  peine  que  chacune  des  Nations  qui  les  pof- 
fédèrent  fucceflîvemenr  ,  en  altérèrent  ou  en  changèrent  les  dénominations. 

L’Assyrie  s’appelle  aujourd’hui  Curd-istan,  pays  des  Curdes  ou  des 
Montagnards.  Ils  occupent  en  effet  la  chaîne  du  Zagrus ,  6c  en  particulier  les: 
monts  appelles  Gordyens ,  ou  Cordes  ,  dont  on  a  fait  le  Curdiftan  ,  mot  qui 
remonte  ainfiaux  rems  les  plus  reculés. 

La  Babylonie  6c  la  Chaldce  portent  le  nom  d’iRAc-ARARE  ;  à'irac  ,  ancien 
nom  des  pays  fitués  le  long  du  Tigre  ;  6c  Arale  ,  parce  que  les  Arabes  fe  font 
emparés  depuis  long  tems  de  ces  belles  Contrées. 

La  Méfopotamie  6c  la  Syrie  furent  connues  toutes  les  deux  à'cs  l’origine 
tous  le  nom  d’ARAM ,  nom  d’un  fils  de  Sem  ;  mais  on  les  diftinguoic  par  di- 
verfes  épithètes. 

La  Méfopotamie  s’appelloic  Aram^Naharim  3  Aram  des  Fleuves  :  Pad- 
’D  an- A  Ram ,  l’Aram  gras  &  fertile. 

La  Syrie  étoit  divifée  en  plufieuçs  Royaumes  qui  portoient  le  notn  de  leurs 
Capitales  ;  ainfi  il  y  avoit  Aram-Damas  ,  Àram-Hamarh  ,  Aram  Zoba,  Aranv* 
Geshur. 

Les  Grecs  iubflituerenr  à  ces  noms  ceux  de  Méfopotamie  6c  de  Syrie.  Le 
{premier  eft  de  leur  compoimon  :  il  fignihe  entre  Us  Flatves. 

Celui  de  Syrie  a  fort  intrigué  les  Critiques  ;  mais  iî  i’on  coniidere  que  ce 
pays  fut  connu  Je'  Grecs  par  le  moyen  de  Tvr,  dont  le  nom  (è  prononçoir 
également  Syr  ,  rk  qui  en  étoit  la  ville  la  plus  dillinguée ,  on  comprendra 
iàns  peine  que  le  nom  de  Syrie  qui  étom  celui  de  ion  territoire  ,  devint  naiüq 
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rellemenr  celui  de  toute  la  contrée:  ainfi  que  nous  avons  nous-mcmes  étendu 
les  nomsd’Afie,  de  Ruffie,  d’Amérique,  fort  au-delà  des  terres  qu’ils  dé-) 
fignoient  primitivement. 

Actuellement  les  Arabes,  5c  nous  apres  eux,  appelions  la  Méfopotamie 
Diar-Bec,  mot-à-mot ,  Jejour  des  Fleuves  :  on  voit  qu’il  n’eft  que  la  traduc- 

*  J  1  < 

tion  ae  1  ancien  nom. 

Quant  à  celui  de  Syrie  eu  Surie,  il  s’eft  altéré  légèrement  en  Sourie^ 
feuls  relies  de  l’antique  gloire  de  Tyr. 

Le  pays  de  Canaan  avoir  changé  de  nom  &  de  maîtres.  Le  long  de'  la  côte 
étoient  la  Phénicie  ,  la  Paleftine,  ou  pays  des  Philiftins  ,  le  Royaume  de  Juda, 
car  celui  d’Ifraél  n’éxiftoit  plus  :  peuples  d’un  territoire  très-borné  ;  mais  dont 
le  nom  arteignoit  les  extrémités  du  monde  connu ,  5c  qui  fubfiftera  tandis 
qu’il  y  aura  des  âmes  fenfibles  aux  grandes  chofes. 

Au-delà  du  Jourdain  étoient  encore  les  Amorrhéens ,  les  Moabites  * 
les  Ammonites ,  peuples  nombreux ,  mais  qui  furent  bientôt  confondus  avec 
les  Arabes  du  défert ,  ainfi  que  ceux  qui  demeuroient  à  leur  midi  ;  les  Ma- 
dîanites,  les  Iduméens  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Mer-Rouge  ,  5c  les  habi- 
tans  des  Tentes  de  Kedar ,  peuples  célébrés }  quoiqu’il  n’en  exiftede  traces  que 
dans  l’Hiftoire. 

La  Babylo  nie. 

La  Babylonie,  ou  Chaldée  propre,  avoit  au  Nord  l’Aflyrie  5c  la  Méfopo¬ 
tamie  \  a  l’Orient  la  Sufiane  5c  l’Elymaïde  j  au  Midi  le  golfe  de  Perfe  ;  à  l’Oc¬ 
cident  l’Arabie. 

C’efl:  une  Contrée  où  il  pleut  rarement:  elle  étoit  néanmoins  d’une  fertilité 
prodigieule  a  caule  de  l’induflrie  de  les  habitans ,  qui  coupoient  toutes  leurs 
terres  par  de  vaftes  canaux  ,  en  forte  qu’elles  étoient  continuellement  ar- 
rofées  par  les  eaux  réunies  de  l’Euphrate  5c  du  Tigre. 

Ces  canaux  étoient  couverts  de  faules  luperbes  ;  ce^qui  faifoit  donner  aux 
environs  de  Babylone  le  nom  de  V allée  des  Saules  :  aulli  les  Ifraèlites  captifs 
difoient  dans  le  beau  Cantique  relatif  a  leur  malheur  :  «  Nous  avions  fafpendut 
»  nos  harpes  aux  faules  de  ce  fuperbe  Fleuve  qui  arrofe  Babel ,  lorfque  le  Vain- 
”  queur  nous  pria  de  chanter  quelqu’une  de  nos  hymnes  ravivantes  ». 

Hérodote  die  que  le  rapport  de  la  terre  dans  cette  Contrée,  étoit  tel  qu’îî 
n’auroit  pu  le  croire  s’il  n’en  avoir  été  le  témoin.  Il  allure  que  par  l’abondance 
de  fes  produélions,  elle  valoir  un  tiers  de  l’Empire  des  Perles  \  de  cet  Empire 
qui  renfermoit  cependant  des  Contrées  infiniment  riches  ,  telles  que  l’E¬ 
gypte,  la  Syrie,  l’Afie  mineure:  que  dans  les  bonnes  années  un  grain  en  re«; 
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doit  trois  cent,  ce  que  confirme  Strabon  (  Liv.  XYI  ) ,  &  dans  les  années  or¬ 
dinaires  deux  cent  :  ce  qui  fait  deux  cent  cinquante,  année  moyenne  ,  cette 
année  qui  fert  à  régler  les  baux  &  les  fermes. 

Mais  ce  rapport  étonnant  le  réduiroit  à  de  plus  juftes  bornes  ,  fi  au  lieu  de 
l’appliquer  au  froment ,  comme  l’ont  fait  tous  les  Critiques ,  on  l’applique  à  ce 
qu’on  appelle  bled  de  Turquie ,  ou  maïs  j  l’épi  de  ce  bled  porte  jufqu  à  huit  rangs 
de  grains,  à  trente  grains  par  rang,  ce  qui  fait  z^o  pour  un.  Il  eft  des  can¬ 
tons  dans  les  Indes ,  où  ce  rapport  eft  même  le  double  de  celui-là,  un  meme 
épi  y  produifant  jufqu  a  quatre  &  cinq  cent  grains  rangés  fur  huit ,  dix  & 
même  douze  rangs.  Dès-lors ,  cette  plante  ne  feroit  point  venue  d  Amérique, 
comme  on  le  fuppofe  ;  elle  feroit  au  contraire  originaire  de  l’Orient ,  ainfi  que 
toute  autre  chofe. 

Ce  qui  prouveroit  encore  que  c’eft  du  bled  de  Turquie  dont  il  eft  queftion 
ici  j  c’eft  qu’Hérodote  ajoute  que  le  bled  Babylonien  s’élève  fort  haut ,  &:  que 
fes  feuilles  avoient  quatre  doigts  de  large  ;  mais  telle  eft  la  largeur  des  feuilles 
du  maïs,  comme  l'obferve  fort  bien  une  Perfonne  qui  écoute  la  leèture  de 
ceci ,  &  telle  eft  la  hauteur  du  maïs ,  qui  s’élève  en  Virginie  de  huit  à  dix 
pieds. 

Strabon  fe  fert  fur-tout  du  mot  orge  en  parlant  de  ce  bled  extraordinaire  de 
l’Orient  :  &  on  obferve  également  que  le  maïs  a  les  plus  grands  rapports  avec 
l’orge  5  aufliles  Mexicains  en  font  des  tilannes,  comme  nous  en  faftons  avec 

l’orge.  ^  . 

Le  millet  &  le  fefame  y  parvenoient  aufïî  à  une  grande  hauteur:  on  droit 

de  l’huile  de  cette  derniere  plante. 

Les  Palmiers  y  croient  tres-abondans  :  on  en  tiroir  alors  comme  aujour¬ 
d’hui  ,  à  ce  que  nous  apprend  Strabon  ,  du  pain ,  du  miel ,  du  vin  ,  du  vi¬ 
naigre,  divers  vales.  Ce  Géographe  parle  d’un  Pocme  Perian  ou  Ion  ceicoroit 
les  trois  cent  foixante  utilités  du  palmier  ;  on  voit  par-la  que  les  Poèmes  dHif- 
toire  Naturelle  font  très-anciens. 

N’omettons  pas  quune  des  grandes  caufes  de  la  fertilité  de  cette  Contice, 
ctoit  le  débordement  de  fes  fleuves  pendant  les  mois  de  l’été. 

Les  Babyloniens  d’ailleurs  étoienc  très-entendus  dans  la  fonte  des  métaux  , 
de  dans  la  plupart  des  Arts  :  ils  furent  très-renommés  par  leurs  Manufactures , 
leurs  beaux  ouvrages  en  broderie,  leurs  riches  étoffés,  leurs  belles  tapnferies, 
leurs  toiles  de  lin  qui  leur  fervoient  à  faire  du  linge.  Caton  ayant  eu  en  h  cri»- 

1  ^  -  j  / 

tage  un  manteau  Babylonien  ,  il  le  vendit  fur  le  champ ,  n’olant  pas  ou  oc- 
flaignam  de  porter  un  habit  de  cette  magnificence.  Plin«  dit  quune  tapUferic 
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de  cette  Contrée  ,  pour  une  (aile  à  manger  ,  fut  vendue  à  Rome  une  fomme 
oui  équivaut  à  peu  près  à  cinquante  mille  ccus  :  c’eft  de-là  que  vint  auffi  le 
mot  ricamarc  ,  broder,  confervc  dans  la  Langue  Italienne. 

Nous  ne  dirons  rien  des  merveilles  de  Babylone  -,  elles  font  fufEfamment 
connues  :  contentons  nous  de  dire  que  Ton  enceinte  étoit  infiniment  plus  vafie 
que  celle  de  Paris,  dans  la  proportion  au  moins  de  cinq  à  deux  *,  6e  qu’elle  ren- 
fermoit  de  grandes  maifons  de  trois  à  quatre  étages.  Cette  Ville  pouvoir  donc 
contenir  le  double  d’habirans  que  Paris  :  6e  on  n’en  doit  pas  être  étonné,  vu 
l’étendue  du  vafie  Empire  dont  elle  étoit  la  capitale,  fa  haute  antiquité  6e  U 
deflruéîion  de  Ninive. 

Ce  Pays  renfermoit  nombre  de  Villes  ;  nous  n’indiquerons  que  celles-ci. 

EORSIPPE,  ville  avec  une  forterefie  où  fe  renferma  le  dernier  Roi  Babylo¬ 
nien  ,  5c  où  il  fut  fait  prisonnier  par  Cyrus.  Strabon  dit  qu’on  y  royoit  deux 
Temples  confacrés  l’un  au  Soleil,  l’autre  à  la  Lune  ,  &  dans  le  langage  des 
Grecs,  a  Apollon  6e  à  Diane.  C’étoit  une  des  Ecoles  les  plus  illuftres  des  Chal- 
deens.  On  l’appelloit  auffi  Sema-vat ,  paffage  du  Ciel.  L’Euphrate  y  porte  le 
nom  fe  Wadi-us-Sema ,  gué  de  Sema  ,  ou  du  Ciel. 

OPJS  au  nord  de  Bahylone  6e  fur  le  fleuve.  Xénophon  en  parle  comme 
d’une  très-grande  ville,  6e  l’abord  le  plus  fréquenté  de  la  Chaldée.  Lorfque  les 
Perfes  en  furent  maîtres  ,  ils  conflruifirent  des  digues  pour  interrompre  ,  dit-! 
on  ,  la  navigation  du  fleuve ,  afin  d’en  fermer  l’entrée  aux  Etrangers.  Alexan¬ 
dre  fit  détruire  tous  ces  travaux  pour  rétablir  cette  navigation.  Mais  il  efl:  beau¬ 
coup  plus  apparent  que  ces  digues  furent  élevées  pour  fournir  de  l’eau  aux 
campagnes  voifines  ;  l’eau  étant  pour  les  Perfes  une  des  chofes  les  plus  pre— 
cieufes. 

ORCHOÉ  ,  ville  qu’on  a  pris  très-mal-à-propos  pour  la  ville  d’Ur,  même 
le  fameux  Hyde.  G’étoit  auffi  une  Ecole  illuflre  de  Philofophes  Chaldéens. 

TEREDOX  ,  à  l’embouchure  de  l’Euphrate. 

A  l’Orient  de  cette  embouchure  font  divers  châteaux  furnommés  Kout, 
mot  fimblable  au  Kot  6e  Kut  des  Indiens,  6e  qui  revient  à  nos  noms  de  Coïts. 
&.  de  Hutte ,  qui  tous  défignent  des  objets  propres  à  couvrir. 

Des  Philosophes  Chaldéens. 

Les  Babyloniens avoient  des  Lettres,  des  Savans  qui,  femblables  aux  Mages 
Perians  6e  aux  Hiérophantes  Egyptiens,  croient  à  la  tête  du  culte  religieux  8c 
de  toutes  les  conneiffances  :  ils  font  célèbres  fous  le  nom  de  Philofophes  Chai- 
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dé,ens.  Ils  avoient  des  Ecoles  eu  des  Académies  illuftres  à  Babylone,  à  Bor- 
fippe ,  à  Sippara ,  à  Or  choc,  &c.  L’Aflronomie  ,  fans  laquelle  il  n’y  a  point  d’a- 
griculture  <Se  qui  fert  à  régler  les  Fêtes,  formoit  une  de  leurs  occupations  eflen- 
tielles  :  à  cet  égara,  leurs  ccnnoifïànces  éroient  très-avancces,  on  peut  dire 
étonnantes  :  car  ils  avoient  déjà  découvert  la  vraie  figure  de  la  Terre  ,  Ton  mou¬ 
vement  auteur  du  Soleil ,  la  précefïîon  des  Equinoxes  ;  ils  calculoient  les 
Eclipfes ,  ils  conncifïcient  le  mouvement  des  Comètes;  connoiffances  dont  la 
découverte  à  fait  tant  d’honneur  à  nos  Savans  modernes,parce  qu’elles  s’étoient 
perdues  comme  tant  d’autres  chofès ,  avec  ces  anciens  Sages,  qui  peut-être 
les  dévoient  eux-mêmes  à  un  Peuple  plus  ancien  ,  tige  de  tous  les  autres. 
Audi  lorfqu’Alexandre  prit  Babylone  ,  Califlhene  y  trouva  des  Obfervations 
Agronomiques  faites  par  ces  Sages  ,  «S:  qui  remontaient  à  dix-neuf  cent  ans. 

Ces  PHlofophes  éroient  Sabéens  :  aulii  cette  Contrée  eft  encore  de  nos 
jours  remplie  de  Sàbécns  ,furnommés  Chrétiens  de  faint  Jean  :  Peuple  dont  il 
feroit  tres-intcre-flant  de  ccnnoitre  les  dogmes  &  les  livres. 

CJ 

Ils  préfidoient  à  l’Almanach  ou  Calendrier;  &  ils  le  publioient  fous  le  nom 
de  Kuab  al  Phalâhat, Livre  d’Agriculture.  On  y  voyoit,cotnme  dans  nos  vieux 
Almanachs,  les  faifons  de  les  jours  favorables  pour  les  opérations  du  labourage, 
le  tems  propre  peur  la  pêche ,  la  chafle,  &c.  les  recettes  utiles,  telle  que  pour 
exterminer  les  fauterelles ,  &c. 

Strabon  dit  que  plufieurs  d’entr’eux  prédifoient  la  deflince  des  hommes 
par  l’état  des  ABres  à  leur  naiflànce  ;  mais  que  les  autres  les  défapprouveient 
en  cela.  L’on  voit  par-là  que  quoique  l’Afiroîogie  foit  très-ancienne  dans  l'O¬ 
rient  ,  elle  n’avoit  pas  encore  à  cette  époque  infeélé  tous  les  efprits  ;  de  que 
les  Chaldéens  croient  déjà  divifés  en  diverfes  Seéles. 

Ce  Géographe  nous  a  confervé  les  noms  de  quelques  -  uns  de  leurs  plus 
grands  Mathématiciens ,  Cidenas ,  Naburian  ,  Soudin,  Zeleucus  :  ce  dernier, 
contemporain  de  Strabon  ,  puifqu’il  ajoure,  il  cjt  Chaldèen  de  Séieucie.  Mais 
que  font  ces  noms ,  féparés  des  objets  par  leiquels  ils  étoient  devenus  il- 
luftres  î 

Quelle  fut  l’origine  de  ces  Savaiis  j  Ceft  ce  que  perfonne  n’a  recherché  ; 
e Hayons  de  répandre  quelque  lumière  fur  cet  objet. 


Du  Chef  de  s  Chaldèen  s  ou  d’Arphaxad, 


Le  nom  Primitif  des  Chaldéens  eH  Casdim  ou  Chafdim,  mot  qui  le  ch  an* 
gea  infènfiblement  eh  celui  de  Chaldéens.  Onafuppofé  en  confequence  quils 

defeendoient 
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cendoient  de  C/iefed,  neveu  d’Abraham  -,  mais  il  faut  remonter  plus  haut;  car 
à  cette  époque,  les  Chaldéens  étoient  déjà  exiftans  &  diftingués.  Neuf  géné¬ 
rations  ou  neuf  ficelés  plutôt ,  nous  rencontrons  un  perfonnage  qui  offre 
toutes  les  qualités  requifès  pour  le  fondateur  de  ce  peuple  :  c’eft  Arpha- 
Ch  a  sd  ,  en  Oriental  fils  de  Sern  &  Chef  des  Peuples  qui  ha¬ 

bitèrent  les  rives  du  Tigre  &  de  l’Euphrate,  Chef  de  cette  Famille  établie 
dans  la  Chaldée  &  de  laquelle  fortit  Abraham.  Mais  ce  nom  qu’on  a  altéré  en 
celui  d ’Arphaxad  eft  certainement  fignificatif,  puifqu’il  cfi:  compofé  de  deux 
mots,  dont  chacun  eft  rrcs-remarquable,  &:  puifque  c’efi  prefque  le  feul  nom 
entre  tous  ces  Patriarches  qui  foit  compofé. 

Cafd ,  efl  un  mot  Oriental  qui  defigne  un  Savant  ,  celui  qui  connoît  les 
ebofes  cachées,  qui  les  voir,  qui  les  devine  :  il  ne  pouvoir  être  mieux  choifi 
pour  défigner  ces  Sages  de  l’Orient. 

Arphe ,  meme  nom  que  celui  d’Orphée,  défigne  un  Savant ,  un  fils  de  la 
lumière ,  un  Médecin  qui  guérit  les  maladies  de  lame  comme  celles  du  corps , 
un  homme  qui  devine  les  chofes  cachées ,  qui  efi  prodigieux,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  dans  le  Difcours  préliminaire  de  la  Grammaire  Univerfeile  & 
Comparative  (  pag.  xlvi). 

Arpha-Cafd  eft  donc  mot  à  mot  l’Inftituteur ,  le  Chef,  l’Orphée  des  Caf- 
dim  ou  Chaldéens. 

Ce  nom  feroit  donc  une  épithète.  Mais  quel  feroit  fon  vrai  nom?  Peut- 
ctre  exifte-r-il  &  qu’on  n’aura  pas  fu  le  voir.  De  Sem  jufqu’à  Abraham  ,  le 
Texte  Hébreu  compte  dix  Patriarches.  Les  LXX.  en  ont  inféré  un  de  plus  entre 
Arphaxad  &  Selah  ,  qu’ils  appellent  Caïn  an,  &  qui  a  extrêmement  em- 
barraffé  lesCritiques;les  uns  croyant  que  ce  nom  s’efi;  glifie  mal-à  propos  dans 
les  LXX  :  les  autres  foutenant  que  ce  Perfonnage  a  réellement  exifté.  Mais  ne 
pourroit-on  pas  concilier  ces  textes, ces  opinions, en  difant  que  Caïnan  &  Ar- 
phacafd  défignent  le  même  Perfonnage:  que  le  premier  de  ces  noms  (ft  fon 
nom  propre:  que  le  fécond  renferme  fes  caractères  diftinétifs  :  que  c’efi  mot* 
à-mot  Caïnan  V Injlituteur ,  t Orphée  des  Cafdim  ou  Chaldéens  ? 

Dans  la  fuite  des  tems,  on  aura  cru  que  ces  deux  noms  défig/ioient  deux 
perfonnagesdifferensdes  Critiques  Hébreux  auront  alors  fupprimé  le  premier 
nom ,  comme  s’étant  glilTe  mal  à-propos  dans  cette  fécondé  ferie  de  Patriar¬ 
ches,  où  il  auroit  été  inféré  d’après  la  première  ferie  des  dix  Patriarches  avant 
le  déluge  :  &  les  Critiques  Grecs  au  lieu  d’imiter  cet  exemple  ,  &  le  prenant 
pour  un  XIe.  perfonnage,  l’auront  confervé. 

DiJjcrt.  Tom,  /.  “  B 
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Ce  n’cft  pas  le  feul  exemple  que  fo-arnka  l'Hiftoire  ancienne  d  une  pareille 

confuhon. 

ASSYRIE . 

L’Assyrie  étoit  renfermée  entre  le  mont  Zagrus  &  le  Tigre,  ayant  la  Mc- 
die  à  l’Orient ,  l’Arménie  au  Nord,  la  Méfopotamie  à  l’Occident,  la  Baby- 
lonic  au  Midi.  Nous  avons  dcja  vu  que  les  habitans  s’appellent  aujourd’hui 
Cardes ,  peuple  agrefte  comme  les  montagnes  qu’il  habite,  qui  a  conlerve  a 
Religion  du  feu  ou  des  anciens Sabéens,*  qui  fait  encore  fe  rendre  redoutable 

à  fes  voifins.  .  T  .  r 

Ce  Pays  étoit  abondant  en  bled,  en  vin,  en  oliviers,  en  miel,  atnli  qu  on 

le  voit  par  le  difcours  des  Généraux  de  Sennachérib  à  Ezéchias  (  II.  Rois 
XVIII  3  x  )  ;  il  croit  arrole  par  de  grands  fleuves ,  le  Tigre,  les  deux  Zao  , 
l’un  plus  grand  ,  l’autre  moins  considérable  ,  le  Gorgus,  &c.  Il  n’eft  donc  pas 
furprenant  qu’il  air  été  peuplé  de  très-bonne-heure  \  &  qu’à  carne  de  les 
grandes  reffources  ,  il  foie  devenu  un  Empire  renommé. 

Il  renfermait  un  grand  nombre  de  Villes  floiiflàntes ,  que  les  Grecs  d m- 
.  ferenr  e»  fepe  ou  huit  diftrifts ,  défignés  prefque  tous  par  des  noms  de  villes 

Un  de  ces  duftricb  arrofe  par  les  deux  Zab  ,  qu  on  prononcent  egalement 
DabSc  Diab  ,  en  prit  le  nom  d’ApiABEHE.  C’eft-là  qu  étoit  Ninive,  Arbele  , 

Gaugamele  ,  &c. 

NINIVE,  fur  le  Tigre,  étoit  plus  grande  que  ne  1  ait  jamais  ete  Babylone  : 
on  peut  donc  admettre  le  calcul  des  Hébreux  ,  qui  fait  monter  fes  habitans 
£U  double  de  ceux  que  renferme  Paris.  Le  compte  en  d  fort  aile  :  Jonas  dit 
qu’on  y  voyok  cent  vingt  mille  enfans  ,  qui  ne  favoient  pas  diftinguer  leur 
gauche  de  leur  droite  :  ce  nombre  renferme  tous  les  enfans  depuis  un  jour 
jufqu’à  trois  ans.  C’eft  donc  quarante  mille  enfans  qui  y  naiffoient  par  an  > 
tandis  qu’à  Paris,  la  moitié  moins  peuplée, il  en  naît  au  moins  vingt  mille  par 
an.  Ajoutez  à  cela  que  depuis  plufieurs  Ciècles  Ninive  étoit  la  capitale  d  un  grand 
Empire,  que  fes  Rois  y  avoienr  tranfporté  des  Colonies  de  toutes  parts ,  & 
quelle  étoit  dans  une  fi  heureufe  fituation  que  fon  territoire  n’a  jamais  ceflc 
d ‘être  habité.  C’eft  fur  une  partie  de  fon  ancien  terrain  qu’on  voit  aujour¬ 
d’hui  la  ville  de  MosoyL. 

CALACH  ,  près  des  four  ces  du  Zab  &  capitale  de  la  Calacene. 
5ITTACE,  Capitale  de  la  Sittacene,  &  queXÉNOPHon  représente  comm* 
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une  Ville  rrès-florilfanre ,  très  grande  ,  très-peuplée,  avec  un  grand  pont  fur  Ie 
Tigre  de  trence-fepc  bateaux. 

CHALA,  Capitale  de  la  Chalonitide  ,  province  la  plus  méridionale. 

MÉSOPOTAMIE . 

La  Mésopotamie  eft:  cette  vafte  Contrée  que  renferment  l’Euphrate  &  le 
Tigre  ;  8c  qui  cit  entre  l’Arménie  au  Nord,  TAfTyrie  à  l’Orient ,  la  Babylonie 
8c  l’Arabie  au  Midi ,  la  Syrie  à  l’Occid.  Son  nom  moderne  eft  Diar  -  Bek  , 
m.-à-m.  fcjourdes  Fleuves  :  elleétoitfi  fertile  qu’on  l’appella  Pa'ddan-Aram, 
l’Aramée  grafte,  fertile  :  on  l’appeüoic  aufli  Arctm-  Naharairn  ,  Aram  des 
Fleuves. 

Les  Arabes  Nomades  ou  Bédouins  s’emparèrent  de  très-bonne-heitre 
du  Midi  tic  cette  Contrée.  Xénophon  les  trouva  déjà  en  poflefiion  du 
pays  :  ils  Péroient  encore  du  tems  de  Strabon.  Leurs  Emirs  ,  peu  riches ,  fai- 
jfoient  payer,  ajoute-t-il,  des  impôts  excefftfs  aux  Voyageurs  8c  aux  Mar¬ 
chands  :  ce  qui  gcnoit,dir-il ,  prodigieusement  le  commerce,  8c  Panéantiffoit 
prefqu’enticrement.  Que  de  Princes  font  encore  Emirs  en  cela  1 

Les  Géographes  Grecs  divlfent  la  Mcfopotamie  en  pLuneurs  Contrées, 
dont  nous  ne  pouvons  Faire  ufage  ,  parce  que  les  noms  qu’ils  leur  donnent  font 
poftérieurs  de  beaucoup  au  tems  dont  nous  parlons.  Nous  nous  contenterons 
de  parler  de  quelques-unes  de  fes  anciennes  Villes. 

Nous  remarquerons  fur  l’Euphrate  : 

BAR-BALISSE  ou  BELES,  que  rraverferent  les  Grecs  qui  accompagnoient 
Cyrus  le  jeune.  Le  Satrape  de  la  Contrée  y  avoir  un  Palais  8c  un  jardin  planté 
d’arbres  de  toute  eipèce.  On  y  voyoit  la  fource  du  Daradax.  Cette  Ville  eft  à 
l’Occident  du  fleuve. 

BASILEIA  ou  la  Ville  Royale ,  avec  un  Temple  de  Diane  ou  plutôt  de  la 
Lune, attribue  trcs-mal-à-propos  à  Darius  :  les  Perfès  n’avoient  que  des  Py- 
fées  ;  8c  ils  détruifoient  tout  autre  Temple. 

B1YNAU  où  eft  encore  un  Temple  de  Diane,  ou  de  la  Lune.  Ce  nom  fe- 
roit-il  une  altération  du  nom  de  BENoth  ou  Vénus ï 

CIR'ŒSSE  fur  le  confluent  de  l’Aboras  ou  Chaboras  avec  l’Euphrate.' 
Ç)n  croit  que  c’eft  la  fameufe  Carkeinis ,  dont  nous  aurons  occaflon  de  parler 
dans  peu. 

Z  A I T  H  A ,  m.-à-m.  l’Olive  ;.  à  caufede  fes  campagnes  abondantes  en  oliviers. 

RAHÀBA,  la  Grande ,  8c  Gadjrthà  ,  la  Haye  ,  ville  en  face  de  Zaitha,  à 
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l’Occident  du  fleuve.  Benjamin  de  Tudele  en  parle  comme  d’une  Ville  gran¬ 
de  &  fort  agréable  :  aujourd’hui  elle  n’oflre  que  des  ruines. 

DURA,  dans  un  territoire  très-fertile  ,  &  qu’on  difoit  avoir  été  bâtie  par 
les  Macédoniens. 

RAHABA-MELIK  ,  m .  à  m.  la  grande  Ville  Royale. 

CARMANDA  ,  Ville  grande  &  floriflante,  où  les  Grecs  fe  fournifloient  de 
vivres  en  paflant  le  fleuve  fur  des  radeaux.  Obfervons  que  cette  Ville  8c  celles 
que  nous  avons  indiquées  à  l’Occident  de  l’Euphrate,  peuvent  etre  confidérées 
comme  appartenant  à  la  Syrie. 

NAHARDA,  Ville  très-forte,  très-peuplée  &  dont  les  campagnes  étoient 
très-étendues  &  très-fertiles. 

POMBEDITHA  ou  Al-Jobar  ,  où  les  Juifs  eurent  une  Ecole  célèbre 
après  Penticre  ruine  de  Jérufalem. 

BESECHANA  ,  avec  un  Temple  de  la  grande  Déefle  de  Syrie-,  on  l’ap¬ 
pelle  aujourd’hui  Mesjid ,  ou  Mofquée. 

SIPPARA  ,  la  même  qu’on  appelle  Hipparenum  j  les  Chaldeensy  avoient 
une  Ecole  illuflre:  les  Perfes  en  ruinèrent  les  murs.  Son  nom  flgnifie  Ville  des 
Livres  ,  8c  eft’célèbre  dans  l’Hiftoire  Chaldéenne  du  Deluge,  C  efl:  -  la  que 
l’Euphrate  fe  divifoit  en  deux  grandes  branches. 

Sur  le  Tigre,. 

SINGARA  ,  au  pied  des  montagnes  qui  portent  le  même  nom. 

BETus ,  ou  BETufa,  nom  formé  de  Beit,  Ber ,  maifon  ,  habitation. 

VIRTa,  ou  BIRTa ,  place  très-forte  &  très-ancienne... 


Dans  les  Terres . 


EDESSE  ,  dont  le  nom  primitif  fut  RHOE ,  81  en  Grec  CALLI-RHOÉ, 
a  caufe  de  fes  belles  eaux  :  de»là  encore  le  nom  dOSPvOEi^E  donne  a  tout 
ce  coté  de  la  Méfopotamie  8c  qui  forma  long-tems  un  Royaume  feparé. 

BATNE  ,  près  de  l’Euphrate  &  où  fe  tenoit  au  mois  de  Septembre  une 
Foire  immenfe  remplie  de  marchandées  des  Indes  8c  des  Seres. 

CARRES ,  l’ancienne  Haran  ou  Charan ,  où  Abraham  Ééjourna  quelque 


îems,.  en  defcendanr  de  la  Ville  d’Ur. 
lilSIBR,  au  Midi  du  moue  Mafms  :  c’étoit  une  Ville  très-grande,  très-peuplée 


*  - 
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très- ancienne  fi  elle  eft  la  meme  qu’AcHAD  ,  comme  le  prétend  S.  Jé¬ 
rôme  dans  fes  Queftions  fur  la  Genèfe  X.  10. 

S  Y  R  1  E. 

La  SYRIE  étoir  bornée  à  l’Orient  par  l’Euphrate  &  la  Méfopotamie  :  au 
Nord,  par  le  Mont  Taurus  ;  au  Midi ,  par  le  Liban  qui  la  féparoit  de  la  Phé> 
nicie ,  du  pays  de  Canaan  ,  de  l’Arabie.  Elle  étoir  divifée  par  les  montagnes 
en  trois  grandes  parties  ,  la  Syrie  Septentrionale  ,  la  Syrie  Maritime ,  &  la 
Ccele-Syrie  ,  ou  Syrie  creufe  :  celle-ci  croit  une  réunion  de  plulieurs  vallées 
très-belles ,  très -fertiles ,  très-peuplées ,  &  qui  forment  aujourd’hui  l’habita¬ 
tion  des  Druses. 

Deux  vallées  de  Syrie  produifènt  une  grande  abondance  de  fel  ;  l’une  à 
quatre  lieues  d’Alep  ;  l’autre  près  de  Palmyre.  Quelques  Savans  ont  cru  que 
c’étoit  dans  cette  derniere  que  David  tailla  en  pièces  dix-huit  mille  hommes 
en  revenant  de  la  conquête  de  Syrie  ;  mais  ils  ont  attribué  mal-à-propos  à  ce 
lieu  un  événement  qui  regarde  PIdumée. 

Cette  Contrée  qui  a  plus  de  cent  vingt  lieues  de  long ,  fur  une  centaine 
dans  fa  plus  grande  largeur  ,  eft  suffi  agréable  que  fertile  :  elle  fournilfoit  aux 
Phéniciens  grand  nombre  d’objets  de  commerce.  Ses  habitans  en  faiibient  eux- 
memes  un  trcs-confidérable  fur  l’Euphrate  ,  &  par  caravanes  avec  les  Babylo¬ 
niens,  les  Aflyriens,  les  Perfes,  les  Indes.  Des  Marchands  Syriens  venoient 
même  jufqu’à  Paris  fous  la  première  Race  de  nos  Rois  :  ils  étoient  attirés  fur- 
tout  par  le  grand  commerce  de  Marfeille  avec  le  Levant. 

Grégoire  deTouRS  (  Liv.  X.)  rapporte  qu’à  la  mort  de  Ragnemond,  Evêque 
de  Paris ,  un  Marchand  Syrien  nommé  Eufebe,parvint,  à  force  de  préfens,à  (e 
faire  nommer  Evêque  de  cette  Ville ,  ôc  qu’il  remplit  (à  maifon  &  fon  Ecole 
d’Adminiftrateurs  Syriens.  Il  dit  auffi  (Liv.  VIII  )  que  lorfque  le  Roi  Gon- 
tran  ht  fon  entrée  à  Orléans ,  tout  le  peuple  vint  au-devant  de  lui  en  chan¬ 
tant  fes  louanges  ,  chacun  dans  fa  langue  ,  &  il  nomme  entr’autres  les  Sy¬ 
riens. 

Ainfi  non-feulement 3  ils  venoient  dans  le  Royaume ,  mais  ils  s8y  ctablif- 
foient ,  ils  y  étoient  en  grand  nombre  :  ils  fai  foi  ent  alors  ce  que  nous  fàifons 
aujourd’hui  à  notre  tour  pour  les  Echelles  du  Levanr.  C’ed  qu’ils  étoient  en¬ 
core  des  hommes:  c’eft  qu’ils  n’avoient  pas  encore  été  écrafés  par  une  Pur- 
fànce  oppreffive.  Ils  apportoient  en  France  des  étoffés  de  foie^  du  lin  P  du  pa- 
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piet  d'Egypte ,  des  vins  grecs,  du  vin  de  Gaza  qui  y  ctoic  eftimc,  des  racines 

d’Egypte,  des  huiles ,  des  pierreries,  &c. 

I.  Cœle.&yrie, 

Dans  la  Code-Syrie ,  on  comptoit  avant  l’époque  dont  nous  parlons  ,  di¬ 
vers  Royaumes  ;  ceux  de  Damas ,  Hamath,  GdTur ,  Zoba,  &c. 

DAMAS  ,  qui  fubfifle  encore ,  fut  toujours  très-conhdérable  par  1  abon¬ 
dance  de  les  fontaines  &:  de  les  fources  qui  forment  divers  ruilfeaux  réunis 
enfuite  fous  le  nom  de  Chryfor-roas  ou  rivière  d’or ,  parce  qu’elle  en  entraîne 
fins  doute  dans  Ion  cours.  Le  territoire  de  cette  Ville  e(l  d’ailleurs  très-fertile. 

HAMATH,  ville  très- ancienne  fur  l’Orcme  &  au  Nord  de  Damas  ;  elle  fut 
appdlce  Epiphanie  par  les  Grecs ,  &  n’efi;  pas  Emefe  comme  on  l’a  cru  ;  cette 
derniere étant  plus  bas  ôc  l’ancienne Hems.  àbulfeda,  Auteur  dune  Defçrip- 
tion  très  intérell'anre  de  la  Syrie,  étoit  Prince  d'IIamath. 

Le  fùrnom  de  Rabbak  ou  de  Grande  ,  fous  lequel  elle  efl  délîgnce ,  a  mis 
en  défaut  tous  les  Critiques  &  même  les  Auteurs  de  l’Hifloire  Univerlelle  ; 
ils  en  conc’uoient  qu’il  devoit  exifler  une  autre  Hamath  qu  on  ne  favoit  osi 
prendre  :  ils  ne  faifoient  pas  attention  que  cette  épithète  defigna  Conl- 
tammçnt  une  Capitale:  c’efl  ainfi  qu’on  efl  toujours  trompe  par  les  mots , 
lorfqu’on  ne  fait  pas  les  ramener  à  leur  jufle  valeur. 

GESSUR  cuGESHUR,  ville  au  Midi  de  Damas  &  à  l’Orient  des  fources  du 
Jourdain  :  on  en  fait  très-peu  de  choie.  L’Hifloire  Sainte  nous  apprend  qu’il- 
bofeth  ,  f.ls  de  ;Salil,  régna  fur  cette  ville  ;  &  que  dans  ce  même  teins  David 
époufa  Mahaca ,  fille  d’Ajnmiud  ,  que  les  Auteurs  de  l’Hilloire  Univerlelle  re¬ 
gardent  comme  Roi  de  G.cfîur  :  du  moins  fon  fils  Tolomaï ,  frere  de  Mahaça  , 
en  çtoic  Roi  lorfquc  fon  neveu  Àbfalom  le  réfugia  chez  lui.  Nous  aurions  donc 
ici  les  noms  de  trois  Rois  de  Geshur  :  Isbofeçh  y  fils  de  Satil  :  Ammiud ,  beau- 
pere  de  David  :  Tolomaï ,  fon  fils.  Il  efl  allez  étonnant  que  le  premier  ait 
échappé  aux  Auteurs  de  l’Hifloire  Univerfelle. 

ZOPA  :  elle  étoit  Capitale  de  la  Syrie  Orientale  fur  les  bords  de  l’Euphrate: 
auffi  lorfque  David  en  eut  fait  la  conquête  fur  Adad-Efar  qui  en  ctoit  Roi, 
fon  Royaume  s’étendit  jufques  lur  l’Euphrate  &z  même  au-delà  ,  du  moins  fî 
la  ville  de  Zoba  dont  la  fituation  efl  inconnue  à  tous  nos  Géographes ,  eft 
la  même  que  Nilibe  de  Méfopotamie.  Le  Savant  Michaelis  n’en  doute 
pas  :  il  a  publié  à  ce  fujet  une  DifTertation  tres-intéreffante,  où  il  veut  prou- 
yer  que  cette  ville  s’efl  appelléc  fucceflivenient  Soba  ,  Svbo,  Siba,  enfi » 
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Ni-Sibe  :  il  s’appuie  fur- tout  de  quelques  Verfions  Orientales  très-eftimées, 
qui  rendent  conflammenc  le  nom  de  Zoba  par  celui  de  Nisibe. 

Outre  ces  anciennes  Capitales,  on  voyoit  dans  la  Cœle-Syrie  nombre  de 
villes  remarquables. 

APHACA  ,  avec  un  Temple  ,  un  bocage  5c  un  lac  confacrés  à  Vénus.  On 
contoit  ce  ce  lac  que  toutes  les  offrandes  qu’on  y  jettoit  5c  qui  croient  agréa¬ 
bles  a  la  DcelTe  ,  defcendoient  au  fond  du  lac  y  quelle  que  fût  leur  lcgereté  i 
&  que  celles  qui  lui  étoient  défagréablesfurnageoienr,quelleque  fût  leur  péfan- 
teur  j  mais  Séneque(  Que/?.  Nat.  III.  15.)  explique  ce  Myftcre  en  difant 
que  tout  y  furnageoit,  par  un  effet  de  la  péfanteur  de  ces  eaux.  Nous  voyons 
du  moins  ici  deux  ufages  communs  aux  Celtes  5c  dont  nous  avons  parlé  ! 
celui  d! 'honorer  les  lacs  5c  les  fontaines  ;  5c  celui  d’y  Jetter  des  offrandes. 

ABILA  ,  Capitale  d’un  petit  Etat  appelîé  l’Abilene. 

PARADISUS  ,  fur  une  des  fources  de  l’Oronte.  Ce  nom  altéré  de  l’Oriental 
Fer -dous  ,  qui  lignifie  un  Verger  délicieux  ,  donne  l’idée  la  plus  avantageufe 
du  fire  5c  de  la  beauté  de  ce  lieu. 

HELIO-POLIS  ou  ville  du  Soleil  ;  nom  Grec  d’une  ville  appellée  en  Orien¬ 
tal  Bal-Bec,  nom  qu’elle  conferve  de  nos  jours  &  qui  fignifie  également  ha¬ 
bitation  du  Soleil  \  c  ctoit  une  ville  fuperbe  ;  les  ruines  dont  elle  efi:  remplie 
font  de  la  plus  grande  magnificence  ;  de  Savans  Anglois  en  ont  donné 
une  Defcription  aufïi  cuiieufc  qu’étendue. 

PALMIRE,  en  Oriental  Tadmor,  ou  ville  des  Palmes  ,  fat  célébré  dans 
l’Antiquité  par  fes  richelfes,  5c  par  les  exploits  de  Zénobie  ,  comme  elle  Peft 
aujourd’hui  par  la  grande  beauté  de  fes  ruines.  Elle  efi;  fituée  dans  le  défert  qui 
eft  fur  la  rive  occidentale  de  l’Euphrate  :  Salomon  en  fur  le  fondateur  ,  du 
moins  il  l’aggrandit  5c  la  fortifia  pour  aflurer  fes  nouvelles  conquêtes  ou  celles 
de  fon  pere  ,  5c  pour  faire  profpérer  le  Commerce.  Sa  fituation  favorifoit  par¬ 
faitement  ces  vues.  De  trois  cotes ,  elle  efi;  renfermée  par  des  montagnes  ef- 
carpées  -,  mais  du  coté  du  Midi ,  la  vue  fe  perd  dans  une  vafle  plaine,  dont  la 
portion  la  plus  voifine  de  Palinyre  ctoit  abondante  en  palmiers  ,  en  oliviers > 
en  fruits ,  en  froment ,  en  fel,  en  fources}elle  dut  donc  être  habitée  de  bonne- 
heure  :  5c  fes  habitans  furent  toujours  riches  parce  que  leur  ville  fervoit  d’en¬ 
trepôt  pour  le  Commerce  de  l’Orient  avec  la  Syrie  5c  la  Phénicie.  Ses  ruines 
font  une  preuve  de  leur  puififance  &  de  leur  opulence  :  on  y  voit  des  inferip- 
tions  en  cara&ères  Hébreux  tres-élégans  :  nous  eii  avons  rapporté  quelques- 
uns  dans  l’Origine  du  Langage  5c  de  l’Ecriture. 

THAPSAQUE,  mot  à-mot ,  lepaffage.  Cette  Ville  efi;  à  l’Orient  de  Palmyre; 
&  fur  l’Euphrate.  C’étoic  la  grande  route  de  Syrie  dans  l’Orient „  derià  fon 
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fon  nom  -,  ici  Th  efi  l’article,  «Se  Psaq  ,  même  mot  que  P asq.,  le  nom  meme. 
On  l’appelle  aujourd’hui  El-Dir  ,  la  Porte. ,  nom  qui  offre  L  même  fignifi - 
cation. 

i.  Syrie  Septentrionale , 

Dans  la  Syrie  Septentrionale ,  on  voyoit  diverfes  vt'lcs. 

SAMOSATE  ou  Simsat  fur  l’Euphrate,  patrie  de  Lucien. 

ZECJG.MA  ou  le  Pont ,  fur  l’Euphrate  avec  un  pont. 

CYRRUS,  ville  confidérable  dans  les  Terres. 

H  1ER  A-POLIS,  ou  Ville  Sacrée  en  Grec  ,  fur  le  Sin-Gas  ,  &  fur  les  bords 
d’un  lac  facré.  On  y  adoroit  la  grande  Déefiè  de  Syrie  avec  une  pompe  fans 
égale  &  tout  le  fade  d’un  Souverain.  Le  Souverain  Pontife  etoit  habille  de 
pourpre  ;  il  porcoit  une  Tiare  d’or  :  il  avoir  fous  lui  une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  Prêtres  dont  .5.00  croient  fins  celle  occupés  aux  fa crifices.  On  y  ve- 
noit  apporter  des  offrandes ,  entre  lefquelles  des  pierreries  du  plus  grand  prix, 
de  prefque  toute  l’Afie  9  de  Syrie ,  d’Afiyrie ,  d’Arménie  ,  de  Medie  ,  de  Perfe , 
cet  Indes  même.  Aulîî  le  tréior  de  ce  Temple  croit  immenie  du  tems  de 
CralTus  :  il  fallut  un  tems  confidérable  pour  en  faire  l’inventaire. 

Les  Auteurs  de  l’Hiftoire  Univerleile  ont  regardé  comme  impojjible  de  d'ne 
ce  qiioji  entendait  par  la  grande  Déeffe  de  Syrie  qu’on  y  adoroit:  cet  aveu 
eft  afifez  étonnant.  Celui  qui,  fous  le  nom  de  Lucien,  nous  a  donne  un  dé¬ 
tail  très-curieux  fur  ce  Temple  «Se  fur  cette  Déeffe  ,  l’appelle  Junon  l  Ajjyrien- 
jie  :  ce  qui  auroit  dû  mettre  fur  la  voie.  La  Lune  étoit  la  grande  Dedlc 
de  tout  l’Orient ,  la  Reine  des  Cieux  -,  elle  feule  a  pu  être  cette  grande 
Déeflfe  ;  auffi  la  ville  s’appelloit-elle  en  Oriental  Mam-Byce,  mot-à-mot , 
fèjour  de  la  Lune  ,  ou  de  la  Grande  Mere.  Ici  Byce  efi:  le  même  mot  que  bec 
dans  bal-beic  :  «Se  Ma  ,  Man ,  efi:  la  Lune  dans  toute  Langue.  On  trouvok 
donc  dans  cette  belle  partie  du  Monde  la  ville  du  Soleil  «Se  la  ville  de  la 
Lune  ,  toutes  deux  Sacrées  ,  toutes  deux  Chets  de  la  Religion  ,  toutes  deux 
ayant  eu  leur  nom  traduit  par  les  Grecs  d’une  maniéré  à  faire  diiparoitre 
l’ancien,  fi  leur  régné  n’avoit  pas  palïe  de  bonne  heure. N’omettons  pas  que 
dans  ce  Traité  de  la  grande  Déefie,  on  parle  d’un  Temple  de  Si  do  a  confiicre 
à  Ajlartè  ,dont  un  de  fes  Prêtres  difoit  à  Lucien  quelle  étoit  la  meme  qu’Ew- 
rope  ,  «Se  que  celui  -  ci  croyoit  être  la  Lune.  Et  il  avoir  railon  :  la  Lune  «Se 
Europe  ou  l’Occidentale  font  la  même  Divinité  ,  adorée  en  Syrie  fous  le  nom 
de  Grande-Déefie ,  «Se  en  Phénicie  fous  celui  d!  Ajlartè ,  ou  Reine  des  Cieux. 
|iy  ayoit  dans  cette  yille  &:  dans  fon  Teniple,des  Cicerone  qui  gagnoient  leur 
• '  ■  vie 
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rie  a  en  foire  voir  les  curiofités  aux  Étrangers  qui  y  abordoient  de  toutes  parts. 

3.  Syrie  Maritime, 


Sur  les  Côtes  de  la  Mediterranée ,  en  defeendant  du  Nord  au  Midi ,  on 
rencomroit  nombre  de  lieux  remarquables  :  nous  nous  bornerons  à  ceux-ci. 

RHOSUS  ,  fur  un  promontoire ,  &  les  Monts  Rhosïens. 

DAPHNE  ,  lieu  délicieux  par  Tes  fontaines,  par  Ce  s  bocages,  par  fa  char¬ 
mante  fituation  fur  l’Oronte.  On  y  adoroitdcs  l’origine  la  Décile  des  e(aux  , 
ou  Diane  ,  ufage  Celtique  auflî.  Antiochus-EpipKane ,  Prince  fuperflitieux  k 
l’excès ,  &  qui  rendit  par- là fes  grandes  qualités  inutiles  oufuneftes  à  fes  Sujets, 
eleva  dans  ce  beau  lieu  un  Temple  à  Apollon  :  en  forte  qu’en  peu  de  tems 
il  devint  le  fauxbourg  de  cette  ville  fi  célébré  fous  le  nom  TAntioche  qui 
s’éleva  de  l’autre  côté  de  l’Oronte.  Le  nom  de  Daphné  fîgnîfie  un  laurier  -, 
comme  il  efi  féminin  en  Grec,  &  que  les  lauriers  font  la  récompenfe  chérie 
des  Maies  &  d  Apollon  leur  Chef,  Daphné  fut  préfentée  très  -  ingénieufe- 
ment  comme  l’Amante  chérie  d’Apollon  .*  aufîî  candis  qu’exiftera  le  bon  goût 
&  le  génie ,  Apollon  &  Daphné  feront  inféparables. 

Au  Midi  de  Daphné  étoient  deux  montagnes  dont  le  nom  eft  dimie  de 
remarque. 

Le  Mont  Casius  ,  mo't-à-mot ,  la  borne  ,  le  rerme. 

Le  Mont  Beltjs  ,  mot~a-mot ,  le  Mont  du  Soleil ,  le  Mont-beau  ou  Beau* 
mont  :  nom  fi  commun  dans  l’Occident. 


PHÉNICIE, 


La  Phenicie  ,.plus  illuftre  par  la  gloire  de  fes  Habirans  que  par  ion  éten* 
due,  étoit  placée  entre  la  Méditerranée  &  les  hautes  montagnes  du  Liban 
couvert  de  neige;  elle  avoit  environ  foîxante  lieues  de  long  ,  fur  une  lar¬ 
geur  peu  confidérabie.  C’eA-là  qu’en  montant  du  Sud  au  Nord,  on  trou- 
voie  Tyr  ,  Sidon,  Berite,  Bybîus,  Tripoli ,  Aradus,  &c.  Elle  étoir  ieparée  de 
la  Syrie  au  Nord  par  le  fleuve  Eleutherc ,  mot-à-mot ,  riviere  des  Tortues, 
parce  qu’elles  le  icmontoient ,  &  qu’on  y  en  prenoît  beaucoup.  Au  Midi 
elle  touchoit  le  pays  de  Canaan  &c  la  Paleftine  avec  lefquels  elle  fut  fouvenc 
confondue  ,  Sc  dont  elle  faifoit  en  quelque  forte  partie. 

Tà  R  fut  d’abord  bâtie  dans  une  Ifle  :  là  étoit  le  Temple  du  Soleil  ou 
d’Hcrcule  furnomme  Melic-erte ,  Roi  de  la  Terre.  C’efl:  ici  un  exemple  à 
ajouter  à  tous  ceux  que  nous  ayons  déjà  indiques  d’Iiles  qui  fervoient  de 
Dijf.  Tom ,  /.  C 
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Sanctuaires  :  Sc  c’eft  à  l’honneur  du  Dieu  auquel  ce  Sanéluaire  eto’t  confû- 
cré  qu’on  célébroit  tous  les  quatre  ans  des  Jeux  iolemncls  dont  il  e(\  parle 
dans  les  Machabées ,  &  qui  fervirent  de  modèle  aux  célébrés  Jeux  Olympi¬ 
ques  ,  fondés  dans  la  même  vue. 

C’eft  cette  Tyr  infulaire  qui  fut  afliégee  par  Salman-afer.  Celle-ci  étant 
devenue  trop  petite  pour  les  riches  5c  faftueux  habitans  reprelentes  comme 
autant  de  Princes ,  ils  s’étendirent  fur  le  Continent  :  alors  ,  il  fe  forma  une 
fécondé  Tyr  plus  grande  que  l’ancienne  ,  6c  ceil  ceds  -  ci  quaffiegea  Nabu- 


chodon-ofor.  ^ 

Dans  la  lutte ,  les  habitans  de  ces  deux  vides  fe  trouvant  encore  trop  a-. 

l’étroit,  ils  éieverent  des  Chauffées  au  moyen  deîqueiies  1  Me  ic  joignit  au  con¬ 
tinent,  &  l’entre-deux  fe  couvrit  d’ediiiees. 

Les  maifons  de  Tyr  croient  très-  élevées  ;  elles  avoient  en  général  plus 
d’étages  qu’à  Rome  :  ce  qui  devoir  être  dans  une  ville  dont  le  terrain  ne 
repondoit  pas,  pour  l’étendue ,  aux  richelfes  il  devoir  donc  s  y  vendre  an 
poids  de  l’or  :  &  comme  les  habitans  croient  très  -  nombreux,  cctoit  à  qui 
en  pourroit  loger  un  plus  grand  nombre  ,  &  avoir  plus  d  appartenions  en  i& 
dilpolition. 

Dans  le  Temple  d’Hercule  à  Tyr,  ainfi  que  dans  tous  les  Temples  an¬ 
ciens,'  étoknt  deux  colonnes  qui  repréfentoient  le  jufte  milieu  ,  le  non  plus  ul¬ 
tra  y  la  voie  droite  :  l’une  ctoit  d’or  •,  l’autre  d’une  cfpece  d  emeraude  .  celle-ci. 
répandoit  une  grande  lumière  la  nuit.  Hérodote  en  a  pane  le  premier  ,  en- 
fuite  Théophraste  du  tems  de  qui  elle  exiftoit  encore.  Lucien  parle  d  urîr 
globe  pareil,  placé  fur  la  tête  de  la  Statue  de  U  Grande  Dédie  de  Syrie  &  qui 
éclairoit  également  la  nuit.  Voilà  donc  deux  monumens  au  moins  de  *a  me¬ 
me  nature.  La  inatiere  de  ces  objets  précieux  auroit-eîle  confific  en  verre 
peint,  dans  lequel  on  mettoit  des  lampes  la  nuit,  afin  que  tout  le  lieu  en 


fût  éclairé  ? 

S1DCN  ,  ville  déjà  diftinguêe  au  tems  de  Moyfe  &  de  Jofue  ,  croit  une  des 
plus  grandes  vifes  de  la  Phénicie  :  elle  eft  encore  habitée  aujouid  hui  ,  mais- 
avec  bien  moins  d’cc’at  5c  d’étendue.  On  y  voit  de  vafles  ruine»,  trifles  té¬ 
moins  de  fon  a  icienne  magnificence  &  de  Ion  antique  grandeur, 

BER1TE  &  BYBLDS,  deux  anciennes  Villes  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
Allégories  Orientales,  au  fujet  de  ce  qu'en  dit  Sanchoniaton  cistr^  ces 
deux  Villes  eft  la  riviere  appeliée  par  les  Grecs  Lycus  ou  le  Loup ,  6e  aujour¬ 
d’hui  Rar-Caib  ,  la  riviere  du  Chien.  Ce  nom  . lui  veuoit  dune  Idole  qui 
avoir  U  figure  d’un  loup  ou  d’un  chien  ,  &c  qui  étoit  placée  fur  un  rocher 
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h  Mer ,  près  de  l’embouchure  de  cette  rivière  :  on  lu  voit  encore  dans  la 
Mer ,  où  elle  eft  tombée,  mais  fans  tête.  On  voit  aufli,  fur  les  rochers  qui 
bordent  le  chemin,  des  figures  d’hommes,  de  grandeur  naturelle,  qui  y 
font  taillées,  &  qui  croient  fans  doute  relatives  à  des  per fon nages  enfevelis  dans 
ces  lieux,  d’autant  p!us  qu’ils  ont  la  forme  des  Momies,  &  qu'on  voit  à  côté 
de  chaque  figure  des  tables  taillées,  qui  dévoient  être  chargées  d’inferiptions, 
mais  que  le  tems  a  entièrement*  effacées. 

Entre  Pyblos  «3c  Palæo-Byblos,  ou  entre  la  vieille  &  la  nouvelle  Eybîos, 
eft  une  autre  riviere  appellée  aujourd’hui  N. ir- Ibrahim ,  riviere  d’ Abraham, 
&  autrefois  rivisrc  d  Adonis,  Elle  ctoit  d’autant  plus  célèbre,  que  lorfqu’on 
célébroit  les  fêtes  de  cette  Divinité,  les  eaux  du  fleuve  paroiffoient  teintes  de 
lang.  Le  Lucien  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  attribue  ce  phénomène  aux 
vents  violens  qui  fouftloient  alors ,  &  qui  détachoient  des  montagnes  un  fable 
rouge  qui  leur  donnoit  cette  couleur:  ce  qui  a  été  confirmé  par  Maunü3.ell, 
célèbre  Voyageur  Anglois.  * 

1  RI  POLI ,  ou  les  trois  Villes ,  à  l’embouchure  du  Chryfor-roas ,  fut  formée 
par  la  réunion  de  trois  Bourgs  qui,  s’aggrandifïànt  également,  ne  compo¬ 
sèrent  enfin  qu’une  feule  enceinte.  Le  territoire  de  cette  Ville  forme  un  jardin 
ercs-agrcable ,  rempli  de  routes  fortes  de  fruits ,  &  arrofé  de  pluffeurs  ruiffeaux. 

Area,  Orthoffe,  Antarade,  Marathus ,  Paltos,  Gabala,  &c.  font  autant 
de  Villes  qui  feroient  dignes  d’attention,  mais  nous  fommes  obligés  d’abréger  j 
nous  ne  parlerons  donc  que  d’Aradus. 

ARADUS,  dans  une  Iffe  à  peu  de  diflance  du  rivage,  contenoit  des  maifôns 
aplufieurs  étages  :  de  loin  elles  reffembhntà  des  châteaux  :  fon  nom  doic  venir 
de  Rat,  pallage,  détroit,  mot  fore  commun  chez  les  Celtes.  Les  Aradiens 
parvinrent  de  bonne-heure  à  une  grande  puillànce,  &z  fondèrent  divcrfês 
Colonies. 

Le  territoire  de  toutes  ces  Villes  croit  très  fertile,  produifant  cî’exceîlens 
fruits,  &  fourniffant  à  fes  habitans  les  chofes  néceffaires  pour  le  vêtement  ; 
l’air  en  eft  très-lain  ,  le  climat  admirable. 

La  Mer  y  abondoit ,  fur-tout  à  Tyr ,  en  une  forte  de  poifïora  qui  fourniffoit 
cette  fuperbe  couleur  de  pourpre  fi  renommée  dans  l’Antiquité ,  <5 c  qu’on 
vendoit  au  poids  de  l’or. 

Le  rivage  étoit  couverc  d’un  fable  fin,  qui  donna  lieu  aux  célèbres  verreries 
de  la  Phénicie  ,  long-temps  les  feules  qui  aient  exifté  :  ce  défaut  de  concurrence 
fur  dû  particulièrement  à  l’idée  où  l’on  croit  que  cett:  Contrée  ctoit  la  feule 
où  l’on  trouvât  du  fable  propre  à  faire  du  yerrej  c’eft  ainfi  qu’on  a  été  fi  long- 

c  ij 
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tciiïs  dans  l’idée  qu’on  ne  pouvoir  imiter  nulle  part  la  porcelaine  de  la  Chine?* 
&  que  la  matière  première  ne  s’en  trouvoit  que  dans  cet  Empire.  C’eft  ainli 
que  de  vains  préjugés,  une  parelïe  trop  naturelle,  Se  le  defir  de  n’avoir  point 
de  concurrens  ,  arrêtent  continuellement  le  progrès  des  Arts. 

Nous  aurons  occafion  de  parler  plus  bas  de  l’origine  du  nom  des  Phcni* 
eiens,  Se  d’examiner  quelle  fut  l’étendue  de  leur  commerce. 

• 

PAYS  DE  CANAAN. 


Le  Pays  de  Canaan  avoit  été  dans  l’origine  le  partage  des  XT  Tribus* 
eu  Nations  iffiues  de  ce  célébré  petit-fils  de  Noé;  mais  à  l’époque  donc 
nous  parlons,  prefque  toutes  ces  Nations  étaient  anéanties  ,  à  l’exception  des 
Aradiens  te  des  Sidoniens ,  qui  s’étoient  maintenus  dans  la  Phénicie*  Se  des 
Amorihéens  établis  au-delà  du  Jourdain. 

Les  Hébreux  eux  mêmes,  qui  s’étoient  élevés  fur  leurs  ruines,  n’étoient 
plus  cette  nombreufe  Nation,  fière  de  les  XII  Tribus,  &  qui  étoic  parvenue 
à  un  fi  haut  point  de  gloire  lous  les  régnés  de  David  Se  de  Salomon  :  il  ne 
reiieit  même  plus  qu’un  leul  des  deux  Royaumes  dans  lefquels  ce  Peuple 
s’étoic  divifé  lous  l’imbécille  fils  de  Salomon.  Celui  d’Ilraél  avoit  déjà  été 
anéanti ,  &  les  habitans  emmenés  en  captivité.  Celui  de  îuda  n’avoit  plus 
qu’une  exiilence  précaire ,  &  fes  Prophètes  ne  cefîoient  de  lui  annoncer  la 
ruine  prochaine. 

A  juger  de  cette  Contrée  par  Ion  état,  aétuel ,  tout  ce  qu’on  dit  des- Nations 
opulentes  qui  l’habiterent,  paroîtroit  autant  de  vifions  :  on  n’y  voit  prefque 
par-tout  que  ruines  &  que  délèrts  „  des  rochers  nuçîs  &  arides,  des  terreins 
fecs  Se  pierreux,  frappés  d’une  fiérilitc  étemelle,  des  peuplades  éparfes  fans 
force  te  finis  vigueur  :  ce  n’efi  point  là  un  Pays  découlant  de  lait  Se  de  miel , 
Pans  friches ,  fans  landes ,  couvert  d’une  population  immenfe  &  de  riches 
récoltes-,  mais  qu’on  n’en  conclue  rien  contre  leur  état  primitif.  Ne  fait -on 
pas  que  les  terres  ne  rapportent  qu’autant  qu’elles  font  cultivées  par  des  mains 
fortes  Se  laborieufes  ?  qu’aurant  que  leurs  poffelfeurs  font  encouragés  par  la 
liberté  &  par  un  gouvernement  profpere?  qu’aurant  qu’elles  ont  tout  à  gagner 
par  le  travail,  Se  qu’on  n’a  pas  à  craindre  de  voir  le  frelon  récolter  là  où  il 
n’a  point  le  nié  i  Alors  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  foit  mis  en  rapport  :  on 
creufe  le  roc  même ,  on  y  apporte  de  la  terre  &  on  y  plante  un  arbre  :  on 
foutient  par  des  murs  les  terres  des  coteaux  les  plus  elcarpés,  &  on  en  fait 
des  vignobles  étonnans,  qui  femblent  fe  perdre  dans  les  nues.  Les  champs 
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font  tournes  <5e  retournés  de  toutes  les  façons ,  pour  les  forcer  à  donner  des 
montons  plus  abondantes  :  les  eaux  font  recueillies  avec  foin  dans  les  vallons, 
&  ils  fe  couvrent  d’une  herbe  longue  «S:  touflue  ,  qui  fert  de  nourriture  à  des 

troupeaux  iinmenfès. 

! 

Ajoutez  à  cela  l’excellence  de  ce  climat,  où  réuflîflent  les  palmiers,  les 
grenadiers  ,*  les  oliviers,  les  figuiers,  les  fruits  de  toute  efpcce  ,  où  l’air  eft 
parfumé  de  lodeur  du  baume  &  du  miel  :  tel  éroit  autrefois  cet  heureux 
pays.  Aujourd’hui  il  n’oflre  que  l’image  de  la  mort,  de  l’a néantiffe ment  ,  d’un 
découragement  total ,  fruit  nécefiaire  de  tout  gouvernement  epprefïif,  &  de 
l’ignorance  barbare ,  qui  ne  faic  ni  tirer  parti  de  la  terre ,  ni  permettre  que 
des  mains  actives  la  mettent  en  rapport.  Et  malheureufement  ceci  n’eft  que 
trop  applicable  aux  Contrées  dont  nous  venons  de  parler ,  &  à  celles  que 
nous  avons  à  joindre  à  celles-ci. 

A  M  O  R  R  H  É  E  NS. 

Les  Amorrheens,  qui  habitoient  au-delà  du  Jourdain,  faifoient  partie 
des  Nations  Cananéennes.  Celle-ci ,  plus  paillante  fans  doute  que  les  autres 
fe  maintint  allez  en  force  contre  les  Hébreux,  pour  (e  fermer  un  territoire 
conlidérable  aux  dépens  des  Moabites,  des  Ammonites  &  de  la  Tribu  de 
Gad,  jufqu’au  tems  de  David  &  de  Salomon,  où  ils  tombèrent  fous  la 
puilîànce  des  Ifraéîites ,  ainfi  que  les  Jébuféens  &  les  autres  Cananéens ,  a 
l’exception  de  ceux  de  la  Phénicie. 

Le  Pays  des  Amorrhéens  formoit  une  Prefqu’Ifle  renfermée  entre  le  Jaboc, 
le  Jourdain  &  l’Arnon.  Us  étoient  gouvernes  par  un  Roi  déjà  au  tems  de 
Movfe  :  celui  qu’ils  avoient  alors  s’appellGic  Sihon. 

Ammonites. 

Les  Ammonites  ,  placés  à  l'Orient  dn  Jourdain  ,  entre  le  Jaboc  &  l’Arftotf* 
s’etendoient  dans  les  délérts  de  l’Arabie  :  leur  Contrée  étoit  très -fertile 
en  bled. 

Leur  Capitale  s’appelloit  Ralbah  la  grande ,  &  Rabbah  -  Àmmon ,  la 
Grande- Am  mon,  mot-à-mot ,  la  Capitale  d’Ammon.  On  la  furnommoit 
la  Ville  des  Eaux,  à  caufe  de  fes  fontaines  abondâmes  ,  qui  en  failbient  un 
féjour  délicieux.  AufTi  cette  charmante  fituation  n’échappa  pas  au  célébra 
Ptolomce  Philadelphe  j  il  prit  plaifir  à  la  rebâtir  d’une  maniéré  digne  de  fei 
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richefïès  6c  de  fa  magnificence,  Sc  ii  lui  donna  le  beau  nom  de  Philadelphîî, 
renouvelle  en  Amérique  d’une  maniéré  bien  plus  confolanre  pour  l’humanité. 
Sous  ce  nouveau  nom  elle  devint  la  Capitale  de  toute  la  portion  de  l’Arabie 
qui  apparrenoit  à  ce  Prince ,  de  l’Arabie  Philadelphique ,  &  dont  le  Pays  de 
Moab  fit  également  partie. 

On  voyoit  chez  les  Ammonites  plufieurs  autres  Villes ,  telles  que  Minnithj 
6c  Abel  a  ,  furnommée  des  Vignes  ,  à  caufe  de  fes  beaux  vignobles. 

Ce  Peuple  avoir  enlevé  cette  Contrée  aux  Zum- Zummins ,  repréfentes 
comme  une  Nation  de  Céans „  mais  qui  venoient  d’être  affaiblis  par  l’expédition 
du  Roi  d’Elaiii  ôc  de  fes  Alliés.  Le  nom  de  Zum- Zummins  lewr  convenoit 
très-bien ,  étant  formé  du  primitif  Som ,  qui  défigna  toujours  la  grandeur , 
l’élévation,  6c  qui  exifie  dans  nos  mots  fomme ,  fommet ,  &c. 

Les  Ammonites  étaient  fi  puifïàns  au  tems  de  David,  que  leur  Roi  Hannon 
fut  en  état  de  fournir  mille  talens  d’argent  pour  lever  chez  les  Rois  de  Méfo- 
poramie,  de  Syrie,  deTfoba,  une  armée  de  trente -trois  à  trente- quatre 
mille  hommes,  qu’il  joignit  à  fes  propres  troupes,  pour  combattre  le  Roi 
des  Hébreux.  Cette  fomme ,  en  fuppofant  qu’un  talent  d’argent  valoir  quatre 
cent  louis,  monroit  à  près  de  dix  millions  de  livres ,  &c  faifoit  par  tête  un  objet 
d’environ  douze  louis  ou  cent  écus. 


Cette  guerre  dura  cinq  années  entières,  &  finit  par  la  prife  de  la  Capitale 
des  Ammonites  ,  &  par  la  mort  de  leur  Roi,  qui  fut  tué  dans  l’afïàut. 

Sa  Couronne  pefoit  un  talent  d’or  :  elle  étoit  ornée  de  pierres  précieufes, 
furmontées  d’une  fardoine  de  grand  prix. 

Lotig-tems  apres,  Jotham,  un  des  fuccefifeurs  de  David,  leur  impofa,  à 
Poccafion  dune  révolte,  un  tribut  de  cent  talens  d’argent,  de  mille  mefures 
de  bled  6c  d’autant  d’orge ,  qu’ils  payèrent  pendant  trois  ans ,  au  bout  defquels 
iis  fecoueient  le  joug  des  Hébreux. 

Ils  ctoient  encore  connus  fous  le  nom  d3  Ammonites  dans  le  fécond  ficelé  , 
‘fie  ils  fe  perdirent  enfuite  fous  le  nom  général  d’Arabes. 


Moabite  s. 

• 

Le  Pays  des  Moabites  étoit  borne  à  l’Occident  par  les  Montagnes  qui  font 
à  l’Orient  de  la  Mer  Morte  &  du  Jourdain;  au  Nord,  l’Arnon  étoit  entr’eux 
êc  les  Ammonites;  au  Midi,  le  Zared,  qui  fe  jette  dans  la  Mer  Morte, 
les  féparoit  des  Madianites  6c  des  Iduméens;  à  l’Orient  leur  Pays  fe  confondoic 
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avec  les  Déferts  de  l’Arabie,  où  ils  alloient  faire  paître  leurs  nombreux 
troupeaux. 

Leur  Contrée  avoit  environ  quinze  lieues  du  Nord  au  Midi,  fur  une 
longueur  beaucoup  plus  confidérable  ;  elle  étoit  coupée  par  diverfes  Montagnes 9 
encre  lefquelles  les  Monts  Abarim,  qui  formoient  de  belles  vallées,  couvertes 
de  verdure,  8c  où  paillaient  d’immenfes  beftiaux. 

On  y  voyoit  un  riche  Canton  appelle  Campagnes  de  Moab  ou  Setim  ;  mot- 
à-mot ,  lieux  en  champs. 

Les  Moabites  avoient  enlevé  aux  Emims  la  Contrée  qu’ils  habicoient  % 
c  eroit  un  Peuple  reprélenté  également  comme  une  race  de  Géans,  remplis  de 
foicc  &  de  puillance  ,  &  defcendus  audi  de  Chain  ;  mais  qu’avoient  fins  doute 
aufli  extrêmement  afroibîis  l’expédition  du  Roi  d’Elam ,  contemporain 
d  Abraham.  Le  nom  Emim ,  fynonime  de  celui  de  Zum  Zummin,  convenoic 
auffi  très- bien  à  une  Nation  pareille,  étant  formé  du  primitif  Em  f  Im  9 
grand  ,  vafle. 

Au  tems  de  Moyfe ,  les  Amorrhéens,  commandés  par  Sihon ,  avoienc 
enlevcaux  Moabites  la  portion  de  leur  territoire  qui  étoit  au  Nord  de  l’Arnonj 
niais  ils  n  en  jouirent  pas  long-tems,  en  ayant  bientôt  cté  dépoffédés  parles 
Ilraélites ,  qui  l’occuperent  jufques  vers  le  déclin  du  Royaume  d’Ifraèl.  Alors 
les  Moabites  s’emparèrent  des  Contrées  qui  appartenoient  aux  Tribus  de 
Ruben  8c  de  Gad;  ils  effuyerent  enfuite  de  très-grands  revers  de  la  part  de 
Salmanafir ,  Roi  d’Alfyrie,  8c  depuis  ce  moment  ils  furent  toujours  en  guerre 
avec  ce  Royaume  ,  jufqu’au  tems  de  Nabuchodonofor. 

Ils  formoient  encore  un  Nation  nombreufe  lorfque >  plufieurs  fiécles  après^ 
ils  furent  fubjugués  par  Alexandre,  Roi  des  Juifs. 

AR>  Ville  confidérable  fur  l’Arnon,  étoit  leur  Capitale.  Elle  dut  (on  nom 
a  fi  htuation  fur  une  hauteur  au  bord  du  fleuve  :  on  la  furnommoit  égale- 
menr  Rabbah  la  Grande;  Rabbah-  Moab  ,  la  Capirale  de  Moab.  Les  Grecs 
ajoutèrent  à  (on  nom  d’AR  celui  de  Polis,  Ville,  d’où  Areopolis. 

Cette  VTille  fubffla  long-rems  avec  éclat,  lors  même  que  les  Moabites  ne 
formèrent  plus  d’Etat  particulier,  8c  qu’ils  furent  confondus  avec  les  Arabes r 
ce  qui  n’arriva  que  vers  le  tems  de  Mahomet.  Ce  qui  n’efl:  point  étonnant, 
vu  la  fituation  avantageufe  de  cette  Place  (ur  une  riviere ,  8c  dans  des  vallées 
auiïî  agréables  que  fertiles.  On  peut  comparer  cette  fituation  à  celle  des  Villes 
d /irau  8c  d’Ar-bourg,  en  Suifle,  qui  portent  le  même  nom,  qui  font  fur 
une  riviere  appeîlée  également  Are  ,  &  qui  dominent  fur  de  riches  vallées» 

On  y  voyoit  diverfes  autres  Villes* 


» 
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LASHA  ou  Calli  rhoé ,  près  de  la  Mer  Morte  ,  célébré  par  (es  eaux  chaudes. 

Mizpah  ,  Luhith  ,  Horonaïm ,  Kir-Hara-Seth. 

Quelques-unes  de  leurs  Villes  dévoient  leur  nom  aux  Divinités  qu’on 
y  adoroit. 

BETH-BAL-MEON  &  BAL-PHEGOR  ,  celle-ci  fur  une  Monragne  ;  celle-là 
confacrée  à  la  Lune,  fon  nom  lignifiant  la  Ville  de  la  Reine'- Lune  \  8c 
Bal-phegor ,  le  Dieu  des  Montagnes  élevées  ;  de  Phé ,  pointe,  8c  Hcr  ou 
Gor  ,  Montagne. 

Ce  Peuple  écoir  ainfi  du  nombre  de  ces  Nations  Sabéennes,  qui  rem- 
jplifioient  toutes  ces  Contrées. 

Des  ÎDUMÈEîf  s. 

Les  Iduméens  ou  les  Roux ,  defeendus  d’Efati ,  furnommé  Edorn  ou  le 
Roux  ?  habitoient  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  Arabie  Pétrée  ou 
Montagneufe  ,  &  les  Côres  Orientales  de  la  Mer  Iduméenne  ou  Mer  Rouge; 
ce  dernier  nom  n’étant  que  la  traduction  du  premier  dans  notre  Langue, 
de  même  que  les  Grecs  le  rendoient  par  celui  d’Erythréenne. 

Ce  nom  de  Mer  Rouge  a  occafionné  diverfes  méprifes  -,  long-tems  on  a  cru 
qu’elle  devoir  Ton  nom  à  la  couleur  de  les  collines,  de  Ton  fable  ou  de  Tes 
eaux  5  ou  quelle  le  droit  de  la  Mer  des  Indes,  qu’on  appelloit  aufTi  Mer 
Rouge.  Mais  ici  on  prenoit  l’edet  pour  la  caulè.  Le  nom  de  Rouge  ou  Idu- 
méenne  fut  d’abord  donné  à  ce  que  nous  appelions  Mer  Rouge  -,  mais  à 
me  fur  e  que  les  Iduméens ,  forçant  de  cette  Mer,  entrèrent  dans  celle  des  Indes, 
ils  lui  continuèrent  le  même  nom.  Un  Homme  de  Lettres,  ilîuftre  par  les 
talens,  par  fen  elprit,  par  la  variété  de  fes  Ouvrages,  mais  qui  fe  piqua  d’éru- 
didon  un  peu  tard  ,  critiqua  ,  avec  tour  l’avantage  d’un  bel  elprit ,  un  Ancien 
qui  place  fur  la  Mer  Rouge  une  Ville  qui  eft  lur  les  Côtes  de  la  Perfe  :  ce 
bel  elprit  ne  favoit  pas  que  toutes  ces  Mers  portoient  le  nom  de  Mer  Rouge. 

On  connoîc  peu  l’Idumée  qui  étoic  le  long  des  Côres  de  la  Mer  Rouge. 

La  Septentrionale  fe  divifoit  en  deux  portions  ;  la  Gaealene  ou  Gobo- 
litide ,  8c  le  Pays  d’AMALEc. 

On  a  formé  nombre  de  conjectures  fur  l’étymologie  du  premier  de  ces 
noms;  aucune  n’eli  jultc,  pas  même  celle  des  fàvans  Auteurs  de  l’Hiltoire 
Univerfelle.  Aucun  n’a  vu  que  ce  nom  étoit  le  même  que  celui  des  Gabali 
dans  les  Gaules,  ou  Gabali-dan ,  devenu  Gevaudan ,  8c  qui  lignifie  Pays  de 
^iontagnes.  La  Gabalene  renfermoic  en  effet  les  Monts  Horéens  &  les  Monts 
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de  Séir,  toutes  ces  Montagnes  qui  compofent  l’Arabie  Pérrée.  On  efl;  toujours 
étonné  lorfqu’on  voit  de  beaux  genies  être  fi  mal-adroits  dans  la  comparailon 
des  mots  :  ce  talent  eft-il  donc  fi  difficile  ? 

Ce  Pays,  aujourd'hui  défert ,  fi  peu  cultivé,  fi  flcrile,  fut  dans  l’origine 
une  excellente  Contrée,  remplie  de  fources, abondante  en  bled, en  vin, en  dattes, 
qui  produisit  tout  ce  qui  efl;  ncceflaire  à  la  vie.  Aufïï  eft-il  dit  qu’Efati ,  qui 
fit  la  conquête  d’une  partie  .de  ce  Pays,  6c  qui  hérita  de  l’autre,  habitoir 
la  graille  de  la  terre. 

C’efl:  que  les  Iduméens  croient  un  Peuple  induflrieux,  5e  qui,  femblabie  en 
cela  aux  Suiffes  5c  aux  Hollandois ,  favoir  fe  mettre  au-delîus  des  inconvé- 
iriens  5c  du  peu  d’étendue  de  fon  territoire ,  6c  qui  en  tiroir  le  plus  grand 
parti ,  par  une  agriculture  foutenue  5c  intelligente ,  en  même  tems  qu’il  fiip- 
pléoit  à  ce  qui  manquoit  à  fa  nombreufe  population,  par  une  grande  économie 
6c  par  le  plus  grand  commerce. 

Ils  a  voient  établi  fur  la  Mer  Rouge  deux  Ports  de  Mer  Fameux  dans  l’Anti¬ 
quité  la  plus  reculée,  ceux  d’Ehth  5c  d’Efiongueber;  de -là  leurs  flottes  fe 
répandoient  fur  les  Côtes  d'Afrique  &  Fur  celles  des  Indes  ;  elles  en  revenoient 
avec  ces  mêmes  riche  (Tes  que  nos  flottes  modernes  vont  chercher  dans  ces 
opulentes  Contrées;  de  l’or  fin,  de  l’or  d’Ophir,  des  topafes  d’Ethiopie,  du 
corail,  des  perles,  de  l’ébene  ,  des  toiles,  6cc. 

Nous  verrons  plus  bas,  à  l’article  du  commerce  ôc  des  navigations  des 
Phéniciens,  s’il  exifla  dans  l’origine  quelque  rapport  entre  ccs  deux  Peuples, 
6c  s’ils  ne  Furent  pas  conFondus  Fous  une  même  dénomination. 

On  voit  par  la  Genese  xxxvi  6c  par  le  I.  Liv.  des  Chron.  I.  que  les 
Iduméens  avaient  d’abord  eu  huit  Rois  éle&iFs ,  choifis  entre  les  Seigneurs 
les  plus  diftingués  du  Pays ,  6c  dont  le  quatrième  6c  le  huitième  portèrent 
le  nom  d’Adad;  6c  qu’ils  eurent  enfuite  onze  CheFs  fucceffifs  ;  de  même 
qu’à  Athènes  on  créa  des  Archontes,  lorfqu’on  fe  fiat  lafle  de  la  Royauté.  Il  efl 
apparent  qu’enfuiie  quelque  Famille  plus  p  milan  te  que  les  autres  s’empara 
de  l’autorité ,  puifque  ce  Peuple  étoit  gouverné  de  nouveau  par  des  Rois 
au  tems  de  David. 

C’efl;  fur  un  de  ces  Rois  que  David  conquit  l’Idumée,  apres  avoir  taillé  en 
pièces  dix-huit  mille  Iduméens,  dans  la  vallée  des  Salines;  6c  comme  il 
fentoit  toute  l’importance  de  fà  nouvelle  conquête,  il  y  établit  de  Fortes 
garnifons,  pGur  quelle  ne  pût  lui  échapper.  Alors  la  plus  grande  partie  de 
cette  Nation  fe  difperfa  de  tous  côtés. 

Leur  Roi  Adad,  encore  mineur,  fe  réfugia,  ayec  une  fuite  nombreufe ? 
j Dijf,  Tom ,  /»  ^ 
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dans  le  pays  de  Madian ,  d’où  il  pafîa  en  Egypte,  où  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  difiin&ion  ;  il  y  époufa  la  foeur  de  la  Reine  Taphenes,&  il  en  eut  un  fils 
appelle  Gcnukath .  D’autres  pafTerent  chez  les  Philiftins,  &  fortifièrent  la  Ville 
d’Azoth;  il  y  en  eut  qui  s’embarquèrent  fur  la  Mer  Rouge,  ôc  qui  s’établirent 
fur  les  Cotes  de  la  Perfe  -,  d’autres  allèrent  fans  doute  fe  joindre  aux  Phéniciens 
de  Tyr  ôc  de  Sidon ,  &  les  mirent  en  état  de  former  ces  comptoirs  dont  ils 
couvrirent  les  Côtes  de  la  Méditerranée  ,  &  qui  devinrent  des  Villes  fi 
floriflanres» 

Par  la  conquête  de  Tldumée,  tout  le  commerce  de  l’Orient  tomba  entre  les 
mains  de  David, dont  l’Empire  s’étendit  ainfi  de  la  Mer  Rouge  jufqu’à  l’Euphrate, 
&  renfermoit,  ce  qui  eft  plus  confidérable  encore,  tout  le  commerce  de 
l’Orient  &  du  Midi,  par  la  Navigation  de  l’Euphrate  &  par  celle  du  Midi  i 
aufli  rien  n’égala  dès-lors  la  gloire  ôc  les  richeffes  de  David  Ôc  de  Salomon. 

Sous  le  régné  de  ce  dernier  Prince  ,  Adad  ennuyé  de  mener  une  vie  oifi- 
ve  dans  l’Egypte  ,  chercha  à  remonter  fur  le  trône  de  fes  Peres  ;  il  paroîc  qu’il 
fut  alors  attiré  en  Syrie  par  Rezon  ou  Retfin  qui  s’étoit  emparé  de  Damas 
après  la  défaite  d’Adad-Efar,  Roi  de  Zoba  ,  par  David,  &  qui  étoit  ennemi  de 
Salomon.  Et  à  la  mort  de  Retfin  ,  Adad  dut  lui  iuceéder  ,  &  il  doit  avoir 
formé  cette  Maifon  Royale  de  Princes  appellés  Adadô>cBen-IIadadqm  furent 
continuellement  en  guerre  avec  les  Rois  de  Juda  fucceffeurs  de  Salomon 
jufqu’à  ce  que  Nabuchodonofor  les  mit  d’accord  en  les  fub'uguant  tous.  Ob- 
fervons  que  ce  nom  d 'Adad ,  étoit  un  de  ceux  du  Soleil  chez  les  Orientaux; 
il  fignifie  le  feul ,  l’unique  :  il  convenoit  fort  à  des  Monarques ,  ôc  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  foit  devenu  le  nom  de  quelques  Familles  Royales. 

Quant  aux  Iduméens ,  au  bout  d’un  fiecle  ôc  demi  après  avoir  été  conquis- 
par  David  ,  ils  fecouerent  le  joug  du  Royaume  de  Juda  ,  gouverné  alors  par 
Joram  ,  fils  de  Jofaphat  ;  mais  ils  retombèrent  fous  le  pouvoir  du  Roi  Azarias. 

C’eli  au  petit-fils  de  celui-ci  que  les  Syriens  enlevèrent  l’Idumée&fes 
ports  :  les  Séleucides  en  furent  poffefTeurs  à  leur  tour ,  puis  les  Piolomées  ^ 
enfuire  les  Romains. 

Leurs  principales  villes  furent  celles’ cî  : 

TEMAM  ,  ville  dont  Jérémie  (ch.  xlix.)  vante  la  fagefleJ 

DEDAN  ,  qui  faifoit  un  grand  commerce  avec  Tyr  en  y  voire ,  en  ébeney 
en  draps  précieux  ,  &c.  (  Jcr.  ch.  xlix.  E^ech.  xxvii.  15.) 

BOSRAFI ,  Bofor ,  Bafrah  ,  mot  qui  fignifie  lieu  haut,  forterefTe ,  vignoble* 
d’où  Bajfareus  ,  le  Vendangeur,  furnom  de  Bacchus. 

PH  AN  A,  ou  Phenon,  ville  célèbre  par  fes  mines  de  cuivre  /auxquelles  elles 
dut  fon  nom  ,  à  quatre  milles  de  Dedan. 

...  .J 
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SALAH  ou  la  Pierre,  le  Rocher,  en  Grec  Para ;  ville  fituée  en  effbt  far 
un  rocher  ,  dans  une  plaine  abondante  en  fources,  de  qu’ornoient  de  magnifi¬ 
ques  jardins.  Cette  ville  qui  a  donné  (on  nom  à  l’Arabie  Petrée,  croit  à  trois 
ou  quatre  journées  de  Jéricho  ,  à  trois  lieues  d’Elat,  de  dans  le  voitînage  du 
Mont  Hor. 

ESION-GUEBER,  port  des  Iduméens  fur  la  Mer  Rouge,  très-fréquenré  du 
tems  de  Salomon  ;•  mais  qui  fut  abandonné  dans  la  fuite  ,  lorfque  les  Etalo¬ 
nnées  en  eurent  établi  de  plus  commodes. 

ELATH  ,  nom  qu’on  a  aufïï  écrit  Aila  ,  Allah ,  Eloth  ,  Elana ,  croit  uu 
autre  Port  de  mer  au  Nord  de  la  Mer  Rouge,  qui  fut  toujours  très-confidéra- 
ble ,  de  qui  étoit  encore  habité  au  XIVe.  fiécle  j  mais  la  forterefie  qui  com-* 
mandoit  le  port  n’exifloit  plus.  Abulfeda  en  parle  comme  d’une  ville  qui 
avoir  appartenu  à  des  Juifs  qui  furent  changés ,  dit-il ,  en  finges  de  en  pour, 
ceaux.  Il  veut  parler  de  ceux  qui  en  furent  les  Maîtres  au  tems  de  David  de 
de  fes  fuccefTeurs ,  de  qui  y  commerçoient  de  ces  animaux. 

On  allure  que  les  Iduméens  empêchèrent  confiant  ment  l’Egypte  d’avoir 
aucun  vaifleaude  guerre  fur  la  Mer  Rouge, &  plus  d’un  feul  vaifleau  marchand  : 
aufïï  en  valoit-il  plufïeurs ,  fembiable  encela  à  ce  vaifleau avec  lequel  feul  les 
Anglois  pouroient  faire  le  commerce  des  Ifles  Efpagnoles  en  Afie. 

i.  Amàlekites . 

Les  Amàlekites  failoient  portion  de  l’Idumée  :  félon  les  Arabes ,  ce  font 
eux  qui ,  fous  le  nom  de  Rois  Pafleurs  ,  régnèrent  quelque  tems  en  Egypte. 
Ils  avoient  des  Rois  dont  le  titre  étoit  fans  doute  celui  TAg-Ag  ,  le  très - 
Grand ,  du  moins  c’eft  ainfî  que  font  défignés  le  premier  &  le  dernier  de  leurs 
Rois.  Ce  titre  convenoit  très-bien  à  une  Nation  qui  paroît  avoir  été  tres-fiere* 
très-infolente.  Le  célèbre  Haman  defeendoie  de  la  race  de  fes  Rois. 

3.  Kl  D  A  RE  N  I  E  N  S. 

Les  Kedarenicns  étoient  de  la  race  d’Ifmael:  ils  étoient  riches  en  trou¬ 
peaux  de  très-habiles  à  tirer  de  l’arc.  Ils  habitoient  fous  des  tentes: aufïï  eft- 
il  parlé  dans  l’Ecriture  des  tentes  de  Kedar.  Leur  nom  fïgnifie  les  Noirs  : 
fcroit-ce  à  caufe  de  leur  teint,  ou  de  la  couleur  de  leurs  tentes  î  Pline  fait 
mention  de  ces  Peuples  :  leur  vie  errante  de  nomade  les  avoit  mis  à  couvert 
des  malheurs  qui  en  avoient  anéanti  tant  d’autres. 

*  *  * 

Dij 
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Pays  des  Philistins  ou  PALESTINE» 

J  V  %  v  '  *•'  i  J  7‘  »  •  ‘  'o  J  ' 

Les  Phiiiftins  croient  une  Colonie  venue  d’Egypte  qui  s’établit  au  Nord 
de  cette  Contrée  fur  les  Côtes  de  la  Méditerranée,  dans  un  terrain  qu’ils  en¬ 
levèrent  à  quelqu’une  des  Tribus  Cananéennes.  Ce  diftriét  qui  avoit  environ 
une  quinzaine  de  lieues  de  long  fur  très-peu  de  largeur  ,  étoit  borné  à  l’O¬ 
rient  par  des  Collines  qui  fourni  (Toi  ent  des  points  de  vue  admirables,  Sc  d’oA 
defcendoient  nombre  de  petits  ruilîeaux  qui  fertiîifoient  la  plaine  &  la  ren¬ 
daient  d’un  très-grand  rapport. 

Les  Grecs  changeant  Ph  en  P  ,  prononcèrent  le  nom  de  ce  Pays  Pales¬ 
tine  j  &  ils  l’étendirent  peu  à  peu  à  tout  le  pays  de  Canaan  ;  de  même  qu’ils 
étendirent  le  nom  de  Syrie  à  tout  le  pays  d’Aram. 

On  y  vovoit  cinq  Villes  principales  qui  formoient  autant  de  Républiques 
ou  de  petits  Etats  réunis  en  une  même  Confédération  9  gouverne  quelque¬ 
fois  chacune  par  un  Roi  différent ,  &  quelquefois  par  un  feui  Prince. 

HAZA  ou  Gaza  ,  mot  à-mot,  la  Forte  ,  une  de  leurs  principales  villes  &  la 
plus  méridionale  ,  n’eft  plus  qu’un  monceau  de  ruines  ;  mais  elles  (ont  un  té¬ 
moin  encore  exiftantde  fon  ancienne  fplendeur  :  on  y  voit,  entr  autres,  nom¬ 
bre  de  colonnes  du  beau  marbre  de  Paros. 

ASCALON  ,  ville  non  moins  floriflànte  ,  &  qui  étoir  fituée  dans  une  vafte 
plaine  très-bien  cultivée  :  c’eft  de-la  qu’eft  venu  l’Echalotte  ,  en  Grec  Afca.- 
lonia  ,  &  qui  portoit  à  Paris  il  y  a  quelques  fiéeles  le  nom  d  Efchaloign£S* 

Chacune  de  ces  deux  villes  avoit  un  port  ,  qu’on  appelloit  Mai  Uma  ,  ou 
ville  des  eaux. 

AZOTH  ,  ou  Asdod  ,  ville  extrêmement  forte  &  fftuce  dans  des  Campa¬ 
gnes  fertiles  en  bled. 

GATH,dans  l’origine  Ville  Royale,  &  dans  un  pays  de  vignobles.  Elle  étoit 
for  un  coteau  ;  &  Ion  nom  fignifie  Prejfoir . 

ACCARON ,  ou  Ekron  ,  la  plus  fepremrionale  de  toutes. 

Ces  villes  furent  également  célébrés  parleur  commerce  &  par  leur  induftrîe,’ 
fur-tout  lorfqu’au  tems  de  David  elles  eurent  admis  dans  leur  fein  nombre 
d’Iduméens  fugitifs ,  qui  s’appliquèrent  principalement  à  fortifier  Azoth. 

Quelque  fâcheux  que  loient  en  eux-mêmes  ces  événemens  qui  boule- 
verfent  les  Nations  ,  qui  les  forcent  à  abandonner  leurs  foyers  ,  ils 
deviennent  très-avantageux  pour  l’humanité  entière  ,  lorfque  ces  Nations 
düperfêes  font  aéliyes ,  induftrieufes ,  riches  en  connoilîànces,  Ceux  qui  éçhagj 
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pcnt  à  la  ruine  de  leur  Patrie ,  répandent  par-tout  où  ils  fe  réfugient ,  l’indus¬ 
trie  ,  les  arts ,  les  fciences  :  des  cendres  d’une  Nation  éclairée  &  puiflante  ,  ii 
en  renaît  une  foule  de  Semblables.  C’eft  ainft  que  l’Europe  ôc  les  Lettres  re¬ 
cueillirent  les  plus  grands  avantages  de  la  difperfion  des  Savans  de  Gonftanti- 
nople,  lorfque  les  Turcs  fe  furent  emparés  de  cette  Ville  &  qu’ils  en  eurent 
fait  fuir  les  Sciences:  c’eft  ainfi  que  l’Europe  profita  également  de  la  difper- 
fion  des  Proreftans  François,  &  que  la  Suifte,  l’Allemagne,  la  Prude,  la 
Hollande,  l’Angleterre  ,  qui  les  reçurent  à  bras  ouverts,  s’enrichirent  des  dé¬ 
bris  de  la  France  ,  perfectionnèrent  leurs  Arts  &  leur  Agriculture ,  partici¬ 
pèrent  à  une  induftrie  &  à  un  commerce  qui  faifoient  de  la  France  une  Puif- 
fance  unique. 

Les  Philiflins  furent  prefque  toujours  en  guerre  avec  les  Ifraélites ,  fùr- 
tout  au  tems  de  David.  Du  vivant  de  ce  Prince  ,  ilsavoient  encore  au  milieu 
d’eux  quelques  familles  de  Géans  :  telle  que  celle  de  Goliath,  de  fon  frere^ 
&  de  fes  trois  fils,  dont  l’un  avoir  douze  doigts  &  douze  orteils. 

Ils  furent  enfuite  fîicceffivement  fournis  à  Sennachérib  l’Aflyrien,  à  Pfam- 
métique  Roi  d’Egypte,  à  Nabuchodonofot  :  puis  aux  Perfes  ;  enfuite,  tantôraux 
Séleucides,  tantôt  aux  Ptolomées,  jufqu’à  ce  que  les  Romains  les  curent  tous 
fubjugués. 

Aujourd’hui  ces  belles  Contrées  ne  fervent  plus  d’habitation  qu’à  quelques 
peuplades  fans  pui dance  &  fans  gloire,  qui  vivent  très-pauvrement  fur  un 
terrain  dégradé  qu’elles  ne  peuvent  plus  mettre  en  valeur. 

Etat  actuel  de  ces  Contrées. 

Àinfi  s’eft  évanouie  la  gloire  de  ces  belles  &  fuperbes  Contrées  qu’on 
cherche  en  vain  au  milieu  d’elles-mêmes  :  ainfi  ont  été  perdus  ces  foins  ac¬ 
tifs  &  éclairés ,  ces  travaux  infatigables  avec  lefquels  leurs  premiers  poflèffeurs 
les  mirent  dans  le  plus  grand  rapport ,  avec  lefquels  elles  fe  couvrirent  de 
villes  floriffantes  &  d’une  population  qui  nous  étonne  :  aind  s’anéantirent 
cette  induftrie  &  ce  commerce  avec  lefquels  leurs  habitans  lioient  tous  les 
peuples ,  &  vivifioient  la  terre  entière  par  les  relations  qu’ils  établidoient  en¬ 
tre  toutes  fes  parties. 

Ces  Contrées  floridantes  ne  (ont  prefque  plus  que  des  monceaux  de  mi¬ 
res;  les  ronces,  les  épines  &  les  déferts  ont  pris  la  place  des  campagnes  les 
plus  riches,  des  vignobles  les  plus  agréables ,  des  récoltes  les  plus  abondantes  , 
de  ces  vergers  <jui  en  faifoient  autant  de  féjours  délicieux.  L’ignorance  vaine*. 
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groffiere  ,  deflru&ive  ,  a  fucccdé  aux  plus  belles  connoiflànces  ;  l’humanité  s’y 
traîne  miférablemenc  dans  la  fange  5c  dans  la  folitude  ,  (ans  énergie,  fans  vi¬ 
gueur  3c  fans  force.  Une  flupide  indolence  a  remplacé  les  plus  beaux  talens  5c 
cette  ardeur  inquiété  avec  laquelle  ils  fè  propagent  &  fe  développent  :  un  Des¬ 
pote  tyrannique  mene  avec  un  fceptre  de  fer  les  defcendans  de  ces  peuples 
fiers  3c  libres  qui  étoïent  hommes  3c  non  efclaves  ,  élevés  3c  non  rampans , 
éclairés  3c  non  abrutis. 

Les  Arts ,  le  Génie ,  les  Connoiflànces ,  les  Taîens  ont  fui  ces  terres  mau¬ 
dites  :  comment  auroient-ils  pu  s’y  maintenir  i  ils  n’aiment  qu’une  liberté 
honnête  &c  décente.  Us  fe  font  tranfportés  dans  des  climats  moins  heureux , 
plus  fauvages ,  mais  où  ils  ont  été  accueillis  avec  ardeur  ,  où  ils  ont  poulie 
des  rameaux  vigoureux  ,  où  leurs  bornes  ont  été  infiniment  reculées  ,  où 
ils  fe  font  établi  un  Empire  très-fupérieur  à  tout  ce  que  vanta  jamais  l’Anti¬ 
quité. 

Mais  ils  fuiront  également  ces  terres  dont  ils  font  la  félicité  ,  s’ils  y  font 
également  traverfés  par  les  guerres,  par  les  fureurs  infenfées ,  par  les  haînes 
defordonnées  des  Nations,  par  la  tyrannie  &  le  defpotifme  des  Chefs  ,  par 
les  ravages  des  Traitans ,  par  des  impôts  fans  proportion  avec  les  revenus , 
deftru&ifs  de  l’induflrie  3c  des  générations. 

Ces  Rois  actuellement  fi  grands  par  la  multitude  de  leurs  Sujets  ,  par  le 
génie  ,  par  l’indufirie,  par  le  commerce  ,  par  les  lumières  que  déploient  leurs 
peuples ,  ne  régneroient  plus  ,  ainfî  que  les  Potentats  de  l’Afie ,  que  fur  de 
vaftes  &  miférables  déferts,  ou  fur  des  peuplades  foibles  &  fans  induftrie  : 
pourquoi  feroienc-ils  plus  privilégiés  que  ces  anciens  Monarques  qui  corn- 
mandoient  à  de  plus  riantes  5e  de  plus  fertiles  Contrées  ? 

La  gloire  d’une  Nation  s’anéantit  par  les  véxations  ,  par  l’ignorance  5c 
l’inertie  quelles  traînent  à  leur  fuite  :  la  profpérité,  les  lumières ,  l’induf- 
trie  fuyent  tout  ce  qui  eft  contre  l’ordre  :  elles  ^éloignent  à  grands  pas  fur 
les  aîles  de  la  liberté  &  vont  enrichir  la  main  qui  les  accueille, 

ARTICLE  III. 

Princes  Contemporains  de  Nabuchodonosor. 

Les  Princes  contemporains  du  Roi  de  Chaidée  ,  étoient  en  général  peil 
dignes  d’entrer  en  comparaifon  avec  ce  jeune  Héros  :  la  plupart  fêmblotenc 
Savoir  été  élevés  fur  le  trône ,  que  pour  fe  livrer  à  leurs  pallions  folles  3c  dé*  ^ 
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placées,  pour  fuivre  leurs  caprices ,  pour  fouler  aux  pieds  leurs  fujecs,  comme 
fi  ceux-ci  n  étoient  faits  que  pour  eux  -,  ils  les  accabloient  d’impôts  abfurdes  9 
ils  fe  livroienc  à  des  guerres  ambitieulès ,  qui  lors  même  quelles  étoient  cou¬ 
ronnées  de  quelque  lucccs,  ne  les  dédommageoient  ni  de  leurs  perces ,  ni  de 
leurs  dépenfes,  &  ne  pouvoient  compenfer  l’averfion  qu’ils  infpiroienc  pour 
eux  à  leurs  voifins  effrayés  de  leurs  injuffices ,  de  leur  ambition  inquiette  ,  de 
leur  perfidie  dans  les  alliances  qu’ils  rompoient  avec  la  même  témérité  qu’ils 
les  formoient,  de  leur  politique  étroite  &  fans  grandes  vues,  toujours  dirigée 
par  la  cupidité  du  moment.  La  plupart  d’entr’eux  étoient  d’ailleurs  fans  éduca¬ 
tion  ou  n’en  avoienc  eu  qu’une  mauvaife  ;  ils  étoient  fans  connoiffânces ,  fans 
energie  ,  fans  élévation.  Un  Prince  eft-il  fait  pour  lavoir  ?  n’eft-ce  pas  à  fes 
Miniftres  a  gouverner  pour  lui,  &  a  lui  a  jouir  de  la  vie  î  Ces  maximes  infèn- 
fées  de  l’orgueil ,  de  lapareffe,  de  l’amour  du  plaifir ,  fans  danger  comme 
fans  gloire  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  dévoient  entraîner  néceflàire- 
ment  la  ruine  de  ces  Rois  peu  dignes  de  leur  place  ,  dès  qu’il  s  eleveroit  un 
Prince  magnanime  ,  qui  ne  s’endormiroit  point  fur  fon  trône ,  qui  le  croi  - 
roitau-deflîis  de  la  vie  voluptueufe  &  défordonnée  des  Princes,  qui  ne  s’efti- 
meroic  digne  de  la  Royauté  qu’autant  quelle  lui  ferviroit  pour  ne  pas  vivre 
dans  la  mollefle,  pour  être  toujours  à  la  tête  de  fes  confeils  ou  de  fès  armées, 
pour  profiter  de  tous  fes  avantages  ,  pour  entraîner  l’admiration  des  mortels  , 
par  fon  aétivité ,  par  fa  tempérance  ,  par  fes  connoiffânces,  par  les  talens  en 
tout  genre  ;  pour  venger  dans  le  fang  des  Rois  fes  voifins  leurs  injuflkes-,  Jeuç 
haine ,  leurs  cabales ,  leurs  ligues  tardives  ou  inlênfées* 

C  Y  A  X  A  R  B9 

Entre  ces  Princes  étoit  Cyaxare  ,  troifieme  Roi  de  Mcdie  :  il  étoît  vé¬ 
ritablement  grand  ,  parce  qu’il  avoit  été  long-tems  éprouvé  par  l’adverlité.  Les 
hommes,  les  Rois,  fur-tour,  s’imaginent  n’être  au  monde  que  pour  le  bonheurs 
c’elt  la  plus  funeffe  illufion  qu’ils  puiffent  fe  faire  :  tout  homme  eft  expofé  à- 
des  revers  ,  les  Princes  encore  plus  que  les  autres  :  malheur  à  ceux  dont  l’ame 
na  fu  s  y  préparer ,  &  qui  livrée  à  la  mollefle  ou  abîmée  par  fes  befoins,  Ig 
trouve  làns  reflort  au  jour  du  malheur  &  ne  peut  y  réfifter  ! 

Cyaxare  s’etoit  vu  dépouiller  de  fes  Etats  du  vivant  même  de  fon  Pere  } 
par  le  Roi  d’Affyrie  :  fon  Perc  avoit  été  fait  prilônnier  &  mis  à  mort  par  le 
vainqueur  :  fa  Capitale  avoit  été  prife  d’aflàut  &  ra fée  jufqu’aux  fondement 
•Son  grand  cœur  s’étoic  irrité  ;  il  n  avoit  relpiré  que  y  engeance  9  &  ayant  éta« 
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bli  dans  Tes  troupes  une  difcipline  inconnue  jufques  à  lui,  &  les  ayant  diftrî- 
buées  par  corps  plus  aifés  à  conduire  qu’une  foule  fans  ordre  ,  il  avoit  recon¬ 
quis  fes  Etats  l’épée  à  la  main;  il  avoit  même  déjà  formé  le  fiége  de  Ninive, 
lorfqu  une  invafion  effroyable  de  Scythes  ou  de  Tartares  qui  firent  gémir  l’Afie 
entière  pendant  vingt-huit  ans,  le  rappellerait  chez  lui.  A  force  d’adreffe,  de 
patience  ,  de  courage ,  il  étoit  venu  à  bout  de  fe  débarraffer  de  ces  terribles 
hôtes  :  8c  il  avoit  repris  fon  premier  projet  contre  Ninive.  Afin  d’y  parvenir 
plus  finement ,  il  avoit  fait  alliance  avec  le  Roi  de  Babylone  ;  &  pour  la  ci¬ 
menter, il  avoit  donné  fa  Fille  en  mariage  au  jeune  Nabuchodonofor,  fils  de  ce 
Roi.  Ils  venoient  de  détruire  cet  Empire  redoutable  ,  lorique  ce  jeune  Prince 
monta  fur  le  Trône  de  Babylone.  Etroitement  unis ,  ils  jurent  tous  les  deux  de 
s’aider  mutuellement  à  vaincre  leurs  ennemis ,  &  de  le  prêter  la  main  pour 
conquérir  l’Afie  ,  l’un  au  Midi  ,  l’autre  au  Nord  ;  rien  ne  pourra  triompher 
de  leur  union  8c  de  leur  valeur. 

ï  T  H  O  B  A  L. 

I  th  o  b  al  II.  régnoit  fur  la  Ville  de  Tyr ,  8c  fur  fon  Territoire  (  Ez,' 
xxvi  8c  xxvm  ).  C’étoit  un  Prince  fier  de  l’éclat  8c  des  richeffes  de  fes  Su¬ 
jets.  Il  s’égaloit  aux  Monarques  les  plus  puiflans  ,  8c  croyoit  qu’aucun  n’étoit  en 
état  de  l’attaquer  avec  fuccès  :  il  étoit  Roi  de  la  Mer ,  8c  il  favoit  que  fa  Nation , 
avec  douze  vaiffêaux  feulement,  avoit  détruit  depuis  peu  une  flotte  du  Grand 
Salinanafar  ,  compofée  de  foixante  Vaiffêaux ,  fur  laquelle  même  ils  avoient 
fait  nombre  de  prifonniers.  Cet  exploit  l’avoit  rendu  auffi  fier  8c  auffi  infolenc 
que  fes  Citadins  :  il  s’imaginoit  n’ignorer  rien  ,  être  auffi  (âge  que  Daniel , 
mériter  d’être  un  Dieu  plutôt  qu’un  homme  :  c’efl:  à  lui  qu’Ezéchiel  adreffe 
ce  dilcours  : 

c<  Parce  que  ton  cœur  s’efl:  élevé ,  comme  s’il  étoit  celui  d’un  Dieu  ,  je  vais 
«  faire  venir  contre  toi  des  Étrangers  ,  (  des  Ennemis  )  ils  te  feront  def- 
î.  cendre  en  la  foffe,  8c  tu  périras  de  la  mort  de  ceux  qui  font  tués  au  milieu 
»  de  la  Mer»,  de  cette  Mer  en  laquelle  il  avoit  mis  toute  fit  confiance  8c 
avec  laquelle  il  fe  croyoit  invincible. 

B  A  A  L  1  S. 

Baalis  étoit  Roi  des  Ammonites.  Outre  que  ce  Prince  régnoit  fur  un  Ter¬ 
ritoire  borné,  il  étoit  foible,  8c  méchant  comme  ceux  qui  veulent  fuppléer  par 
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ïa  noirceur  de  leur  ame,  à  ce  qui  leur  manque  de  vertus:  cependant  il  tomba 
dans  les  propres  filets,  s’étant  attiré  mal-adroitement  la  haine  de  Nabuchodo- 
nofor  ,  &  en  ayant  etc  la  viétime  avec  fes  propres  Etats. 

Il  en  fut  de  meme  du  Roi  des  Moabites  fon  voifin ,  qui  eut  l’imprudence 
d’entrer  dans  une  ligue  contre  le  Roi  de  Babylone  8c  qui  en  fut  «gaiement 
ccrafé.  (  Jer,  XXV.  XXVII). 

Jehojakim. 

Jehojakim  ,  fils  aîné  de  Jofias,  régnoit  alors  à  Jérufalem  ;  il  avoir  etc  élevé 
fur  le  Trône  par  Nechao ,  Roi  d’Egypte,  qui  avoir  défait  fon  Pere  ,  détrôné  un 
de  fes  Freres,  ôc  qui  lui  avoir  impofé  un  tribut  annuel  de  cent  talens  d’argent 
&  d>un  «lent  d’or.  C’étoit  un  Prince  féroce  &  tyrannique  :  il  fuppofoit  des  cri¬ 
mes  à  ceux  qui  avoient  le  malheur  d’être  riches ,  8c  les  faifoit  mettre  à  mort 
pour  s’emparer  de  leurs  biens  :  rien  ne  pouvoir  fuffire  à  fes  folles  dépenfes  : 
d’ailleurs  fes  revenus  éroient  prodigieufement  diminués ,  par  l’afToiblifTement 
de  les  Etats ,  qui  n  ctoient  plus  qu  une  ombre  de  l’ancien  Empire  de  David 
&  de  Salomon ,  8c  par  le  tribut  confidérable  qu’il  étoit  obligé  de  payer  à  l’E* 
gypte.  Il  s’irritoit  contre  ceux  qui  vouloient  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; 
fur-tout  contre  Jcrcmie  ,  qui  lui  denonçoit  la  ruine  entière  de  Ion  Etat ,  s’il 
ne  fe  corrigeoin  &  fur -tout  s’il  comptoir  fur  la  protection  de  l’Egypte.  Eu 
effet ,  il  étoit  impoflibJe  qu’un  Prince  aufli  incapable  du  Trône  ,  pût  fe  foute- 
tenir  long-tems  au  milieu  des  prétentions  réciproques  de  deux  Monarques 
aufli  puiflans  que  ceux  de  l’Egypte  8c  de  Babylone. 

N  E'C  h  a  o. 

Nechao  régnoit  en  Egypte  :  il  étoit  fils  du  célébré  Pfammétique,  qui  le 
premier  ouvrit  ce  Royaume  aux  Etrangers,  fur- tout  aux  Grecs.  Ce  Prince 
avoir  de  grandes  vues  :  il  avoir  elfayé  de  joindre  le  Nil  à  la  Mer-Rouge  ,  par 
un  Canal  ;  mais  il  fut  obligé  de  renoncer  à  cette  entreprife  ,  après  y  avoir  per¬ 
du,  dit-on,  cent  vingt  mille  hommes.  Il  entreprit  de  créer  une  Marine,  pour 
enlever  le  Commerqc  aux  Phéniciens  ,  &  pour  devenir  puiilant  par  Terre  «3c 
par  Mer:  dans  cette  vue  ,  il  couvrit  de  Galères  la  Mer  Méditerranée  8c  la 
Mer-Rouge  :  il  fit  faire  par  des  Phéniciens  le  tour  de  l’Afrique  ,  voyage  où  ils 
employèrent  trois  ans.  Il  eût  été  véritablement  grand,  s’il  n’avoit  pas  eu  un 
concurrent  plus  heureux  :  à  cet  égard ,  il  fit  une  faute  irréparable ,  8c  qui  en- 

DiJJcrt.  Tom.  I.  £ 
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traîna  les  malheurs  de  l’Egypte.  Au  lieu  de  foutenir  le  Roi  d’Affyrie  contre  les 
Medes  &  les  Babyloniens ,  il  le  laiflà  détruire  ,  &  fe  contenta  d’avoir  parc  à  fà 
dépouille,  en  pouffant  Tes  conquêtes  Jufques  fur  l’Euphrate ,  où  il  fe  rendit: 
maître  de  Carkemis,  après  avoir  défait  en  bataille  rangée,  Jofias  Roi  de  Juda* 
qui  mourut  peu  de  tems  après  des  fuites  d’une  blefiure. 

La  puifïânce  réunie  des  Medes  &  des  Babyloniens  ,  n’étant  plus  contre¬ 
balancée  par  aucune  autre  ,  l’Egypte  dénuée  de  tout  Allié ,  fut  hors  d’état  de 
réfnTer  à  ce  torrent  impétueux  :  elle  étoit  d’ailleurs  de  plus  en  plus  affbiblie  par 
{'es  querelles,  avec  l’Ethiopie  avec  qui  elle  ne  làvoit  pas  vivre  en  paix,  Sc 
qu’elle  croit  cependant  hors  d’état  de  conquérir.  Ain  fi  s’avançoit  a  grands  pasa 
&  par  une  témérité  fans  égale  ,  la  ruine  de  l’ancienne ,  de  l’étonnante ,  de  la 
fiorifiânre  Esvpte. 

ARTICLE  VI. 

REGNE  DE  NaBUCHODONOSOR. 

I  °.  Epoque  de  ce  Régné. 

Naeçt-cttod-don-osor,  dont  le  nom  fe  prononce  auffi  d’une  maniéré  plus 
rapprochée  de  l’Oriental,  Nebu-cad-don-aJ]ar  ,  étoic  fils  de  N  aeo-pol-assar 
qui  régna  fur  les  Babyloniens  pendant  vingt-un  ans,  &  qui  vers  la  fin  de  fà 
vie  avoir  détruit  l’Empire  des  Aflyriens,  conjointement  avec  Cyaxare,  Roi 
des  Medes. 

Nabuchodonofor  éroir  le  XVe  Roi  de  Babylone  ,  depuis  le  grand  Naeoh- 
Assar  qui  avoir  fondé  ou  reftauré  cet  Etat,  ôc  qui  eftà  la  tête  du  Canon  Chro¬ 
nologique  de  Ptolomée. 

Cet  illufire  Afironome  ayant  befont* d’appuyer  fes  obfervations  d’une  fuite 
înconteftable  de  Rois,  remonta  jufques  à  Nabon-Afiar  ,  Prince  dont  l’éclat 
•avoit  efiacé  la  gloire  de  fes  Prédccelfcurs ,  &  qui  fembloit  avoir  amené  un 
nouvel  ordre  de  chofes.  Et ,  ce  qui  efi  très-remarquable  ,.c’eft  que  ce  nouvel 
ordre  tombe  fur  le  milieu  du  VIIIe  ficelé  avant  J.  C.  dans  ce  fiècie,  où  a  peu- 
près  au  même  inftant ,  le  Monde  entier  change  de  face  ,  où  il  fe  fait  dans  les 
efprits  une  cxplofion  fingulière  d’Orient  en  Occident ,  où  les  Grecs  établirent 
les  Olympiades ,  où  Rome  efl:  fondée,  où  la  face  de  l’Afie  change  ,  où  les  Chi» 
nois  eux- mêmes  prennent  un  nouvel  effer. 

Ainfi  le  Règ  1e  de  notre  Héros  tombe  en -deçà  des  tems  inconnus  ,  dans 
une  époque  fure  &  brillante,  où  l’Hiftoire  fe  dégage  de  toute  fable  ,  de  toute 
.obfcurité,  où  elle  s’appuie  de  Mpnumens  aufii  précieux  qu’inconteftables» 
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Lorfqu’il  monta  fur  !c  Trône  ,  on  comptoir  déjà  1  40  ans  depuis  l’ave- 
nement  de  NabonafTar  à  la  Couronne  :  8c  on  comptoir  la  6 05  ou  la  604?  an¬ 
née  avant  PEre  Chrétienne  :  le  VIT  fiècle  étoit  donc  prêt  à  expirer,  8c  il  sMl 
écoulé  depuis  ce  tems-là  près  de  2400  ans. 

z°.Du  Nom  de  N abu c h  o d  o n oso r. 

Ce  nom  eft  formé  de  la  réunion  de  plufieurs  mots ,  de  ceux  de  Nabo ,  chod, 
don ,  af&r ,  ou  eçar,  qui  tous  reviennent  fans  ceffe  dans  les  noms  de  U 
plupart  des  Princes  d’Aflyrie  &  de  Babylone  :  on  doit  donc  les  regarder  comme 
autant  d’cpitllètes  eu  de  titres  d’honneur:  8c  il  ne  fera  peut-être  pas  difficile 
d’en  retrouver  la  bonification:  il  efl:  d’ailleurs  très -agréable  de  favoir  la  valeur 
des  mots  qu’on  a  fans  cefle  fous  les  yeux. 

Tous  ceux-ci  tiennent  à  la  Langue  Primitive.  Nabo  ,  Nebo,  défigne  le 
Ciel ,  tout  ce  qui  efl:  haut ,  élevé,  fublime  :  il  tient  au  mot  Nabab  des  Indiens. 

Ci-iod,  God  ,  Gad  a  toujours  défignéla  bonté,  le  bon,  le  très-bon.  Dieu 
même. 

Don,  Adon  ,  toujours  la  domination,  le  Maître  ,  le  Seigneur. 

Asar,  Assar,  Esar  ,  Osor,  fignifie  le  haut,  le  pu  filant  ;  il  tient  à  Ser  ^ 
Sire,  peut- être  même  àOsiRis,  le  Seigneur  de  toutes  choTs  chez  les 
Egyptiens. 

Ces  mots  font  combinés  avec  d’autres  :  par  exemple ,  avec  celui  de 

Pol,  Pul,  Phul  ,  Phal  ,  qui  défigue  le  Soleil  8c  qui  fe  retrouve  dans  le 
Pollkx  ,  8c  le  Pul  -cher  des  Latins. 

On  peut  donc  rendre  ces  noms  à-peu-près  de  cette  maniéré  : 

Nabu-chod-don-ofor t  le  Seigneur  du  Ciel,  très-grand  8c  très-bon  :  ou  fi 
on  veut  l’expliquer  delà  gauche  à  la  droite,  le  très-haut,  très  bon  8c 
très- grand  Seigneur. 

Nabo-pol-afar ,  le  Soleil,  Roi  des  Cieux,  ouïe  Roi  fublime  8c  radieux. 

Nabon-ajfar ,  le  fublime  Seigneur. 

Affar-adon,  le  Seigueur  très- grand. 

Belc-afar ,  le  Seigneur  rayonnant,  plein  de  gloire. 

Tiçlat-  phal-afar  ,  le  Seigneur  radieux  8c  rapide  comme  la  fléché. 

Ces  noms  parodient  ridicules  8c  oppofes  a  nos  ulages  ;  une  fuite  neceflaire 
du  fafte  excefïïf  des  Princes  de  l’Orient,  qui ,  dans  leur  orgueil  infolent ,  s'ap¬ 
pelaient  les  Freres  du  Soleil  8c  de  la  Lune  ,  les  Fils  du  Ciel ,  les  Rois  des  Rois; 
vais  pour  les  confidérer  fous  leur  véritable  point  de  vue ,  il  faut  fe  tranfporter 
aux  tems  anciens ,  8c  confulter  le  génie  des  Nations  fur  qui  rcgnoient  ces  Prinœs. 
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Ces  Nations  fe  formoient  toujours  la  plus  haute  idee  de  leurs  Monarques  . 
elles  les  regardoient  comme  établis  par  la  Diviirté  même,  comme  1  emblème 
du  Ciel,  du  Soleil ,  de  la  Lune,  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  lumineux. 
D’ailleurs,  dans  leur  Langue  primordiale ,  elles  furent  obhgces  de  prendre  des 
objets  phyfiques  pour  exprimer  des  idées  métaphysiques;  8c  quels  mots  pou¬ 
voir- on  mieux  choifir  pour  peindre  les  idées  de  royauté,  de  domination, 
que  ceux  qui  défignoient  déjà  le  Ciel,  le  Soleil,  la  Lune,  la  Lumière,  les 
Flambeaux  Condu&eurs  ?  Enfin ,  ces  titres  devenoient  pour  les  Princes  autant 
de  leçons  qui  leur  faifoient  fentir  combien  ils  feroient  indignes  de  leur  rang, 
fi  leurs  actions  ne  répondaient  pas  à  leurs  titres» 


3®.  Premiers  Exploits  de  NabuchodonosoR. 


Les  premiers  Exploits  de  Nabuchodonofor  eurent  pour  objet  d’enlever  h 
Nechao  ,  Roi  d’Egypte ,  les  Etats  que  ce  Prince  avoit  envahis  fur  les  Aflfyriens 
tandis  que  Nabo  pol-a(Tar  fon  Pere,  8c  Cyaxare  ,  etoient  occupes  au  Siégé  de 
Ninive.  Cette  expédition, qu’on  attribue  a  Nabuchodonofordu  vivant  meme  de 
fon  Pere  que  des  infirmités  mettoient  hors  d’état  de  conduire  fes  Armees  ,  eft 
une  preuve  (ans  lédique  que  Ninive  n’étoic  plus: il  eft  doncjtrcs-étonnant  qu  on 
ait  fair  un  renverfement  pareil ,  ôc  qu’on  air  cru  que  cette  première  campagne 
précéda  la  ruine  de  Ninive.  Les  conquêtes  de  Nechao  fur  les  A  (Ty  rie  ns  ne 
furent  occaficnnées  que  par  celles  mêmes  des  Babyloniens  &  des  Medes  far  ce 
Peuple,  8c  ce  ne  fut  que  comme  Vainqueurs  de  Ninive  que  les  Rois  de  Baby- 
îone  eurent  des  droits  fur  les  Peuples  du  Midi ,  &  qu  ils  purent  attaquer  le 
Roi  d’Egypte  avec  quelqu’ombre  de  juftice.  D’ailleurs ,  avant  la  conquête  de 
Ninive,  les  Princes  de  Babylone  étoient  hors  detat  dattaquer  les  Peuples 
du  Midi ,  Sujets  de  cette  Puifiànce ,  8c  ils  en  auioient  ete  ncceffaircment 
accablés. 

Nabuchodonofor  marcha  d’abord  contre  Carkemis  fur  1  Euphrate  ,  qu  on 
croit  être  le  même  que  Kir-Kefie  ,  8c  qui,  par  la  Conquête  quen  avoit 
fait  Nechao,  ouvroit  aux  Egyptiens  la  porte  de  la  Mefopotamie^  &  en 
faifoit  un  voifin  redoutable. 

Après  en  avoir  fait  le  Siège  8c  s’en  être  rendu  maître  j  il  traverfè  en 
Conquérant  la  Syrie  &  la  Çœle-Syrie,  attaque  Scythopolis  8c  la  prend, 
forme  enfuite  le  Siège  de  Jerufalem  dont  le  Roi  étoit  Tributaire  de  1  Egypte  i 
il  s’en  rend  maître  le  y  de  Novembre,  pille  la  Ville  8c  le  Temple  ,  impofe  un 
tribut  au  Roi ,  8c  reyienc  promptement  à  Babylone  ,  pour  prendre  pofTeflioa 
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du  Trône  ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Ton  Pere.  Il  y  arrive  en  triomphe, 
apres  une  campagne  des  plus  gîorieufes ,  chargé  de  butin  ,  &  fuivi  d’une  foule 
de  prifonniers ,  fur-tout  de  l’elite  de  la  Judée,  &  de  jeunes  gens  des  meil¬ 
leures  Familles, même  de  la  Famille  Royale, entre  Iefquels  fe  diftinguoic  Daniel. 

Cette  expédition  arriva  la  première  année  de  Ton  régné  :  Daniel  le  dit 
exprclfément  -,  mais  ici  il  s’eft  gliffé  une  faute  dans  fon  texte ,  qui  exige  une 
note  particulière. 

4°.  Faute  glijjée  dans  le  Texte  où  Daniel  donne  la  date  de  ces  henemens % 

On  fait  dire  à  Daniel  que  ces  événemens  arrivèrent  la  première  année  du  Roi 
Cyrus,  &  tout  de  fuite  cependant  il  parle  de  la  fécondé  année  de  Nabucho- 
donofor.  C’eft  une  erreur  manifefte  ;  on  a  cherché  à  la  corriger  5  mais  par  d’autres 
fautes  :  le  Copifte  qui  a  tranferir  le  beau  manuferit  Hébreu,  n°.  1  z.  in-folio 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ne  fâchant  comment  les  corriger,  a  fupprimé  en¬ 
tièrement  le  verfet:  c’eft  couper  le  nœud  gordien  ,  &  non  l’expliquer.  D’autres 
font  dire  à  Daniel  qu’il  vécut  jufqu’à  la  première  année  de  Cyrus  ;  d’autres  , 
qu’il  demeura  à  Babylone  jufqu’à  cette  première  année  :  ce  n’eft  rien  de  tout 
cela.  Otez  le  nom  de  Cyrus,  qui  a  été  inféré  mal-à-propos  dans  le  texte ,  & 
tout  va  de  fuite.  C*eft  la  première  année  de  Nabuchodonofor  que  Daniel  fut 
tranfporté  à  Babylone ,  &  dès  la  fuivante  il  eut  la  vifion.  du  Chap,  II. 

5  °.  Seconde  Expédition, 

Au  bout  de  trois  années  de  vafTellage,  Tehojakim,  Roi  de  Jérufalem,  fe 
révolta  contre  les  Babyloniens  :  leur  Roi  détacha  contre  lui  une  armée  de 
Syriens,  de  Chaldéens,  d’ Ammonites,  de  Moabites.  Ceux-ci  ravagèrent  la 
Contrée,  tuerent  Jehojakim  dans  un  combat,  la  troifieme  année  de  la  guerre, 
&  ils  (e  retireront  avec  nombre  de  prifonniers. 

Son  fis  Jéchonias  lui  fuccéda  :  il  n’avoit  que  dix-huit  ans,  &  croit  dépourvu 
des  qualités  néceflaires  pour  fè  fourenir  dans  un  tems  aufîi  critique  5  on  en 
fait  d’ailleurs  un  portrait  aufîi  odieux  que  de  fon  pere.  Il  n’eut  pas  le  rems  de 
jouir  de  (on  élévation  :  déjà  le  Roi  de  Babylone  étoit  en  route  pour  fe 
venger  du  Midi:  Jéchonias,  fà  Mere,  toute  fa  Cour  ,  allèrent  au-devant  de 
lui  pour  le  fléchir;  mais,  comme  le  leur  avoir  prédit  Jérémie,  ils  le  trouvèrent 
inexorable.  Il  les  fit  tous  partir  pour  Babylone,  pilla  la  Ville,  le  Temple ,  le 
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Palais j  emmena  dix  mille  hommes  d’élite,  8c  mille  des  meilleurs  ouvriers  ea 
or  &  en  argent.  Entre  ces  Captifs  furent  Mardochée  8c  Ezéchiel. 

Nabuchodonofor  établit  à  la  tête  de  ceux  qu’il  laiflà  en  Judée ,  Sédecias  9 
oncle  de  Jechonias  :  c’étoit  un  jeune  Prince  âgé  de  1 1  ans ,  8c  qui  ne  fcut 
point  profiter  de  l’exemple  de  fes  prédécefieurs. 

A u ffi  impatient  de  fupporter  le  joug  que  mal-habile  à  le  fecouer,  il  prêta 
l’oreiüe  à  tous  les  Princes  du  voifinage  qui  lui  envoyèrent  des  Ambafiadeurs 
plutôt  peur  le  faire  entrer  dans  une  ligue  commune  contre  les  Chaldeensque 
pour  le  féliciter  d’un  avenement  au  Trône  qui  étoit  arrivé  fous  de  fi  funeftes 
aufpices.  C’étoient  les  Rois  des  Ammonites ,  des  Moabites ,  des  Idumeens  , 
de  1  yr ,  de  Sidon  :  celui  de  l’Egypte  même  entra  quelques  années  après  dans 
cette  Confédération.  Nechao  ne  regnoit  plus  fur  cette  derniere  Contrée  ;  il 
aveit  peu  fjrvécu  à  la  défaite  :  Ion  fils  Piammuthis  avoir  aufii  dilparude  défi- 
fus  la  terre.,  au  bout  d'un  régné  de  fix  ans.  Apriès  ou  Pharaon- Hophra  ve~ 
noit  de  fuccéder  à  ces  Princes.  Les  Princes  Confédérés  fe  promettoient  d  au-, 
tant  plus  de  fucccs  que  leur  ennemi  commun  éteit  fort  occupé  ailleurs. 

6®.  Troisième  Expédition, 

Babylone  étoit  en  effet  occupée  alors  à  une  guerre  trcs-vîve  contre  le 
Royaume  d’Elam  qui  renfermoit  tout  ce  qui  étoit  entre  la  Médie  8c  la  mer 
de  Perle  :  là  étoient  l’Elymaïde  ,  la  Sufiane,  les  Cofleens  8c  une  partie  des 
Etats  qui  compofenc  laPerfe  :  tout  ces  Pays  tombèrent  fous  la  main  vigoureufe 
du  Héros  Babylonien. 

7®.  Quatrième  Expédition. 

Au  retour  de  ces  Provinces  Orientales ,  le  Roi  de  Babylone  ne  refpirant 
que  vengeance ,  marche  aulli-tôt  contre  les  Rois  du  Midi.  Arrive  à  l’endroit 
ou  le  chemin  le  pareageoit  en  deux,  l’un  pour  aller  chez  les  Peuples  qui 
demeuroient  à  l’Orient  du  Jourdain  ,  l’autre  chez  ceux  qui  (ont  à  l’Occident 
de  ce  fleuve  ,  il  tira  au  fort  avec  des  flèches  le  pays  contre  lequel  il  marche- 
roit  le  premier.  Cefi  de  cet  ufage  que  nous  avons  eu  occafion  de  parler  dans 
nos  Origines  Françoifes ,  8c  dont  nous  avons  fait  voir  qu’eft  venu  notre 
mot  hasard. 

Le  fort  s’étant  déclaré  contre  Juda  ,  l’Armée  Babylonienne  prit  le  che¬ 
min  de  ce  Royaume  ;  elle  le  ravagea  entièrement  8c  forma  enfuite  le  fiége  d$ 
Jerulâlem.Nabuchodonolors’avança  en  même  tems  avec  une  partie  de  fon  Ar- 
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fnce  contre  le  Roi  d’Egypte  qui  avoir  efiayc  de  venir  au  fecours  des  Afiîé- 
gés  j  mais  qui  fe  retira  fans  ofer  l’attendre  :  tout  le  poids  de  la  guerre  tomba 
donc  fur  le  malheureux  Sédécias.  Sa  capitale  fut  prife  d’afiaut  après  un  an 
de  fiége  :  ce  Roi  tacha  de  fe  fauver  avec  fa  famille  ,  malgré  les  confeils  de 
Jérémie  ;  mais  il  fut  arrêté  en  chemin  ,  &  conduit  au  Vainqueur  qui  étoit  à 
Ribîa  en  Syrie  :  ce  Prince  le  traira  bien  plus  cruellement  que  fon  neveu  :  il 
fit  mettre  à  mort  fes  enfans  de  fes  amis  :  il  lui  fit  crever  les  yeux  à  lui-même 
de  le  fit  transférer  à  Babylone  chargé  de  chaînes. 

Il  ordonna  enfuite  au  Capitaine  de  fes  Gardes  de  rafer  les  murs  de  Jé- 
rufaîem  ,  de  brûler  le  Temple  ,  le  Palais  &  les  autres  édifices  de  cette  ville ,  de 
d’en  tranfporter  les  habitans  en  Chaidée.  Il  fit  en  même  tems  décapiter  le 
premier  &  le  fécond  des  Sacrificateurs,  le  Général ,  le  Secrétaire  ik  les  Con- 
leillers  de  Sedecias  ?  dcc.  parce  qu  iis  avoient  cte  du  parti  des  révoltés  j 
mais  il  fit  un  accueil  diftingué  à  Jérémie  ,  parce  qu’il  avoir  toujours  annoncé 
les  funeftes  effets  de  cette  inconduite  ;  &  lui  donna  la  liberté  de  refier  dans 
fa  Patrie ,  ou  de  le  fuivre  à  Babylone.  Il  parole  même  que  c’eft  à  fa  recom¬ 
mandation  qu’il  établir  pour  Gouverneur  de  la  Judce  ,  Guedolia ,  perfonnage 
diftingué  par  fon  rang,  par  fa  naiffance ,  par  la  protection  qu’il  avoir  toujours 
accordée  à  Jérémie  ,  &  par  le  crédit  avec  lequel  il  lui  avoit  fauvé  la  vie  dans 
plufieurs  occafions. 

Nabuchodonofor  attaque  enfuite  la  ville  de  Tyrril  fut  obligé  de  l’afîîécrer: 
fes  habitans  pleins  de  courage  ,  fe  défendirent  avec  un  grand  fuccès 
pendant  l’efpace  de  treize  ans;  mais  enfuite  ,  las  de  lutter ,  &  craignant  enfin 
d  erre  pris  d’alfaut ,  ils  s’embarquèrent  fur  leurs  vaiffeaux  ,  &  abandonnèrent 
dans  la  nurt  leurs  maifons  &  leur  patrie.  Ainfi  leur  ennemi  fut  frufirc  de  fon 
attente ,  n’ayant  en  fa  pofTefiion  que  des  mailbns  vuides  d’habitans  &  de 
richeffes.  * 

Pendant  le  fiége  de  cette  belle  ville,  le  Royaume  des  Ammonites  fut  en¬ 
tièrement  détruit»  Leur  Roi  Baalis  avoit  donne  afyîe  aux  Juifs  ciui  vinrent  fe 
réfugier  chez  lui  apres  la  ruine  de  Jerufâlem  ;  il  engagea  enfuite  l’un  d’eux 
nommé Ifmael  &  de  la  Famille  Royale, à  afiafliner  Guedolia:  le  Roi  de  Baby¬ 
lone  envoya  alors  contre  les  Ammonites ,  cinq  ans  après  la  defiruétion  des 
Juifs  ,  Nebu-J'ar-adan,  Capitaine  de  fes  Gardes  :  celui-ci  mit  ce  pays  à  feu 
&  a  fang  ,  en  détruifit  la  capitale  ,  &  emmena  en  captivité  Baalis  avec  les 
'Principaux  de  la  Nation  ,  &  les  grands  Seigneurs  du  Pays  :  il  en  fut  de  même 
des  Moabites. 

L. 

Nabuchodonofor, pour  feconfoler  de  l’éyafion  des  Tyriens,  entreprit  la  cou- 
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quête  de  Egypte,  dont  le  Roi  après  être  entré  dans  la  Confédération  géné¬ 
rale  contre  lui ,  avoit  lâchement  abandonné  Sédécias  :  aufti  Ezéchiel  annon¬ 
ça  aux  Egyptiens  qu’ils  feroient  humiliés  pendant  quarante  ans ,  &  qu’en¬ 
fui  te  ils  n’auroient  plus  de  Rois  de  leur  Nation.  L’Egypte  afïoiblie  de  tous 
côtés  &  déchirée  par  les  horreurs  «Pune  guerre  civile  ,  fut  hors  d’état  de  réfifc 
ter  :  fon  ennemi  la  ravagea  ;  le  butin  immenfe  qu’il  y  fit  le  dédommagea  des 
fatigues  &  des  dépenfes  qu’avoit  occafionné  cette  guerre. 

Ce  Prince  pafla  de-là  dans  la  Lybie,  8c  réduifit  fous  fa  domination  tou¬ 
tes  les  Côtes  Septentrionales  de  l’Afrique  ;  s’embarquant  enfuite  avec  Ion  ar¬ 
mée  fur  les  vaiffeaux  qu’il  trouva  dans  les  ports  de  cette  Contrée  ,  il  pourlui- 
vit  les  Phéniciens  jufqu’en  Efpagne:il  ravagea  les  poflefïions  qu’ils  y  avoient, 
&  y  établit  une  partie  de  ceux  qu’il  avoit  amenés  avec  lui  *,  lur-tout  des  Juifs. 
Comme  ce  point  d’Hiftoire  n’a  jamais  été  éclairci ,  &  qu’il  eft  propre  à  ré¬ 
pandre  un  grand  jour  fur  les  navigations  des  Phéniciens ,  nous  allons  entrer 
dans  quelque  détail  fur  cet  objet  intérefiant. 

ARTICLE  V. 

Cqnqz/ûte  de  l'Espagne  Méridionale  par  NabvchodonosoR . 

i. 

L’Hiftoire  &  la  Géographie  ancienne  font  encore  remplies  d’objets  téné¬ 
breux  ,  malgré  les  travaux  des  Savans  pour  éclaircir  ces  deux  Sciences  :  on 
ne  fauroit  donc  trop  les  inviter  à  répandre  fur  elles  le  plus  grand  jour  ;  mais 
afin  d’y  parvenir,  il  faut  qu’ils  s’attachent  fur- tout  à  connoître  la  valeur  des 
mots  anciens ,  puifque  ce  n’ell  que  par  eux  qu’on  peut  pénétrer  dans  les 
chofes.  C’eft ,  par  exemple  ,  l’ignorance  où  l’on  étoit  fur  la  valeur  d’un  mot, 
qui  a  dérobé  aux  yeux  de  tous  les  Savans ,  de  tous  les  Critiques,  de  tous  les 
Commentateurs  ,  les  preuves  qui  exifient  dans  l’Antiquité  de  l’expédition  de 
Nabuchodonofor  en  Efpagne  ,  renouvellée  par  les  Sarrafins  ,  &  dont  l’igno- 
ranc  a  répandu,  en  même  rems ,  la  plus  grande  obfcurité  fur  les  voyages 
d’un  autre  Héros ,  célébrés  par  Homere,  ceux  de  Ménélas.  On  verra  par 
le  détail  où  nous  allons  entrer,  combien  il  importe  ,  même  pour  l’Hiftoire  8c 
pour  la  Géographie  ,  de  connoître  la  force  de  chaque  mot  &  la  maniéré  dont 
leur  prononciation  change  dans  les  Diale&es  d’une  même  Langue, 
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z. 

Le  Nom  Oriental  de  CEfpagne  étoit  W  A  RB  ou  G  A  RB, 

Ezcchiei  (  Chap.  xxx.  5.)  parlant  des  Conquêtes  de  Nabuchodonofor,  dit 
que  ce  Prince  fubjugueroit  Chus,Phut,  Lud,  tout  le  WARB,leCnuB,  les 
entans  de  la  terre  d’Alliance  ;  l’Egypte  ,  depuis  Migdol  jufqu’à  Sienne.  Ces 
derniers  pays  font  connus  -,  il  eft  queftion  de  déterminer  les  autres. 

Chus  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Sçavans ,  eft  l’Arabie  Afiatique  ,  fur-tout  l’A¬ 
rabie  heureufe  :  c’efl  un  point  de  Géographie  qu’il  feroit  inutile  de  chercher  à 
prouver.  Les  LXX  ,  à  la  vérité  ,  ont  rendu  ici  le  nom  de  Chus  par  celui 
des  Perfes  :  c’eft  qu’ils  l’ont  appliqué  à  la  Sufiane  ,  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Chus-ijlan  ,  pays  de  Chus  ,  parce  qu’une  partie  étoit  habitée  par  les  Arabes 
qui  s’en  étoient  emparés ,  cette  Contrée  étant  à  leur  porte. 

Lud,  comme  l’a  fort  bien  prouvé  Bochart  ,  efl  l’Ethiopie,  fur- tout  l’E¬ 
thiopie  voifine  de  l’Egypte,  ou  laNubie. 

PHUT,eft  inconteflablement  la  portion  de  l’Afrique  à  l’Occident  de  l’Egypte, 
cette  portion  oû  étoient  Cyrene,  U  tique  ,  Carthage. 

Cub  doit  être  la  Mareotide  ou  toute  cette  Contrée  montagneufe  qui 
étoit  entre  l’Egypte  &  la  Lybie;  c’efl  du  moins  là  que  Ptolomée  place  les 
Cobii:  on  trouve  également  le  pays  de  Cuba  dans  les  montagnes  du  Dagh- 
Eilan  en  Perfe  ,  fur  les  bords  du  Samura.  Il  eft  tout-à-fait  apparent  que  ce 
mot  Cub  ,  Cob  ,  efl  le  même  que  celui  de  Gov  &  Gob  ,  qui  défigne  un  Pays 
fur  les  eaux  ;  il  peint  dcs-lors  le  Cub  d’Egypte  ,  le  Cuba  de  Samura  ,  les  Cubi 
furnom  des  Bituriges  qui  croient  établis  fur  la  Loire  &  fur  diverfes  rivières  ad¬ 
jacentes. 

Le  Warb  ou  Garb,  n*efl  donc  aucun  de  ces  pays  ;  &  fon  nom  étant  placé 
après  tous  ceux-là ,  il  devoir  être  au-delà  de  toutes  ces  Contrées. 

Il  feroit  inutile  de  s’adrefîer  aux  Savans  anciens  &  modernes  pour  déter¬ 
miner  la  fituation  de  ce  pays  :  aucun  de  ceux  qui  s’en  font  occupés,  n’ont 
pu  la  découvrir. 

Les  LXX ,  au  lieu  de  tout  le  Warb ,  ont  dit ,  tous  les  Peuples  mêlés , 
Parités  hoi  epimiktei ,  ce  qui  n’a  point  de  fens. 

Cependant  ce  Pays  auroit  dû  être  mieux  connu  de  leur  tems  que  du 
nôtre;  mais  il  paroît  que  ces  Traducteurs  ou  leurs  Copiftes  étoient  en  géné¬ 
ral  peu  inftruits. 

Dom  Çalmet  &  M.  de  Sacy  ,  rendent  ces  mêmes  mots  par  ceux-  ci , 

Dif  T.  I,  F 
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tous  Us  autres  Peuples, traduction  aufiîfaufie  que  ridicule.  Ce  n’efl:  pas  ainfi 
qu’il  eft  permis  de  traduire.  Ils  n’avoient  qu’à  lailfer  fubfifter  le  nom  Orien¬ 
tal  ,  tout  le  WARB,lk  avouer  que  ce  pays  leur  étoit  inconnu. 

Bochart  ,  qui  avoir  fi  bien  vu  que  Phut  étoit  l’Afrique  voifine  de  l’E¬ 
gypte  ,  &  Lud  l’Ethiopie  ,  a  oublié  ici  toute  la  Critique  ,  &  il  a  copié  trop  à  la 
lcgere  ceux  qui  ont  rendu  le  W ARB  par  le  mot  Arabie. 

Comment  n’ont- ils  pas  vu  que  l’Arabie  ayant  déjà  été  défignée  (bus  le 
110m  de  Chus  ,  ne  pouvoir  pas  reparoître  fous  celui  d’Arabie  î  &c  qu’en  mê¬ 
me  tems  ils  détruifoient  la  marche  géographique  d’Ezéchiel  qui  décrit  les 
Conquêtes  de  Nabuchodonofor  d’Orient  en  Occident  î 

Sans  doute,  c’eft  une  Arabie  ;  mais  ce  n’eft  pas  celle  de  l’Afie  :  Prouvons-le®  - 

3* 

f ARB,  ou  GARB,  GARV, 

Signifie  Couchant . 

En  Oriental  le  mot  3*11/  qui  s’efi  prononcé  fuivant  les  Dialeétes,  Harb  , 
Wabb  ,  Garb  ,  Garv  ,  Erb  ,  Ereb  ,  Eürop,  fignifie  conftarnment  la  nuit ,  le 
foir ,  le  Couchant ,  le  pays  du  Couchant ,  de  l’Occident.  Nous  avons  eu  occa- 
fion  de  le  voir  dans  les  Allégories  Orientales  &c  ailleurs.  * 

Ce  nom  fut  par  conféquent  donné  aux  extrémités  occidentales  de  chaque 
Continent.  Avant  que  les  Orientaux  voyageaient  fur  la  Méditerranée  &  qu’ils 
euffent  découvert  fes  Contrées  les  plus  occidentales  ,  ils  donnèrent  le  nom 
d’Arabie  ou  de  Warb  à  la  portion  de  l’Afie  qui  porte  encore  aujourd’hui  ce. 
nom  ,  &  qui  en  étoit  le  pays  le  plus  occidental. 

Mais  lorfque  leurs  connoifiances  géographiques  fe  furent  perfectionnées  9 
l’Occident  de  l’Afrique  &c  de  i’Europe  devinrent  nécefiairement  autant  de 
Warbs . 

Audi  voyons-nous  l’Elpagne  s’àppellèr  autrefois  chéz  les  Européens  eux- 
mêmes  Hesperie  ,  mot  a-mot  ,  le  Couchant  :  &  le  Promontoire  le  plus  oc-' 
cidental  de  l’Ifie1  de  Sardaigne  ,  s’appelle!:  EREB-antium. 

Ce  nom  d’Hefpérie  fur  également  celui  de  l’Afrique  occidentale  ,  puis¬ 
qu'on  y  plaçoit  les  jardins  des  Hefpèrides.  Aufiî  Maxime  de  Tyr  parle  des 
Hesperiens  de  Lvbie  dans  fon  xxxvme.  ’DHcours. 
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'Il  n’cft  donc  pas  étonnant  que  les  pays  qui  étoienc  au  Nord  &  au  Midi  du, 
Détroit  de  Gibraltar,  ayent  cté  appelles  les  Warb,  ou  tout  le  Warïs. 

•  T  •  "  r  '  T 
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Ces  noms  de  JF  A  RB  &  de  tout  le  JVARB  exigent  encore  aujourd'hui  relative « 

ment  aux  deux  côtés  du  Détroit  de  Gibraltar . 

! 

De  ce  nom  de  Warb  prononcé  Gare,  vint  celui  du  Garbin  donné  au 
vent  d’Occident  en  Languedoc,&:  fur  cette  portion  de  la  Mediterranée  qui  eft 
le  long  de  cette  Province. 

Précédé  de  l’Article  Oriental  Al  ,  il  fubfifte  encore  de  nos  jours  dans 
les  Al-garves  ,  Province  la  plus  méridionale  du  Portugal. 

Il  lui  étoit  autrefois  commun  avec  l’Efpagne  St  les  côtes  d’Afrique.  »  Sous 
»  le  nom  des  Al-garves,  dit  le  P.  Quien  de  la  Neuville  dans  fon  Hiftoire 
i?  du  Portugal  ,  étoient  comprifes  un  grand  nombre  de  Contrées  dans  l’A- 
«  frique  &  en  Efpagne.  Celles  du  côté  de  l’Efpagne  s’étendoient  depuis  les 
»  Côtes  du  Cap-Saint-Vincent  jufqu’à  la  ville  d’Almeiria  ,  &  l’on  y  comp- 
w  toit  un  grand  nombre  de  villes  &  de  châteaux  »>.  (Ainfi  l’Àndaloufie  en¬ 
tière  &  le  Royaume  de  Grenade  faifoient  partie  des  Algarves.  )»  Tandis  que 
»  fous  ce  meme  nom,  on  défignoit  en  Afrique  tout  le  terrain  qui  s’étend  de 
„  l’Océan  jufqu’à  Tremecen  ;  e’eft-à-dire  ,  les  Royaumes  de  Fez  ,  de  Ceu- 
»  ta  &  de  Tanger  ,  ou  tout  ce  qui  efr  vis  à*  vis  de  l’ Andaloufic  &  la  Grenade» 
«  Audi  les  Rois  d’JEfpagne  s’appellent  Rois  de  Toutes  les  Algarves,  tan- 

dis  que  le  Roi  de  Portugal  fe  dit  Roi  des  Algarves  ,  de- ça  &  de-là  lit 
»>  mer  ». 

Rien  ne  quadremieux  avec  l’expreflion  d’Ezéchiel, tout  le  V?  arb,  C’étcit 
une  Dénomination  connue,  ordinaire,  &  efTentielle  pour  faire  fentir  toute 
l’étendue  des  Conquêtes  de  Nabuchodonofor  ;  pour  faire  voir  que  l’Océan  feul 
avoit  pu  mettre  des  t ornes  à  fes  Conquêtes,  qu’il  avoit  fournis  le  Nord  de  le 
Sud.de  la  Méditerranée  Occidentale,  l’Efpagne  &  l’Afrique  Algarvienne.. 

'Le  Journal  des  Savansdu  mois  d’ Avril  1758,  nous  fournira  une  nouvelle 
preuve  que  l’Efpagne  s’efl  appellée  Warb,  &  que  les  Orientaux  diflingut.uc 
plufieurs  fortes  de  Warb  ou  Garb.  On  y  rend  compte  d’un  Mauulcrit  Arabe 
intitulé  :  Ketab  Kharidat  el  Adgiaib,  le  Livre  de  la  Perle  des  Merveilles  , 
compofc  par  Zein-Eddin-Omar  ,  fils  dl Alwoudhajjer ,  furnommé  Ber-el- 
-‘Ouaroi  ,  &  qui  vivoit  dans  le  XIVe.  fiécle.  Cet  Auteur  diftingue  plufieurs; 


44  ESSAI  D'HISTOIRE  ORIENTALE. 

Gharbs ,  entre  lefquels  le  Gharb- el- Aoufath ,  ou  le  Couchant  du  milieu 

»  Sous  ce  nom  ,  dit-il,  les  Arabes  comprennent  une  partie  de  l’Esr  agne  », 
Les  Journaliftes  ajoutent  :  »  Ben-el-Ouardi  indique  plufieurs  Villes  de  ce 
«  Pays  &  du  Portugal ,  fur  lefquelles  nous  ne  nous  arrêterons  point  ».  Us  en 
rapportent  une  anecdo&e  trop  remarquable  pour  l’omettre ,  quoiqu’elle  ne 
parodie  pas  liée  à  la  queftion  dont  nous  nous  occupons  actuellement. 

Huit  perfonnes  de  Lifbonne,  dit-il,  avec  toutes  leurs  familles,  firent  équi¬ 
per  un  vaifleau  ,  fur  lequel  ils  mirent  des  provifions  pour  long-tems.  Leur 
defïèin  éroic  de  s’embarquer  fur  l’Océan ,  &  de  ne  point  revenir  qu’ils  n’eu  fient' 
découvert  lesTerres  qui  dévoient  le  terminer  àl’Occidenr.  Us  s’avancèrent  pen¬ 
dant  onze  jours  en  pleine  Mer;  mais  la  violence  des  vents  les  forcèrent  de  tourner 
vers  le  Midi.  Après  douze  autres  jours  de  navigation ,  ils  abordèrent  à  une  Ifle 
où  ils  trouvèrent  une  quantité  prodigieufe  de  beftiaux  dont  la  chair  leur  parue 
amère;  ils  fe  contentèrent  d’en  prendre  les  peaux  :  &  faifant  encore  route 
pendant  douze  jours  vers  le  Midi,  ils  arrivèrent  à  une  autre  Me  qui  étoit 
habitée,  &  où  il  y  avoit  une  Ville  fur  le  bord  de  la  Mer.  C’eft-là  qu’ilé 
trouvèrent  un  Interprète  qui  parloir  Arabe,  &  qui  leur  apprit  que  le  Roi  de 
cette  Me  ayant  conçu  le  même  delfein ,  avoir  envoyé  quelques-uns  de  Tes 
Sujets,  qui  avoient  navigé  pendant  un.  mois  entier  fans  pouvoir  rien 
découvrir. 

C’étoit  environ  deux  fiécles  au  moins  avant  la  découverte  de  la  Guinée  & 
de  l’Amérique  ,  &  peu  de  tems  avant  que  les  Normands  eufTent  commencé 
leurs  voyages  dans  la  première  de  ces  Contrées; 

Ben-el- Ouardi  parle  enfuite  du  Gharb-e.l-adna  ,  le  Couchant  le  plus- 
prochain,  &  dont  faifoient  partie  Alexandrie ,  Barca ,  &  le  Saara  ou  le  Défère 
d’Occidenr. 

Nabuckodonofor  a  fait  effectivement  la  Conquête  de  ces  Contrées . 

Mais  Nabuchodonofor  a-t-il  fait  efleftivemeftt  la  Conquête  de  tout  le- 
Warb,  de  toutes  les  Algarves,  de  l’Afrique  Septentrionale  &  de  l’Elpagne 
Méridionale?  Oui,  peut  on  répondre  de  la  maniéré  la  plus  affirmative  avec 
vStrabon  ,  avec  les  Chaldéens,  avec  les  Juifs ,  avec  EzéchieL 

»  Les  Chaldéens ,  dit  S'trabon  (Liv.  XV  )  élevent  Nauokodrosor  au- 
»■  delTus-  d’Hercule ,  &  difent  qu’étant  allé  jufqu’à  fes  Colonnes,  il  tranfport&i 
P  une  grande  partie  des  Espagnols  dans  la  Thracc  &  dans  le  Pont  »« 
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les  Juifs  Efpagnols,  ceux  de  Tolede  en  particulier,  difent  encore  de  nos 
fours  qu’ils  ont  été  tranfportés  en  Efpagne  par  Nabuchodonofor ,  &  qu’ils  font 
de  la  Tribu  de  Juda  ,  ceux  des  autres  Tribus  ayant  été  déjà  emmenés  en  cap¬ 
tivité  par  les  Rois  de  Ninive, 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  ce  Prince  eût  emmenc  avec  lui  des  Juifs  en 
Efpagne;  6c  ces  Juifs  auroient  été  en  effet  tous  de  la  Tribu  ou  du  Royaume 
de  Juda,  les  dix  Tribus  d’Ifraél  ayant  été  tranfplantées  en  Afie  long-tems 
auparavant. 

Je  n’ignore  pas  que  les  traditions  des  Juifs  font  en  général  fufpe&es;  mais 
dans  un  tems  où  on  avoit  totalement  oublié  que  ce  Prince  avoir  conquis 
l’Efpagne,  comment  auroient-ils  pu  imaginer  une  pareille  anecdote,  fi  elle 
n’avoit  pas  en  effet  eu  lieu? 

On  peut  meme  dire  que  ces  Juifs  furent  ceux  qui ,  malgré  les  exhortations 
de  Jcrémie ,  s’étoient  réfugiés  en  Egypte,  &  que  ce  Prince  y  trouva  :  il  ne 
pouvoir  mieux  les  punir  qu’en  les  tranfportant  avec  lui  au-delà  des  Mers,  loin 
de  ceux  qu’il  avoit  tranfplantés  en  Chaldée. 

Obje&eroit-on  la  grandeur  des  diffancésf  En  effet,  nous  n’avons  nulle 
idée  d’un  Conquérant  qui  des  rives  de  l’Euphfate  fait  la  Conquête  de  tout  ce 
qui  cff  entre  ce  fleuve  &  la  Méditerranée  ,  fubjugue  l’Egypte  &  l’Ethiopie, 
s’étend  comme  un  torrent  jufqu’à  l’extrémité  occidentale  de  l’Afrique ,  tra- 
ver jf  la  Méditerranée  ,  enleve  aux  Phéniciens  les  poffeflîons  qu’ils  avoient  en 
Efpagne,  &  force  les  habitans  de  ces  Contrées  à  le  fuivre  dans  la  Thrace  & 
dans  le  Pont. 


Voilà  cependant  une  maffe  de  preuves  très-finguliçres ,  fournies  par  des 

témoins  qui  ne  fè  font  point  connus,  qui  n’ont  pu  fe  concerter,  Ezéchiel, 

Strabon  ,  les  Juifs  de  Tolède  ;  aucun  d’eux  ne  fe  font  copiés  &  n’ont  pu  le 

faire  :  ce  font  tout  autant  de  témoins  originaux. 

£> 

D’ailleurs,  c’eft  un  fait  qu’on  ne  fàuroit  invalider  par  aucune  raifon 
probable.- 


D’un  coté,  l’Hifloire  ancienne  &  moderne  efl  remplie  d’expéditions,  d’in  va- 
fions,  de  courfes  non  moins  rapides,  non  moins  étendues,  non  moins 
furprenantes  :  quand  ce  ne  fêrcit  que  celles  d’AïTiLA  ,  donr  les  Conquêtes 
s’étendoient  depuis  la  Chine  jufques  dans  les  Gaules  &  au  fond  de  lTralie';  & 


qui  fe  portoit  avec  une  rapidité  fans  éga’e  de  l’Orient  à  l’Occidènt,  &  de 
l'Occident  à  l’Orient ,  fans  que  rien  pût  l’arrêter. 

D’un  autre  côté',  Nabuchodonofor  en  avoit  un  exemple  récent  dans  les 
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Conquêtes  de  l’Ethiopien  Taraca  ou  Théarcon,  qui,  s’étant  auiïi  rendu  maître 
de  l’Egypte  ,  étoit  allé  egalement  jufqu’en  Efpagne. 

Pour  un  ambitieux  altéré  de  gloire  ,  dévoré  de  la  foif  des  Conquêtes^ 
c  étoit  un  exemple  trop  mémorable ,  trop  beau  pour  ne  pas  le  fuivre  :  mais 
.ce  Prince  avoit  un  motif  plus  prelîant. 

.6. 

Motif  ejfentiel  pour  'N aiuchodonofor  de  faire  cette  Conquête , 

L’ambition,  l’amour  de  la  gloire  n’étoit  pas  le  feul  motif  qui  portât  ce  Prince 
jà -pouffer  fes  Conquêtes  aulïi  loin  de  fes  Etats  ;  il  avoit  lès  propres  injures  à 
venger.  Les  Phéniciens  étoient  entrés  dans  la  ligue  générale  que  les  Afiatiques 
avoient  formée  contre  lui  :  c’étoit  pour  les  en  punir  qu’il  avoit  formé  le  Siège  de 
Tyr  ;  mais  après  treize  ans  de  combats,  de  travaux  &  de  pertes,  les  habitans  de 
cette  Ville  setoient  évadés,  &  ne  lui  avoient  laide  que  des  murs.  Il  ne  lui 
reftoit  donc  plus  qu’à  les  pourfuivre  dans  les  beaux  établi  Ife  mens  qu’ils  avoient 
fur  les  côtes  d’Afrique  «Se  de  T’Elpagne  :  il  étoit  alluré  d’enrichir  fon  armée,  & 
de  ruiner,  par  fes  fondemens ,  une  PuilTance  aufli  redoutable. 

C’étoit  près  de  trois  cens  ans  avant  la  première  Guerre  Punique,  les  Cartha< 
crin  ois  n’avoient  encore  qu’une  exiftence  précaire,  &  il  eft  apparent  qu’ils 
durent  enduite  leurs  grands  fuccès  aux  violentes  fecoulTes  &  aux  défaftres  que 
leurs  voifins,  &  (ur-tout  Tyr  leur  Métropole  ,  elïuyerent  dans  l’expédition 
dont  nous  venons  d’établir  les  preuves. 

7° 

Les  WJRS  connus  £  Homere  ,  &  inconnus  egalement  à  tous 

fes  Interprètes. 

Ce  Pays  des  Warb  fe  trouve  également  dans  Homere;  mais  il  nen  eft 
pas  mieux  connu.  Les  interprètes  du  Poète  Grec  n’ont  pas  été  plus  heureux  à 
cet  égard  que  ceux  du  Prophète  Hébreu.  La  vérité  leur  echappoit  à  tous  :  un 
brouillard  épais  leur  déroboit  ces  Contrées  ,  ainlî  que  les  brumes  cachent  aux 
Matelots  les  terres  où  ils  veulent  aborder.  Il  efl:  vrai  que  le  nom  de  ce  Pays 
paroît  dans  Homere  fous  le  dialeéle  Grec:  on  lait  &  nous  avons  eu  occalîon 
de  le  dire,  que  le  mot  Oriental  fît  chez  ce  Peuple  le  mot  Erebe,  non* 
de  la  nuit,  du  couchant  :  ils  fe  fer  virent  donc  du  même  mot  pour  défigner  le# 
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Peuples  Occidentaux ,  les  Peuples  Hefpétiens  ;  mais  ils  nalàlerent ,  félon  leur 
coutume  ,  la  fyllabe  du  milieu  :  de-là  ,  les  Erembes. 

Homere  en  parle  à.l’occafion  des  Voyages  de  Ménélas  (  f  );  «Télémaque^ 

W  dit- il ,  venoic  d’arriver  chez  le  Roi  de  Sparte  :  il  eft  étonné  de  la  magni- 
»  ficence  qui  éclate  dans  le  Palais  de  ce  Prince ,  &  qui  eft  inconnue  dans 
j>  toutes  les  autres  Cours  de  la  Grèce  :  des  richefles  immenfes  y  font  étalées  , 

”  en  or,  en  argent,  en  airain,  en  métaux  les  plus  rares,  en  yvoire,  en 
«  meubles,  en  tapi  (fériés,  &c.  Dans  fa  furprife,  il  s’écrie  ;  Tel  eft  fans 
«  doute  le  Palais  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  !  quelles  richeftes  infinies  !  elles  * 
«  abforbent  toute  idée  »  ! 

Le  Fils  d:Atrée  ayant  joui  de  1* étonnement  du  Fils  d’ÜÎyfiTe  ,  lui  dit  :  «  Ces 
«  richelTes  font  le  fruit  des  travaux  immenfes  que  j’ai  (outenus ,  des  longues 
«  courfes  auxquelles  j’ai  été  expoféije  chargeai  enfuite  tous  cés  biens  fur  mes 
«  vaifieaux ,  &:  je  revins  chez  moi  ;  c’étoit  la  huitième  année  après  mon  dé- 
»»  part  de  Troie.  J’avois  cté  porté  en  Chypre,  dans  la  Phénicie  ,  en  Egypte 
«  je  pafiai  de-là  chez  les  Ethiopiens,  les  Sidoniens,  les  Erembes  ;  je  parcourus 
»  la  Lybie.T' Pendant  que  les  vents  me  faifoienr  errer  dans  toutes  ces  régions 
»>  clo’gnées.,  &  que  mettant  à  profit  ces  courfes  involontaires  j’amaftois  de 
»  grands  bii|$s,  un  traître  aflaïline  mon  Frère  ,  &.c> 

Voilà  donc  Ménétas  porté  de  lieux  en  lieux,  pendant  l’efpace  de  fept  ans: 
<]ui  defcend  du  Nord  au  Midi  :  de  Troie  en  Chypre  ,  puis  dans  la  Phénicie, 
de-là  en  Egypte  &  en  Ethiopie  ,  &c.  qui  revient  par  la  Lybie ,  en  palfant 
chez  les  Erembes.  - 

Mais  quels  font  donc  ces  Erembes?  où  font-ils  placés  ?  comment  Ménélas 
a-t  il  pâlie  chez  eux  ?  quel  eft  le  circuit  qu’ont  embrafte  les  voyages  ?  C’eft  ce 
que  perfonne  n’a  vu,  où  tous  (es  Commentateurs  fe  font  égarés,  &  dont  il 
faut  rétablir  l’harmonie. 

Stkabôn,  Bochart  ,  Madame  Dacifr  ont  tous  très-bien  apperçu  le  rap¬ 
port  du  nom  des  Erembes  avec  celui  de  l’Arabie  j  mais  ne  connoiftànt  qu’une 
Arabie ,  ils  en  ont  conclu  eue  Ménélas  en  fortant  de  l’Ethiopie ,  étoit  entré 
dans  l’Arabie  Afiatique ,  &  que  là  il  avait  terminé  fes  voyages.  Mais  avec 
certe  faufte  explication  ,  ils  ont  totalement  défiguré  l’Antiquité  S:  Homere, 
ils  ont  méconnu  les  célèbres  Vd|^|s  d  s  Phéniciens  autour  de, l’Afrique  ;  ils 
ont  bouleverié  la  Géographie  ^j^font  prouve  que  leur  ignorance  ; 

Sfrabon  fur-tour,  qui  ayant  £fit  tafWyvre  exprès  fur  la  Géographie  d’Hoinere  , 
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-a  déraifonné  d’un  bout  à  l’autre  comme  un  Enfant ,  comme  un  elprit  étroit, 
âTervi  par  les  préjugés  les  plus  ridicules  ;  &  qui  ayant  fait  dilparoître  fciem- 
ment  les  Mo.numens  les  plus  intérelfans  des  Navigations  anciennes,  a  été 
caufe  que  l’Afrique  Méridionale  a  été  perdue  pendant  XV  fiècles  pour  l’Eu¬ 
rope  entière  :  qu’on  n’a  rien  compris  à  ce  que  l’Antiquité  nous  a  dit  des  Voya¬ 
ges  des  Phéniciens  Sc  des  flottes  de  Salomon ,  &  que  les  efforts  de  ces  grands 
Hommes,  pour  lier  tout  l’Univers,  ont  été  en  pure  perte  pour  une  foule  de 
Générations, 

O  Hommes  !  défiez-vous  de  ces  Critiques  fuperbes,  qui  cachent  leur  igno¬ 
rance  fous  un  ton  impofant  :  qui  croyent  avoir  un  Privilège  exdufif  à  la 
Science  ,  &  qui  prenant  leurs  préjugés  pour  la  raifon  ,  tournent  le  dos  à  la 
lumière.  Ce  n’eft  pas  elle  qu’ils  aiment  :  auffi  les  abandonne-t-elle  ;  mais  mal¬ 
heur  à  ceux  qui  prennent  pour  guide  ces  Aveugles  préfomptueux  I  Nous  allons 
.voir  que  Stràbon  mérite  plus  que  ces  épithètes. 

Lui  &  ceux  qui  l’ont  fuivi  prétendent  que  Ménélas  n’a  été  que  dans  la 
Phénicie  &  dans  l’Egypte,  jufqu'à  Syme  à  l’entrée  de  l’Ethiopie i  que  de-là 
il  tourna  chez  les  Arabes  de  la  Mer-Rouge  :  &  que  fi  Menelas  dit  quil  a  été 
chez  ces  Ethiopiens  &  ces  Arabes ,  ce  n’eft  pas  ppur  dire  qu’il  avoir  amaflé 
chez  eux  de  grandes  richeftes  ,  car  ils  etoient  fort  pauvres  ,  mais  feulement 
.pour  montrer  qu’il  avoir  été  dans  des  Contrées  fort  éloignées. 

Quoi  !  Ménélas  n’aura  vu  que  les  bords  de  la  Mer  Rouge ,  de  droite  & 
ffe  gauche,  &  il  vantera  fes  voyages  lointains,  il  aura  employé  huit  ans 
à  cette  tournée  ,  &  il  aura  amafle  des  richeftes  ailleurs  que  dans  les  Pays  où  il 
a  voyagé  1  Tout  cela  eft  fi  pitoyable ,  qu’il  ne  vaut  feulement  pas  la  peine 
d’être  réfuté. 

Homere  éroit  plus  habile  Géographe  qu’eux  :  il  nous  trace  ici  en  grand 
Maître  ,  les  Voyages  des  Phéniciens  &  des  flottes  de  Salomon  fi  renommée? 
dans  l’antiquité  ,  il  les  fuit  pied-àpied  autour  de  l’Afrique. 

De  Chypre  il  pailè  en  Phénicie  ,  de-là  en  Egypte  :  s’embarquant  ici  fiis 
la  Mer-Rouge,  il  voyage  chez  les  Ethiopiens  }  mais  ce  mot  fignifie  les  Noirs, 
les  Nègres  ;  c’étoit  le  nom  générique  de  tous  les  Habitans  de  1  Afrique  Mé¬ 
ridionale  :  nous  en  verrons  des  preuves  plus  bas.  Il  le  trouve  enfuite  chez  les 
Erembes ,  chez  les  Africains  Occidentaux  ,  chez  ceux  qui  étoient  des  deux 
côtés  du  Détroit:  au  fortir  de-là,  il  arrive  ■néceffairement  en  Lybie,  c eft-a" 
dire  fur  la  côte  Septentrionale  de  l’Afrique  ,  entre  le  Warb  &  1  Egypte  ,  doù 
il  revient  chez  lui  par  le  chemin  le  plus  droit.  Ainfi  fon  voyage  eft  un  périple, 
un  vafte  circuit  fait  par  Mer,  où  il  a  toujours  avancé  vis-à-vis  de  lui,  lans  re¬ 
vend 
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■venir  fur  Tes  pas.  Ainfî  il  a  etc  dans  des  Régions  éloignées.,  dans  ces  Con¬ 
trées  abondantes  encore  de  nos  jours  en  or ,  en  yvoire  ,  en  ébene }  &c«' 
A  in  fî  il  a  pu  employer  fept  ans  à  faire  ces  voyages. 

Dès-lors ,  on  a  tous  les  yeux  le  Tableau  de  ces  grands  Voyages  anciens,1 
qu’on  afteéloit  de  regarder  comme  fabuleux  ;  la  Géographie  fàcrée  &  là  pro¬ 
fane  ,  fe  trouvent  d’accord  ,  Hoinere  eft  un  grand  Peintre ,  un  grand  Géo¬ 
graphe  :  tout  fe  développe  ,  tout  eft  dans  l’ordre. 

8. 

*  V  *  ■  •  **  '  •  .  fl  1  <.  ..  î  J 

Le  Warb  ou  l’Arabie  d’Afrique ,  a  été  également  connu  de  Pline ,  du  moins 
de  nom  ,  puifqu’en  parlant  (i)  de  la  célèbre  Navigation  d’Hannon  avec  une 
Flotte  Carthaginoife  ,  il  dit  qu’étant  parti  de  Cadix  ,  il  vint  jufqu’à  l’extrémité 
de  l’Arabie.  Or  on  (ait  que  Hannon  n’alla  pas  plus  loin,  que  le  Cap  des  Trois- 
Pointes.  11  ne  vit  donc  que  l’Arabie  Occidentale  3  le  Pays  des  Erembes ,  le 
Warb  ,  cette  Arabie  que  perfonne  n’a  connue. 

ARTICLE  VL 
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Voyages  des  Phéniciens .  5. . 


î. 

Un  premier  trait  de  lumière  ,  eft  un  flambeau  qui  conduit  à  de  vaftes  con- 
féquences,  qui  fait  tomber  un  voile  épais ,  qui  préfente  d’immenfes  &  belles 
perfpe&ives. 

Dès  qu’on  eft  afluré  que  les  Phéniciens  ont  fait  le  tour  de  l’Afrique  ,  ce 
Peuple  en  devient  plus  grand ,  plus  habile ,  il  marche  de  pair  avec  les  Moder¬ 
nes  :  la  Géographie  ancienne  fe  développe,  une  foule  de  préjugés  contre  les 
Navigations  des  Anciens  fe  diflipent  ,  le  rapport  ancien  des  quatre  parties  du 
Monde  n’eft  plus  un  Problème  infoluble. 

L’Antiquité  a  connu  les  Voyages  autour  de  l’Afrique  :Néchao  en  a  fait  exé¬ 
cuter  un  ,  nous  l’avons  vu  ,  par  des  Phéniciens  :  ceux  -  ci  ne  furent  ni  les 
premiers  ni  les  derniers.  Ce  Prince  vouloit  avoir  part  ,  au  Commerce 
des  Phéniciens  :  il  vouloit,  comme  eux  r  dominer  fur  les  Mers,  effacer  cette 
dépendance  ablolue  ,  dans  laquelle  les  Egyptiens  avoient  ete  jufques  alors  à  l’e- 
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gard  de  ce  Peuple  -,  ainfi  il  fait  faire  le  tour  de  l’Afrique ,  non  pour  s*aiîurêr 
de  fa  poflibilité  j  les  Phéniciens  le  faifoient  depuis  plufieurs  fiècles  ;  mais  pour 
fon  propre  avantage  j  pour  y  établir  des  comptoirs  ,  des  Correfpondans  en  /on. 
nom,  pour  faire  tomber  ce  Commerce  fous  fa  puilïance.. 

Les  Phéniciens  furent  même  imités  en  cela  par  lesNégocians  cFEfpagne,  puifque 
Puni  nous  apprend  (i)  que  Caius  Cefàr ,  Filsd  Agrippa  &  deJulie,&-  Filsadop* 
tifd’Augufte  ,  étant  à  la  tête  d’une  Flotte  dans  la  Mer-Rouge,  y  reconnut  les 
Pavillons  de  plufieurs  vâifTeaux  Efpagnols ,  qui  y  avoient  fait  naufrage.  Ils 
avoient  donc  fait  le  tour  de  l’Afrique.  Il  cite  aulfi  Codais  Antip citer ,  qui  dit 
avoir  vu  un  Efpagnol  qui  naviguoit  pour  fon  Commerce ,  jufques  dans  1 E* 
thiopie. 

Les  Ptolomées,  qui  étoient  devenus  Maîtres  de  tout  le  Commerce  de  l’O¬ 
rient  ,  entreprirent  également  de  faire  faire  a  leurs  vailfeaux  le  tour  de  1  Afri¬ 
que. 

Eudoxe  qui  préfida  à  ce  Voyage,  en  avoir  publié  une  Relation  qui  exif- 
toit  du  tems  de  Strabon  :  lui-même  engagea  enfuite  les  Negocians  de  Cadix  à 
former  une  Compagnie  pour  cette  Navigation.  Si  Strabon  avoit  eu  moins  de 
préjugés ,  il  nous  auroit  tranfmis  la  fubflance  de  cet  Ouvrage  ;  mais  il  regarda 
Eudoxe  comme  un  menteur ,  parce  qu’il  alfuroit  avoir  patfé  dans  une  Contrée 
où  à  l’heure  de  midi  les  ombres  étoient  tournées ,  non  vers  le  Nord ,  mais 
vers  le  Midi  :  &  là-defFus,  Strabon  eft  aux  champs  ,  il  crie  à  l’abfurdité  :  &: 
d’après  ce  beau  railonnement ,  on  ne  croit  plus  au  tour  de  l’Afrique,  &  les- 
avantages  qui  en  fèroient  revenus  aux  hommes,  (ont  perdus  pendant  d^s  fie** 
clés  j  &  la  Géographie  ancienne  n’eft  qu’un  cahos  fur  ces  objets  intérefïans. 

Cependant  un  de  fes  Contemporains,  Arijlonicus ,  qui  avoit  compofé  un  Traité? 
fur  les  Voyages  d’Ulyffe  ,  alFuroit  que  Ménélas  avoit  fait  le  tour  de  l’Afrique  * 
il  en  appelloic  à  Homère,. a  l’Antiquité,  a  Eudoxe,  aux  lichelles  &  aux  lon¬ 
gues  courfes  de  Ménélas  ornais  il  n’étoit  qu’un  Grammairien  :  Strabon  fe  don*, 
noie  pour  un  Géographe  auquel  rien  en  ce  genre  n’étoit  caché  ;  l’orgueil  du 
Géographe  écrafa  donc  la  modeftie  du  Grammairien  ,  &c  la  vérité  en  relia 
ctouflee  pendant  XV  fiècles. 

Ce  qui  eft  aufïi  étonnant,  c’efl  que  Ptolomee  n’aît  rien  dit  de  ce  Voyage r 
ni  du  contour  de  l’Afrique  ,  quoiqu’ARRiEN  fon  Contemporain  ,  apres  avoir 
parlé  comme  lui  des  trois  Caps  Septentrionaux  de  l’Afrique  Orientale ,  le 
Cap  des  Aromates  aujourd’hui  Guardafui ,  à  l’entrée  de  la  Mer-Rouge  ,  le 
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Cap  Raphum  au-deflus  de  Mélinde ,  &  à  vingt-fept  journées ,  dit-il ,  du  Cap 
des  Aromates  ,  le  Cap  Praffum  /aujourd’hui  le  Cap  du  Chat ,  ou  Del  Gado  , 
ajoute  qu’entre  ces  deux  derniers ,  demeuroient  des  Peuples  Sauvages ,  qui 
fe  refufoient  à  tout  commerce  -,  qu’au  de- là  ,  la  côte  tournoie  à  l’Queft  :  que 
l’Océan  enveloppoit  le  Midi  de  l'Afrique  ,  &  qu’il  ne  formoic  qu’une  même 
Mer  avec  celle  qui  va  julqu’au  Détroit  de  Cadix  :  rien  n’eft  mieux  ;  mais  le  fi- 
lence  de  Ptolomée  que  les  Grecs  8c  les  Arabes  prirent  pour  guide,  joint  aux 
préjugés  de  Strabon  ,  l’emporta  fur  ces  juftes  notions  ;  c’eft  ainh  que  l’igno¬ 
rance  ou  la  faulfe  fcience  lutte  lâns  celle  avec  la  vraie ,  8c  cherche  à  l’écraler  , 
lâns  le  mettre  en  peine  ni  de  la  vérité  ,  ni  des  avantages  qu’en  retireroient  les 
hommes. 

Ajoutons  que  ces  mots  Raphum  8c  PraJJum  font  Phéniciens,  avec  une 
terminaifon  Grecque  qu’ils  fignifient  j  celui-là,  uni ,  étendu  -,  celui  -  ci  efcarpé j 
8c  c’ell  (ans  doute,  par  la  même  railbn,  qu’on  l’appelle  aujourd’hui  le  Cap  du 
Chat ,  animal  grimpant ,  tel  qu’il  faut  être  pour  efcalader  des  lieux  efearpés. 

2. 

Réponses  a  quelques  Difficultés . 

Une  des  plus  fortes  objections  qu’on  ait  faites  au  fujet  de  ces  Voyages  ^ 
eft  tirée  de  la  prétendue  impolîibilité  de  faire  fur  Mer  des  voyages  de  long 
cours  lâns  Boullble. 

On  a  également  oppofé  les  terribles  difficultés  qu’eurent  à  vaincre  les  Por* 
tugais  pour  faire  le  même  tour  ,  8c  lesaflreufes  tourmentes  du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

Mais  des  omettions ,  quelque  Ipécieufes  qu’elles  foient ,  ne  peuvent  aller 
"contre  des  faits  :  8c  celles-ci  font  mêmes  très-ailées  à  détruire. 

Le  chemin  que  les  Portugais  furent  obligés  de  prendre  pour  faire  le  tour 
de  l’Afrique  ,  eft  précifément  l’oppofé  de  celui  que  prenoîent  les  Phéniciens  ; 
peut-être  la  Navigation  étoit-eile  plus  aifée  dans  le  premier  cas ,  que  dans  le 
fécond  :  on  double  le  Cap  plus  facilement ,  8c  enfuite  pouffé  en  pleine  Mer 
par  les  vents ,  on  trouve  la  Côte  Occidentale  avec  moins  de  peine  qu’il 
n’en  faut  pour  fe  tendre  du  Cap-Verd,  au  Cap  de  Bonne-Elpérance.  La  Côte 
Orientale  d’Afrique  eft  d’ailleurs  moins  longue  plus  égale  ,  moins  coupée  de 
courans  que  la  Côte  Occidentale. 

Il  eft  même  très- apparent  que  dans  l’elpace  de  deux  mille  ans  8c  plus4 
«coulés  depuis  les  premières  navigations  des  Phéniciens ,  le  Cap  de  Bonne- 

Gij 
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Efpérance  eft  devenu  beaucoup  plus  difficile  à  doubler,  plus  efcarpé ,  plus 
coupé  de  bancs,  que  dans  l’origine  :  il  eft  trcs-vraifemblable  que  le  banc  des 
Aiguilles,  qui  embarrafle  fi  fore  cette  Navigation,  s’eft  formé  par  le  débris  des 
terres  que  la  Mer  a  rongées  de  ce  côté  par  la  violence  de  fes  vagues ,  &  qtt’an- 
ciennement  la  pointe  de  l’Afrique  ,  formoit  une  Côte  circulaire  ,  unie  &  fur 
laquelle  les  flots  venoient  mourir ,  au  lieu  de  fe  brifer  contre  ,  avec  cette  im* 
pétuofité  qui  rend  ces  Côtes  fi  orageufes. 

Les  Phéniciens  d’ailleurs  avoient  des  entrepôts  très-confidérables  fur  cette 
route  :  à  l’Orient, -les  Ifles  Comores  6c  l’Ifle  de  Madagafcar.j  à  l’Occident ,  le 
Royaume  de  Juida  en  Guinée*. 

D  e  V  I  s  le  de  Madagascar;. 

•  * 

L’Ifle  de  Madagafcar ,  très-grande  ,  très-belle ,  fe  prétentoit  néceflairemene 
aux  Phéniciens  qui  defeendoient  de  la  Mer-Rouge  au  Midi  pour -Rur  Coin*, 
merce  &  qui  côtoyoient  l’Afrique  .ils  durent  donc  y  former  des  Comptoirs 
de  très-bonne-heure ,  &  y  établir  des  Colonies ,  avant  même  qu’ils  en  eullènt 
à  Cadix.  Et-ces  Comptoirs  faifànt  le  Commerce  avec  les  Côtes  voifines ,  du¬ 
rent  de  très-bonne-heure,  découvrir  le  Cap  de  Bonne  Efpérance,  &  chercher:: 
les  moyens  d’unir  le  Commerce  du  Midi  à  celui  de  Cadix. 

Ces  préemptions  font  fortifiées  par  les.  ruines  qu’on  trouve  encore  de  nos 
jours  dans  les  Ifles  de  Comore,  &  qui  démontrent  qu’elles-ont  été  habitées  par 
un  Peuple  plus  induftrieux  ,  plus  éclairé  que  les  Nègres. 

Elles  le  font  également  par  le  rapport  étroit  des  langues  de  l’Ifle  de  Madagaf» 
car  avec  la  Phénicienne.  On  ne  fauroit  jetter  les  yeux  fur  les  Di&ionnaires  de 
ces  Langues,  l’un  publié  dans  le  fiècle  dernier  par  Flacourt  qui  y  avoir  été 
Gouverneur  pour  les  François ,  l’autre  imprimé  depuis  peu  dans  l’Iile  Bour^ 
bon,  fans  y  reconnoître  une  prodigieufe  quantité  de  mots  Phéniciens,  même 
dans  les  noms  de  lieux  ,  8c  en  particulier  dans  ceux  des  chiffre  s* 
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D'&..  Royaume  de  Juida, 

Mais  ceci  eft  fur-tout  vrai  du  Royaume  de  Juida  en  Guinée.  Il  eft  établi 
dans  le  plus  beau  local  de  cette  vafte  Contrée  ,  fur  de  belles  rivières,  dans  de. 
vaftes  plaines  extrêmement  fertiles,  8c  qui  s’élèvent  en  amphithéâtres  qui  do**- 
n&inentmajeftueufement  fur  la  mer  :  fon  nom  rappelle  celui  des  Juifs,  de  mêm-e.: 
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que  les  noms  de  Tes  rivières,  Jaquin  &  Phrac ,  rappellent  des  noms  Orien¬ 
taux  très -connus. 

Un  Savant  Académicien  de  Berlin  a  cherché  à  prouver  que  les  Habitans 
du  Pays  de  Juida  defeendoient  d’une  Colonie  Orientale  établie  par  Salomon 
pour  favoriferle  Commerce  avec  l’Afrique  :  il  a  raffemblc  à  ce  fujec  une  mul-' 
titude  de  rapports  dent  plufieurs  font  très-remarquables  (i).- 
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Mabileté  des  INDIENS  &  AFRICAINS  en  fait  de  Navigation. 

Les  Indiens  &  les  Africains  ont  une  adreftè  merveilleufe  à  naviger  en 
pleine- Mer  ,  &  loin  de  toutes  Côtes;  ce  qui  confirme  tout  ce  qu’on  nous  dit 
à  cet  égard  des  Phéniciens ,  &  qui  prouve  combien  on  a  tort  de  s’imaginer 
qu’ils  ne  pouvoient  traverfer  les  grandes  Mers ,  parce  qu’ils  étoient  privés  de  la 
boufiole; 

Lorfque  les  Portugais  eurent  découvert  l’Afrique  Orientale,  ils  virent  que 
les  Habitans  naviguoient  jufques  dans  les  Indes,  loin  de  toutes  Côtes,  en  le 
conduHant  par  les  vents  alifés  ou  par  les  moulions. 

Lorfqu’on  a  découvert  les  Ifles  d’Ocahiti,  ou  de  Taïti,  on  a  vu  que  Tes  Ha^ 
birans  -  alloienr  à  quatre  cent  lieues  de  chez  eux,  jufques  à  la  nouvelle  Zé¬ 
lande  ,  fans  boufiole  &  loin  de  toutes  Côtes  ,  &  qu’ils  connoifibient  les  Mes 
de  la  Mer  du  Sud  ,  à  de  grandes  diftances. 

On  fait  encore  que  les  Peuples  Orientaux  de  l’Afie,  tels  que  les  Chinois  s 
faiibient  des  voyages  dans  l’Amérique  fans  fuivre  les  Côtes,  &  en  cinglant 
en  pleine  Mer  :  nous  y  reviendrons  plus  bas. 

Nous  avons  vu  ci-defius  que  des  Portugais,  fans  boufiole  avoient  entrepris 
de  fe  porter  en  pleine  Mer  ;  qu’ils  avoient  avancé  pendant  onze  jours  vers 
l’Occident  ,  &  qu’ils  feroient  allés  plus  loin  ,  s’ils  n’a  voient  été  répoufics- par 
les  vents  contraires. 

Il  ne  faut  donc  jamais  oppofer  contre  des  faits ,  ce  qu?on  croit  que  les 
hommes  ne  peuvent  faire,  parce  qu’à  cet  égard  il  cft  impoffible  lorfqu’on  n’a  ' 
fuivi  qu’une  route,  de  fe  former  une  jufie  idée  de  tout  ce  que  peut  le  courage 
&  l’a  dre  fie  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  de  tout  autres  cireomtances. 


(i.)  M.  de  FKAücarViLLE  ,  Mém,  de  Berlin,  Tom.  XVII,  • 
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6. 

Si  les  Phéniciens  ont  connu  la.  Bouffole. 

On  pofe  comme  un  fait  inconteftable  que  les  Phéniciens  n’ont  jamais  connu 
la  bouffole ,  8c  qu’elle  n’a  été  inventée  qu’après  l’an  1300,  au  XI  Ve.  ficde  de 
notre  Ere  ,  8c  par  l’effet  du  hafard. 

Mais  de  ce  que  nous  autres  Européens  n’aurions  connu  la  bouffole  qu’au 
XIVe.  ftécle,  on  n’en  fàuroit  rien  conclure  contre  Ton  exiftence  antérieure  : 
c’eft  faire  trop  d’honneur  au  XIVe.  ficelé,  ffècîe  de  fer ,  s’il  en  fut  jamais,  que 
de  lui  attribuer  une  aufîi  belle  invention  :  auiïi  exiftoit-elle  avant  cette  époque. 
M.  de  Foncemagne  en  a  trouvé  des  traces  quarante  ans  auparavant  dans 
l’ouvrage  d’un  Savant  Italien  nommé  Brunet,  8c  qui  le  compofa  à  Paris 
en  1 1 60  ,  fous  le  titre  de  Tréfor  (  1  ) 

Et  nous-mêmes,  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  citer  le  paffage  d’un  de  nos 
anciens  Poètes  (1),  qui  en  fait  mention  cinquante- fix  ans  plutôt  que  le  Savant 
Italien,  dans  l’ouvrage  appellé  de  fon  nom  la  Bihle-Guiot ,  &  qui  parut 
en  1 104, 

Guiot  en  parle  comme  d’une  chofe  très-connue  de  fon  tems  :  l’invention 
en  étoit  donc  plus  ancienne  ;  mais  pour  peu  que  nous  remontions  plus  haut  » 
nous  arrivons  au  tems  où  les  Européens  connurent  les  navigations  des  Arabes  y 
foit  par  les  courtes  des  Sarrafins  en  Italie,  (oie  par  leurs  propres  expéditions 
en  Afie ,  fous  le  nom  de  Croffâdes. 

Il  eft  donc  très-naturel  de  fuppofer  que  puitque  les  Européens  eurent  à  cette 
époque  la  connoiffance  de  la  bouffole  ,  ils  la  durent  aux  Navigateurs  Orien¬ 
taux,  defeendans  des  anciens  Phéniciens. 

Cette  fuppofition  acquéra  un  tout  autre  degré  de  force  par  les  conffdé- 
rarions  fuivantes. 

i°.  La  bouffole  exiftoit  déjà  dans  ce  terps-là  chez  les  Chinois ,  quoiqu’ils 
ne  lîiffent  pas  en  faire  utàge  :  ils  dévoient  donc  la  tenir  d’un  Peuple  plus  habile 
navigateur  qu’eux ,  8c  ce  Peuple  eft  tans  doute  les  Phéniciens.  Si  on  fuppofe 
que  les  Chinois  le  tinrent  d’un  autre,  peu  importe  ?  c’eft  toujours  convenic 
de  fa  haute  antiquité. 

.  I  ■  „  ,  — *  ■  — m  —  . . . .  WH  1  m 

(l)  Mém.  des  Infer.  &  Bell.  Lett.  T ■  VII.  Hift.  p.  198,  299, 

^  Dffcour?  Prçlim,  de?  Orig.  Fran<p  P.  LVI, 
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i°.  Les  anciens  Egyptiens  connoifloient  l’aiman  6c  fit  propriété  d’attirer  le 
fer  :  ils  appelloienr  le  premier  l'Os  d'ORus ,  le  fécond  l'Os  de  Typhon  } 
mais  ils  appelloient  l’Etoile  Polaire  O  rus,  mot-à-mot ,  le  guide;  &  l’Ourfe , 
le  Chien  d'ORus.  Appeller  l’aiman  Ÿ Os  d'ORus ,  c’eroit  donc  indiquer  fa  pro¬ 
priété  de  fe  tourner  conftamment  vers  le  Nord,  vers  Orus  ;  mais  un  Peuple 
aufïï  adroit,  aufïi  habile,  aufïi  ingénieux  que  les  Phéniciens,  pouvoit-il,  avec 
d’auffi  grandes  avances  ,  méconnoître  la  boufTole,  &  ne  pas  employer',  dans 
fes  longues  navigations,  \'Os  £  Orus  î 

3°.  Les  Arabes  font  perfuàdés  que  la  connoiflance  de  la  boufTole  eft  très- 
ancienne;  leurs  Livres  renferment  divers  aveux  à  cet  égard,  très-nets  8c  très- 
clairs.  Dans  un  Ouvrage  A’Aristote  qu’ils  ont  traduit,  &  qui  a  pour  objet  la 
pierre  datman  ,  n*p/  T«?  Aid- ou ,  la  pierre  par  excellence,  livre  dont  le  texte 
grec  eft  perdu,  mais  dont  Diogene-Laerce  nous  a  conlervé  le  titre ,  il  eft  parle 
de  la  bouftole.  C  eft  une  falfiftcation ,  dit-on  :  l’accufation  eft  hardie;  8c  quelle 
preuve  a-t-on  que  ce  texte  perdu  a  été  falfifié  }  N’eft-ce  pas  tomber  dans  une 
pétition  de  principe  J  Quel  intérêt  d’ailleurs  avoient  ces  obfcurs  Interprètes 
Arabes,  d  attribuer  a  Ariftote  une  connoiflance  qu’il  n*auroit  pas  eue  ?  Nier 
fans  preuves  qu’une  connoiflance  eft  antérieure  à  une  époque;  traiter,  fans 
preuves  ,  de  falsification  ce  qui  établiroir  l’antériorité  de  cette  connoiflance  , 
ceft  certainement  erre  bien  prompt  à  décider,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

^  Aristote,  qui  avoir  été  l’Inftituteur  d’Alexandre,  &  qui,  au  moyen  des 
Conquêtes  de  fou  illuftre  Elève,  8c  de  fes  propres  connoiflànces  en  Hiftoire 
Naturelle  8c  dans  les  Arts,  étoit  parfaitement  en  état  de  juger  de  celles  des 

Orientaux,  ne  pouvoir  ni  ignorer  l’ufàge  de  la  bouflole,  ni  n’en  pas  parler, 
s’il  exiftoir  en  effet. 

4°.  On  fe  fonde  fur  le  filence  ou  fur  l’ignorance  des  Romains  à  cet  égard  ; 
mais  dun  côte,  nous  n’avons  pas  tous  les  ouvrages  des  Romains;  8c  même 
dans  ceux  que  nous  avons,  il  y  a  des  traits  qu’on  pourroit  appliquer  à  la 
bouflole,  tel  que  le  paflage  de  Plaute,  V erforiam  cape.  D’un  autre  côté,  les 
Romains  ne  s  appliquèrent  jamaisaflez  a  la  Navigation  pour  en  apprendre  tous 
les  uftiges  :  leurs  voyages  en  Mer  n’exigeoient  nullement  celui  de  ha  bouflole. 
Les  Carthaginois  n  croient  pas  d’humeur  d’inftruire  à  cer  égard  les  Romains* 
6c  ceux-ci  n  avoient  nulle  envie  de  l’être.  Qui  ne  lait  dans  quelle  igno¬ 
rance  ils  vécurent  relativement  aux  arts ,  jufqu’apicsla  ruine  de  Carthage  &  de 
Corinthe?  &  ceft  eux  cependant  que  nous  prenons  pour  guides ,  afin  de 
décider  de  lerat  des  connoiflànces  anciennes  :  c’cfl  être  prelqu’âufli  barbares 
qu  eux.  En  general,  nous  ne  fommçs  encore  qu’a  l’aurore  du  Monde  Primitif; 
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&  ce  qui  nous  a  retenu  fi  long- teins  dans  le  berceau  à  cet  egard,  c’eft  fur-tout 
de  n’avoir  vu  que  par  les  yeux  des  Grecs  &  des  Romains ,  &  plus  fouvent 
par  les  yeux  de  Critiques  peu  habiles,  qui  fe  font  mis  entr’eux  &  nous.  Nous 
avons  été  trop  long- rems  des  échos  fiaeies  8c  aveugles ,  il  eft  terns  de  voir  par 

foi -même  8c  de  fe  jetter  en  pleine  Mer. 

Lojdque  les  Européens  découvrirent  la  Cote  Orientale  de  1  Afrique  ,  ils 

y  trouvèrent  la  boulîoie  en  ufage,  &  d’une  maniéré  plus  parfaite  qu’en 
Europe.  Vafque  de  Gama,  fameux  par  la  decouverte  de  ces  Cotes  8c  des  Indes, 
apprit,  dit-on,  des  Banianes,  une  nouvelle  maniéré  de  prendre  hauteur  8c 
de  fe  fervir  de  la  bouffole.  Un  Pilote  à  qui  il  montroit  un  Aftrolabe,  y  fit  peu 
d’attention,  parce  qu’il  fe  (ervoit  d’inftrumens  beaucoup  plus  parfaits,  en 
ufage  fur  la  Mer  Rouge  &  fur  la  Mer  des  Indes.  Les  Hiftoriens  Portugais 
conviennent  que  Gama  trouva,  dans  les  mains  des  Maures,  la  bouffole,  le 
quart  de  cercle  8c  les  cartes  :  8>c  c’eft  fous  k  conduite  d  un  Noble  de  Guzarate, 
que ,  dans  l’efpace  de  vingt-trois  jours ,  les  Portugais  traverferent  le  grand 
Golfe  qui  fépare  l’Afrique  de  l’Inde,  8c  qui  a  près  de  fepe  cens  lieues  de 

traveriee.  - 

Ces  connoiffances  étendues  &  profondes  fuppofent  certainement  un  ufage 

de  la  bouffole  très-antérieur  aux  ffems^u  on  affigne  fi  mal-adroitement  8c  (î 
légèrement  pour  fon  invention  :  ces  Maures  8c  ces  Indiens  n  etoient  fure- 
ment  pas  venus  à  l’école  des  Européens.  Nous  pouvons  donc  dire  hardiment 
ou  avancer  comme  une  vérité  inconteftable ,  que  ces  Indiens  8c  ces  Africains 
renoient  la  bouffole  &  ces inftrumens  fi  parfaits,  des  Iduméens  8c  des  Phéni¬ 
ciens,  qui  avoient  navigé  avec  tant  de  gloire  dans  toutes  ces  Mers,  qui  y 
avoient  porté  leurs  connoiffances  &  leur  langue;  8c  quN  ayant  eu  parmi  eux 
des  écoles  célébrés  en  tout  genre  8c  de  grands  Philofophes,  n’étoient  pas 
hommes  à  ne  tirer  aucun  parti  des  connoiffances  qu’avoient  déjà  les  Egyptiens 
fur  les  propriétés  de  l’aiman,  Sc  qui  leur  devenoient  fi  néceflaires  pour  leurs 
voyages  de  long  cours. 

Ce  qui  tend  encore  à  le  prouver,  ceft  1  état  floriftànt  de  la  Ville  de 
Mclinde,  lorfque  les  Portugais  en  firent  la  decouverte;  cette  Viile  eft  dans  le 
voifinage  du  Cap  Kaphutn  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  8c  que  les  Phéniciens 
fréquentoient  continuellement.  Les  Portugais  n  avoient  point  encore  vu  de 
Cour  aufifi  brillante  ,. de  femmes  aulîi  belles,  d’Africains  auffi  civils,  de  Pilotes 
suffi -habiles ,  de  Place  auffi  marchande  ,  de  Ville  auffi  bien  bâtie. 

Nous  ne  pouvons  donc  méconnoitre  ici  un  des  plus  anciens  Comptoirs 
Phéniciens  fur  cette  Cote  ;  c’eft  de  ce  Peuple  poli ,  marchand,  induftrieux , 
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grand  Navigateur,  que  ce  Comptoir,  qui  avoir  été  hors  d’atteinte  des  révolu¬ 
tions  Européennes ,  cenoit  fes  connoiffances ,  Tes  richelTes ,  fes  mœurs  douces 
tk  aifées. 

Il  en  efk  de  même  de  l’Ifle  de  Mombaze,  voifine  de  Mélinde;  ici  les  femmes 
ne  portoient  que  des  habits  de  foie,  ornés  dor  Sc  de  pierres  précieufes-,  on  y 
voyoit  une  grande  Ville  bâtie  en  pierre  ;  on  y  faifoit  un  commerce  très-florifïant 
en  or,  en  argent,  en  ambre,  en  épices  &  en  autres  marchandées. 

Ces  Peuples  étoient  donc  de  quelques  fiécles  plus  avancés  que  nous  ;  à f  excep¬ 
tion  des  habitans  de  Dieppe  &  de  Bayonne,  qui  faifoient  dans  le  filence  un 
commerce  étendu ,  nous  n’avions  ni  foie,  ni  vaiflfeau ,  ni  commerce  :  nous  nous 
déchirions  par  de  cruelles  guerres  :  la  culture  étoit  nulle,  la  fcience  peu 
de  chofe. 

Mélinde&  Mombaze  n’étoient  pas  les  feuls  Comptoirs  qu’eudent  eu  les  Phé¬ 
niciens  fur  cette  Côte;  ils  s’étendoient  jufqu’aux  Ifles  Comore,  jufqu’à 
Madagafcar ,  &  ils  fe  foutenoient  encore  avec  éclat  par  leur  fituation  avanta- 
geufe  &  par  les  connoilTances  qu’on  s’y  tranfmettoit  depuis  ce  Peuple ,  d’une 
génération  à  l’autre  ;  mais  les  Européens  y  ont  bien  changé  l’état  des  choies, 
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Si  les  Phéniciens  ont  connu  il  Amérique. 

Les  Phéniciens  qui  voyageoient  avec  tant  de  gloire  &  avec  tant  de  hardiefle 
autour  de  l’ancien  monde,  eurent-ils  quelque  connoilfance  de  l’Amérique,  «5e 
dirigèrent- ils  de  ce  côté-là  quelques-unes  de  leurs  navigations.1  Quelques 
Savàns  l’ont  foutenu  comme  une  vérité  incontefta'ole ,  tels  Hyde  ,  Hornius 
qui  a  fait  un  ouvrage  exprès  fur  cette  matière  <Sc  quelques  autres  ;  mais  on 
n  a  ajoute  aucune  foi  à  leurs  obfervarions,  parce  qu’en  effet  leur  opinion  n’étoit 
pas  étayee  de  preuves  allez  décrives:  ai  n  fi  ,  jufqu’à  préfent ,  on  ne  s’eft  décidé 
là-deffus  pour  ou  contre,  que  d’après  de  fîmples  motifs  de  convenance, 
infuffifans  pour  faire  autorité. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  remettre  cette  queflion  fur  le  tapis,  parce 
que  nous  nous  croyons  en  état  de  la  préfenter  fous  une  face  prefqu’entiérement 
nouvelle. 

Dès  qu’il  eft  démontré  que  les  Phéniciens  ont  fait  le  tour  de  l’Afrique,  Rc 
qu’ils  ont  été  aux  Indes,  ils  ont  pu  frire  le  tour  de  la  Mer  du  Sud  en  allant 
d’Ifle  en  Ifle,  &  fuivre  les  Côtes  de  l’Amérique  Orientale  &c  Occidentale:  ceci 
M'  T-  H 
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eft  d’autant  plus  poffible,  que  les  Chinois  eux-mêmes,  navigateurs  bien  infé¬ 
rieurs  aux  Phéniciens,  voyageoient  dès  le  IVe.  ficelé  de  nette  Ere  ur  es 
Mers  de  l’Amcrique, alloienc  jufqu’ au  Pérou, Si  parcouraient  toutes  ces  Mes  qui 
font  au  Midi  de  l’Afie  &  qui  s’étendent  dans  la  Mer  du  Sud  :  voyages  tres- 
curieux,&  dont  on  doit  à  M.  de  Guignes  un  détail  fort  intéreflant  (  <  )■ 

Comme  la  plupart  de  ces  Mes ,  telles  que  la  Terre  de  feu ,  les  Mes  de  ta 
Sonde  ,  rifle  de  Bourbon ,  qui  en  eft  criblée ,  Hc.  renferment  des  volcans  qui 
occafionnent  encore  de  nos  jours  de  terribles  ravages,  &  que  les  autres  portent 
les  marques  les  plus  fenfibles  d’avoir  fubi  autrefois  les  mêmes  défaite,  on  ne 
fauroit  douter  quelles  ne  foient  les  relies  d’un  ancien  Comment  bou.everle  par 
les  eaux  &  par  les  volcans;  &  fi  on  fuppofe  que  ce  bouleverfement  eft  pofterieur 
aux  navigations  des  anciens  Phéniciens,  à  ces  navigations  antérieures  a  nous 
de  plus  de  trois  mille  ans ,  il  en  réfultetoit  une  plus  grande  facilite  pour  les 

voyages  de  ce  Peuple  dans  la  Mer  du  Sud. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjeûure  &  de  celle  qui  attribuerait  aux 

Phéniciens  ces  monumens  en  pierre  qu’on  trouve  dans  les  Mes  Ma lomnes 
&  dans  quelques  Mes  de  la  Mer  du  Sud,  &  que  leurs  l.abi tans  aétuels  font 
incapables  d’avoir  exécutés ,  on  peut  donner  en  preuve  du  fc|our  que  les  Phé¬ 
niciens  ont  fait  dans  ces  Contrées,  i°.  la  conformité  des  noms  de  nombre 
qu’on  obferve  dans  l’Me  de  Madagafcar,& dans  toutes  ces  Mes,  avec  ceux  des 

anciens  Phéniciens.  . 

a».  Le  rapport  prodigieux  des  langues  qu’on  parle  dans  toutes  ces  Mes ,  avec 

la  langue  Malaye  &  le  Phénicien.  t  ..  , 

5°  Des  rapports  aufii  nombreux  entre  la  langue  Orientale  &  celle  es 

Caraïbes,  &  des  habitans  de  la  Virginie  &  de  la  Penfilvanie  ;  rapports  qu. 
embralfent  même  les  pronoms  &  la  maniéré  de  les  lier  avec  les  noms ,  &  dont 
nous  avons  déjà  mis  un  grand  nombre  fous  les  yeux  du  Public,  dans  une 
Dilfertarion  qui  eft  à  la  fuite  de  l’ouvrage  de  M.  Scherer  ,  fur  1  Amérique  &  fur 
la  maniéré  dont  elle  s’eft  peuplée  :  Recherches  que  nous  tomdrons  quelque 
jour  au  Monde  Primitif,  avec  des  augmentations  confiderables. 

...  Nous  crayons  pouvoir  donner  auffi  comme  un  genre  de  preuve  tres- 
neuf,  un  monument  que  M.  Se wall,  ProfelTeur  en  Langues  Orientales  dans 
runiverfité  de  Cambridge, en  Amérique,  vient  de  nous  envoyer ,  &  dont  nous 
nous  emptelfons  d’enrichir  le  Public,  (tj  C’eft  une  Infcnption  quon  a  decou- 
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rerte ,  il  y  a  près  d’un  demi-fiède,  à  Dighron  ,  fur  un  rocher  de  la  rive 
orientale  du  Fleuve  launfton,  à  la  diftance  de  quarante  à  cinquante  milles  au 
Sud  de  ISofton.  L’envoi  de  ce  monument  eft  accompagné  de  ces  remarques-  • 
«Le  13  Septembre  1768,  MM.  Etienne  Sewall  &  Thomas  Dauforth 
..  a  flirtes  de  MM.  Williams  Baylies,  Seth  Williams  &  David Cobb  copièrent 
..  cette  Infctiption  fur  un  rocher  de  Dighton,  à  une  diftance  de  quarante  à 
..  cinquante  milles  au  Sud  de  Bofton.  Ce  rocher  eft  fitué  fur  la  rive  orientale 
..  du  Fleuve  Jaunfton  :  les  grandes  eaux  le  cachent  en  partie  :  il  a  onze  pieds 
•*  de  long  &  quatre  d’élévation  au-deftus  du  niveau  de  l’eau;  mais  le  terrein 
..  femble  s’être  élevé  &  en  avoir  couvert  une  portion  confidérable  :  il  ell  d’une 
..  couleur  rouge  ;  fa  face  plane ,  fur  laquelle  eftl’Infcrlption ,  incline  un  peu  fur  le 
»  rivage.  Cette  Infctiption  attire  les  curieux  depuis  un  demi-fiède.  La  commo- 
«  dité  de  la  rade  ôc  la  facilite  qu’on  a  de  naviger  fur  la  riviere  julqu’ici,  fait 
»  croire  que  c’eft  un  ouvrage  de  Phéniciens,  qui  furent  poufles  ici  de  deffùs  les 
»  Côtes  de  l’Europe:  d’autres  jugent  que  c’eft  une  Infctiption  plutôt  hiéroglv- 
»  phiquequ’en  caraûeres  alphabétiques ,  &  qu’ainfi  elle  peut  être  l’ouvrage  de 
»  Navigateurs  Chinois  ou  Japonois  ...Dans  le  corps  de  la  lettre  ,  mon  Savant 
Correfpondant  ajoute  que  la  plus  grande  partie  de  cette  Infcription  eft  efià- 
cée  au  point  de  n’y  pouvoir  diftinguer  aucun  caraétere. 

Si  on  compare  ce  Monument  fingulier  avec  les  Infcriptions  du  Mont  Horeb 
&  du  Mont  Sinaï,  les  unes  rapportées  par  Kircher,  les  autres  par  le  célèbre 
Voyageur  Pococke,&  avec  les  Alphabets  Phéniciens  découverts  en  ces  derniers 
terns ,  on  fera  étonné  du  rapport  frappant  qu’ils  offrent;  enforte  qu’en  joignant 
cette  conformité  avec  les  diverfes  autres  preuves  que  nous  avons  que  les 
Peuples  des  environs  de  Bofton  fur-tout ,  font  de  race  Orientale ,  nous  ne  pou¬ 
vons  regarder  ce  Monument  que  comme  un  ouvrage  Phénicien.  Nous  réfervons 
pour  la  fin  de  ce  Volume  quelque  détail  fur  les  cara&ères  &  fur  les  diverfes 
figures  qu’offre  ce  Monument, 

8, 

s 

Origine  des  Phéniciens. 

Nous  venons  de  voir  des  Navigations  fur  la  Mer-Rouge ,  &  de-là  dans  des 
tners  éloignées  ;  &  d’autres  fur  la  Méditerranée  ;  &  qu’elles  paffent  toutes 
fousle  nom  des  Phéniciens;  mais  les  Phéniciens  étoient  établis  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  ;  jamais  on  n’a  dit  qu’ils  euffent  forme  des  comptoirs  fur 

Hij 
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laMer-Rougc  :  encore  moins  qu’ils  en  pofledaffent  des  porcs.  Comment  pou 
voient-ils  donc  naviguer  fur  ces  deux  mers  à  la  fois!  C’eft  ce  dont  on  ne  s  e 
«mères  mis  en  peine  ;  mais  ce  qui  a  fort  embartaffé ,  c’eft  l’origtne  des  t- 
niciens  ou  Navigateurs  de  Sidon  &  de  Tyr.  En  général ,  on  les. regarde  com¬ 
me  des  Cananéens ,  parce  qu'en  effet  Sidon  fut  le  partage  d  un  s  e  -a- 
naan  ;  mais  pourquoi  ce  nom  diftinûif  de  Phéniciens  différent  de  celui  des 
Cananéens .  s’.ls  ne  forment  qu’un  même  Peuple  !  Par  quel  hafard  ce  mot 
de  Phéniciens,  traduit  en  Gtec  par  celui  d'Erythréensqui  ftgnifte  hommes  rou- 
nrr ,  eft-il  le  même  nom  que  celui  d’Iduméens  qui  a  la  même  lignification  &. 
à  qui  appartenoient  les  ports  de  la  Mer-Rouge  :  Que  penfer.  encore  de_  a- 
fertion  que  les  Phéniciens  étoient  venus  de  la  Mer- Rouge  !  _  _  ^ 

Pline  l’affure  (i)  :  il  dit  que  Me  d’Erythra,  voifme  de  celle  de  Cadix  de- 
voit  fon  nom  aux  Tyriens  qui  paffoient  pour  être  originaires  des  bords  de  la 

Mer  Erythréenne  ou  Mer-Rouge.  .  ,  . 

Hérodote  dit  fur  le  témoignage  des  Savans  de  Perfe  (1),  que  es  îcni 

ciens  étoient  venus  des  bords  de  la  Mer  Erythréenne  fur  la  cote  de  la  Medi¬ 
terranée  ,  qu’ils  difoient  eux  -  mêmes  (3)  avoir  habité  autrefois  les  or  s  e 
la  Mer  Erythréenne,  d’où  ils  étoient  venus  fur  la  Mer  de  Syrie. 

On  voit  dans  Justin  (4)  que  les  Phéniciens  après  un  grand  tremble¬ 
ment  de  terre  ,  s’étoient  tranfpîantés  d’abord  fur  un  lac  Syrien  ,  &  e-  a  ur 

les  bords  de  la  Méditerranée.  .  .  ,  .  r 

Straeon  rapporte  (5)  qu’on  alTuroit  que  les  Phéniciens  etoient  une  0- 

lonie  des  Phéniciens  de  l’Océan ,  &  qu’on  les  appelloit  ainfi  à  caufe  de  la  Mer- 
Rouge  ou  Erythréenne  :  lui-même  ,  il  appelle  les  compagnons  de  Cadmus 

tantôt  Arabes  (6) ,  tantôt  Phéniciens  (7). 

Denys  P&riegete  (S) ,  allure  que  les  Phéniciens  de  Syrie  defeendoient  des 

Erythréens. 

Pline  que  nous  avons  déjà  cité  ,  attribue  au  Roi  Erythras  ($>)  .  au  Roi 
Rouge  ou  Edom  ,  l’invention  des  Efquifs  pour  naviguer  dans  les  Mes  de  la 


Mer- Rouge. 

Il  réfulte  de-là  une  tradition  confiante  &  très-remarquable  qne  le  nom  des 
Phéniciens  étoit  le  même  que  celui  des  Erythréens  ou  Rouges  :  qu’ils  furent 
appelles  ainfi  parce  qu’ils  étoient  originaires  des  bords  de  la  Mer-Rouge,  & 
que  de4à  ils  vinrent  demeurer  à  Sidon  &  à- Tyr. 


(x)  Hift.  Nat.  Liv.  iv.ch.xxii.  (i)  Liv.  1.  (3)  Liv.  vu.  U)  Liv.  nm.  (0  Liy.î„ 
(6)  Liy.  x,  (7)  Liv.  yii,  (3)  Vers  906.  (9)  Liv.  vii.  ch,  LVi. 
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Cette  Tç^dition  s’accorde  parfaitement  avec  les  faits  &  avec  ces  différent 
peuples  de  Na>  igareurs  de  la  Mer-Rouge  &  de  la  Méditerranée,  appelles  l’uti 
Phéniciens  ou  Er-yrhréens ,  l’autre  Iduméens ,  tous  deux  Rouges,  ce  dernier 
ayant  conftamment  habité  fur  la  MerRouge,  l’autre  en  étant  originaire;  &  ce¬ 
pendant  confondus  fous  le  nom  général  de  Phéniciens  ;  car  on  ne  eonnoit 
qu’eux  de  Navigateurs  dans  l’Antiquité. 

Audi  quelques  SavansModernes  ont  été  perfuadésque  les  Phénicien  s  étoienr 
originaires  des  bords  de  la  Mer-Rouge, tels  Vossius(i), Newton  (i ),&c.  &  M. 
de  la  Nauze  (3).  M.  l’Abbé  Mignot, de  là  même  Académie  a  cherché  à  le  ré¬ 
futer  par  une  Diflertation  inférée  à  la  fuite  de  celle  de  fon  Confrère  :  là  s’ap¬ 
puyant  de  Bochart,  il  ne  voit  que  des  Cananéens  à  Tyr  &  à  Sidon  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  les  LXX  fe  fervent  indiftinébement  des  noms  de  Cananéen  6c 
de  Phénicien  ,&  qu’ils  rendent  prefque  toujours  le  premier  par  le  fécond  :  tout 
ce  qu’il  accorde  à  la  tradition  ,  c’eft  que  ces  Cananéens  établis  d'abord  vers  le 
Midi ,  fe  portèrent  enfuite  au  Nord  ;  mais  cela  n’explique  point  leur  rapport 
avec  les  Iduméens  ;  ni  pourquoi  ils  furent  appelles  Phéniciens  ou  Rouges,  ni- 
quels  croient  les  navigateurs  qui  partaient  d’Elath  &  d’Etiongueber.  & 

Difons  hardiment  que  ces  mots  ,  Idumêen  ,  Phénicien  ,  Erythréen  ,  défi-- 
gnent  tous  la  même  chofe  ,  un  peuple  dcfcendu  d’Edom ,  qui  donna  fon  nom 
à  la  Mer-Rouge,  qui  inventa,  la  navigation,  qui  fe  rendit  célébré  par  des  voya¬ 
ges  de  long  cours  :  dont  une  partie  ayant  reconnu  la  bonté  &  l’utilité  des 
ports  de  Sidon  &  de  Tyr,  y  vint  établir  de’s  Colonies  qui  firent  avec  le  plus 
grand  fuccès  le  Commerce  de  la  Méditerranée  &  des  côtes  de  l’Océan  :  qui 
effacèrent  le  nom  de  Cananéens  par  celui  de  Phéniciens  :  tandis  que  ceux  qm 
étoient  relies  dans  leurs  anciennes  demeures  continuèrent  le  commerce  fur  la 
Mer- rouge  &  dans  la  mer  des  Indes,  fous  le  nom  également  d’Hommes  rou¬ 
ges,  ce  qui  les  fit  confondre  fans  celfe  avec  les  Phéniciens  de  la  Méditerranée. 

Ce  ne  fut  point  à  ceux-ci  que  David  &c  que  Salomon  enlevèrent  les  fa¬ 
meux  ports  d’Elath  &  d’Efiongueber  ,  &  le  Commerce  d’Ophir  &  de  Tarfis  : 
ce  fut  aux  Iduméens.,  aux  hommes  rouges  de  l’Arabie  :  au iïi  conrinuerent-ife 
d  être  amis  des  Tyriens,les  hommes  rouges  de  Syrie  qui  n’étoient  plus  liés  avec 
ceux  de  l’Arabie.  Ce  font  ces  Iduméens  qui,  fous  le  nom  de  Phéniciens, rem¬ 
plirent.  de  leurs  Colonies  la  côte  de  l’Afrique  orientale,  tandis  que  les  autres 


(l)  Traite  de  l’Idol.  (1)  Chronol.  (3)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  B,  L.  T.  xxxivi 
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croient  fuffifàmment  occupés  à  couvrir  de  leurs  nombreux  Comptoirs  les  cotes 
de  la  Méditerranée. 

✓  Si  les  Efjpagnoîs  6c  les  Portugais  s’épuiferent  en  quelque  façon  par  la  dé¬ 
couverte  du  Nouveau  monde  ,  comment  Tyr  &  Sidon  feules  auroient- elles 
pu  fournir  à  une  aufli  prodigieufe  quantité  de  Colonies  ?  C’efl:  même  avec  le 
fecours  des  Iduméens  que  les  Phéniciens  de  Tyr  furent  en  état  de  fonder  Car* 
thage  6c  les  autres  Colonies  de  l’Afrique  Septentrionale  ;  car  ce  fut  peu  de 
tems  après  la  difperfion  des  Iduméens  par  David  que  furent  fondées  la  fu- 
perbe  Carthage ,  U  tique  6c  d’autres  villes. 

Ajoutons  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Phéniciens,  quoiqu’Etrangers  aux 
Cananéens, ayent  été  appelles  du  même  nom  ,  puifqu’ils  étoicnt  venus  s’éta¬ 
blir  avec  eux  :  ne  donne-t-on  pas  aux  Anglois  le  nom  de  Bretons  ,  quoiqu’ils 
ne  le  foient  p»as  d’origine  ,  6c  ne  confond-t’onpas  fans  ceffe  le  nom  des  Gau¬ 
lois  avec  celui  des  François;  6c  celui  d’Allemans  avec  celui  de  Germains,  quoi** 
qu’ils  défignent  tous  des  Peuples  très-différens  î 

ARTICLE  VIL 

DERNIERES  ANNÉES  DE  NaBUÇHODONCSOR. 

Nabu-cho-don-osor  vainqueur  des  Phéniciens,  des  Egyptiens  ,  de  tout 
ce  qui  étoit  à  l’Occident  de  Babjdone  ,  6c  ayant  humilié  tous  les  Princes  qui 
s’ctoient  ligués  contre  lui,  revint  à  Babylone  comblé  de  gloire,  6c  raflàfié 
de  conquêtes  ;  il  ne  penfa  plus  qu’à  jouir  du  fruit  de  fes  travaux,  à  faire  fleu¬ 
rir  les  Arts  6c  les  Sciences ,  6c  à  rendre  fa  Capitale  la  ville  la  plus  floriflante 
de  l’Univers ,  une  ville  unique  par  fa  magnificence  ,  par  fon  étendue  ,  par  fes 
fùperbes  Palais  dignes  d’un  aufli  grand  Prince  ,  par  la  beauté  6c  l’utilité  de  fes 
vafles  Quais  qui  dominoient  fur  les  deux  rives  de  l’Euphrare  ,  6c  qui  annon- 
çoient  l’opulence  6c  le  goût  de  fes  habirans,  par  la  hauteur,  l’épaifleur  6c  la 
force  de  fes  murs,  maniéré  de  bâtir  qui  étoit  alors  à  la  mode  dans  ces  tems 
ou  l’on  ne  connoifloit  pas  encore  l’Art  d’en  triompher. 

Ce  Prince  fi  grand ,  fi  magnifique  ,  fi  plein  de  génie  ,  tomba  vers  la  fin  de 
fon  régne  dans  une  eipéce  de  démence  que  les  Livres  Saints  repréfentent  com¬ 
me  lui  ayant  été  annoncée  }  6c  comme  une  punition  divine  ,  de  l’orgueil  que 
lui  infpiroit  la  vue  de  cette  ville  fuperbe  qu’il  créoit. 

Cet  événement ,  fes  caufes ,  fa  durée  ,  6c  fes  fuites  fe  trouvent  dans  un  Edît 
pu  Lettre  circulaire  de  Nabuchodonofor  lui-même  à  tous  fes  Sujets  ,  6c  rap-4 
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portée  fans  aucun  autre  detail  dans  les  Prophéties  de  .Daniel,  comme  un  fait 
fuffilâmment  connu  des  Orientaux  pour  qui  il  éerivoit  :  cet  Edit  ou  Lettre  cir¬ 
culaire  commence  par  ces  mots  :(i) 

”  Nabuchodonofor  ,  Roi ,  à  tous  les  Peuples,  Nations  5c  Langues  qui  font 
»  fur  la  terre ,  falut  abondant.  Le  Dieu  Très-haut  a  opéré  des  prodiges  &  des 
”  merveilles  que  j’ai  réfolu  de  publier ,  des  prodiges  étonnans  ,  des  merveilles 
»  (urprenantes  ».  Après  ce  début  impofant ,  ce  Prince  entre  en  matière  ;  il 
rapporte  un  fonge  effrayant  qu’il  eut  au  milieu  de  là  gloire,  6c  que  Daniel 
feul  put  lui  expliquer  :  l’objet  de  ce  Ponge  croit  de  lui  apprendre  qu’en  puni¬ 
tion  de  Ton  orgueil ,  il  fe  verroit  chafie  de  la  compagnie  des  hommes ,  qu’il 
habiteroit  avec  les  animaux  5c  les  bêtes  fauvages  pendant  un  elpace  de  fe pt 
ans  (hodenin  ou  lùdanin) ,  au  bout  defquels  il  reconnoînoit  la  fouveratne 
Puiflance  du  Très-Haut.  Qu’après  l’efpace  de  douze  Lunes  ,  tandis  qu’il  le 
complaifoit  dans  la  magnificence  de  Babylone ,  une  voix  célefte  fe  fit  enten¬ 
dre  pour  lui  annoncer  que  cette  terrible  menace  alloit  s’exécuter  ;  qu’elle 
s  exécuta  en  effet;  que  le  rems  de  cette  expiation  s’étant  écoulé  ,  il  éroic  re¬ 
venu  dans  Ton  bon  fens  &  dans  Ton  ancienne  fplendeur ,  6c  qu’il  venait  de 
reprendre  les  rênes  de  Ton  Empire  ,  en  reconnoiffànt  la  gloire  &  la  miféri- 
corde  du  Tout  Puiffânr. 

Rien  ,  en  effet,  netoitplus  à  propos  qu’une  par'eiîle  Lettre  ,  afin  que  ce 
Prince  fût  reconnu  de  nouveau  par  tous  fes  Sujets:  elle  eft  d’ailleurs  d’un  ftyle 
ffmple  ,  noble ,  digne  d’un  Roi  pénétré  de  ce  qu’il  va  dire.  Elle  eft  en  même 
tems  tout- à-fait  dans  le  Génie  des  Orientaux  ,  qui  ajoutoient  beaucoup  de  foi 
aux  longes. 

Quant  au  nombre  de  fept  ans  d’expiation  ,  il  eft  parfaitement  harmoni¬ 
que  avec  les  effets  de  la  Nature  5c  avec  le  fyftême  de  la  Création  5c  de  notre 
fyftême  folaire,  fondé  entièrement  fur  les  rapports  de  fept,  bafe  de  toute  har¬ 
monie.  Au  phyfique ,  les  fept  jours  de  la  femaine  ,  les  fept  jours  des  phafes 
de  la  Lune  ,  les  fept  Planettes ,  les  fept  Etoiles  de  chacune  des  Ourfes ,  les  fept 
couleurs  de  l’Arc-en-ciel  6c  des  rayons  folaires,  5cc. 

Au  Hiéroglyphique  ou  Symbolique ,  toujours  appuyé  fur  la  Nature,  les  fept 
années  d’abondance  5c  les  fept  années  de  famine  d’Egypte  ,  les  fept  dixaines 
d’années  de  la  captivité ,  les  fept  dixaines  de  femaines  d’années  jufqu'à  la 

naiffànce  de  Jefus-Chrift  ,  ces  fept  années  de  la  punition  de  Nabuchodono¬ 
for  ,  6c  c. 


C1)  Dan.  m.  ji  du  Texte  Hébreu  $  in,  f>8  de  la  Vulgate, 
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Au  Civil y  le  Cycle  "Hébraïque  de  fept  années ,  dont  la  derniere  étoit  de 
repos  ;  les  fept  fois  fept  ans  écoulés  d’un  Jubilé  à  l’autre,  &c. 

En  effet ,  tout  doit  ctre  lié  dans  la  Nature  &  dans  la  Révélation,  tout  par¬ 
tant  d’un  même  efprït  &  tendant  à  un  même  but. 

Quant  à  la  vraie  bonification  du  mot  hidanin  ou  hodenin  ,  que  les  LXX. 
ont  rendu  par  le  mot  tems ,  qui  ne  nous  apprend  rien ,  on  ne  peut  le  déter¬ 
miner  que  par  analogie.  Ce  mot  fignifie  encore  aujourd’hui  en  Arabe  un  tems , 
&  il  défigne,  fuivant  l’objet  dont  on  parle,  un  jour,  un  mois ,  un  an  ,  une  por¬ 
tion  d’un  tems  connu.  Dans  d’autres  endroits  de  Daniel  ,  il  fait  portion  de 
ice  qu’il  appelle  Zéman  ,  qui  eft  une  révolution  de  tems,  de  fept  jours ,  préciié- 
ment  ce  que  nous  appelions  femaine ,  &  alors  il  repréfente  un  jour  prophé¬ 
tique.  Ces  fept  tems  feroient  donc  fept  années  prophétiques  comme  prefque 
tous  les  Savans  s’accordent  à  le  croire. 

x» 

Prédiction  et  Mort  de  ce  Prince . 

Nabuchodonofor  régna  environ  une  année,  à  ce  qu’on  penfe,  depuis  ion 
rétabli  (Te  ment  fur  le  Trône  ,  &  il  mourut  après  un  régné  de  quarante-trois  ans, 
Liftant  fes  Etats  à  fon  fils  Evil-Merodach. 

Les  Hiftoriens  Profanes  ,  Megast.hene  &  Abydene,  cités  par  Eusebe(  l }, 
rapportent  une  prophétie  de  ce  Prince  avant  fa  mort,  qui  tft  parfaitement 
conforme  à  celle  que  Daniel  lui  avoir  annoncée  :  il  monta  ,  difent-ils,  fur  la 
terrafte  de  fon  Palais,  &  dit  :  »  Je  vous  annonce,  ô  Babyloniens,  un  malheur 
»  prochain,  que  ni  le  deftin ,  ni  notre  ancêtre  Belus,  ni  notre  Reine  Belis  ne 
»  fauroient  détourner.  Il  va  arriver  un  Mulet  Perfan  ,  qui  par  le  fecours  de 

vos  propres  Dieux  ,  vous  impofera  un  joug  cruel  :  cetce  infortune  vous  arri- 
m  vera  à  l’occafion  d’un  Mede ,  peuple  que  les  Aftyriens  regardent  comme 
»  leurs  plus  fidèles  amis.  Que  n’a-t-il  été  englouti  dans  les  abîmes  de  la  mer 
»  avant  que  de  trahir  mon  Peuple  ,  ou  tran (porté  dans  quelque  défert  inha- 
»  bité ,  où  loin  des  hommes ,  il  ne  vît  que  des  oifeaux  de  proie  &  des  bêtes 
»  féroces  !  Heureux  moi-même  fi  je  puis  finir  mes  jours  avant  que  ces  cala¬ 
it  mités  enveloppent  mon  Peuple  »  j 


(i)  Prép.  Evang.  L.  ix,  eh,  jv, 
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Cette  Prophétie  ne  peut  erre  plus  conforme  à  l'événement  &  à  celles  de 
Daniel ,  qui  avoit  annoncé  la  ruine  prochaine  de  Babylone  ,  &  qui  aflura 
qu'elle  feroit  occafionnée  par  lesPerfes  &  parlesMédes,  tandis  que  ces  der¬ 
niers  étoient  étroitement  liés  avec  les  Babyloniens,  &  quun  Prince  Méde  avoit 
cpoufe  la  propre  fille  de  Nabuchodonofor.  Elle  étoit  ainfi  digne  d’un  Prince 
qui  devoit  avoir  une  confiance  fans  bornes  en  Daniel. 

On  ajoute  ,  qu’aprcs  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  difparut;  c’eft-à-dire,1 
qu  il  ce(Ta  de  vivre  :  on  fait  que  les  Anciens  n'exprimoient  prefque  jamais  la 
mort  d’une  maniéré  ouverte*  mais  par  des  périphrafes  qui  en  adoucifïbient  l’a¬ 
mertume,  &  qui  apprenoient  qu’un  Être  ,  quoiqu’invifible  pour  les  hommes,’ 
étant  fcparé  de  Ion  corps ,  continuait  de  vivre  :  que  fa  mort  n’étoit  en 

quelque  maniéré  qu’un  changement  de  décoration  &  de  lieu ,  qu'une  difpa- 
fition.  r  H 

I 

De  U  Gloire  de  Nabuchodonofor  ,  &  de  [es  funejles  effets  pour  fes  propres 

Etats . 

Telle  fut  la  Gloire  de  Nabuchodonofor  ;  telles  furent  fes  Conquêtes  ,  lès 
Exploits  :  le  premier,  il  fonda  un  grand  Empire  fur  les  débris  de  cent  autres  : 
il  marcha  ainfi  à  la  tête  des  Cyrus  ,  des  Alexandre  ,  des  Céfar  ,  de  tous  ces 
Héros  que  vante  l’orgueil  des  Nations  &:  le  faux  goût  des  Rhéteurs.  Toujours 
il  fut  victorieux;  il  n’eut  qu’à  vouloir,  &  il  vit  les  Peuples  à  fes  pieds  :  il  (ub- 
jugua  également  la  fagefiè  de  l’Egypte ,  les  richefïes  de  l’Afie  ,  le  faite  parci- 
moniel  des  Phéniciens,  la  vie  vagabonde  des  Nomades  Africains  ,  l’heureufe 
implicite  des  habitans  de  la  Bétique  en  Efpagne  :  &  afin  que  rien  ne  man¬ 
quât  à  (à  gloire  &  à  fia  grandeur  ,  aux  pieds  de  la  fameufe  tour  de  Babel  il 
cleva  une  ville  immenfe  ou  tout  étoit  un  objet  d’admiration  *,  la  vafte  éten¬ 
due  &  la  magnificence  de  fes  Palais,  la  hauteur  &  la  folidité  de  fes  murs,  des 
rues  im  me  nies  tirees  au  cordeau  ,  des  ponts  &  de  fuperbes  quais  qui  domî- 
noient  fur  un  grand  Meuve  ;  Ville  étonnante  ,  qui  par  fa  force  ,  par  fes  richefi- 

fes ,  par  fes  nombreux  habitans ,  feinbloit  devoir  alfurer  à  jamais  la  durée  de 
l’Empire  Babylonien. 

Et  cependant,  avant  cinq  luftres,  cet  Empire  ne  fera  plus,  Babylone  fera 
tombée  ;  elle  fera  devenue  la  proie  d’un  Peuple  dédaigné  comme  barbare  ,  & 
qui  n  ayant  ni  richefle  ni  faite ,  n’ofiroit  rien  aux  yeux  avides  du  Conquérant. 

Mais  ce  fut  précifément  cette  gloire ,  ces  conquêtes ,  cett®  Ville  fuperbe 
Diff.  T.  J.  i 


66 


ESSAI  D’HISTOIRE  ORIENTALE. 


qui  livrèrent  l’Empire  Babylonien  aux  Perfes,  qui  le  mirent  hors  de  acfenfe, 
hors  d’état  de  foutenir  le  poids  d’un  Conquérant.  Ce  ne  fut  pas  pat  une  gloire 
plus  grande  ,  par  plus  de  (âge fie  ,  par  plus  de  grandeur  :  ce  tut  une  fuite  ne— 
ce  flaire  de  la  fautle  gloire  de  Nabuchodonofor  -,  ce  fut  l’effet  indifpenfable  de 
fes  vues  défordonnees  ,  qui  forcèrent  tous  les  moyens ,  qui  uferent  tous  les 
relforts ,  qui  privc-rent  fes  Etats  de  toute  reffource. 

Le  Héros  Babylonien  croit  à  la  vérité  un  Prince  magnanime  ,  épris  du  plus 
grand  amour  pour  la  gloire  infatigable  dans  tes  travaux  pour  l’acquérir  ,  que 
n’endormit  jamais  la  molleffe  ,  le  goût  pour  les  plaifirs., aimant  les  Arts  &  la 
magnificence  ,  tout  ce  qui  éléve  l’ame;  mais  il  ignora  toujours  en  quoi  con¬ 
fiée  la  vraie  gr  ndeur  ,  &  il  l’ignora  malheureufement-  pour  fa  Famille,  pour 
lès  Etats  ,  pour  fesVoifins. 

A  la  fleur  de  l'âge  ,  il  s’étoit  vu  à  la  tête  des  Années  ;  encore  très-jeune  ,  il 
avoir  gagné  des  Batailles ,  vaincu  des  Empires  ,  mis  des  Rois  à  more  :  acs  ce 
moment  il  n’eut  plus  que  du  mépris  pour  les  Rois ,  6c  il  fe  crut  leur  Maître  :  il 
devoir  l’être,  fi  le  génie  a  le  droit  de  commander;  car  tous  les  Rois  qu’il  vain¬ 
quit  ,  même  ceux  de  l’Egypte,  ne  lavoient  pas  regner. 

Une  feule  Ville  fut  &  put  fe  défendre  pendant  plufieurs  années tc’efl  quelle 

croit  maîtrefle  des  Mers.  tf 

Garé  par  fes  premiers  luccès ,  il  ne  fut  plus  que  conquérir  :  il  aut  qu  i  n  e 
toit  Général  otue  pour  fe  battre  ,  6c  Roi  que  pour  etie  le  feul  a  regner  ur  la 
Terre  &  fur  les  Mers. 

Ses  conftans  efforts  pour  remplir  fes  hauts  projets,  furent  d’autant  plus  ai- 
fés ,  qu’il  rrouvoit  les  plus  grandes  reflources  dans  fes  Etats  Primitifs.  Nous 
avons  vu  combien  la  Chaldée  &  la  Méfopotamie  avoient  de  richeflès  rurales, 
prefque  toutes  en  profir  pour  le  Souverain,  par  le  peu  de  frais  qu’exigent  les 
avances  dans  ces  Contrées ,  par  la  vie  frugale  des  Peuples  de  l’Orient  ,  par 
leur  peu  de  befoins,  par  le  Commerce  immenfe  qu’ils  faifoient  au  moyen  de 
leurs  canaux,  de  leurs  grands  Fleuves,  de  leurs  Mets ,  de  leurs  liaifons  avec 
les  Phéniciens,  Entremetteurs  de  tous  les  Peuples,  &  de  toutes  les  efpéccs  de 
Commerce. 

Mais  à  force  d’être  hors  de  fes  Etats,  d’en  emmener  les  Peuples  au  loin ,  de 
leur  faire  préférer  la  vie  vagabonde  à  la  vie  agricole ,  en  leur  montrant  dans 
le  pillage,  un  moyen  plus  prompt,  plus  rapide  de  faite  fortune  ;en  tranlplan— 
tant  fans  ceff  les  Peuples  ,  il  épuila  fes  Finances,  &  il  en  affiblit  la  fource  pa^ 
une  culture  moins  profpère,  moins  foutenue. 

Aufîi  ayeclui  tomba  l’efprit  de  Conquêtes ,  parce  qu’en  n  avoir  ni  genie»-. 
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ni  forces ,  ni  Finances  pour  en  faire  de  nouvelles  :  on  négligea  celles  qu*on 
avoir  faites,  parce  qu’on  n’avoir  pas  plus  de  moyens  pour  conferver  ,  que  pour 
étendre  :  on  (e  réduifit  à  l’ancien  Empire  Babylonien  \  8c  cet  Empire  ne  fur 
plus  rien  ,  parce  que  les  mœurs  éroienr  changées,  parce  que  le  luxe  8c  la  dif- 
fipation  avoient  pris  la  place  de  la  frugalité  ;  parce  que  l’Empire  étoit  fondu 
dans  une  Ville  immenfè,  où  s’étoient  réunis  les  Satrapes ,  les  Princes  de  cec 
Empire ,  ceux  qui  jufques  alors  avoient  vivifié  les  Provinces  ;  qu’on  ne  s’occu¬ 
pa  plus  que  des  moyens  de  conferver  ,  de  maintenir  ,  d’amufer  ces  orgueilleux: 
Citadins,  8c  que  la  vaine  confiance  dans  des  murs  impénétrables,  ôta  tout  autre 
elprit  de  defenfe,  anéantit  toute  prudence,  livra  les  Provinces  entières  aux 
premiers  qui  voulurent  les  prendre. 

Ajoutez  a  cela,  qu  ayant  affaibli  8c  aliène  tous  leurs  Voifins,  les  Babyloniens 
n’eurent  plus  d’Alliés  -,  que  par  conféquent  ils  ne  trouvèrent  perfonne  en  état 
de  les  défendre  &c  de  les  faire  refpeder  ;  8c  que  lors  même  qu’ils  auroient  voulu 
changer  en  Alliés  les  Etats  qu’ils  avoient  conquis  ,  ceux-ci  dans  leur  état  d’é~ 
puifement  n’auroient  pu  leur  être  d’aucun  fecours  :  ils  n’en  pouvoient  trouver 
également  aucun  dans  les  Princes  de  la  Met,  dont  ils  avoient  détruit  les 
Ports,  anéanti  la  Marine  ,  à  qui  ils  avoient  enlevé  toute  reflource.  Leurs  Con¬ 
quêtes  en  Afie  ne  leur  offroient  qu’Etats  devartes ,  que  culture  langui  liante  p 
que  Propriétaires  ruinés,  que  Familles  Royales  dégradées.  La  fageflfe  des  Egyp¬ 
tiens  même  étoit  déconcertée  ,  leur  Empire  n’avoit  plus  de  bafe ,  il  ne  pou¬ 
voir  pius  fe  relever  d  un  coup  auffî  terrible  ,  il  ne  pouvoir  réfiiler  aux  efforts 
du  premier  attaquant,  8c  ces  efforts  n’étoient  pas  éloignés. 

L’crgueil  du  Fléros  Babylonien  avoir  irrité  l’orgueil  de  tous,  en  les  humî- 
dant  tous  f  8c  (a  Puiflànce  avoir  ccrale  ceux  qu’elle  humilioit  :  (on  Em  lire  (b 
trouva  donc  feul  pour  foutenir  le  choc  des  Héros  que  formoit  fon  exemple; 
&  épuilc  par  Ces  efforts  partes  8c  hors  de  toute  mefure ,  il  tomba  8c  fut  enfe- 
veli  lous  (on  propre  po'.ds ,  (ans  avoir  jamais  pii  (e  relever. 

Si  ce  Prince,  mieux  inftruit  ,  eut  mis  (à  gloire  ,  non  à  s’aggrandir  par  des 
Conquêtes  ,  mais  a  faire  fleurir  fes  Etats  ,  par  les  mêmes  moyens  qui  les 
avoient  elevés  à  ce  haut  point  de  perfedion ,  par  une  meilleure  culture  ,  par 
des  canaux  qui  alladent  vivifier  les  Provinces  les  plus  reculées,  par  des  Finances 
bien  adminirtrees,  par  un  Commerce  étendu  ,  par  (a  ïurtice  envers  tous ,  par 
des  Alliances  figes  avec  (es  Voifins,  devenus  eux-mêmes  par-là  plus  puiffiins 
8c  plus  riches,  en  lairtant  l’Empire  de  la  Mer  à  ceux  qui  ne  pouvoient  s’en  paf- 
fer ,  en  ouvrant  fes  Etats  à  tous  ,  afin  de  profiter  des  lumières ,  des  ri  chertes  , 
du  Commerce  de  tous ,  8c  qu’ils  purtçnc  faire  chez  lui  des  échanges  im~ 

1  l\  ° 
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menfes  qui  donnaient  aux  terres  la  plus  grande  valeur  poffible  :  fi  en  même 
tems ,  au  lieu  de  raflembler  tous  les  Grands  de  fon  Royaume  dans  une  Ville 
immenfe ,  où  venoient  s’engloutir  les  richefles  &  les  générations ,  &  qui 
feule  attiroit  les  yeux  &  l’attention  ,  il  les  eût  encouragés  Ù  faire  valoir  leurs 
Terres  ,  &  eût  réfervé  fes  chaînes  d’or  pour  ceux  -  ci ,  l’Empire  auroit  été 
élevé  fur  une  bafe  inébranlable;  Nabuchodonofor  eût  été  le  modèle  des 
Princes  ,  l’Idole  des  Peuples  *,  il  fe  fût  élevé  un  Monument  aufïi  honorable , 
auflï  grand  ,  que  celui  de  Dura  écoit  étroit  &  ridicule  (i)  -,  fon  Empire  entier 
n’eût  été  quun  Monument  où  tout  auroit  retenti  de  fa  gloire.  Cet  Etat  fubfifte- 
roit  encore  aujourd’hui ,  plein  de  force  &  de  vigueur  :  il  fe  feroit  joué  des 
efforts  des  Perfes ,  des  Alexandre  ,  des  Se leucides,  des  Romains  ,  des  Parthes  , 
des  Arabes  ,  des  Turcs -,  aucun  n’eût  ofé  attaquer  une  Nation  aufïi  refpec- 
table  ,  aufïi  eftimable  ,  aufïi  fage  :  peu  eût  importé  que  fes  Princes  n’euffent  pas 
tous  été  des  génies  fublimes  ;  les  Babyloniens  fe  feroient  foutenus  par  leur 
équité,  par  leur  opulence  territoriale,  toujours  fubfiftante ,  toujours  vivi¬ 
fiante  ,  &  l’intérêt  que  chaque  Peuple  eût  trouvé  à  être  fon  Allié  ,  fon  Ami  , 

lui  auroit  concilié  à  jamais  l’Univers  entier. 

L’inftru&ion  fe  feroit  établie  &  affermie  chez  eux  &  chez  tous  les  autres  : 
elle  feroit  revenue  forte  des  lumières  de  tous  -,  &  par  cet  échange  mutuel  de 
lumières  &  de  connoiffances ,  les  Babyloniens  n’auroient  jamais  été  inférieurs 
à  aucun  autre  Peuple,  en  connoiffances,  en  moyens,  en  inventions  pour  fe 

perfectionner  à  cous  égards.  ,  / 

Mais  l’inftruétion  fe  trouva  nulle,  l’exemple  fut  faux  &  dénaturé;  le  fiecle 
entier  fut  corrompu,  gâté,  vicié,  &  l’Etat  tomba  par  fa  propre  corruption 
&  par  celle  de  tous  fes  voifîns. 

Ainfî,  les  premiers  pas  contre  l’Ordre  amenèrent  ,  comme  il  etoit  jaffe , 
le  plus  grand  défordre  à  leur  fuite  $:  la  ruine  totale  de  l’Etat,  qui  le  premier  fe 
vicia  :  ainfi  il  en  fut  &  il  en  fera  à  jamais  de  tous  ceux  qui  fe  conduiront  de 
même,  qui  dénatureront  tour,  ou  qui, ayant  déjà  pris  une  fauffe  route,  fe 
refuferont  à  toute  mftruétion ,  à  toute  lumière ,  ou  petfévereront  obftinement 
dans  cette  fauffe  route. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  nous  infiffions  fur  cet  objet;  c  eft  la  première 


(0  Ce  Roi,  après  Tes  premières  victoires ,  avoit  élevé  dans  les  plaines  de  Dura  une 
colonne  très-haute  ,  lurmontce  d’une  Statue  ,  à  laquelle  il  obligea  tous  les  _  ran  s  e 
venir  rendre  hommage.  Il  en  efl  parlé  dans  Daniel,  Chap,  IIJ.  air.fi  que  des  luîtes  qu  c 
£et  ordre  pour  celui-ci  ôc  pour  fes  amis. 
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fois  que  nous  avons  à  parler  d’un  Conquérant  :  c’eft  celui  dont  l’éclat  paflàger 
a  cbloui  tous  les  autres  ;  5c  jufqu’ici  l’Hiftoire,  au  lieu  de  peindre  cet  elprit  de 
conquêtes  5c  de  guerres  fous  fes  vraies  couleurs,  s’eft  prcfque  toujours  folle¬ 
ment  extafiée  des  fons  vains  5c  bourfouflés  d’une  faufle  5c  malheureufe 
renommée.  ^ 

Mais  telle  ne  doit  pas  être  l’Hiftoire.  En  tranfmettant  aux  hommes  le 
fouvenir  de  ce  qu’ont  fait  les  générations  paflecs,  elle  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  la  félicité  des  générations  préfentes  &  futures  :  elle  doit  par  conféquent 
pefer  à  une  jufte  balance  toutes  les  aétions  paflees  ;  porter  au  bien  par  la  conft- 
deration  des  heureux  effets  produits  par  les  aétions  vertueufes  5c  conformes  à 
l’ordre;  détourner  de  tout  ce  qui  eft  contre  cet  ordre,par  la  considération  des  mal¬ 
heureux  effets  que  produifent  néce  flaire  ment  les  aélions  qui  lui  font  contraires. 
Toute  autre  Hiffoire  eff  un  attentat  contre  l’humanité, l’effet  odieux  de  l’igno¬ 
rance  du  bien,  ou  d’une  flatterie  criminelle. 

Quels  fervices  n’euflent  pas  rendu  au  Héros  Babylonien  ,  leur  Nation  ,  à 
1  Univers  entier,  les  Mages  de  la  Chaldée ,  s’ils  avoient  éclairé  ce  jeune  Héros , 
s’ils  lui  avoient  montré  en  quoi  conffffe  la  vraie  profpérité  d’un  Etat  ;  s'ils  lui 
avoient  appris  que  le  premier  devoir  d’un  Prince  eft  la  juftice  envers  tous,  qu’il 
eft  fait  pour  régner  fur  des  hommes  &  non  fur  des  délerts  ;  qu’il  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  Pays  qu’il  n’en  peut  gouverner,  ou  qui  ne  lui  foient  acquis 
juftement,  par  amour  5c  par  affèdtion  ,  plutôt  que  par  force  :  que  des  Conquêtes 
acquifes  aux  dépens  de  fes  Sujets ,  au  détriment  de  les  propres  Etats ,  élevées 
fur  leurs  ruines,  lont  un  véritable  fléau  ,  le  plus  grand  mal  qu’un  Prince  puifle 
fe  faire  :  qu’il  ne  laiffe  à  fes  enfans  qu’ennemis  au  dehors  &  que  ruine  5c  foi- 
blefle  en  dedans  :  que  la  gloire  des  Conquêtes  eft  celle  d’un  brigand,  tandis 
que  la  vraie  gloire  d’un  Prince  eft  celle  d’être  aimé  &c  refpe&é  au  dehors,  5c 
de  faire  prolpérer  fes  Etats ,  au  point  qu’ils  deviennent  pour  tous  les  Peuples 
une  lource  d’avantages  de  toute  elpèce  ;  enforte  que  tous  foient  inrérefles  à  là 
confervation  :  que  toute  autre  gloire  n’eft  que  faélice,  &  qu’elle  s’évanouir 
bientôt ,  n’ayant  aucune  baie,  aucun  aliment,  &  le  dévorant  elle-même. 

Ce  que  les  Mages  ne  furent  ou  n’oferent  dire  ,  l’Hiftoire  doit  le  dire 
hautement ,  éclairée  par  les  connoiffànces  du  ficelé  5c  par  cette  belle  fcience 
qui  fait  voir  que  comme  les  hommes  fe  doivent  fecours  à  tous,  les  Sociétés  de 
même  doivent  le  foutenir  mutuellement ,  lous  peine  de  périr  chacune  de  leur 
côté  ;  5c  retenir  les  Héros  dans  le  droit  chemin  par  l’opinion  publique  ,  par  la 
fletriflure  dont  ils  fe  couyriroient  s’ils  ofoient  tenir  une  autre  route ,  5c  renoncer 
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à  la  fagelfc  pont  des  enireprifes  folles  ou  univerfellemenc  défàpprouvées ,  5c  qui® 
au  heu  de  les  élever,  les  abailfent  ncceifairement ,  en  écrafùnt  leurs  Peuples. 

ARTICLE  VIII. 

■g) es  Scythes,  des  Chinois  et  de  quelques  Sjges  j cette  époque» 
i.  Des  Scythes  qui  conquirent  la  Mcdie ,  &c . 

Les  Hiftoriens  ne  nous  apprennent  pas  d’où  venoient  les  Scythes  qu! 
fondirent  lur  les  Mèdes  &  fur  les  autres  Contrées  de  l’Afie  Occidentale  :  on 
donnoit  ce  nom  à  tous  les  Peuples  Nomades  ou  Pâtres  répandus  au  Nord  de 
J’Afie ,  ôc  que  nous  connoilfons  fous  le  nom  général  de  Tarcares,  quoique 
leur  vrai  nom  foit  Tatares ,  &  qui  s’étendent  depuis  l’Europe  jufqu’à  la  Chine, 
à  travers  les  vaftes  Contrées  de  PAfie  Septentrionale. 

Il  eft  plus  qu’apparent  que  les  Scythes  qui  fe  jetrerentfi  à  propos  pour  les 
Alïyriens  lur  les  Etats  de  Cyaxare  pendant  qu’il  aflîégeoic  Ninive  ,  avoienc 
été  appellés  par  le  Prince  Alfyrien,  puilqu’ils  n’attaquerent  point  fes  Etats;  ce 
que  perfonne  cependant  n’a  remarqué.  En  effet,  comment  des  Peuples  qui 
ravagèrent  les  deux  Arménies,  le  Pont,  la  Cappadoce  ,  la  Colchide,  PIbérie 
&  la  plus  grande  partie  des  Etats  des  Médes ,  n’auroient-ils  pas  également 
ravagé  l’Alfyrie,  qui  oEroit  à  leur  cupidité  des  richeftes  infiniment  plus  grandes, 
s’ils  n’avoient  eu  un  Traité  avec  ce  Royaume;  d’autant  plus  qu’il  étoit  aux 
abois ,  puifqu’il  avoit  été  attaqué  jufques  dans  fa  Capitale  par  ces  Mèdes  qui 
ne  purent  foutenir  le  choc  des  Scythes  * 

Parles  Etats  qu’ils  envahirent,  on  voit  qu’ils  avoient  paffé  entre  la  Mer 
Noire  &  la  Mer  Cafpienne,  pour  venir  fondre  lur  PA  fie  Occidentale  :  ils  étoient 
donc  venus  de  la  grande  Scythie  ;  il  étoient  donc  de  vrais  Tartares,  comme 
ils  s’appellent. 

Peut-être  aufli  étoient-ils  des  Tartares  qui  fuyoie'nt  devant  la  Puilfance 
redoutable  des  Chinois ,  &  qui  cherchoient  quelques  heureufes  Contrées  où 
ils  fulfent  à  l’abri  de  cette  Nation,  ainfi  que  toutes  ces  Hordes  qui  fe  jetterenc 
fur  l’Europe  5c  fur  l’Afie ,  dans  le  tems  de  la  décadence  de  l'Empire  Romain  , 
&  qui  en  précipitèrent  la  ruine,  L’Hiftoire  de  la  Chine  ,  à  cette  époque,  favorifè 
du  moins  cette  Opinion, 
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2. 

Des  Chinois  a  cette  époque, 

E’Hiftoire  de  la  Chine  fcit  mention  dune  guerre  enrre  les  Chinois  &  les 
Tartares ,  arrivée  environ  l’an  6i  o  avant  Jefus-Chrift ,  &  dans  laquelle  les- 
Tartares  furent  mis  en  déroute  :  c’étoit  fous  le  régné  de  Siang-Vang ,  dix- 
neuvième  Empereur  de  la  troifieme  Dynaftic.  Ces  Tartares  a  voient  pris  partie 
en  faveur  d’un  fils  de  ce  Prince ,  contre  fon  pere;  le  jeune  Prince  fut  également 
battu  &  mis  à  mort;  &  comme  l’Empereur  régna  encore  plufieurs  années,  il 
eft  apparent  quil  pourfuivit  les  Tartares^  tk  que  ces  fuyards  Te  culbutèrent  fur 
dartres  Tartares,  qui,  repou  fies  par-tout,  vinrent  faire  des  courlès  entre  les 
deux  Mers,  &  devinrent,  entre  les  mains  du  Roi  AfTyrien  affiégé  dans  ce 
tems  la,  un  infiniment  admirable  pour  le  débarrafler  de  fon  ennemi.  Du  moins 
les  époques  le  rencontrent  fort  bien*  car  Ninive  fut  prife  avant  l’an  606  :  ce 
ne  feroit  pas  trop  fuppofer,  que  de  rapporter  cet  événement  à  l’an  609,  puifque 
c’eft  dans  ce  rems-là  que  Nechao  fe  rendit  maître  de  Car-Kemis,  fous  le  régné 
de  Jofias;c’étoit  donc  vingt-huit  ans  après  la  guerre  des  Tartares  &  des  Chinois, 
dont  notis  venons  de  parler.  Or, Hérodote  nous  dit  qu’il  s’écoula  vingt-huit  ans 
entre  les  deux  Sièges  de  Ninive  par  Cyaxare  ;  l’accord  ne  fauroit  être  plus  com¬ 
plet  :  le  premier  Siège  feroit  donc  arrivé  vers  l’an  £37  ou  636,  peu  d’années 
apres  la  défaite  des  Tartares  par  les  Chinois. 

Nous  ne  dirons  pas  que  ces  Scythes  ou  Tartares  aient  afiervi  les  Mcdes- 
pendant  ce  long  efpace  de  rems  :  Hérodote  ne  le  dit  pas  ;  il  parle  en  général 
du  tems  pendant  lequel  les  Tartares  firent  trembler  l’Afie,  &  en  avoient  affervi 
une  partie  :  ce  qui  eut  néceflâirement  lieu  jufqu’à  ce  que  leur  Proredeur  l’Afly- 
rien  ne  fuc  Plus  en  état  de  les  foutenir;  car  alors  Cyaxare,  aidé  de  toutes  les 
foi  ces  de  1  Afie  Occidentale,  les  repoufifa  entièrement  du  refte  de  l’Afie,  long- 
tems  après  qu  il  en  eut  debarrafie  la  Médie;  &c  s’il  ne  recommença  pas  audî-tôt 
fés  attaques  contre  les  Aflyriens,  c’eft  qu’il  fe  trouva  long- tems  trop  foible,? 
&  eux  encore  trop  forts,  pour  qu’il  put  efpérer  de  le  faire  avec  fuccès# 

3- 

1 

De  quelques  Sages  qui  ont  fieuri  dans  cet  efpace  de  tems. 

Depuis  1  Empereur  Chinois  Siang-Vang ,  qui  repoufia  les  Tartares,  jufqu’â 
Ling-Vang,  qui  vivoit  lorfque  Babylone  fut  prife  par  les  Perles ,  la  Chine  fut 
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gouvernée  par  fept  Empereurs ,  celui-  ci  compris,  dont  l’Hiftoire  n’ofifriroit  rien 
de  remarquable,  fans  deux  illuftres  Philofophes  qui  parurent  dans  ce  tems-là. 

Environ  l’an  6 04,  au  moment  où  Nabuchodonofor  venoit  de  monter  fur  le 
Trône, naquit  a  la  Chine,dans  la  Province  de  Hou-Quang, La  o-Kiun, Fondateur 
d’une  Se&e  célèbre  dans  cet  Empirera  doétrine  étoit  femblable  à  celle  d’Epicure, 
&  il  reconnoilToit  un  Dieu  fuprême,  Créateur  de  l’Univers ,  impaffible ,  premier 
mobile  de  tout  :  on  lui  attribue  en  même-tems  d’avoir  trouvé  le  fecret  de 
prolonger  la  vie  bien  au-delà  du  cours  ordinaire  ;  ce  qui  fit  appeller  Tes  Difciples 
la  Sede  des  Immortels. 

Avec  auffi  peu  de  données,  on  ne  peut  fe  former  une  notion  exade  des 
principes  de  lao-Kiun\  à  peine  pouvons-nous  en  avoir  de  ceux  d’Epicure, 
qui  devroient  être  bien  mieux  connus  ,  &  dont  ladodrine  a  été  certainement 
très-mal  entendue,  très-mal  jugée  :  ce  qui  n’eft  point  étonnant;  on  aime  mieux 
décider  d’un  ton  impofant,que  d’examiner.  Il  eft  plus  aifé  de  dire  qu’une  nou¬ 
velle  maniéré  de  préfenter  de  grandes  vérités, eft  un  fyftême  abfurde ,  8c  de  les 
tourner  en  ridicule,  que  de  chercher  ce  que  ce  fyftême  peut  renfermer  d’utile 
ou  de  vrai;  auiïi  l’Hiftoire  des  Opinions  8c  des  Dogmes  a-t-elle  été  toujours 
très-imparfaite,  parce  quelle  n’a  prefque  jamais  été  faite  par  des  efprits  exempts 
de  préjugés  ou  impartiaux  .*  ce  qui  eft  tres-fàcheux,  8c  n a  pu  qu  arrêter  fans 
celle  les  progrès  de  l’elprit  humain. 

Lào-Kiun  vécut  84  ans  ;  il  furvécut  ainfi  à  la  prife  de  Babylone  par  Cy- 
tus  :  fa  vieillefTe  a  cela  de  remarquable  ,  quelle  coïncide  avec  la  nai (Tance de 
quelques  grands  Hommes  qu’il  fembloit  que  formât  la  Nature  pour  1  avan¬ 
tage  de  leurs  Contemporains.  L’un  eft  le  fameux  Con-Fucius,  ou  Con-Fu- 
tsee  ,  la  gloire  de  la  Chine,  qui  naquit  environ  l’an  5  ç  1  ,  fous  le  régné  de 
Ling-vang,  peu  de  tems  après  la  mort  de  Nabuchodonofor. 

Les  autres  étoient  ,  Esope  ,  qui  vécut  du  tems  de  Crefus  8c  de  Cyrus  , 
Philofophe  infiniment  utile  à  tous  les  fiècles  8c  a  toutes  les  Nations  par  la  fa- 
gefte  de  fes  Fables  ,  8c  l’excellence  de  leurs  leçons ,  qui  ont  fervi  de  modèle 
à  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  ;  Zoro astre  ,  reftaurateur 
de  la  Do&rine  des  Mages,  8c  qui ,  contemporain  de  Cyrus ,  parut  dans  tout 
fon  éclat  à  la  Cour  de  Darius  fils  d’Hyftafpe  ,  de  ce  Darius  qui  ayant  fait 
faire  un  maftacre  des  anciens  Mages  ,  fut  oblige  de  renouveller  cet  Ordre 
8c  de  le  réformer. 

^hales  8c  Solon  fleurilToient  dans  le  même  tems  dans  la  Grèce  ;  mai$ 
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leur  Hifioire  tient  à  celle  de  l’Afie  par  leurs  liaifons  avec  Créfus  Roi  de  Lydie, 
Allié  des  Babyloniens  contre  Cyrur. 

Ainfi  ce  VIe.  Siècle  éroit  pour  toutes  ces  Contrées  ,  un  Siècle  de  lumière 
8c  de  rcftauration  qui  doit  le  rendre  infiniment  précieux  à  tous  les  hommes. 
Les  travaux  de  ces  Savans  difiingués  ne  furent  rien  moins  que  paffagers.  Con¬ 
fucius  eft  encore  vénéré  à  la  Chine >  fa  Doétrine  y  eft  prefque  regardée  com- 
une  divine  ;  elle  fert  de  régie  aux  Chinois ,  8c  les  ouvrages  font  en  quelque 
forte  leurs  Livres  claiïlques.  La  Doétrine  de  Zoroaftre  n’a  plus  le  même  éclar, 
il  efi:  vrai  :  la  gloire  difparut  avec  l’Empire  des  Perfâns  ;  mais  il  a  encore  de 
zélés  Difciples  dans  les  foibles  relies  de  cette  ancienne  Nation  appellés  en¬ 
core  Parfis  de  nos  jours  ,  furnommés  Gutlrcs ,  ou  Infidèles  ,  8c  dont  la  race 
n’eft  pas  encore  entièrement  éteinte. 

Ces  efforts  de  la  lumière  pour  furmonter  les  ténèbres  8c  l’ignorance  ,  8c 
les  heureux  effets  qui  en  réiultent  dédommagent  du  moins  de  l’horreur  qu’exci¬ 
tent  les  ravages  des  Conquérans  8c  les  fureurs  de  la  difeorde  :  il  efi  beau  ,  il 
efi  ravilïànt  de  voir  des  Sages  s’occuper  du  bien  public  ,  enfeigner  aux  hom* 
mes  le  chemin  du  bonheur ,  les  conduire  aux  portes  de  la  vérité  8c  de  la  la- 
gelle.  Nous  regarderions  l’époque  dont  nous  efquifions  l’hiftoire  ,  comme  in¬ 
finiment  malhcureufer  fi  elle  n’avoit  été  éclairée  par  quelques-uns  de  ces  Au¬ 
tres  brillans  dont  la  vérité  fe  lèrt  pour  amener  les  hommes  à  elle  ,  pour  s’en 
faire  aimer  8c  rechercher.  Heureufes  les  Nations  qui  favent  les  accueillir,  en 
profiter  ,  8c  marchant  fur  leurs  exemples,  perfectionner  leurs  travaux,  &  por¬ 
ter  la  lumière  jufqu’à  fes  dernieres  bornes  i 

ARTICLE  IX. 

REGNE  D' EVIL-MERODACH  t  FlLS  DE  NaBUCHODONOSOR, 

Nabuchodonofor  eut  pour  fùcceffeur  fon  Fils  Evil-Merodach  ,  ou  Me- 
rodach  l’Infenfé  :  il  ne  répondit  nullement  à  ce  qu’on  devoir  attendre  du  Fils 
d’un  auffi  grand  Prince  -,  il  étoic  fans  génie,  débauché  8c  méchant  :  tels  font  les 
Fils  des  Grands ,  lorfqu’ils  s’imaginent  que  leur  nom  leur  fuffit  8c  qu’il  ne  doit 
fervir  qu’à  juftifier  leurs  excès,  leurs  déreglemens,  leur  mauvaife  conduite, 
malheureux  d’être  nés  dans  un  haut  rang  ,  qu’ils  déshonorent ,  8c  qui  rend 
leurs  vices  plus  éclatans  8c  prefque  fans  remede. 

Ce  Prince  avoit  déjà  donné  du  vivant  de  fon  Pere,  des  preuves  de  fon 
caraélere  impudeur,  fier,  préfomptueux  8c  cruel.  Dans  le  tems  que  celui  -  ci 
Dijf.  Tout.  I.  K 
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écok  privé  de  fa  raifon  ,  Evil-Merodaeh  qui  étoit  fur  le  point  d’époufer  la  cé- 
lèbre  Nitocris,  eut  envie  de  faire  une  partie  de  chatte  vers  les  frontières  de 
la  Médie ,  dont  les  montagnes  abondoient  en  gibier  ,  à  caufe  de  la  paix  qui  ré- 
gnoit  depuis  long-teins  entre  les  Mèdes  &  les  Chaldéens.  Il  fe  mit  en  marche 
avec  un  Corps  de  Troupes  allez  confidérable  en  Cavalerie  6c  en  Infanterie 
car  c’eft  ainfi  que  les  Princes  d’Afie  font  la  chatte  encore  de  nos  jours ,  avec 
rie  nombreufes  Troupes  qui  inveftifient  des  montagnes  6c  des  forets  entières, 
laiflànt  en  paix  les  tranquilles  Campagnes.  Arrivé  fur  les  frontières,  il  rencon¬ 
tra  d’autres  Troupes  ,  qui  venoient  relever  les  Garnifons  du  voifinage.  Il  fe 
met  audi-tôten  tête  d’attaquer  avec  tous  ces  Corps  les  Mèdes,  dans  l’idée  d’ac¬ 
quérir  bien  plus  d’honneur  en  failànt  la  guerre  a  des  hommes,  qua  des 
animaux  ÿ  mais  dans  le  tems  qu’il  ravage  la  Medie  Ôc  quil  la  livre  au  pillage  , 

\\  eft  attaqué  lui-même  ,  6c  repoufle  par  le  Roi  des  Mèdes ,  accompagne  de 
Ton  Fils  6c  du  jeune  Cyrus. 

La  feule  a&ion  louable  qu’on  lui  attribue  lorfqu’il  fut  fur  le  Trône,  efc 
ri’avoir  mis  en  liberté  Jehojakim  ,  ce  Roi  de  Juda  ,  avec  qui  il  s  etoit  trouve 
dans  la  même  priion  ,  6c  de  l’avoir  traite  avec  tous  les  égards  dus  a  fon 
rang. 

Cependant,  il  fe  rendit  fi  infupportable  à  fes  Sujets,  qu’il  fut  tué  par  Néri- 
glidar  ou  N  eri-Kad-Soll-  Ajja* ,  Prince  Mede,  qui  avoir  époufé  fa  Sœur:  cet 
affadi nat  fut  commis  au  milieu  d’un  feftin  ,  qu’il  donnoit  aux  Seigneurs  de  (à 
Cour,  dans  la  troideme  année  de  fon  Règne. 

ARTICLE  X. 

REGNE  DE  NERI-KAD  -SOL-  ASSAR  ,  O  V  ^ERIGJ.ISSAR, 

Ncrigliflar  s’étant  ainfi  emparé  d’un  Trône  qui  ne  lui  appartenoit  pas  ,  fur 
obligé  de  foutenir  une  vive  guerre  contre  les  Perfes  6c  les  Medes ,  (oit  qu  il  - 
crut  qu’il  ne  pouvoir  fe  maintenir  fur  un  Trône  ufurpc  ,  fans  occuper  fes 
Sujets  à  une  guerre  étrangère  ^  6c  quil  voulut  s  attacher  ces  anciens  Guer¬ 
riers  ,  qu’une  trop  longue  paix  ennuyoît  ;  toit  que  les  Mèdes  6c  les  Perfes ,  lui 
euttenc  déclaré  la  guerre  pour  venger  la  mort  dun  Allié,  6c  pour  ne  pas  don¬ 
ner  à  un  Prince  ,  qui  fembloit  audi  entreprenant ,  le  tems  de  saggrandir. 

A  cette  époque  ,  le  tableau  de  l’Afie  avoir  finguliérement  changé:  il  n’y, 
avoit  plus  de  Rois  en  Syrie,  en  Judée,  en  Paleftine:  tous  ces  Ecats  apparte- 
noient  aux  Chaldéens.  Apriès,  ce  Roi  d’Egypte  qui  avoic  vu  fon  Empire  r&*- 
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•iragé  par  Nabuchodonofor ,  &c  qui  avoir  eu  de  longues  guerres  à  foutenir 
contre  le  rebelle  Amafis ,  n’étoit  plus  :  il  avoir  été  fait  prifonnier  par  Ion  en¬ 
nemi  ,  &  étranglé  par  ceux  qui  blâmoient  Amafis  de  là  clémence  envers  lui. 
Ce  nouveau  Roi  ne  négligeoit  rien  pour  rétablir  dans  leur  premier  luftre  les 
affaires  délabrées  de  l'Egypte  ,  pour  la  remettre  des  longues  &  terribles  con- 
vulfions  quelle  venoit  d’éprouver,  pour  y  ramener  l’ordre  civil  &  politique, 
&  fur-tout  pour  entretenir  une  étroite  correfpondance  avec  les  Grecs ,  qui  de  • 
puis  la  ruine  du  commerce  de  Tyr,  commençoient  à  fe  rendre  confidérables. 

Les  relations  des  Princes  Chaldéens  s’étoient  étendues  dans  des  Contrées 
fort  éloignées.  Les  Indiens ,  les  Phrygiens ,  les  Lydiens ,  les  Cappadociens  fe 
trouvoient  leurs  plus  proches  Toifins,  &  leurs  intérêts  étoient  devenus  com- 
muns.  Ce  fut  à  ces  Nations  &  à  leurs  Rois  que  le  nouveau  Prince  Chaldéen 
s’adrellâ  pour  obtenir  des  fecours  contre  les  Medes  &  les  Peries. 

Cr  é  s  u  s,  Roi  de  Lydie,  vint  avec  plus  de  cinquante  mille  hommes  de 
Troupes,  dont  dix  mille  de  Cavalerie.  Artamas,  Roi  de  la  grande  Phrygie, 
amena  quarante  mille  Fantaffins,  <k  huit  mille  Cavaliers  ;  Arieeus,  Roi  de 
Cappadoce  ,  conduifoic  fix  mille  hommes  de  Cavalerie  ,  &  trente  mille  d’in¬ 
fanterie,  prefque  tous  Archers:  &  Maragdas,  Prince  Arabe,  dix  milleCava* 
liers  ,  deux  cens  Chariots  &  un  grand  nombre  de  Frondeurs.  La  Cavalerie 
faifoit  donc  alors  un  cinquième  des  Armées  :  &  le  Roi  de  Babylone  ,  qui  joi¬ 
gnit  à  ces  Troupes  vingt  mille  hommes  de  Cavalerie,  deux  cent  Chariots  , 
&  de  l’Infanterie  à  proportion,  dut  avoir  au  moins  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  :  enforte  que  fês  Troupes  ne  faifoient  gucres  que  le  tiers  de 
l’Armée  Confédérée. 

Les  Medes  &  les  Perfes  n’eurent  de  leur  coté  que  Tygranes ,  Roi  d’Ar¬ 
ménie  ,  qui  leur  amena  un  renfort  confidérable  ;  mais  quoiqu’inférieurs  en 
nombre  ,  ils  eurent  toujours  la  fupériorité  dans  les  combats. 

Les  Indiens  fe  conduifirent  dans  ce  conflit  d’une  maniéré  digne  de  leur 
fagefle  :  ils  envoyèrent  des  Ambaflàdeurs  pour  s’informer  des  caufes  de  ces 
arméniens  prodigieux  ,  &  pour  offrir  leur  médiation  ,  avec  ordre  de  déclarer 
qu’en  cas  de  refus ,  ils  prendoient  le  parti  de  celui  qui  auroit  la  juftice  de  fon 
coté.  Cette  Ambaflade  ne  fut  cependant  fuivie  d’aucun  effet ,  foit  que  les 
deux  partis  leur  culfenr  paru  auflï  dcraifonnables  l’un  que  l’autre  ,  foit  qu’il 
leur  fut  furvenu  à  eux-mêmes  dans  l’intervalle,  des  affaires,  qui  les  occupè¬ 
rent  affez  pour  les  empêcher  de  fe  mêler  d’une  guerre  étrangère  :  ce  qui  efl 
le  plus  apparent. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre ,  les  Chaldéeas  des  Montagnes ,  c’eft-à- 

K  ij 
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dire  ,  les  Habicans  de  la  haute  Aflyrie,  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui  Car¬ 
des  ,  firent  une  invaiîon  dans  l’Arménie.  Xenophon  vante  leur  valeur  ,  leur 
intrépidité,  quoiqu’ils  fulfent  armés  très-légerement ,  n’ayant  qu’un  bouclier 
d’ofier  &  quelques  javelots  ;  mais  Cyrus  marcha  contr’eux  ,  les  battit,  &  les 
obligea  de  faire  la  paix  avec  les  Arméniens. 

Enfin ,  les  Armées  en  vinrent  aux  mains ,  dans  la  quatrième  année  du 
régné  de  Nerigliflar:  fes  propres  Troupes  fe  battirent  fort  mal,  &  lâchèrent 
pied  ,  tandis  que  les  Princes  alliés  qui  avoient  le  deflus ,  obligeoient  Gyrus  à 
abandonner  le  champ  de  bataille  ;  mais  ayant  appris  que  le  Roi  Nerigliflar 
avoir  été  tué  dans  le  combat ,  ces  Princes  prirent  le  parti  de  fe  retirer  chacun- 
chez  foi ,  (ans  doute  après  avoir  ménagé  quelque  trêve  avec  leurs  ennemis. 

ARTICLE  X  ï: 

REGNE  PASSAGER  DE  LABO  -  ROSO  -  AR  -  CHOD ,* 


Labo-rofo-ar-chod  fuccéda  à  fon  Pere  Nerigliflar  ;  il  débuta  fi  mal,  il  ma**- 
îflfefta  des  inclinations  fi  féroces ,  qu’il  aliéna  tous  les  efprics  :  il  n’en  falloir  pas 
tant  pour  occafionner  une  révolution  :  il  n’avoir  pas  le  génie  de  Ion  Pere  ,  6i 
il  cxiftoit  encore  un  jeune  Prince  de  la  Mai  fon  de  Nabuchodonofor  ,  &  Fils  de 
la  fameufe  Nitocris  :  celle-ci  croit  trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de  la  pre¬ 
mière  occafion  qui  pourroit  faire  rentrer  l’Empire  dans  fes  mains.  Ainfi  le  Fils 
de  l’ufurpateur  fut  aflaffiné  après- un  règne  fi  court,  que  Ptolomée  n’a  pu  le 
faire  entrer  dans  fon  Canon  Chronologique  ,  le  tems  de  fon  régné  fe  confon¬ 
dant  avec  la  première  année  de  fon  Succefleur.  Son  véritable  nom  ,  d’ailleurs  s  v 
croit  Naho  -  rofo-ar  -  chod  ,  puifque  le  mot  de  N  a  ho  entre  fans  cefle  dans  le 
nom  de  ces  Princes,  &  que  la  lettre!,  fe  fubflitue  fouvent  à  la  lettre  N  3 
comme  nous  en  allons  voir  un  autre  exemple. 

|B 

ARTICLE  X  I  IL  ' 

N  I.TOC  RIS  ET  NaBON-AdIUS. 

I. 

Na'bon  --  Adtus  étoit  fils  d’Evil- Merodach  ,  qui  avoir  époufé  Nit-ocrîs** 
Ce  Prince  devoit  être  fort  jeune,  Sc  hors  d’état  de  foutenir  le  poids  des  af¬ 
faires  dans  la  fituation  critique  où  fe  trouvoit  l’Empire  ;  auffi  toute  la  puifi*  . 
fmcc  étoit  en  quelque  façon  dans  les  mains  de  (àMere.  .. 
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Le  nom  de  cette  illuftre  Reine  eft  compofé  de  deux  mets  primitifs-  très-- 
connus  :  Neit  ou  Nit  ,  Princefle*  Ochr  ,  grand.  Celui  de  fon  Fils  eft  com- 
pofé  du  nom  de  Nebo ,  Nabo ,  fi  commun  chez  ces  Princes*  &  d’Aü ,  Punique  , 
îe  feul.  Les  Grecs  altérèrent  fon  nom  en  celui  de  Labinit -,  Labenit -,  Laby~- 
-niius  ,  par  le  même  changement  de  N  en  L  ,  dont  nous  venons  de  parler»- 
G’eft  fous  ce  dernier  nom  qu’Hérodote  en  parle  comme  Roi  de  Babylone 
&  Empereur  d’Aflyrie  ,  ajoutant  que  fon  nom  ctoit  dérivé  de  celui  de  fon* 
Pere,  ce  qui  eft  vrai,  puifqye  ce  nom  de  Nabo,  étoit  commun  à  cette  fa¬ 
mille.  • 

as* 

Alliés  des  Babyloniens ; . 

Nhocris  fit  les  plus  grands  eflforts  pour  mettre  Babylone  dans  le  meilleur- 
«état  de  défenfe  :  elle  l’entoura  de  murs  du  côté  du  fleuve  ,  Se  elle  fit  prati¬ 
quer  au-deflous ,  à  ce  qu’on  a  dure  ,  une  galerie  voûtée ,  de  douze  pieds  de 
Hauteur,  fur  quinze  de  largeur,  pour  pouvoir  palier  d’un  Palais  à  l’autre ,  lors 
même  que  l’ennemi  fe  feroit  rendu  maure  du  fleuve  j  peut  -  être  en  même  tems 
pour  y  pouvoir  mettre  en  fureté  une  partie  de  fes  richefles.  Cette  prévoyance  , 
ees  foins,  ont  été  exaltés  par  tous  les  Hiftoricns  *  mais  c’étoït  moins  à  fortifier 
Babylone  qu’il  falloir  employer  fes  tréfors ,  qu’à  mettre  en  état  de  défenfe  les 
Provinces  du  Royaume:  celles-ci  étant  perdues,  que  devenoit  la  Capitale- 
avec  fes  étonnans  remparts ,  fes  fortifications  redoublées  ?  il  falloir  néceflàire- 
ment  que  la  chute  de  l’Empire  ,  de  tout  fon  Territoire,  entraînât  la  fienne  9 
elle  n’étoit  plus  qu’une  vafte  prifon, 

Aufli  les  Mcdes  &  les  Perfes  ne  prirent  pas  le  change  :  ils  laiflerent  Nito- 
cris  fortifier  Babylone  autant  quelle  voulut,  Se  manifefter  par- là  plus  de 
foiblefle  Se  de  frayeur  ,  que  de  grandeur  d’aine  :  &  ils  fe  jetterent  fur  ces 
riches  Provinces ,  dont  on  négligeoit  la  défenfe,  &  qui  étoienr  cependant  la- 
vraie  force  de  l’Etat.  Ils  fe  rendirent  en  particulier  maîtres  de  l’Elymaïde  & 
de  la  Sufiane  ,  où  commandoit  Abradate ,  mari  de  la  belle  Panthée.  Ainfi 
croit  divifé  l’Empire  Babylonien  entre  les  Perfes  Se  les  Mcdes:  ainfi  fa  chute 
ne  pouvoit  être  éloignée. 

Nabonadius  devenu  majeur,  le  fentic  vivement,  Si  fortant  de  fa  léthargie, 
il  comprit  qu’il  falloir  des  moyens  plus  efficaces  ,  pour  n’être  pas  écrafè  :  il  fe 
jeud  donc  avec  des  ttéfors  confidcrablQS  chez  le  plus  puiflànt  Roi  de  T  A  fie-* 
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Mineure ,  Crésus  ,-Roi  de  Lydie ,  fi  renommé  par  Tes  grandes  richefies ,  &  qui 
avoit  déjà  fecouru  Babylone  ,  fous  le  régné  de  Nerigliftar. 

Ce  Roi  effraye  de  la  puiiTance  que  commençoient  d’acquérir  les  Medes  Sc 
des  Perfes ,  &  perfuadé  que  de  la  confervation  de  Babylone  dépendoic  la 
Tienne  propre  &c  celle  de  touted’Afie  Mineure  ,  ce  Roi ,  dis-je  ,  fe  chargea  de 
fecourir  les  Babyloniens ,  &  il  obtint  en  leur  faveur  de  Troupes  nombreu- 
fes  de  la  part  de  tous  les  Princes  de  l’Afie  Mineure  ;  il  en  obtint  également 
des  Thraces  ,  des  Grecs ,  des  Egyptiens  même. 

Ainfi  s’ébranloit  l’Afie  entière  contre  elle  -  même  :  jamais  on  iTavoit  vu 
de  fi  grandes  Armées  fur  pied  :  jamais  on  n’avoic  combattu  pour  de  fi  grands 
intérêts  :  c’étoit  le  falut  entier  de  l’Àfie  dont  il  s’agiftoit  ;  c’éroir  pour  favoir 
fi  elle  obéiroit  à  des  Souverains  éclairés ,  amis  de  leurs  Peuples ,  en  état  de 
veiller  fur  l’étendue  de  leurs  Etats ,  ou  fi  elle  deviendroir  la  proie  d’un  feul 
Defpote  tyrannique  ,  qui  livrerait  le  fort  de  Tes  iujets  à  des  Satrapes  avides  , 
uniquement  occupés  à  les  piller  ,  à  les  alfervir ,  à  leur  «ter  toute  élévation 
d’ame ,  à  changer  en  vaftes  déferts  ces  riches  6e  Aurifiantes  Contrées. 

L’Armée  des  Princes  alliés  étoit  compofée  d’environ  quatre  cent  vingt 
mille  hommes  :  A mafis,  Roi  d’Êgypte  ,  en  avoit  lui  feul  fourni  cent  vingt 
mille  ,  tous  gens  d’élite.  Les  trois  cens  mille  autres ,  dont  toixante  mille  de 
Cavalerie ,  étoient  venus  de  Babylone,  de  Lydie  ,  de  l’Afie  Mineure,  de  la 
Thrace,  de  la  Phénicie  ,  de  la  Cappadoce  :  le  rendez-vous  général  fut  dans 
les  vaftes  plaines  de  Thymbrée  ,  près  du  Paéboîc  :  c’étoit  la  neuvième  année  du 
régné  de  Nabonid  ,  l’an  554  avant  J.  C. 

Cyrus,  inftruit  de  ces  préparatifs  immenfes,  ne  donna  pas  le  teins  à  ces  Prin¬ 
ces  alliés  de  venir  fondre  fur  lui  ;  il  va  les  chercher  lui -même  aulieuduren- 
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dez-vous  ,  avec  une  Armée  fort  inférieure  en  nombre  ,  puifqu’elle  ne  mon- 
toit  qu’à  cent  quatre  -  vingt  feize  mille  hommes  ,  dont  foixante-dîx  mille 
Perfans  :  favoir  dix  mille  Cuirafïïers  à  cheval ,  vingt  mille  à  pied  ,  vingt  mille 
Piquiers ,  &  vingt  mille  armés  à  la  légère.  Le  refte  étoit  compofé  de  vingt- 
fix  mille  chevaux  Medes ,  Arméniens  6c  Arabes,  &  de  cent  mille  Fantaffins 
des  mêmes  Nations.  Outre  ces  Troupes ,  Cyrus  avoit  trois  cens  charriots  de 
guerre  ,  armés  de  fauîx,  tirés  chacun  par  quatre  chêvaux  attelés  de  front  6c 
bardes  à  l’épreuve  du  trait.  Ce  Prince  avoit  encore  fait  conftruire  un  grand 
nombre  de  Chariots  beaucoup  plus  grands,  fur  lefquels  il  y  avoit  des  Tours 
hautes  de  douze  coudées  :  elles  contenoient  vingt  Archers  ;  mais  elles  étoient 
d’une  charpente  fi  légère,  que  le  poids  entier  de  la  machine,  y  compris  celui 
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des  hommes ,  n’alloit  qu’à  cent  vingt  talents ,  environ  cinq  mille  livres  de 
notre  poids.  . Ces  Tours  étoient  traînées  par  feize  bœufs  attelés  de  front. 

On  frémit  en  voyant  Cyrus  attaquer  dans  de  vaft  es- plaines  une  Armée 
plus  forte  du  double,  qui  occupoit  quarante  ftades  de  longueur,  fur  trente 
hommes  de  profondeur;  &  même  fur  cent  hommes  de  profondeur  dans  le 
centre  occupé  par  les  Égyptiens  :  d’ailleurs ,  on  a  dit  il  y  a  long -teins  ,  que  la 
fortune  eft  pour  les  gros  bataillons. 

Cependant  ce  fut  Cyrus  qui  remporta  la  vidoire,  &  la  vidoire  la  plus  corn- 
pîette:  on  voit  donc  ici  ce  que  peuc  une  Armée  conduite  par  un  feul  Chef 
plein  de  courage  }  de  genie,  te  d  audace  ,  te  adore  de  les  foîdars,  contre 
des  Troupes  nombreufes,  commandées  par  diflérens  Chefs ,  compofées  de  di- 
verfes  Nattons.,  qui  ne  peuvent  agir  de  concert,  te  qui  n’ont  jamais  le  même 
intérêt:  auflî  cette  multitude  de  confédérés  fut  chalfée  comme  des  troupeaux 
immenfes  devant  le  Pâtre  qui  les  conduit, 

B  AT  A  IL  LE  DE  T  H  Y  U  B  R  È'Ea- 


Cette  bataille  eft  un  des  événemensles  plus  cônfidcrables  de  l’antiquité  , 
ptuifqu’elle  décida  de  l’Empire  de  l’Afie  Occidentale  entre  les  Babyloniens  5e 
les  Perfes,  Xenophon  l’a  décrite  dans  un  grand  détail  dans  la  Cyropédie  :  iî 
avoir  paffé  far  le  heu  du  combat  9  te  y  avoir  campé  avec  l’Armée  du  jeune 
Cyrus  ,150  ans  après  la  vidoire  remportée  par  les  Perfes ,  qui  la  regardoient 
encore  au  tems  de  cet  Hiftorien  comme  le  chef-d’œuvre  du  plus  grand  Gé¬ 
néral  de  la  Nation  ;  c’étoit  même  le  fondement  de  leur  Tadique  :  te  les  dif- 
pofirions  auxquelles  Cyrus  dut  fon  fuccès,  ont  été  imitées  dans  la  fuite  par 
les  plus  grands  Capitaines ,  par  Céfar  à  la  Bataille  de  Pharfale  ,  par  le  Duc  de 
Parme  dans  les  plaines  de  Picardie  ,  &c.  Sa  deferiprion  eft  d’autant  plus  pré- 
cicufe  ,  quelle  eft  la  première  Bataille  rangée  dont  le  détail  fait  connu  avec 
quelque  exaditude. 

On  y  voir  ce  que  peut  le  génie  contre  la  force.  Cyrus  devoir  fur  -  tout 
empêcher  les  Confédérés  de  l’inveftir ,  comme  ils  dévoient  le  defîrer ,  te 
comme  ce  fut  en  effet  leur  plan  :  pour  y  parvenir  ,  il  fit  derrière  fon  Armée 
une  ligne  mobile  de  tous  ces  chariots  de  bagage  qui  la  Envoient ,  te  qui 
fe  replioit  fur  fes  flancs  qu’elle  défendoit  également ,  te  il  y  plaça  des  Trou¬ 
pes  que  l’ennemi  n’appercevoit  pas ,  te  qui  dévoient  lui  faire  face  auflî  -  toc 
qu’il  fc  croiroir  prêt  d’arriver  fur  les  derrières  de  l’Armée  :  ces  Troupes  étoient- 
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.-en  même  tems  accompagnées  de  Chameaux ,  donc  les  Chevaux  de  l’Afre 
Mineure  ne  pouvoient  foutenir  l’odeur  ,  n’y  étant  point  accoutumés.  Quan; 
à  lès  Tours  &  à  les  Chariots  armés  en  guerre,  ils  étoient  à  la  première  ligue. 

Jamais  la  Cavalerie  Lydienne  ne  put  parvenir  à  enfoncer  ces  Chariots  :  & 
la  furprife  que  lui  caufa  la  vive  réfiftance  qu’elle  éprouva  îorfqu’elle  fe  croyoit 
au  moment  de  .prendre  les  Perfcs  en  flanc ,  jetta  parmi  eux  une  confufion 
&  un  déi'ordre  fi  grand  &  fl  univerfel  ,  qu’ils  prirent  tous  la  fuite,  toujours 
fuivis  par  la  Cavalerie  Perfane,  qui  ne  leurdonnoit  pas  le  tems  de  fe  rallier. 

Celle-ci  prenant  enfuite  en  flanc  elle-même  le  refle  de  la  Cavalerie  Ly¬ 
dienne,  la  força  de  fuir  &  d’abandonner  l’Infanterie  quelle  (outenoit.  Tandis 
.que  cecife  palloità  la  gauche  des  Confédérés  ,  les  Chevaux  de  leur  aile  droite 
furent  fl  frappés  de  l’odeur  des  Chameaux  ,  que  fe  cabrant  &  fe  renverfant  les 
:uns  far  les  autres ,  ils  emportèrent  leurs  Cavaliers,  malgré  tous  leurs  efforts, 
loin  du  combat. 

L’Infanterie  abandonnée  de  toutes  parts  par  la  Cavalerie ,  ne  penia  plus 
.qu’à  fuir  elle -même  pour  n’être  pas  écrafée  par  l’ennemi. 

Les  Egyptiens  qui  étoient  au  centre,  furent  les  feuîs  qui  firent  de  la  réflfo 
tance  ;  ils  u’avoient  pu  être  rompus  par  le  choc  des  Chariots  -,  Abradate ,  Roi  de 
la  Sufiane,  qui  les  commandoit ,  avoit  été  tué  avec  l’élite  de  fes  gens.  Cyrus 
.lui-même,  après  la  défaite  des  ailes  ennemies  ,  ayant  voulu  prendre  ces  excel¬ 
lentes  Troupes  en  queue,  ne  put  les  rompre ,  quoiqu’il  eut  enfoncé  les  pre¬ 
miers  rangs  -,  fon  cheval  fut  bleflc  ,  lui  -  même  renverfé  par  cet  animai,  que 
la  douleur  j:endoit  furieux  :  fes  Soldats,  pour  le  dégagerfe,  précipitent  au  mi¬ 
lieu  de  cette  forêt  de  piques.  Remonté  à  cheval,  il  s’apperçoit  que  fes  Troupes 
ont  enveloppé  les  Egyptiens  de  tous  cotés ,  &  que  ceux-  ci  fe  ferrant  en  rond, 
fe  couvrant  de  leurs  grands  boucliers,  &  préfentant  de  toutes  parts  leurs 
longues  piques,  fe  préparoient  à  vendre  chèrement  leur  vie  :  il  ordonna  donc 
à  fes  Troupes  de  les  fatiguer  feulement  par  des  décharges  continuelles  de 
pierres  &  de  javelots.  Appercevant  enfuite  du  haut  d’une  de  fes  Tours ,  qu’ils 
étoient  les  feuls  de  l’Armée  de  Créfus  qui  tinflent  bon ,  il  réfolut  de  tout  ten¬ 
ter  pour  fâuver  d’aufli  braves  gens  -,  &  leur  fit  propofor  de  quitter  le  parti 
de  ceux  qui  les  avoîent  fl  lâchement  abandonnés,  &c  d’entrer  à  fon  fervice  : 
jls  y  confentirent,  à  condition  qu’ils  ne  porteroientpas  les  armes  contre  Cré¬ 
fus.  Cyrus  leur  donna  de  beaux  établifl'emens  ,  entr’autres  les  Villes  de 
Lariiïe  &  de  Cylene,  près  de  Cumcs,  fur  le  bord  de  la  Mer,  qu’on  nomxnoit 
^ncore  du  tems  de  Xenophon  les  Villes  Egyptiennes. 

Aiufl  fut  diflipéc  cette  ligue ,  de  laquelle  dépendoit  le  fort  de  l’Afie  :  ain/î 

les 
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les  Pertes  eurent  le  champ  libre  ,  pour  la  conquête  de  toutes  ces  riches  6c 
vides  Contrées  Dans  le  XVe  liecle,  une  Armée  de  cent  cinquante  mille  A  le- 
mands  ,  dont  la  moitié  étoit  de  Cavalerie  ,  Tut  également  diilipée  par  une 
poignée  de  Payfans  Bohémiens;  mais  qui  croient  tous,  ou  montés  fur  des 
Chariots ,  ou  défendus  par  les  files  qu’ils  formoienr. 
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.451 

[Fin  du  Royaume  de  Lydie, 

Auffi  -tôt  que  cette  formidable  Armée  fe  fut  évanouie,  Cyrus  prit  îe  che¬ 
min  de  Sardes,  Capitale  du  Royaume  de  Lydie.  Créfus  efiaya  inutilement  de 
l’arrêter;  il  fut  battu  de  nouveau  ,  &  il  ne  vit  d’autre  reflource  que  de  fe  ren¬ 
fermer  dans  fit  Capitale  :  il  fut  ainfi  la  viélime  de  cette  funefte  illufion  ,  qui 
perfiiade  que  les  murs  font  la  véritable  défenfe  du  Héros ,  les  plus  forts  bou¬ 
levards  d’un  Etat. 

A  peine  Cyrus  eût-il  invefli  cette  ville,  qu’un  Efclave  Perfim  qui  avoit  été 
au  lervice  du  Gouverneur  de  la  Citadelle  ,  lui  fournit  les  moyens  de  s’en  ren¬ 
dre  maître  aufïî-tôt  :  de-là  il  entra  fans  peine  dans  la  ville  qu’il  garantir  dut 
pillage ,  &  où  il  fin  prilonnier  Créfiis ,  (a  famille  ,  toute  fa  Cour  6c  tous  fes 
treiors.  Par  une  politique  plus  humaine,  mieux  entendue  ,  il  ne  fit  pas  mourir 
ce  Prince  ;  mais  il  le  traita  toujours  avec  beaucoup  de  confédération;  6c  à  fil 
mort ,  il  le  recommanda  à  (on  fils. 

On  raconte  de  ce  Roi  Afiarique  un  trait  qui  peintbien  ces  enfans  gâtés  de  la 
Fortune  :  ayant  reçu  la  vifice  de  Solon  ,  illudre  Philofophe  Athénien  ?  il  lui 
vanroit  (on  bonheur  :  le  Philofophe  le  regardait  au  contraire  avec  une  ccm- 
pafïion  attendrifiànte:  l’amour  -  propre  du  Prince  ,  fon  ftupide  aveuglement 
cil  fut  choqué  ;  il  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  à  quel  point  il  trou\oit 
ridicule  cette  façon  de  penfer  ;  mais  l’Athénien  fans  s’émouvoir  lâi  répon¬ 
dit  d’un  grand  fens  6c  d’une  manière  malheureufement  rrop  prophétique 
qu’on  ne  devoir  point  appeller  heureufe  une  perfonne  encore  vivante  9 
fon  bonheur  préfent  pouvant  dilparoîrre  par  une  longue  fuite  d’infortunes, 
Créfus  privé  de  fes  richefles  ,  de  (es  Etats  ,  condamné  ,  dit-on,  à  périr  au  milieu 
des  fiâmes, fentit  trop  tard  cette  vérité  ;  mais  fe  rappellent  fur  le  bûcher  cette 
énergique  converfation, il  s’écria  :Solon|!  Solon  !  Exclamation, qui,  ajoute-t-on^ 
lui  valut  la  vie  de  la  part  de  Cyrus  étonné. 

t 
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Fin  du  Royaume  de  Babylcne. 


Le  Héros  Perfan  fubjuguc  enfûite  toute l’Afie  Mineure,  jufques  h  la  Mef 
Egée  ;  il  enlève  aux  Babyloniens  la  Syrie  &  l’Arabie  Septentrionale,  preC- 
que  tout  ce  qui  corrpofoit  leur  Empire  ,  a  l’exception  de  la  Chaldée  :  il  en 
prend  enfin  le  chemin,  en  dekendant  par  la  Méicpotamie.  Nabonadius  vient 
au-devant  de  lui ,  à  la  tête  de  fies  Troupes  ,  pour  l’arrêter  dans  la  marche  j  mais 
il  cft  battu,  Se  obligé  de  fe  réfugier  dans  Borfippe,  la  forterefle  la  plus  pro- 
chaîne. 

Cyrus  dédaigne  de  l’aflléger ,  &c  marche  droit  à  Babyîone  qu’il  inveftit»' 
Cette  Ville  bien  pourvue  ,  de  Troupes  &:  de  vivres ,  fe  défend  deux  ans  en¬ 
tiers  ;  mais  enfin  elle  eft  prife,  pendant  que  fes  habitans  fe  livrent  aux  plaifirs 
d’une  fête  annuelle  (t)  &  au  moyen  du  delféchement  du  fleuve  dont  Cyrus 
fait  verfer  les  eaux  dans  le  giand  lac  qui  fervoit  à  les  faire  écouler  quand  elles 
étoient  trop  hautes.  Ses  Troupe  entrèrent  ainfi  parle  lit  même  de  ce  fleuve 
qui  faifoit  la  beauté  &  une  des  principales  forces  de  cette  Ville  cécbre. 

Ilnerefloit  plus  que  Borfippe;  Cyrus  n’eut  pas  de  peine  à  s’en  rendre  martre** 
ain fi  que  du  Roi  Babylonien  ,  qu’il  traita  avec  cette  bonté  &  cette  douceur  qui 
femblent  lui  avoir  été  naturelles  ;  &  pour  leconfoleren  quelque  forte  dans  fa 
difgrace,  il  lui  donna  le  Gouvernement  de  Caramanie ,  où  il  pouvoir  fe  rendre 
plus  utile  aux  hommes  que  fur  un  Trône  dont  il  n’avoit  pas  été  en  état  de 
foutenir  le  poids ,  &  qu’il  n’avoit  fu  défendre. 

Ainfi  fut  anéanti,  vingt-trois  ans  apres  la  mort  de  Nabuchodonofbr ,  l’Ernw* 
pire  qu’il  avoit  établi  en  Afie ,  &  qui  ayant  changé  entièrement  la  face  poli¬ 
tique  de  cette  Contrée,  attira  à  fes  Succefieurs  des  ennemis  qu’ils  n’auroiens 
pas  eu  fans  ces  fuccès  ,  &  auxquels  ils  furent  hors  d'état  de  refifter. 

Cependant,  il  nous  refte  encore  un  objet  eflentiei  :  c’eft  de  concilier  fHi£f 


(i)  Cette  Fête  étoït  la  même  que  celle  des  Saturnales.  On  l’appelloit  la  Fête  des 
Sacécs  ,  Sc  on  la  célébroit  à  l’honneur  du  Dieu  Sac  ou  Sesac.  Elle  commençoit  Je  1 6  du 

mois  de  Loy  ou  Lous  ,  &  duroit  cinq  jours.  Les  Maîtres  étoient  alors ,  nous  dit  ’Athenéb 

d’apres  Bérofe  ,  aux  ordres  de  leurs  Domeftiqucs  :  l’un  d’eux  revêtu  d’un  manteau  royal , 

éteit  comme  le  Chef  de  la  Maifon  ,  <3e  portoit  le  titre  de  Zogah,  en  Chaldéen  pD  ,  ^ 

gui  lignifie  Vice-Roi  ,  Gouverneur- 
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coîre  des  SuccefTeurs  de  Nabuchodonofor  avec  ce  qu’en  rapportent  les  Livres 
des  Hébreux  ?  6e  en  particulier  avec  les  Prophéties  de  Daniel, 

ARTICLE  XIII. 

Conciliation  de  t H  ifloire  Sacrée  &  de  VHi flaire  Profane  au  fa  jet  des  derniers 

Rois  de  Babylone . 

I. 

Cette  queflion  a  paru  jufques  à  prefent  inflolubk. 

» 

On  diroic  que  le  fort  des  Hiftoriens  eft  de  marcher  (ans  celle  au  milieu 
des  ténèbres  8c  des  précipices  :  à  peine  font-ils  arrivés  à  une  époque  lumi- 
neufe ,  qu’ils  retombent  aufti-tet  dans  les  plus  grands  embarras  par  la  pro¬ 
fonde  nuit  dont  cette  époque  eft  fume  :  alors  s’ils  ne  redoublent  d’efforts 
pour  faifir  le  vrai  fil  qui  feul  peut  les  retirer  de  cette  route  ténébreufe  ,  la 
vérité  leur  échappe  ,  &  ils  s’imaginent  enfuite  qu’il  eft  impoftible  de  parvenir 
jufqu’a  elle.  C’eft  ce  que  tous  les  Hiftoriens  8c  tous  les  Chronologiftes  ont 
éprouvé  lorfqu’ils  ont  voulu  concilier  l’Hiftoire  Sacrée  6e  l’Hiftoire  Profane 
au  fù jet  des  derniers  Roi  de  Babylone,  fuccefteurs  de  Nabuchodonofor. 

Depuis  l’Ere  de  Nabon-Aftar  ,  nous  l’avons  vu  ,  l’Hiftoire  des  Affyriens  8c 
des  Babyloniens  étoit  devenue  auffi  fore ,  aufti  lumineufe  ,  qu  elle  étoit  au¬ 
paravant  enveloppée  de  ténèbres  :1e  régné  long  8c  glorieux  de  Nabu  -  chodon- 
ofor  fembloit  en  particulier  avoir  mis  pour  toujours  la  certitude  de  l’Hif- 
toire  de  Babylone  hors  de  toute  atteinte,  en  fixant  les  yeux  de  tous  les  Peu¬ 
ples  fur  cette  Monarchie  ,  6e  en  faifànt  de  Babylone  le  centre  des  Arts 
6e  des  Sciences  :  cependant  lorfqu’il  a  été  queflion  de  comparer  ce  que  les 
Hiftoriens  Sacres  6c  les  Profanes  nous  apprennent  relativement  aux  Succef- 
feurs  de  Nabuchodonofor ,  les  Savans  les  plus  diftingués  n’ont  vu  que  diffi¬ 
cultés  plus  grandes  les  unes  que  les  autres  ;  8c  laftes  de  lutter  contr’elles,  ils  ont 
renoncé  à  la  folution  de  cette  queflion  ,  comme  étant  impoftible  à  trouver. 
On  peut  donc  dire  ,  qu’elle  formoic  un  des  problèmes  les  plus  épineux  de 
la  Chronologie  8c  de  l’Hiftoire  ancienne. 

On  nous  (aura  donc  quelque  gtc  d’éclaircîr  cette  grande  quefcîon  :  on 
verra  que  ce  n’etoit  ni  le  défaut  de  monumens,ni  leur  obfcurité,  ni  leur  oppo- 
fition  qui  rendoit  ce  point  d’Hiftoire  fi  difficile  à  expliquer  :  qu’il  rentroit 
ainfi  dans  l’cnfemble  de  nos  recherches ,  qui  n’oftroient  jufques  ici  tant  de 

I**  « 

-‘J 
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difficultés  ,  quà  caufc  des  faux  principes  qu’on  pofoit  ,  Sc  parce  qu’on  le 
lai  (Toit  plutôt  conduire  par  des  idées  fyftcmatiques  ,  que  par  l’enfemble  des 

faits.  , 

Ainfi  tombera  une  des  grandes  difficultés  de  la  Chronologie  Sacrée  :  celle- 

ci  devoir  paroître  d’autant  plus  furprenante  ,  que  les  Ecrivains  Hébreux  ,  qui 
ont  parlé  de  ces  événemens  ,  vivoient  dans  l’époque  même  dont  nous  par¬ 
lons  >  étoient  contemporains  de  ces  Princes  ;  qu’un  deux,  Daniel  ,  a  meme 
vécu  à  leur  Cour ,  qu’il  en  étoit  un  des  principaux  Seigneurs  ;  que  ces  Con¬ 
trées  retentirent  encore  de  la  gloire  de  fon  nom  ,  ôc  qu  on  y  montre  encore 
aujourd’hui  fon  tombeau.  Il  leur  étoit  donc  auffiimpoffible  de  le  tromper  à  cet 
égard,  qu’à  Berosl  &  à  Abydene,  Hiftoriens  Profanes  de  ces  Contrées  où 

iis  étoient  nés. 

2. 

Chronologie  Profane  des  Succeffeurs  de  Nabuchodonofori 

Le  Canon  Agronomique  de  Ptolomée  affigne  une  durée  de  i  ;  ans,  au 
terns  écoulé  entre  la  mort  de  Nabuchodonefor  b£  la  prife  de  Babylone  par 
Cyrus  ;  il  la  partage  entre  ces  trois  Princes, 

Jlvarodam, 

Neri-glissar  , 

yr  ’•  ‘  *' 

N  ABON-AD1ÜS  , 

BEROSE ,  Prêtre  Chaldéen  ,  qui  avoir  écrit  VHiftoire  de  fon  Pays ,  s’ac¬ 
corde  parfaitement  avec  ce  Canon;  à  cela  près,  qu’il  y  ajoute  Labcrofoar- 
chod,  fils  de  Nerigliffiar ,  mais  auquel  il  ne  donne  qu’un  règne  de  neuf  mois, 
durée  qui  n’a  pu  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  Canon  qui  ne  renferme 
que  des  années  pleines,  &  qui  s’eft  confondue  avec  la  quatrième  année  com¬ 
mencée  de  Nerigliffiar* 

5* 

Points  de  PHifloire  Sacrée  relatifs  d  cette  époque. 

DANIEL,  de  fon  côté,  parle  d’un  Prince  fucceffieur  de  Nabuchodonofor 
dans  la  troifieme  année  duquel  il  eut  des  vidons  qu’il  rapporte  :  <5.  il  1  appelle 
Jkllafir. 

Il  dit  enduite  que  ce  Prince  donnant  un  grand  feftm  à  toute  fa  Cour, 
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train  lui  apparut  qui  traça  des  cara&ères ,  qu’on  ne  pouvoir  lire  :  que  la 
Rcine-Mere  le  fit  venir  ,  lui  Daniel ,  pour  expliquer  ces  paroles  }  &  qu’après 
l’avoir  fait ,  il  ajoura  que  le  Roi  feroit  tué  cette  même  nuit. 

Il  parle  enluite  de  Darius  le  Mède  ,  comme  fuccefleur  de  ce  Prince,  6c  il 
trace  les  vifions  qu’il  eut  la  première  6c  la  troifieme  année  de  fon  règne. 

JÉRÉMIE  (xxvn.  7)  6c  ESAIE  (xvi.  nt  ),  difent  exprelfément  qu’après 
le  règne  du  fils  6c  du  petit-fils  de  Nabuchodonofor ,  fon  Royaume  feroit 
détruit. 

4* 

Systèmes  imagines  pour  fixer  quels  font  les  Princes  dont  parle  Daniel , 

Le  nombre  des  fyftêmes  qu’on  a  imaginés  pour  trouver  quel  entre  les 
quatre  Rois  nommés  par  Berofe,  eft  celui  que  Daniel  a  défigné  parle  nom 
de  Belfàlâr ,  eft  auflî  varié  qu’il  fe  puifle  :  car  dans  ces  Syftêmes  il  fe  trouve 
fucceflîvement  être  tous  ces  Princes  ;  6c  à  force  d’être  tout^  il  n’eft  rien. 

Selon  le  Savant  Usserius  6c  fon  imitateur  Prideaux  ,  il  eft  le  dernier 
Roi  de  Babylone,  par  conféquent  Nabonid:  pcuvoit-il  ne  pas  l'être?  il  eft  tué 
dans  un  Feftin,  au  moment  où  Daniel  vient  de  lui  dire  que  fon  Royaume 
feroit  partagé  entre  les  Mèdes  6c  les  Perles  :  c’eft  donc ,  eoncluoit-on,  le  der¬ 
nier  Roi ,  celui  fous  qui  Babylone  fut  prile  6c  fon  Empire  détruit. 

Selon  Scaliger  ,  c’eft  fon  prédécefifeur  Laborofoarchod. 

Scion  Desvignoles,  qui  a  rendu  de  fi  grands  fervices  à  la  Chronologie 
Sacrée ,  c’eft  Nerigliffar. 

Selon  Conrikgius,  Marsham,  le  Préfident  Bouhier,  Freret,  c’eft  Evil- 
jnerodach. 

Nous  citerions  aufTi  les  favans  Auteurs  de  l’Hiftoire  Univerfelle ,  s’ils  avoient 
une  opinion  à  eux  :  fi  après  avoir  embraffé  dans  l’Hiftoire  des  Babyloniens  le 
dernier  de  ces  fyftêmes,  ils  n’ctoient  revenus  dans  celle  des  Medes  à  celui 
d’Ufterius  ,  qui  en  eft  précifément  l’Antipode. 

Ajoutons  que  le  fyftême  de  Scaliger  a  été  adopté  par  le  Savant  6c  judi¬ 
cieux  Auteur  d’un  manufcrit  (ur  les  Rois  d’Aftyrie  ,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  depuis  peu  fon  Ouvrage  :  6c  à  cet  égard  nous  ne  pouvons  trop 
regretter  que  l’autorité  de  Scaliger  d’un  coté  ,  mais  fur-tout  l’idée  que  Na- 
bonadius  n’étoit  pas  petit-fils  de  Nabuchodonofor,  lui  ayent  fait  voir  Belfafar 
dans  Laborofoarchod.  Plus  nous  avons  l’avantage  de  nous  rencontrer  fur  divers 
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points  avec  ce  Savant  refpe&able ,  &  plus  nous  aurions  eu  de  pkifir  de  pou¬ 
voir  fulvre  également  fur  ce  point  la  même  route  que  lui. 

A  cette  première  queflion  s’en  joignoit  une’  autre ,  puifqu’il  falloir  déter¬ 
miner  non-feulement  qui  croit  Belfafar ,  mais  encore  qui  était  Darius  le 
Mède. 

Dans  le  fyftême  d’UfTerms ,  Darius  le  Mcde  éroit  Cyaxare  Roi  de  Médie  , 
oncle  &  ami  de  Cyrus  :  dans  le  fyftême  de  Marsham ,  ce  Prince  étoit  un  des 
derniers  Rois  de  Babylone  ennemis  de  Cyrus. 

On  voit  que  ces  fyftêmcs  ne  pouvoient  être  plus  oppofes  :  un  d’eux  cepen¬ 
dant  devoir  être  vrai  ;  mais  tous  font  appuyés  fur  de  fi  foibles  preuves  ?  que 
la  vérité  même  reftoit  noyée  fous  un  amas  d’ obfcuricés  &  de  difficultés  qu’on 
ne  pouvoit  difîîper. 

C’eft  que  les  Savans  Auteurs  de  ces  fyftêmes  ne  procédoient  pas  dans  cette 
recherche  avec  l’exaélitude  qu’elle  exigeoit  :  ils  n’ont  point  rapproché  les  traies 
épars  de  ces  tableaux  -,  ils  ne  les  ont  point  comparé  dans  leur  enfemble  :  ils 
ont  laiflé  de  cc>té  les  preuves  les  plus  convaincantes.  Ainfi  il  en  arrive  à_quii 
«conque  prend  un  parti  avant  un  examen  fuffnunt  y  ftoid  tranquille. 

5- 

Objets  a  démontrer , 

Quant  à  nous ,  nous  allons  démontrer  : 

i°.  Que  le  Belfafar  de  Daniel  eft  l’Evilmerodac  du  Canon  Aftronoml- 

que. 

a0.  Que  Darius  le  Mede  eft  Nerigliftar. 

3°.  Que  Mabonid  étoit  petit-fils  de  Nabuchodonofoi*. 

Trois  points  qui  établiffeat  la  plus  parfaite  harmonie  à  cet  egard  entre 
ÎHiftoire  Sacrée  Se  i’Hiftoirc  Profane. 

PREMIER  ACCORD. 

33  BelsASAR  eft  fils  de  Nabuchodonofor  &  lc  mime  qu  Ev il- Mer  odach* 

EVIL  MERODACH,  nous  dît  Berofe ,  fut  fils  Se  fuccefleur  de  Nabucbo- 
donofor.  C’étoit  un  Prince  indigne  de  fon  rang:  il  fe  conduifoit  (  anomôs  kai 
afclgés)  fans  foi  ni  loi  \  aufli  eft-il  furnommé  Evil ,  ou  l’Infenfé.  S’étant  ainli 
^endu  inlupportable  à  fes  Sujets  y  il  fut  tué  dans  un  feftin  par  fou  Beau-Frere 
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Nerigliflar ,  apres  deux  ans  de  régné ,  c’elt  -  à  -  dire  dans  fa  rroif.eme  année 
commençante  ,  &  fon  Beau  Frere  lui  luccéda.  Voilà  donc  autant  de  caraftèreî 
qu  il  faut  retrouver  dans  Bellalar, 

Belsasar  réunit  complettement  tous  ces  Caractères. 

Belfafar  cft  conllamment  appelle  fils  de  Nabuchodonofor  :  il  efl  repréfenré 
comme  un  Prince  indigne  de  fon  fang  :  il  eft  tué  dans  un  feftin  qu’il  donne 
aux  Seigneurs  de  fa  Cour. 

i°; 11  eft  flls  de  Nabuchodonofor.  C’eft  la  qualité  que  lui  donne  trois  fois 
la  Reine  dans  le  V*v  Chap.  de  Daniel.  Ce  Prince  la  prend  lui-même  ;  &  Da¬ 
niel  lui  dit  auffî  :  «  Et  vous,  Bellàlàr,  vous  qui  êtes  Ion  fils ,  (  parlant  de  Nabu- 
»  chodonofor ,  )  vous  n’avez  point  humilié  votre  cœur,  quoique  vous  fuflicz 
«  toutes  ces  chofes  ».  Et  quelles  étoienc  ces  chofes  ?  L’humiliation  qu  avoir 
fubie  Nabuchodonofor  ,  &  les  caufes  de  cette  humiliation;  &  à  qui  pouvoient- 
elles  etre  mieux  connues  qu’à  un  fils  ? 

De  plus  ,  les  Juifs  de  Babylone  écrivant  à  ceux  de  Jérufalem,  cinq  ans  après 
la  prife  de  cette  Ville  ,  6e  leur  envoyant  de  l’argent  pour  offrir  des  facrifices  ei* 
leur  nom  ,  leur  difent  :  (t) 

55  I  riez  pour  la  vie  de  N abuchobonosor  Roi  de  Babylone  ,  6e  pour  la  vie 
»  deBELSASAR  fon  Fils,  afin  que  leurs  jours  fur  la  Terre  foienr  comme 
»  les  jours  du  Ciel:  que  le  Seigneur  nous  donne  la  force  &  qu’il  éclaire  nos 
s>  yeux  pour  vivre  fous  l’ombre  de  Nabuchodonofor  Roi  de  Babylone,  6c 
»  fous  celle  de  Belsasar  fon  Fils  ;  que  nous  les  feivions  long-tems  6e  que 
«  nous  trouvions  grâce  devant  eux  «. 

a0.  Belsasar  étoit  un  Prince  indigne  du  haut  rang  auquel  Pa voient' appelle 
fa.  naiftànce  6e  les  vertus  de  les  Ancêcres.  Daniel  nous  l’apprend  dans  ce  Chap» 

V.  où  il  explique  les  cara&ères  tracés  fur  la  muraille  par  la  main  Prophé¬ 
tique. - 

*  oici  la  maniéré  dont  Daniel  raconte  cet  événement  mémorable  ,  6e  fr 
■conforme  à  ce  que  l’Hiftoire  profane  nous  dit  de  ce  Prince. 

Bel  s- As  ar  donnant  un  grand  feftin  aux  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour  ÿ 
Sc  étant  déjà  pris  de  vin ,  fit  apporter  les  vafes  d’or  &  d’argent  que  Ion  Pere 
Nabuchodonofor  avoir  emportes  du  Temple  de  Jérufalem  :  il  s’en  fervit  pour 
y  boire ,  lui ,  fes  femmes  6c  toute  là  Cour ,  en  inlultant  au  Dieu  des  Hé- 


C')  Barlch  I,  iie  i2,  Traduction  de  Al.  de  Sacy«* 
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breux  :  au  même  moment,  on  vit  paroître  comme  la  main  d’un  homme  qui 
écrivoit  près  du  chandelier- fur  la  muraille  de  la  Salle  :  le  Roi  vit  le  mouve¬ 
ment  des  doigts  qui  écrivoient  ;  il  fit  un  grand  cri ,  8c  appella  les  plus  Savans 
des  Chaîdéens  pour  lire  8c  expliquer  cette  écriture  ,  promettant  le  Collier  de 
fies  Ordres  à  celui  qui  la  déchifreroit ,  8c  de  l’clever  à  une  des  trois  premières 
places  de  fon  Royaume.  Aucun  d’eux  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  la  Reine 
indiqua  Daniel  au  Roi  comme  la  feule  perfonne  en  état  de  faire  ce  qu’il 
defiroit.  Celui-ci  lui  rappellant  la  maniéré  dont  Ion  Pere  avoir  cté  puni  à  caufe 
de  fon  orgueil,  ajoute  qu’en  punition  de  ce  qu’il  venoit  de  faire  lui-même, 
une  fentence  venoit  d’être  prononcée  contre  lui  :  qu’elle  confifioit  dans  ces 
mots  ,  mn  a  ,  mna,  THE-QEL  o«-pharsin  ,  nombre  ,  nombre  ,  poids  ,  divijion  j 
8c  qu’ils  fignifioient:  «  vos  jours  ont  été  comptés  &  ils  font  à  leur  fin  :  vous  avez 
»  été  trouvé  léger  à  la  balance  ;  8c  votre  Royaume  a  été  divife  entre  les  Mèdes 
„  &  les  Perfes  ».  Beif-  Afar  eut  allez  de  confiance  dans  les  lumières  de  Daniel 
pour  tenir  fa  parole  ,  quelque  foudroyante  que  fut  pour  lui  une  dénonciation 
pareille  :  cependant  la  même  nuit  il  fut  tué  ;  8c  Darius  le  Mède  lui  fuccéda  à 
Pape  de  loixante-deux  aps.  Celui-ci  touché  du  favoir  de  Daniel,  confirma  la 
promeffe  deBelf-Afar,  8c  ayant  établi  fur  fes  Etats  cent -vingt  Satrapes 
qui  relevoient  de  trois  grands  Seigneurs  ,  ou  Minières  ,  Daniel  fut  le  premier 
de  ces  trois. 

On  a  beaucoup  diieute  fur  la  maniéré  dont  ces  mots  étoient  écrits  8c  en 
quels  caractères ,  puifqu’aucun  Sage  n’avoit  pu  les  expliquer  ;  mais  il  faut  les 
confidérer  comme  une  fentence  énigmatique  ,  qu’il  eft  impofïîble  de  com¬ 
prendre  lorfqu  on  n’en  a  pas  la  clef:  il  falloir  même  qu’on  pût  les  lire  ?  afin 
que  Belfafar  pût  comparer  ^explication  avec  l’objet  à  expliquer  :  fans  quoi,  on 
auroit  pu  accufer  Daniel  de  faire  le  Texte  8c  le  Commentaire.  Quant  aux  mots 
en  eux-mêmes ,  ils  font  vraiment  orientaux  ,  primitifs  8c  communs  à  tous  les 
Peuples  :  mna  lignifiant  compter,  eft  également  Grec,  Latin ,  &c  The-kel3 
compofé  de  qel ,  léger ,  vite,  appartient  également  aux  mêmes  Langues  :  phars , 
divifion  ?  prononcé  pars ,  appartient  aux  Langues  Occidentales,  8c  il  exifte 
également  en  Perfan  avec  fa  prononciation  en  F. 

Mais  que  vouloit  dire  la  main  Prophétique  par  ces  mots  fymboliques 
liés  à  l’eftence  des  chofes  ,  puifque  tout  eft  fait  avec  nombre  ,  poids  8c  me* 
jure  ,  8c  que  rien  ne  peut  fubfifter  fans’  la  réunion  de  ces  trois?  Ou  fent  fort 
bien  que  c’croît  une  deftruétion,  puifqu’on  ne  voyoit  ici  que  nombre  8c 
poids ;  8c  que  divijion  avoir  pris  la  place  de  me  jure  :  mais  quelle  étoit  cette 
deftruétion ,  quels  en  étoient  l’objet  8c  le  genre  ?  c’eft  çe  que  la  main  feule 

pouvoi? 
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pouvoir  expliquer  ,  avec  une  fagefle  femblable  à  celle  qui  arrange  tour  avec 
nombre  ,  poids  6c" mejure.  Cependant  je  ne  fâche  perfonne  ,  du  moins  entre 
tous  nos  Commentateurs ,  qui  air  fait  attention  a  la  Nature  de  cette  énigme 
fymbolique  6e  fublime. 

SECOND  ACCORD. 

'Darius  le  Mède  &  Nerigliffar  font  le  mime  Perfonnage. 


NERI-GL-ISSAR,  ou  plutôt  Neri-gal-affdr ,  fuccéde  ,  félon  les  Hiftorîens 
Profanes ,  à  Evilmerodach  qu’il  avoit  aflafïine  ,  quoiquil  en  eut  cpoulé  la 
lœur  ;  il  n’étoit  ni  du  Sang  Royal ,  ni  Babylonien  i  pour  fe  fout-nir  dans  Ion 
ufarpation  ,  il  déclare  la  guerre  aux  Mèdes  6c  aux  Perfes  ;  6e  cette  guerre  pen¬ 
dant  laquelle  il  perdit  la  vie  dans  un  combat,  ne  finît  que  par  la  ruine  de 
l’Empire  Babylonien,  vingt-un  ans  après  que  Nerigliflar  fût  monté  fur  le  Trô¬ 
ne  :  d’ailleurs ,  ce  Prince  ne  régna  que  quatre  ans, 

-  « 

DARIUS  le  Me  D  E  réunit  tous  ces  Caractères. 


Darius  le  Mede  réunit  6c  réunit  feul  tous  ces  Caraélères  de  la  manière 
la  pl  us  fenfihle. 

Darius  le  Mède  eft  fuccefleur  d’un  fils  de  Nabuchodonofor  ,  d’un  Prince 
mis  à  mort  dans  un  feftin.  Il  eft  étranger  6c  au  Sang  Royal  6c  à  la  Nation  . 
à  lui  commence  une  guerre  qui  dure  vingt-un  ans ,  6c  qui  finit  par  la  rume 
de  l’Empire.  C’eff  ce  que  nous  allons  prouver. 

Les  trois  premiers  font  déjà  établis  par  tout  ce  qui  preceue  ,  6c  on  en  con¬ 
vient  de  part  6c  d’autre.  Ce  que  nous  devons  prouver  ,  6c  qui  décide  haute¬ 
ment  de  la  perfonne  de  Darius  le  Mède,  c  efl  quil  croit  ennemi  6:  non  ami 
de  Cyrus ,  par  conféquent  qu’on  ne  peut  voir  en  lui  Cyaxare  ,  oncle  de  c-w 
dernier  Prince  ,  6c  qui  remplaça  le  dernier  Roi  de  Babylone. 

1°.  Daniel  introduit  fur  laiçène  l’Ange  du  Royaume  de  Babylone,  6c  lui 

fait  dire ,  (  xi.  i.  ) 

»  Dès  la  première  année  de  Darius  de  la  race  desMedes  ,j  ai  trava  lie  pour 
>»  l’aider  à  s’établir  6c  à  fe  fortifier  dans  fon  Royaume  :  le  Prime  du  Royau- 


>>  me  des  Perfes  m’a  réfifté. . .  < 

Darius  le  Mède  croit  donc  en  guerre  avec  les  Perfes  :  ce  n  ctoit  donc  pa^  ce 
Prince  Mède,  oncle  de  Cyrus,  auquel  celui-ci  céda,  dit-on }  Baoylone  pour  le 

Dijfert.  Tom.  I.  M 
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refte  de  fes  jours  ;  c’étoit  donc  le  Mède  qui  ayant  ufurpé  le  Royaume  de  Baby- 
lone  ,  occafionna  une  guerre  entre  les  Babyloniens  &  les  Ferles,  qui  finit  par¬ 
la  ruine  de  l’Empire  Babylonien.  On  ne  peut  donc  voir  en  lui  que  le  Mède- 
Nerigliffar. 

Ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  *  &  que  perfonne  n’a  obfervé  j 
c’eft  que  Daniel  compte  entre  lé  commencement  du  régné  de  ce  Prince  ,  de 
Darius  le  Mède  &  la  prife  de  Babylone,  vingt-un  ans  ,  précifément  le  même 
efpace  de  tems  que  le  Canon  de  Ptolomée  admet  entre  NeriglifTar  &  la  prife 
de  Babylone  ;  car  telle  eft  la  fuite  du  Difcours  de  l’Ange  de  Babylone. 

»  Le  Prince  (  l’Ange  )  du  Royaume  des  Perfes  m’a  réfifté  vingt- un  jours 

Or  tout  le  monde  fait  qu’un  jour  efi:  un  an  dans  le  ftyle  prophétique.  Voilà 
donc  vingt-un  ans  entre  les  commencemens  de  Darius  le  Mède  &  la  prife  de 
la  ville.  U  ne  peut  donc  être  en  aucune  maniéré  Cyaxare  ,  Oncle  de  Cyrus.- 
Ainfi  croulent  tous  les  fyftêmes  imaginés  jufqu’ici  pour  déterminer  quel  étoic 
ce  Prince  entre  les  fuccefleurs  de  Nabuchodonolor.  Le  lyfteme  qui  avoir 
rencontré  le  vrai,  comme  par  hafard  &  fans  qu’on  pût  le  démontrer  ,  en  ac¬ 
quiert  une  force  abfolument  nouvelle. 

Mais  puifque  nous  parlons  ici  des  jours  prophétiques  ,  montrons  com¬ 
ment  un  jour  a  pu  fignifier  un  an  d’une  maniéré  très-naturelle.  Le  mot  pri¬ 
mitif  qui  défigne  le  jour  ,  fignifie  également  le  Soleil  :  pour  dire  Jour,  on  di* 
foit  donc  un  foleil ,  comme  nous  difons  dlun  foleil  à  Vautre.  Mais  fi  un  jour 
s'appelle  un  foleil ,  l’année  ,  A  plus  forte  raifon ,  put  s’appeller  dans  le  ftyle  fu- 
blime  &  métaphorique  ,  un  Soleil  :  il  étoit  auffi  aifé  de  dire  d’une  maniéré 
intelligible  j’ai  vu  vingt  Soleils, que  de  dire  déjà  vingt  fois  j'ai  vu  h  Soleil  renou- 
relier  Ja  carrière ,  expreffion  qui  peut  s’appliquer  &  à  vingt  jours  &  à  vingt  ans. 
Auffi  pour  conferver  la  force ,  l’élégance  &  la  fublimité  du  mot  original ,  il  fau~ 
droit  traduire  l’expreffion  prophétique,  non  par  jour ,  mais  par  Soleil  :  le  Prin¬ 
ce  du  Royaume  des  Perfes  ma  réjijié  vingt-un  Soleils. 

TROISIEME  ACCORD. 

» 

Ile  dernier  Poi  de  Babylone  efi  petit  -  fils  de  Nabuchodonofor  ;  ilnefl  tué  ni 

à  Babylone  ni  ailleurs . 

Enfin  îe  Royaume  de  Babylone  ne  devoir  périr  que  fous  le  régné  du 
petit-fils  de  Nabuchodonofor^  &ce  Prince  loin  d’avoir  été  rué  à  la  prile  de  Ba¬ 
bylone  ,  n’étoit  pas  même  dans  cette  ville.  Deux  caractères  décififs  &  fur  lef° 
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quels  régné  l’accord  le  plus  parfait  entre  l’Hiftoire  fâcrée  5c  la  Profane  :  ce 
que  perfonne  n’avoit  vu  5c  que  nous  allons  démontrer. 

i°.  Nous  avons  déjà  rapporte  les  paflages  d’Eflue  5c  de  Jérémie  ,  qui  dé- 
cîarent  que  l’Empire  feroit  détruit  après  les  régnés  du  fils  5c  du  petit-fils  de 
Nabuchodonofor. 

Or  ,  N  abonadius  étoit  ce  petit-fils ,  même  félonies  Hiftoriens  Profanes. 
Hérodote  qui  l’appelle  Labynit ,  dit  qu’il  étoit  fils  du  Roi  qili  avoit  époufe 
Nitocris,  5c  ce  Roi  eft  Evilmerodac  ou  Belfàfàr.  Berose  l’affirme  également  i 
car  il  dit, que  ceux  qui  avoient  mis  à  mort  Laborofoarchod  ,  choifirent  pour 
Roi  Nabonnêd  (  tint  ton  ex  Babylônos  )  un  de  ceux  de  (la  Maifon  de  )  Baby- 
lone  f  5c  qui  étoit ,  ajoute-t-il,  de  la  confpiration. 

i°.  Les  Hiftoriens  Profanes  nous  apprennent  que  ce  dernier  Roi  ayant  per¬ 
du  une  bataille  contre  Cyrus,  fe  réfugia  dans  Borfippe,  5c  qu’il  n’étoit  point 
dans  la  ville  de  Babylone  quand  Cyrus  l’affiégea.  Mais  l’Hiftoire  Sacrée  s’ac¬ 
corde  en  cela  avec  la  Profane.  Jérémie  y  eft  exprès  :  voici  comment  il  s’expri¬ 
me  :  (  i  ) 

»  Toute  la  Terre  fera  dans  l’émotion  &  dans  l’épouvante  ,  parce  que  le  Sei- 
»  gneur  appliquera  fa  penfée  contre  Babylone  pour  rendre  ce  pays  défert  5c  in- 
«  habité.  Les  vaillans  hommes  de  Babylone  fe  font  retirés  du  combat ,  ils  font 
«  demeurés  dans  les  places  de  guerre  ,  (après  la  bataille  perdue ,  )  toute 
>j  leur  force  s’eft  anéantie:  ils  font  devenus  comme  des  femmes  ;  leurs  mai- 
»  fons  ont  été  brûlées  5c  toutes  les  barres  en  ont  été  rompues  ». 

m  Les  Couriers  rencontreront  les  Couriers  ,  5c  les  Melfagers  fe  rencon- 
t»  treront  l’un  l’autre,  pour  aller  dire  au  Roi  de  Babylone  que  fa  ville  a  été  prife 
■  d’un  bout  à  l’autre  -,  que  l’ennemi  s’eft  emparé  des  gués  du  fleuve  ,  qu’il  a 
jj  mis  le  feu  dans  les  marais,  5c  que  tous  les  gens  de  guerrefont  dans  l’épou- 
»>  vante  ». 

Pouv oit-on  exprimer  d’une  maniéré  plus  énergique  que  le  Roi  de  Baby¬ 
lone  n’étoit  pas  dans  cette  ville  lorfqu’eï le  fut  prife ,  5c  qu’il  n’en  apprit  la 
nouvelle  que  par  les  Couriers  qu’on  lui  expédia  l’un  fur  l’autre  î 

Il  eft  donc  prouvé  que  Belfâfar  eft  le  propre  fils  de  Nabuchodonolor  ,  le 
même  qu’Evilmerodac ,  5c  qu’il  fut  tué  ,  non  au  fiége  de  Babylone  ,  mais  par 
fon  beau-frere. 


(i)  Chap»  Ll.iÿ  ,  50  ,  $i  ,  Trad,  de  M  de  Sacy, 


Mij 
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Que  Darius  le  Mède  eft  ce  beau-fiere  ou  Netigliflar  qui  commença  h 

guerre  contre  Cyrus.  f 

Que  Nabonadius  croit  petit-fils  de  Nabuchodonofor ,  8c  qu’il  neroir  pas 

dans  Babylone  lorfqu  elle  fut  prife. 

Ce  point  d’Hiftoirequi  accorde  les  Hiftoriens  Sacres  Scies  Profanes ,  douent 
donc  aufli  clair  &  auffi  lumineux  qu’il  paroilFoit  obfcur  &  impoffihle  à  con¬ 
cilier.  Ce  n’eft  pas  tout  :  nous  avons  encore  à  prouver  qu’entre  le  dernier  Roi 
de  Babylone  &  Cyrus ,  il  n’y  a  point  eu  de  Roi  intermédiaire  ,  &  que  le  ré¬ 
gné  de  Cyaxare  à  Babylone  d’après  la  ccflion  de  Cyrus,  eft  une  pure  imagina¬ 
tion  ,  un  roman  dont  on  a  profité  pour  faire  quadrer  avec  i’Hiftoire  la  iuppo- 
fition  que  Belfafar  étoic  le  dernier  Pvoi  Babylonien. 

6 


Entre  Nabonadius  &  Cyrus  ,  il  ny  a  point  eu  de  Prince  intermédiaire . 


Une  première  erreur  en  entraîne  néceflâirement  d’autres  à  fa  fuite  :  des 
qu’on  étoit  perfuadé  que  Belfafar  étoit  le  dernier  Roi  Babylonien  ,  le  meme 
que  Nabonadius  ,  on  étoit  forcé  de  mettre  Darius  le  Mede  entre  ce  dernier 
&  Cyrus.  Mais  ï°.  Hérodote,  Diodore,  &  le  Canon  de  Pcolomce  ne  met- 
toient aucun  intervalle  entre  ces  deux  Princes:  que  fit-on  l  on  alla  chercher 
dans  la  Cyropédie  ,  un  Héros  de  Roman  ,  un  Cyaxare,  fils  d  Aftyages  grand- 
pere  de  Cyrus  8c  Roi  des  Mèdes:  &  de  cet  oncle  de  Cyrus,  on  en  fit  un 
Roi  à  qui  Cyrus  céda  le  Royaume  de  Babylone  ,  8c  qui  prit  le  nom  de  Da¬ 
rius  le  Mède.  Rien  ne  quadroit  mieux  ;  mais  ce  n’eft  qu’un  Héros  de  théâ¬ 
tre  ,  un  intrus  qui  ne  s’accorde  avec  aucune  Hiftoire ,  8c  qui  tombe  des  que 

la  vérité  fe  manifefte. 

2°.  Cyrus  n’étoit  pas  de  cara&cre  à  céder  un  Etat  comme  celui  de  Baby¬ 
lone  :  loin  d’être  fi  complaifant  avec  la  Famille  Royale  des  Modes ,  il  paioit 
qu’il  h  dépouilla  au  contraire  de  les  propres  Etats,  8c  qu’Aftyages  mourut 
dans  une  efpéce  d’exil  Du  moins Xenophon  dans  la  retraite  des  Dix  mille  (i) 
parlant  des  Villes  de  Lan  (Ta  8c  de  Mefpila  ,  fur  la  rive  orientale  du  Tigre  où 
si  pafla  avec  les  Grecs,  dit  que  les  Modes  avoient  habité  autrefois  Larifla, 
que  le  Roi  de  Perfe  l’avoit  prife  fur  eux  ,  dans  le  tems  que  t  Impire  leur  fut 


f  i  )Liv.  III, 
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enlevé  par  les  Pcrfans  :  il  dit  de  même  en  parlant  de  Mefpila  ,  que  cette 
Ville  avoit  été  autrefois  habitée  par  les  Mèdes  ,  &  qu’ils  la  perdirent  avec 
d  Empire.  Il  ajoute  que  c’eft  dans  cette  derniere  Ville  que  s’étoit  réfugiée  la 
Reine  de  Médie,  &c  qu’elle  y  foutint  un  long  fiége  contre  les  Perfes. 

Enlever  aux  Mèdes  leurs  Etats  ,  alîicger  leur  Reine  ,  exiler  leur  Roi ,  ce 
font  des  actions  bien  oppofées  à  la 
pire  entier. 

3  °.  D’ailleurs Xenophon  ne  dit  point  que  Cyaxare  II.  ait  régné  àBabylo- 
ne  ,  pas  même  qu’il  s’y  loir  jamais  rendu  :  Cyrus,  félon  lui,  alloit  fouvent 
vifiter  Cyaxare  à  Ecbatane  j  mais  Cyaxare  ne  vient  jamais  à  Pabylone. 
Ajoutons  que  le  favant  Freret  a  fort  bien  prouvé  (i)  que  la  Chronologie  de 
la  Cyropcdie  eft  remplie  d’anachronifmesqui  démontrent  que  Xenophon  n’a¬ 
voir  en  vue  qu’un  Roman  philofonhique ,  &  non  une  Hiftoire  exaéte  :  ain(i , 
il  avance  de  vingt-fix  ans  la  prife  de  Babylone  par  Cyrus ,  &  de  vingt-huit 
la  défaite  de  Créfus  :  ce  qui,  de  la  part  d’un  homme  tel  que  Xenophon,  prouve 
qu’il  fe  propoloit  moins  de  compofer  une  Hiftoire  qu’un  Roman  :  ce  n’eft 
que  dans  ceux-ci ,  de  meme  que  dans  les  Poèmes  épiques,  qu’il  eft  permis 
d’arranger  les  événemens  à  fa  fantaifie  ;  quoique  l’on  y  joigne  beaucoup  de 
chofes  très-vraies  &  très-curieufes. 

Enfin  EKmiel  lui-même  place  Cyrus  fur  le  Trône  de  Babylone  immédia-, 
teinent  apres  la  guerre  de  vingt-un  ans ,  preuve  à  laquelle  on  n’a  jamais  faic 
aucune  attention. 

L’Ange  de  Babylone ,  apres  avoir  dit  que  le  Prince  du  Royaume  des 
Perfes  lui  avoit  réfifté  vingt- un  ans ,  ajoute  :  »  Enfuite  ,  j’ai  demeuré  là  près 
»  du  Roi  de  Perfe ,  *  de  Cyrus .  Ce  Mède  qu’on  place  entre  la  fin  de  la 
guerre  &  Cyrus ,  eft  donc  un  vain  fantôme,  parle  Texte  même  de  Daniel. 
La  guerre  commencée  à  l’occafion  de  Darius  le  Mède  dure  vingt-un  ans.  Elle 
finir, &  Cyrus  eft  Roi  de  Babylone. 

Et  que  ce  foit  Cyrus  dont  il  foit  ici  queftion ,  c’eft  ce  qui  réfulte  égale¬ 
ment  de  la  fuite  du  difeours  de  l’Ange  :  »  Il  y  aura  ,  ajoute-t-il ,  encore  trois 
ï>  Rois  en  Perfe  ;  le  quatrième  foulèvera  tous  les  Peuples  contre  les  Grecs. 

Ces  trois  Rois  font  Cambyfe  ,  Smerdis ,  &  Darius  :  le  quatrième  eft  Xer- 
xès ,  qui  amena  contre  les  Grecs  tous  les  Peuples  connus  de  l’Afie  6c  de  l’A¬ 
frique. 


générofité  de  céder  à  un  oncle  un  Cm- 


i  i  )  Mém.  des  Infer.  &  B.  L.  T.  VII. 
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ARTICLE  XIV. 

<  >  r 

Des  Prophètes  de  cette  époque  ,  &  qui  terminent  la  Prophétie. 

i. 

Clarté  qui  en  résulte  pour  V arrangement  des  Prophéties  de  Daniel  en  particulier . 

Si  une  erreur  en  entraîne  d’autres  à  fà  fuite  ,  la  découverte  d’une  vérité 
eft  un  flambeau  qui  diffipe  une  multitude  de  difficultés  6c  devant  lequel  tout 
s’applanit.  C’eft  ce  qu’on  éprouve  ici  :  en  reconnoiffant  Belfàiar  dans  Evil- 
merodach ,  l’Hiftoire  Sacrée  ôc  l’Hiftoire  Profane  font  parfaitement  d’ac¬ 
cord,  &  les  Prophéties  de  Daniel  dont  l’arrangement  étoit  fl  difficile,  brillent 
d’un  nouvel  éclat  par  l’harmonie  qui  en  réfulte. 

i°.  Ce  n’eft  point  lorfque  l’Empire  de  Babyîone  anéanti  eft  déjà  entre  les 
mains  des  Perfes  ôc  des  Mèdes,  ce  n’eft  point  lorfque  fa  Capitale  eft  déjà  afl 
ifiégée  depuis  deux  ans  ôc  qu’elle  va  être  prife  ,  que  Daniel  annonce  à  fon 
Roi ,  comme  on  le  prétendoit ,  la  deftruéHon  de  fon  Empire  ;  c’eft  deux  ans 
apres  la  mort  de  Nabuchodonofbr  ,  c’eft  lorfque  cet  Empire  eft  au  plus  haut 
degré  de  fà  fplendeur,  lorfqu’il  jouit  de  la  plus  profonde  paix  :  que  l’Orient 
étonné  de  la  grandeur  de  fes  Rois ,  de  leur  puiflance  redoutable  ,  n’ofe  fou- 
fier  devant  eux  :  que  tout  eft  fournis  au  dedans  &  au  dehors  ;  c’eft  dans  un 
tems  où  le  fils  du  Conquérant  de  l’Afle,  enyvré  de  fa  gloire  que  rien  ne 
trouble  ,  donne  une  fête  fuperbe  :  quel  moment  pour  annoncer  à  ce  Prince 
qu’il  va  périr ,  que  fon  Empire  va  être  partagé  entre  les  Mèdes  ôc  les  Perfes  , 
entre  ces  Mèdes  jufqu’alors  Alliés  des  Babyloniens  ;  ôc  ces  Perfes  qu’ils  mé- 
prifoient  ?  Autrement ,  lequel  des  Sages  de  fa  Cour  n’auroit  pu  dire  la  même 
chofe  î 

C’eft  ce  qu’a  très-bien  vu  Freret.  Après  avoir  prouvé  que  Belfàlâr  eft 
Evilmerodach,  il  ajoute  en  parlant  delà  maniéré  dont  Daniel  lui  explique  les 
caraétères  tracés  par  la  main  merveilleufe  :  »  c’étoit-là  une  Prophétie  bien  claire 
»*  de  la  conquête  de  Babyîone  par  les  Perfans  ;  mais  c’étoit  une  Prophétie  ; 
»  c’eft-à-dire,  la  prédiétion  d’un  événement  futur  qui  ne  pouvoir  être  con- 
w  nu  que  par  révélation,  ôc  que  l’efprit  humain  ne  pouvoir  prévoir  naturelle- 
»*  ment.  Si  la  ville  eût  été  affiégée  alors ,  fi  l’Euphrate  avant  été  détourne  de 
p»  fon  lit,  eût  donné  dans  ce  moment  même  entrée  aux  Perfans  dans  la  ville  j 
fl  aufîkot  après  l’explication  de  la  vifion  de  Balthafâr ,  les  troupes  de  Cyrus 
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jj  enflent  attaque  le  Palais ,  comme  le  dit  Prideaux,  il  me  femble  atte  Di- 
*  nid  pouvoir  fçavoir  toutes  ces  cliofes  fans  révélation  :  la  conduite  du  Roi  de 
»,  Babyîone ,  la  connoiflànce  de  fon  caraélère  &  de  l’habileté  de  Cyrus ,  devoir 
»  faire  prévoir  à  Daniel  quelle  feroit  la  fin  de  cette  guerre.  La  prédi&ion  dé 
»  Daniel  fut  donc  une  véritable  Prophétie.  * 

Si  Darius  le  Mcde  çft  pofléricur  à  la  prife  de  Babyîone,  la  vifion  que 
Daniel  eut  la  première  année  de  fon  régne  n’en  eft  pas  une.  Il  en  cft  ainfidec 
autres  -,  fur-  tout  de  celles  rapportées  aux  Chapitres  X  &  XI  ;  mais  il  efi  tems 
d’en  reftituer  l’ordre  chronologique. 


•  GBimaeaaMi 

Chronologie  de  Daniel .. 

■A  S  N  ït  e  £ 
avant  J.  G, 

La  première  année  de  Nabuchodonofor  (  Chap.  I.)  Daniel  efl  emmené  en 
captivité  à  Babyîone.  5c  ' 

La  fécondé  année  (Chap.  II),  il  explique  à  ce  Prince  le  fonge  de  la  flatue 
compofée  de  plufieurs  métaux  :  il  y  annonce  quatre  Empires  lucceffifs ,  qui 
feront  remplacés  par  un  Empire  qui  ne  fera  Jamais  détruir. 

La  première  année  de  Belfafar  (Chap.  V  II)  il  a  la  vifion  des  quatre  j*îV. 
animaux  qui  repréfentoient  quatre  Royaumes. 

La  troifiéme  année  du  même  Prince  (  Chap.  VIII)  il  a  la  vifion  du  bélier,  U9. 
du  bouc  &  de  fes  cinq  cornes. 

Cette  Prophétie  eft  datée  du  Palais  de  Sufe  au  pays  d’Elam  ,  fur  les  bords 
de  l’Ulaï. 

Le  Mot  oriental  qui  fignifie  ici  Palais  ,  eft  he-birh.  Jofephe  dans  fes  An¬ 
tiquités  (  i  )  dit  que  Daniel  avoir  bâti  ,  non  à  Ecbatane  comme  portent  au* 
jourd’hui  fes  Exemplaires ,  mais  à  Sufe ,  comme  ils  portoient  du  tems  de  Saint 
Jérôme  qui  a  cité  ce  pafiage  ,  en  forme  de  Château,  un  édifice  célébré  qui 
fubhftoit  encore  de  fon  tems;  qui  fervit  de  fépulture  aux  Rois  des  Perfes  & 
des  Parthes ,  &  dont  la  garde  croit  confiée  encore  de  fon  tems  à  un  Juif.  Il 
défigne  ce  monument  fous  le  nom  de  Baris ,  ce  qui  eft  le  même  mot  em¬ 
ployé  par  DanieL 

C’eft  également  ce  mot  qui  eft  entré  dans  la  compofition  de  celui  du  la- 


(i)  Liv,  X,  Ch,  XII. 
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byrinthe,  al-bir-uin  ,  le  Palais  du  Soleil >  6c  il  exide  encore  de  nos  jours  avec 
la  même  lignification  dans  le  Pérou. 

La  même  année  ,  5  5  9  ,  (  Chap.  V.)  il  explique  a  Belfafàr  les  caraétcres 
tracés  par  la  main  prophétique. 

Cette  même  année  (  Chap.  IX)  la  première  de  Darius  le  Mede  ,  il  a  la 
vifion  des  LXX  femaines  d’années.  Le-récir  ed  précédé  de  la  belle  priere  qu’il 
adreffa  à  Dieu  pour  lui  demander  la  fin  de  la  captivité  du  Peuple  Juif*,  6c  au 
lieu  de  cela,  il  apprend  celle  d’une  durée  de  LXX  femaines  d’années  qui  de¬ 
voir  fuccéder  à  ces  LXX  ans  de  la  captivité  ,  6c  dont  les  événemens  font  U 
bafe  du  Chriftianifrne. 

La  troifiéme  année  cle  Cyrus  ,  il  a  la  célébré  vifion  (  Chap.  X  ,  XI ,  XII  ) 
relative  aux  Empires  qui  s’elcveroient  après  celui  des  Perfes.  C  ed  au  Chap. 
X,  1 3  ,  qu’il  nous  apprend  d’un  dyle  fymbolique  que  depuis  Darius  le  Mède, 
jufqu’à  Cyrus,  il  y  avoic  eu  entre  les  Babyloniens  Scies  Perfes  une  guerre 
de  vinat-un  ans,  qui  avoir  fini  par  la  ruine  des  premiers. 

‘  Et  que  ces  vingt-un  ans  doivent  commencer  a  Darius  le  Mede  ,  de  1  civeu 
même  de  Daniel,  c’ed  ce  dont  on  peut  d’autant  moins  douter  ,  que  le  fujec 
qui  en  amene  le  récit  ed  relatif  à  la  priere  de  Daniel  faite  la  première  année 
du  régné  de  Darius  le  Mède  :  intervalle  donné  ,  auquel  il  eft  bien  éconnanç 
qu’on  11’ait  pas  fait  attention;  on  n’auroit  pas  bouleyerfe,  comme  on  a  fait,  la. 
Chronologie  de  ces  tems-là, 

fh 

1;  Daniel] 

Tel  eft  l’ordre  chronologique  qu’offrent  les  Prophéties  de  Daniel ,  5c  qu’on 
avoir  cependant  'totalement  perdu  de  vue  1  qui  avoir  échappe  ,  non-feulement 
à  ceux  qui  n’y  croyoient  pas ,  mais  fur-tout  à  ceux  meme  qui  y  croyent .  cet 
ordre,  ces  énoques  j  ces  prophéties,  le  rang  illuure  de  celui  fous  le  nom  de 
qui  elles  paroiffent ,  tout  doit  intéreffer  l’attention  du  Philofophe  ,  de  l’Obfer- 
vateur  exaét  ■  il  a  rarement  daufïi  grands  (peétacles  fous  Ls  yeux  ;  «5c  1  Hidoire 
d’un  grand  Homme  ,  fût -il  un  impofleur  ,  doit  tenir  nece (Taire. ment  une 
grande  place  dans  les  fades  de  l’efprit  humain  «5c  de  fes  révolutions.  Nous  ne 
faurions  donc  omettre  ici  quelques  details  fur  un  peifonnage  tel  que  Daniel, 
qui  a  joué  un  aufîi  grand  rôle  pendant  la  durée  entière  de  l’époque  qui  fait 
J’objet  de  cet  Elîai  d’Hidoire  Orientale  :  de  ces  détails  même  dépend  l’idée 
que  nous  devons  nous  former  de  ces  te  ms  6c  de  ces  Prophéties^ 

L’Orient 
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L’Orient  d’ailleurs  eft  rempli  de  la  gloire  de  Ion  nom  ,  &  d’admiration  pou: 
lui  :  les  révolutions  épouvantables  qui  ont  ravagé  tant  de  fois  ces  Contrées , 
qui  ont  efface  tant  de  moiiufnens  ,  qui  ont  fait  dilparoître  les  noms  de  tant 
de  Monarques  ,  n’ont  rien  pu  centre  ce  perfonnage  illuftre  :  Se  de  même  que 
les  Orientaux  montrent  chez  eux  le  tombeau  de  Job ,  celui  de  l’immortel 
Locman  ,  ils  montrent  dans  la  Sufiane  celui  de  Daniel  :  ils  le  font  voir  en¬ 
core  de  nos  jours, avec  empreffement,  aux  Voyageurs  modernes,  comme  ce 
qu’ils  ont  de  plus  précieux  :  de  ce  tombeau  eft  digne  d’un  Prince.  Ils  ne  fe  con¬ 
tentent  pas  de  ces  relies  froids  &  inanimés  :  ils  repréfentent  Daniel  comme  un 
des  plus  grands  Satrapes  de  la  Babylonie  &  de  la  Perfe  ,  comme  le  Vice-Roi 
de  la  Suffane  fous  Cyrus.Son  avancement  eft  fondé,  félon  eux  ,  fur  fa  ffu^efife;  de 
cette  lâgeffe  brilloit  fur  tout  dans  fon  habileté  à  expliquer  les  fonges. 

Expliquer  les  fonges ,  nous  paroît  à  nous  Occidentaux  ,  de  grandes  rêve- 
ties  :  pour  les  Anciens ,  c’écoit  une  grande  fcience  :  louer  quelqu’un  à  cet  égard, 
céroit  le  non -plus-ultra,  de  l’éloge  ;  c’écoit  élever  une  pcrlonne  au  faîte  de  la 
glo.re:  tel  croit  le  goût  oriental  :  il  Ce  plaît  dans  les  préfiges  ,  dans  les  (onges, 
dans  les  viffons ,  ainfi  que  dans  la  fcience  Aftroîogique  ,  qui  les  infeéle  en¬ 
core,  de  même  que  l’Europe  en  a  été  infedée  jufques  dans  ces  derniers  fié— 
clés.  D’ailleurs  l’explication  des  fonges,  tenoit  aux  connoiffances  les  plus  par¬ 
faites  de  ce  tems-là,  aux  connoiffances  Civiles,  Phylîques  de  Hiéroglyphiques. 

Telle  fut  donc  1  habileté  de  Daniel  dans  l’explication  des  fonges,  'qu’elle 
1  cleva  du  rang  le  plus  fâcheux  aux  places  les  plus  éminentes ,  qu’elle  lui  valut 
la  confiance  des  Rois  les  plus  illuftres. 

Il  ctoit,  i!  eff:  vrai ,  de  la  Race  Royale  des  Hébreux;  mais  qu’croit  cette 
Famille  quand  ce  Royaume  fut  éteint  l  Dans  un  âge  peu  avancé  ,  il  fut  enve¬ 
loppé  dans  les  malheurs  de  cette  Famille  de  de  fa  Nation ,  &  avec  nombre  d’au¬ 
tres  emmene  en  captivité  par  Nabuchodonofor  ,  la  première  année  du  régné 
de  ce  Prince.  Ce  qui  devoir  être  la  lource  de  fon  malheur,  fut  celle  de  là  haute 
élévation  ;  un  fonge  qu’avoit  eu  Nabuchodonofor  &  qu’il  lui  expliqua,  lui  at¬ 
tira  la  confiance  de  ce  Prince  ;  elle  dut  monter  à  fon  comble  ,  lorfqu’il  fut  re¬ 
venu  en  Ion  bon  le  ns.  L’explication  des  caraélcres  tracés  par  h  main  folitaire 
lui  valut  leftime  &  la  confiance  de  Darius  le  Mède.  Il  en  fit  un  des  trois  prin- 
cipaax  Satrapes  de  fon  Royaume  :  ce  haut  rang  de  la  maniéré  dont  il  avoir 
annonce  le  r.écabliffement  des  Juifs  par  Cyrus  ,  lui  mérita  également  la  faveur 
de  Ci_  nouveau  Roi ,  de  la  continuation  de  la  Vice-Royauté  de  la  Sufiane  :  auffi, 
comme  nous  l’avons  vu  ,  une  de  fes  Prophéties  eff  datée  du  Palais  même  qu’il 
avoit  dans  cette  belle  Province,  C’eft  la  fécondé  fois  que  la  Prophétie  de  le 
Dïffert.  Tom ,  I.  N 
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Gouvernement  d’un  grand  Peuple ,  étoient  hors  de  la  Judée  reunis  fur  une 

meme  tête.  _  ,  .  ,  .  .  r 

Ce  Vie-Roi  avoir  cependant  près  d’un  fieele ,  lors  meme  qu  on  ne  lui  iuppo- 

feroit  qu’une  quinzaine  d’années  quand  il  fut  emmené  en  captivité ,  puilque  l’an¬ 
née  fui?  va  lire  il  fut  en  état  d’ex  piquer  le  fonge  de  Nabuchodonomm  ce  n  eft  pas 
un  enfant  qui  peut  avoir  cette  fagslfe.  Depuis  ce  temsda  jufques  a  la  derniers 
Prophétie  ,  la  troifieme  année  de  Cyrus,  il  s’écoula  ioixante-dix  ans.  A  cet  .âge 
il  devoit  être  un  grand  phénomène ,  par  fon  rang ,  par  fa  fageffe,  par  f:s  îai- 
fons  finoalieres  avec  cette  Famille  Royale  de  Babylone  qui  n  «oit  plus  ,  &  a 
laquelle  il  n’avoit  celFé  de  prédire  les  malheurs  non  vraifemblables  qui  ton¬ 
dirent  fur  elle. 

Il  ne  falloir  pas  moins  que  fon  profond  favoir  pour  l’élever  du  rang  le 
plus  infortuné ,  aux  premières  places  de  l’Empire  chez  des  Peuples  ennemis, 
donc  ta  Religion  n’étoit  pas  la  tienne ?  donc  les  Pierres  comment  la  me, ne  lice 
eue  lui,  &  auxquels  i!  n’annonça  jamais  que  des  malheurs.  Ceftplus  qui  n 
faudrait  de  nos  jours  pour  faire  enfermer  quelqu’un  aux  Petites  -  Maifons» 
Quelles  étoient  donc  ces  grandes  Cours  de  l’Orient  ?  ou  quel  prodig.eu* 
alcendant  n’avoir  pas  pris  Daniel  fur  tous  les  efprits  i  quel  genre  ne  falloir-.! 
pas  pour  foutenir  Sc  conferver  cet  afeendant  pendant  un  ficelé  prerqu  entier. 

S’il  fut  un  perfonnage  extraordinaire  à  tous  ces  égards ,  il  ne  le  fut  pas 
moins  à  beaucoup  d’autres ,  fur-tout  en  le  comparant  aux  autres  Prophètes 
Hébreux  :  à  cet  égard  ,  il  offre  une  foule  de  an&tes  auxquels  on  n  a  pas  fuie 
«(fez  d’attention.  Tout  le  diftingue  d’eux  :  longueur  du  rems  pendant  leque  i 
prophérifa  :  grandeur  des  évéoemens  qu’il  annonça:  carre  de  fes  prophéties  , 
fijrieores  dans  ce  genre  à  toutes  les  autres .  parce  que  les  événement  s  appro¬ 
chent  ;  &  tel  ea  le  caraétcre  de  l’enfemble  des  Prophct.es  Hébraïques  qu  a. 
mefure  que  le  rems  de  l’accompliffemenc  approche ,  leur  annonce  le  deve.oppe 
&  devient  plus  précife  ,  plus  détaillée ,  plus  claire. 

Ajourons  à  ces  traits,  la  parfaite  harmonie  qu’offrent  fes  nombres  prophé¬ 
tiques  ,  ave:  ce  que  la  Nature  Aftronomique  a  de  plus  exact .  harmonie  qu 

a  tiroir  été  inconnue,  fi  un  Savant  de  nos  jours,  l’un  des ’  P’“s 
nomes  de  notre  ficelé  ,  n’avoir  rapproché  la  révélation  de  la  Nature  .  cru  e 
qu’on  dédaigne  ,  &  qu’on  devrait  faire  cependant  lors  meme  quon  ne 
verroit  que  l’homme  dans  la  révélation  ,  pu.fque  ce  ferait  !  efiort  p  us  p 
digieux  de  l’efprit  humain  ,  l’effort  de  l’homme  le  plus  profond  dans  la  co n- 
noiffance  de  la  Nature  :  l’effort  d'un  homme  divin,  dont  jamais  aucun  mort. 
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nbpprocha  ;  en  force  que  fe  vouer  à  l’ignorance  de  ces  chofes,  c’efc  fc  priver 
de  très-belles  connoiflànces. 

La  découverte  de  ces  Cycles  parfaits  dont  nous  parlons  ici ,  effc  configure 
dans  les  Remarques  Hifloriqucs  ,  Chronologiques  &  Jljlronomiques  fur  quel¬ 
ques  endroits  du  Livre  de  Daniel  ,  qui  font  à  la  tête  des  Mémoires  Pofthumes 
de  M.  de  Chefêaux,  imprimés  à  Laufàmie  en  1754.  Cet  Auteur  plein  de 
génie  &  de  (avoir  ,  démontre  que  les  nombres  Prophétiques  de  Daniel  2  300 
&  1260,  ainfi  que  leur  différence  1040,  étoient  autant  de  Cycles  par¬ 
faits,  Cycles  ,  qui  font  harmonifer  tout-à-îa  fois  l’année  Polaire  ,  le  mois  lu¬ 
naire  3c  le  jour  ;  qui  jufques  ici  avoient  été  cherchés  en  vain,  3c  qu’on  avoit 
fini  enfin  par  regarder  comme  chimériques  ou  impoffibles  ;  de  la  même  nature 
en  un  mot ,  que  la  pierre  philofophale  3c  le  mouvement  perpétuel  :  il  ajoute 
que  ce  font  les  deux  feuls  nombres  ronds  qui  fuflent  Cycliques,  &  qui  le 
fuffent  de  maniéré  que  leur  différence  fût  elle -même  un  Cycle  parfait  3c 
l’unique.  Il  obferve  en  particulier  fur  le  Cycle  de  1  040,  qu’il  efl  le  plus  exact 
qu’on  connoiffe  ,  &  même  qu’on  puifie  trouver,  à  moins  que  d’aller  au  delà 
d’un  efpace  de  tems  trois  ou  quatre  fois  plus  long,  que  celui  qui  s’eff  écoulé 
depuis  les  plus  anciennes  obfervations  jufqu’à  nous  :  il  ajoute  qu’il  efi-  d’autant 
pius  étonnant  que  perfonne  ne  s’en  foir  apperçu ,  qu’il  fuffàfoit  pour  cela  de 
•comparer  le  Livre  de  la  Nature  avec  celui  de  la  révélation. 

Ajoutons  que  M.  de  Cassini  8c  M.  de  Mairan  ,  à  qui  l’Auteur  avoit  com¬ 
muniqué  fon  manuferit  &  fes  découvertes ,  ne  purent  difeonveni-r  de  leur  vé¬ 
rité  ,  «  quoiqu’ils  ne  puflent  comprendre  ,  dit  le  dernier  avec  une  ingénuité 
»  admirable  >  comment  ôc  pourquoi  elles  étoient  auffi  réellement  renfer- 
mées  dans  l’Ecriture  Sainte. 

Comme  ces  Cycles  concourent  également  avec  nombre  d’autres  circonf- 
tances  trcs-remarquables ,  cet  Auteur  termine  ainfi  fes  remarques  : 

«  Pourroit-on,  h  tant  de  traits  réunis,  méconnoitre  dans  l’Auteur  de  ces 
»»  anciens  &c  refpeétables  Livres ,  le  Créateur  du  ciel  &  des  chofes  qui  y  font , 
»  de  la  terre  &  de  ce  qu’elle  renferme,  de  la  mer  3c  de  ce  quelle  contient»? 

Enfin,  Daniel  efi:  le  dernier  des  Prophètes  de  l’Economie  Judaïque,  il  ea 
a  fait  b  clôture;  c’étoit  un  flambeau  qui  alloit  s’éclipfer  3c  qui  jettoit  pour  la 
derniere  fois  la  plus  vive  lumière;  mais  en  fermant  cette  Economie  Prophé¬ 
tique,  il  détermine  le  rems  ou  la  Prophétie  recommenceroit  fous  l’Economie 
Chrétienne ,  fous  cette  Economie  qui  verroit  éclore  l’accompliffement  des 
Prophéties  les  plus  confolanres  pour  l’humanitc;  encore  foixante-dix  femaines 
Prophétiques ,  dit-il,  3c  le  Chrift  paroîtra,  3c.  le  fàlutfèra  annoncé  à  tous  jles 

N  ij 
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Peuples  ;  &  le  Peuplé  Juif  ne  fera  plus  feul  le  dépofkaire  de  la  Prophétie  : 
ainfi  nul  vuide,  nulle  interruption  entre  les  tems  Prophétiques  :  les  deux  révé¬ 
lations,  celle  des  Hébreux  8c  la  Chrétienne,  fe  tiennent  par  la  main  :  elles 
font  fccurs;  elles  ne  font  que  la  continuation  d’un  feul  &  même  objet,  d’une 
feule  difpenfation  iubdivifée  en  annonce  8c  en  accompl-dement. 

N’omettons  pas  que  fes  Prophéties  font  écrites  ,  moins  en  Hébreu  qu’en 
ancien  Chaldéen,  dans  cette  langue  qui  cara&érifoit  la  Nation  au  milieu 
de  laquelle  il  vivoit ,  la  Cour  qui  l’avoît  élevé  ,  les  Sages  de  Babylone^':  lan¬ 
gue  qu’il  dût  favoir  comme  la  fienne  propre  ,  8c  qui  des  le  moment  que 
l’Empire  eût  pafle  dans  des  mains  étrangères,  ne  devint  plus  que  le  jargon 
de  quelques  Provinciaux  méprifables ,  dans  lequel  il  ne  fut  plus  permis  dé¬ 
crire.  Quel  de  nos  beaux  Efprits  s’aviferoit  d’écrire  en  bas  Breton  ou  en  Pi- 
card  ,  pour  exciter  l’admiration  de  la  Ville  8c  de  la  Cour  î  Nous  avons  meme 
bien  de  la  peine  àfoutenir  le  flyle  des  Provinces  où  on  parle  la  Langue  ré¬ 
gnante. 

4 

Ve  fes  Ouvrages» 

Daniel  a  donc  exifté ,  il  a  exiflé  dans  l’Orient ,  à  la  Cour  des  derniers  Mo¬ 
narques  de  Babylone  ;  quoiqu’étranger,  ils  l’élevercnt  aux  premières  dignités 
de  l’Etat;  mais  fi  on  ne  peut  former  aucun  doute  fur  fa  perfonne,  quel  juge¬ 
ment  doit-on  porter  de  fes  Ouvrages  ?  font  ils  authentiques  ou  fuppofési  8c 
s’ils  lie  ie  font  pas ,  quel  cas  doit  -  on  faire  de  tous  ces  caractères  diftin&ife 
dont  nous  venons  de  parler  ,  8c  que  doit-on  penfer  de  ce  qu’on  y  appelle  Pro¬ 
phéties  J  Un  coup-d’ceil  fur  ces  objets  ne  fera  pas  déplace,  non  en  Théolo¬ 
gien  ,  ce  n’eft  ni  le  tems ,  ni  le  lieu  ;  mais  en  Critique  raifonnable  ,  qui  fou- 
met  au  creufet  du  bon  Cens,  les  phénomènes  que  lui  offre  l’Univers. 

Si  les  Livres  de  Daniel  étoient  fuppofés  ,  ils  l’auroient  été  dans  des  tems 
très-reculés,  dans  des  tems  qui  fe  confondent  avec  ceux  où  il  vécut.  Ils  étoient 
connus  du  tems  des  Celse  8c  des  Porphyre,  ces  Savans  ennemis  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne,  qui  ne  pouvant  nier  le  lumineux  de  fes  Prophéties,  préten¬ 
dirent  qu’elles  avoienr  été  faites  après  coup. 

Ils  étoient  connus  du  tems  de  Josei>he  ,  qui  dans  fes  Antiquités  (  i  )  en 
parle  comme  d’un  Livre  ancien  8c  reconnu  incaniefiablement  pour  etre  ue  lui» 


(  i  )  Antiep  Jud.  Liv,  X,  Ch.  XII, 
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t<  Dieu  ,  dit-il,  combla  Daniel  de  fes  grâces  ;  il  l’éleva  au  rang  des  plus  grands 
»  Prophètes  :  il  eut  pendant  fa  vie  la  faveur  des  Princes,  de  l’afféélion  des 
»  Peuples  :  apres  fa  mort ,  il  jouit  d’une  réputation  immortelle.  Les  Livres 
y>  qu’il  nous  a  laillcs  iont  encore  aujourd’hui  entre  nos  mains  -,  nous  les  con- 
•>  icrvons  comme  des  gages  allurés  que  Dieu  lui  a  parlé  :  car  non  -  feulement  il 
»  a  prédit  l’avenir  comme  les  autres  Prophètes  5  il  a  même  marqué  le  teins 
»  précis  auquel  fes  prédictions  dévoient  arriver  ». 

Cependant  Jofephe  écrivoit  dans  le  premier  ficelé  de  l’Ere Chrétienne: il  écri- 
voit  pour  les  Grecs  :  il  n’ofoit  prefqus  pas  avouer  ce  à  quoi  il  préfumoit  qu’ils 
ne  pourroient  croire. 

S.  Matthieu  (  1)  met  une  de  lès  Prophéties  dans  la  bouche  de  Jéfus-Chrjd,; 
de  lui  donne  le  nom  de  Daniel  le  Prophète. 

lied  ciré  dans  les  Machabées  :  &  Ezechiel  parle  deux  fois  de  Daniel  (i) 
comme  d’un  perfonnage  aufïï  didingué  que  Noé  de  que  Job  ;  comme  d’un 
Sage  par  excellence.  ^ 

Le  Li  vre  qui  porte  fon  nom,  Tait  partie  du  Canon  des  Livres  Hébreux  9 
dreffé  ou  fermé  au  retour  de  la  captivité  :il  précède  immédiatement  les  Livres 
d’Efdras  ,  de  Néhémie  de  des  Chroniques  ;  le  Livre  de  Daniel  exidoit  donc; 
lorfqu’on  revint  de  la  captivité  :  l’Eglife  Judaïque  fur  toujours  convaincue  de 
Ion  authenticiré  :  comment  les  contemporains  de  Daniel,  comment  Efdras, 
Néhémie,  ces  Chefs  du  Peuple  Hébreu  ,  lors  du  retour  des  Juifs,  fe  feroient- 
ils  trompés  à  cet  égard  ?  de  fi  jufques  à  ce  tems  là  les  Hébreux  avaient  eu 
l’habileté  de  fuppofer  des  Livres  Prophétiques  fous  des  noms  célèbres ,  com¬ 
ment  auroient-ils  perdu  cette  indudrie  des  le  retour  de  la  captivité? 

D’ailleurs  ,  fi  c’ed  un  fauflaire  ,  comment  a-t-il  pu  faire  iiluliôn  aux  Juifs 
&’  aux  Chrétiens ,  fi  fort  féparés  d’intérêts  de  de  vues  ?  Pourquoi  écrire  en 
Chaldéen  ,  qui  n’étoit  plus  qu’un  vil  jargon  >  Pourquoi  choifir  un  théâtre  qui 
n’interedoit  plus  perfonne,  une  famille  anéantie  qui  ne  pouvoir  dédommager 
l’impodeur  de  fa  fuppofition  ?  en  un  mot,  quel  en  eût  etc  le  but  t 

Si  c’ed  un  fauffaire  ,  où  a-t-il  puifé  fes  profondes  connoiflances ,  ces  nom¬ 
bres  qui  donnent  des  Cycles  Adronomiques  parfaits ,  cette  fciencc  Hiérogly¬ 
phique  puifée  dans  la  Nature  de  fi  fublime  ? 

D  où  vient  encore  cette  {implicite,  cette  candeur,  cette  douceur  de  dyle, 
fi.  différente  du  ton  ampoulé  de  enthoufiade  des  Orientaux?  D’où  viendroic  tant 


(1)  Chap.  XXIV.  (2)  Ez.  XIV.  14.  XXVIII.  3. 
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de  fugcffe  &  tant  d’abfurdités  ?  tant  de  fimplicité  5c  un  fi  violent  defir  de  féiuire 
5c  d’éblouir  ? 

Ileft  aifé , fans  doute,  de  fafciner  des  efprits  déjà  prévenus  favorablement; 
on  fait  tout  recevoir  par  des  efprits  foibles  &  ignorans,  déjà  trompés  par  eux- 
mêmes  ,  déjà  gagnés  avant  qu’on  cherche  à  les  féduire  ;  mais  les  ouvrages  de 
Daniel  ne  font  pour  aucun  Peuple:  ils  firent  la  confolation  5c  la  gloire  des 
Juifs  :  les  Chrétiens  les  plus  illuftres  par  leur  favoir,  l’ont  toujours  diftingué  de 
tous  les  Livres  Romanciers,  Aftrologiques ,  Sibyllins  dont  on  étoit  inondé: 
ils  s’en  font  fervis  avec  fucccs  contre  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  n’ont  jamais 
ni  pu ,  ni  ofé  nier  fon  authenticité  :  ils  n’auroient  donc  tous  été  qu’un  vil  amas 
d’hommes  à  préjugés ? 

Il  efl  vrai  qu’ils  admerroient  tous  cet  ouvrage  comme  Prophétique.  De 
nos  jours ,  on  nie  qu’il  puifie  avoir  éxiftc  des  prophéties  :  que  fi  ce  Livre  en 
paroit  contenir ,  ou  on  y  voit  ce  qui  n’y  eft  pas ,  ou  il  a  été  altéré  après  coup. 
Mais  couper  le  nœud  gordien  ,  efi-ce  le  réfoudre  ou  le  délier  ?  Avancer  une 
proposition ,  eft-ce  la  prouver?  5c  dans  un  procès  auffi  capital  que  celui-ci, 
fuifi oil  de  nier  f 

D’ailleurs ,  cette  queftion  ne  porte  pas  uniquement  fur  Daniel  :  elle  s’appli¬ 
que  également  aux  autres  Livres  des  Prophètes,  même  pour  l’époque  donc 
nous  parlons  ;  car  elle  nous  ofire  également  les  Livres  Prophétiques  de 
Jérémie  qui  joua  un  fi  grand  rôle  relativement  à  la  ruine  de  la  Nation  Ju¬ 
daïque  ,  5c  ceux  d’EzECHiEL  qui  annoncent  les  plus  grands  événemens  :  il  y 
auroit  donc  eu  alors  un  Peuple  ou  une  Ecole  de  fauiïàires ,  qui  (e  feroient 
fuccédé  fans  cefi'e,  &  qui  amoient  laillè  leur  efprit  5c  leur  fcîence  finguliere , 
aux  Auteurs  du  Chriftianifme  ,  qui  renverferent  cependant  leurs  Maîtres  ; 
toutes  fuppoficions  abiurdes^ 

EZECHIEL  ET  SA  POESIE. 

Ezéchiel  ou  lès  prophéties  appartiennent  en  entier  à  l’époque  dont  nous 
venons  de  tracer  l’hiftoire.  Il  étoit  de  race  Sacerdotale ,  fils  de  Buzé  ,  5c  il  avoic 
été  emmené  en  captivité  dans  l’Afivrie  par  Nabuchodonofor  avec  le  Roi 
Jechonias  ,  l’an  VIe  du  règne  de  Nabuchodonofor.il  ne  commença  à  prophé- 
tifer,  que  la  cinquième  année  après  cette  époque ,  comme  il  le  dit  lui -même  ; 
il  ajoute  que  c’ctoit  dans  la  trentième  année  :  cette  date  quiefi;  lapremiere  des 
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deux,  a  embarrafle  tous  les  Critiques  *,  ils  l’ont  rapportée,  les  uns  au  tems  où 
Jofias  trouva  la  Loi ,  d’autres  au  tems  où  commença  de  régner  le  pere  de  Na- 
buchodonofor  :  quels  chercheurs  i  Eft-il  donc  (i  difficile  d’avoir  des  yeux  ?  Ce 
n’eft  ni  de  Jofias ,  ni  d’un  Prince  Aflyrien  qu’il  s’agit  ici  ;  mais  du  Prophète  lui- 
même.  Dans  la  trentième  année ,  dit-il  ,  je  vis  ;  comme  s’il  avoit  dit,  à  l’âge 
de  trente  ans  ;  il  ajoute  c’ctoit  au  cinquième  mois,  la  cinquième  année  de  la 
captivité  de  Jechonias  ,  fur  les  bc-rds  du  Chobar ,  dans  le  pays  des  Chaldccns. 
Ainfi  ,  on  a  la  date  de  Ton  â^e  &c  celle  du  tems  de  fa  captivité  :  c’efi:  dans 
l’ordre  ;  mais  comme  il  dit  que  c’efi:  alors  que  la  main  de  Dieu  fut  fur  lui ,  on 
voit  qu’il  fait  allufion  à  l’oadion  des  Prêtres  Hébreux  ,  qu’ils  ne  recevoient 
qu’à  l’âge  de  trente  ans.  Ici  c’eft  une  ondtion  trcs-fupéricure  ,  une  on&ion 
divine,  qui  le  mettoir  à  meme  non  -  feulement  d’enfèigncr  des  vérités  déjà 
établies,  mais  d’enfeigner  aux  hommes  ce  qui  devoir  arriver. 

Sa  derniere  prophétie  parcîc  être  de  l’an  27  de  la  captivité  (  1  ) ,  enforte 
qu’il  prephétifa  pendant  l’efpace  de  vingr  -  deux  années  au  moins ,  dans  les¬ 
quelles  Nabuchodonolbr  fut  occupé  d’expéditions  lointaines. 

Il  annonce  la  ruine  de  toutes  les  Nations  vcifiues  du  Peuple  Juif,  celle  de 
Jérufalem  ,  le  rctabliflement  des  Juifs ,  la  venue  du  Meflîe,  l’établifiement 
d’une  alliance  nouvelle. 

Il  efl  regardé  comme  le  plus  lavant  des  Prophètes.  Grotius  le  compare  à 
Hoinere  pour  la  beauté  de  fon  génie,  là  vafte  érudition,  fis  grandes  con- 
noi fiances ,  fin-tout  pour  fon  fiyle  fublime  rempli  de  figures  &:  de  comparaifbns  : 
cefi  un  de  ceux  qui  fe  diftinguent  le  plus  par  les  emblèmes  hycrogiiphiques 
&.  lymboliques  dont  fes  prophéties  font  parfemées. 

Ses  Elégies  fur  Tyr  ,  fur  fon  Prince  ,  fur  l’Egypte  &  fur  fon  Roi,  fiir 
Pldumée  9  fur  la  ruine  de  Jérulàlem  ,  font  de  la  plus  grande  beauté  &  de  la 
plus  riche  poëfie  :  les  Grecs  <Se  les  Latins  n’ont  peut-être  rien  de  fitpérieur  en 
ce  genre  :  il  eft  fâcheux  que  ces  grands  modèles  d’éloquence  pathétique  &  fu- 
blime  foient  perdus  pour  les  Modernes  :  qu’on  ne  puiffe  pas  s’abreuver  dans  les 
fources  primitives:  on  n’en  juge  que  parles  verfions;  mais  louvent  qu’eft-ce 
qu’une  verfion  ?  quelles  froides  copies  ! 

Ses  dates  fervent  même  pour  fixer  des  évenemens  qui  ne  le  font  pas  dans 
les  Livres  Hilloriques.  Ainfi  on  voir,  Ch.  XXVII.  &  XXIX.  que  la  ville  deTyr 
n  avoit  pas  encore  été  afïlcgée  la  dixième  Se  la  onzième  année  de  la  captivité 
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d’Ezcchiel,  puifqu’il  en  annonce  le  fiege  &  la  ruine  prochaine  :  8c  Ch.  XXIX. 
17.  qu’elle  avoir  été  prife  dans  la  vingt-fixieme  année  ;car  aulîi-tôt  le  premier 
jour  du  premier  mois  de  la  vingt-feptieme  année,  il  promet  à  ce  Roi  les  dé¬ 
pouilles  de  l’Egypte  ,  pour  le  dédommager  de  ce  qu’il  n’avoit  prisa  Tyr  que 
les  murs,  (es  Habicans  s’étant  tous  làuvés  avec  leurs  richelTes, 

JÉRÉMIE , 

Tandis  que  Daniel  prophétifoit  à  la  Cour  des  Rois  >  &  Ezéchiel  dans 
la  Méfopotamie  fur  le  Chobar  ,  Jérémie  faifoit  la  même  choie  à  Jérufaîem 
auprès  des  derniers  Rois  de  Juda.  Ce  Prophète  ctoir  également  d’une  race 
Sacerdotale  établie  dans  la  Tribu  de  Benjamin  :  il  commença  à  prophétilèr  la 
treizième  année  du  régné  de  Jofias  ,  dans  un  tems  où  il  fembloit  que  les 
Hébreux  n’avoient  rien  à  redouter  de  l’Egypte  8c  de  la  Chaldée.  Il  Te  repré¬ 
fente  comme  peu  avancé  en  âge  ,  lorlqu’il  fut  chargé  d’annoncer  que  Dieu 
alloit  arracher  ëc  détruire ,  perdre  8c  diffiper  ,  édifier  8c  planter.  On  peut 
donc  fuppofer  qu’il  avoir  trente  ans  ,  l’âge  où  on  devenoît  Prêtre  &  où  on 
acquéroit  le  droit  d’enfeigner. 

Ses  premières  prédictions  furent  contre  la  propre  Nation  ,  dont  il  dépeint 
les  vices  &  l’impiété  avec  une  énergie  fans  égale  ;  aucun  Prédicateur  n’a  tonné 
avec  cette  force. 

Les  douze  premiers  Chapitres  parodient  fe  rapporter  aux  dix-neuf  dernieres 
années  de  Jofias.  Les  huitfuivans,  aux  trois  premières  de  Joakim.  Dans  le  der¬ 
nier  de  ceux-ci ,  on  voit  qu’un  des  Chefs  du  Temple  le  fit  mettre  en  prilon  à 
cauiè  de  la  nature  de  fies  Prophéties  ;  8c  que  dans  la  crainte  du  Peuple  ,  il  le 
mit  en  liberté  le  lendemain.  Jcrémie  s’étoit  déjà  plaint  {  Cap  XI.  11.)  de  ce 
que  lesHabitans  de  là  propre  ville,  TAnathot,  avoient  cherché  à  lui  arracher 
la  vie  ,  par  le  même  motif. 

Au  vingt-cinquieme,  il  annonce  que  la  nation  Juive  fera  afiùjeme  aux  Baby¬ 
loniens  pendant  loixante-dix  ans, 8c  qu’alors  ceux-ci  feront  eux-mêmes  anéantis; 
&  dans  l’intervalle ,  un  grand  nombre  de  Peuples,  de  Rois  8c  de  Vdles ,  dont  il 
fait  l’énumération. 

Au  vingt-feptieme ,  il  annonce  que  les  Babyloniens  ne  feront*  gouvernés 
que  par  le  fils  8c  par  le  perit-fils  de  Nabuchodonofor. 

Le  vingt-huitieme  contient  fa  dilpute  avec  un  nommé  Ânanias ,  qui 
pi’annonçoit  que  des  chofes  agréables  au  Peuple. 

Le 
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Le  Chapitre  XXI.  contient  fa.  réponfe  au  Roi  Sédécias ,  qui  étant  attaqué 
par  les  Babyloniens  la  dixième  année  de  fôn  règne  ,  lui  demande  quel  fera  le 
fuccès  de  la  guerre  ;  mais  ce  Roi  irrité  contre  le  Prophète  ,  à  caufe  des  mal¬ 
heurs  qu’il  lui  dénonce,  le  fait  mettre  en  prifon  dans  fon  propre  Palais, 
comme  on  le  voit  au  Chap.  XXXII. 

Il  y  a  donc  ici  une  tranfpofition  f  le  Chap.  XXL  devant  être  le  XXXI.  car 
tous  les  autres  fuivent  fort  bien  ;  il  eft  fâcheux  qu’on  ne  rétabliffie  pas  ce  dé¬ 
rangement  ,  qui  coupe  abfolument  le  fil  des  faits  &  des  prophéties. 

Les  horreurs  de  la  prifon  ne  font  point  changer  de  langage  au  Prophète  e 
rien  déplus  précis ,  de  plus  clair ,  de  plus  fort  que  les  delà  (Ire  s  dont  il  menace 
de  ce  lieti  la  Nation  entière  &  fon  Roi. 

On  le  Jette  donc  (  Chap.  XXXVIII  )  dans  un  cu!-de-bafle-fo(Te  au  fond  de 
la  prifon  royale  où  on  l’avoir  enfermé  ;  mais  l’Ethiopien  Abdemelech,  un  des 
Officiers  du  Roi ,  touché  de  ce  traitement  odieux ,  obtient  du  Roi  la  permif- 
fîon  de  l’en  retirer  :  ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en  lui  jettant  des  cordes.  C’eft 
alors  que  Jérémie  dir  au  Roi  en  reconnoiflance  ;  que  s’il  fe  rendoic  aux  Chal- 
déens ,  il  feroit  à  l’abri  de  tout  événement  fâcheux  :  qu’autrement ,  il  fera 
fait  prifonnier  &  la  Ville  brûlée. 

Ce  n  etoit  pas  le  moyen  de  fe  faire  mettre  en  liberté  :  auffi  fut-il  détenu 
jufqu’à  la  prife  de  Jérufàlem  ,  où  il  fut  délivré  par  le  Général  Affiyrien  ,  qui 
lui  fournit  des  vivres  &  le  combla  de  préfens. 

Après  l’aflaffinat  de  Godolias ,  les  Juifs ,  malgré  les  exhortations  les  plus 
prenantes  de  Jérémie  }  abandonnent  le  Pays ,  de  fe  réfugient  en  Egypte , 
emmenant  même  par  force  ce  Prophète  avec  eux. 

Il  ne  fe  rebute  point ,  &  dans  cette  Contrée  il  annonce  de  nouveaux 
malheurs  &  aux  Juifs  de  aux  Egyptiens.  (  Chap.  XLIII  de  XLIV  ).  Les  pre¬ 
miers  s’étotent  plongés  en  Egypte  dans  l’idolâtrie  :  ils  offroient  à  Ifis  ,  à  la 
Reine  des  Cieux,  des  ficrifîces ,  difmt  à  Jérémie  que  leurs  malheurs  étoient 
venus  de  ce  qu’ils  avoient  celle  de  l’honorer. 

Les  Chapitres  (uivans  contiennent  diverfes  prophéties  contre  les  Philiftins/ 
contre  les  Moabites,  contre  les  Ammonites ,  contre  les  Iduméens ,  contre  les 
Babyloniens  dont  on  annonce  la  deftruétion  par  les  Mèdes  de  les  Perles  :  cette 
derniere  prophétie  efr  datée  de  la  quatrième  année  de  Scdécias  :  elle  fut  remife 
à  Saraïas  que  ce  Roi  envoyoit  à  Babylone. 

î?’  La  plupart  de  ces  dernieres  prophéties  font  de  vraies  Elégies ,  qui  ne 
cedent  en  rien  à  celles  d’Ezéchiel. 

Dijfsrt .  Tom ,  /.  O 
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Jcrémie  avoir  lame  douce  &  compâtiffante  :  ces  prophéties  menaçantes 
dévoient  coûter  beaucoup  à  fon  coeur  :  tout  le  Monde  connoît  fa  belle  Elégie- 
ou  Tes  Lamentations  fur  la  ruine  de  Jérusalem  qui  commencent  ainfi  : 

«  Comment  eft  devenue  déferte  cette  Viile  qui  étoitfi  peuplée  î  Comment  la 
Reine  des  Nations  eft-elle  tombée  dans  le  veuvage  »  &  celle  qui  commandcit 
au  loin  eft-elle  devenue  tributaire  \  Elle  pleure  dans  cette  profonde  nuit ,  fes 
Joues  font  baignées  de  larmes  :  elle  refte  fans  confolateurs  :  les  amis  même  la 
méprifent  :  ils  font  devenus  Tes  ennemis  les  plus  acharnés  •••  Quel  deuil  couvre 
les  rues  de  Sion  !  on  n’accourt  plus  à  (es  Fêtes  folemnelles  :  Tes  portes  font  dé¬ 
truites ,  Tes  Sacrificateurs  gémiflenr  :  fes  Vierges  inconfolables  ne  connoifTent 
plus  la  parure  j  Sion  eft  accablée  de  la  douleur  la  plus  amere.  » 

N’omettons  pas  que  dans  la  lettre  de  Jérémie  au  Peuple  captif  à  Babylone 
{  i  )  Se  dans  le  Chap,  X.  de  Daniel ,  on  voit  des  allufions  à  l’idée  que  les  Na¬ 
tions  étcient  fous  la  garde  d’un  Ange  tutélaire  :  idée  qui  par  conféquent  n’eft 
point  due  au  fejour  des  Hébreux  dans  la  Chaldée  puifque  Jérémie  qui  n’y 
avoir  jamais  été,  en  parle  comme  d’une  chofe  connue.  On  voit  dans  ces  pal- 
fages ,  l’Ange  du  peuple  Juif  ou  S.  Michel,  m.  à  m.  grand  comme  Dieu  :  l’Ange 
de  Babylone  qui  recule  fa  ruine  :  l’Ange  des  Perfes  protégé  par  une^Puiffànce 
fupérieure  à  laquelle  celui  de  Babylone  eft  obligé  de  céder. 

'  Cette  doétrine  découloit  allez  naturellement  des  idées  Orientales  fur  1  exif- 
tence  &  la  Hiérarchie  des  Anges  :  elle  renoit  encore  à  nombre  d’autres  idées 
Orientales  que  nous  ne  pouvons  difcuter  ici ,  Se  que  nous  aurons  peut-être 
occafion  de  développer  ailleurs. 

?• 

f  -7*\ 

De  V authenticité  de  leurs  Ouvrages « 

Jérémie  ,  Ezéchiel  ,  Daniel  tiennent  donc  tous  le  même  langage  :  leur 
Hiftoire  eft  étroitement  liée  avec  celle  de  leur  tems  :  elle  en  eft  infoparable:- 
51s  vivent  cependant  dans  des  Contrées  differentes:  ils  ne  fe  iont  point  copies  ; 
la  nature  de  leurs  prophéties  &  de  leurs  fymboles ,  different  infiniment  a  divers 
égards  :  comment  des  fauffaires  auraient -ils  pu  prendre  des  formes  ff  diffe¬ 
rentes  ,  fi  originales  &  cependant  ff  conformes  à  l’Hiftoire  ;  for-tout  dans  les 
tems  même  des  événemens  où  tout  pouvoir  les  démentir  î  D  ailleurs  com¬ 
ment  le  Peuple  Juif  fi  revêche,  ff  opiniâtre  ,  fe  ferait-il  prête  à  adopter,  à  con~ 
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fcrver  ,  à  maintenir  des  Ouvrages  remplis  des  peintures  les  plus  effrayantes 
de  leurs  vices  &  de  leur  incrédulité  ?  qui  étoient  autant  de  faryres  de  leur 
conduite  ?  La  vanité  d’avoir  des  Prophètes ,  ne  fait  pas  violence  à  ce  point  à 
l’amour- propre  :  &  quel  Peuple  ,  quelle  Nation  ne  fe  conduiroit  pas  à  cet 
egard  comme  les  luifs  ?  Quel  Prince  fouffriroit  tranquillement  qu’on  annonçât 
la  deftru&ion  prochaine  de  fes  Etats ,  de  fa  Capitale  ,  de  fa  famille  >  qu’on 
nommât  le  Gonquérant  heureux  qui  devoir  l’affervir,  l’exterminer  même  <  Il 
falloir  donc  une  protection  particulière  de  la  Divinité  en  faveur  de  fes  Hé¬ 
rauts,  car  aucun  d’eux  qui  ne  fe  dife  envoyé  de  fa  part. 

Enfin  ,  s’il  étoit  fi  facile  ou  fi  utile  d’imaginer  de  pareils  Livres ,  comment 
■entre  tous  les  Peuples  ,  le  Peuple  Juif  eft-il  le  feul  qui  en  ait  eu  de  pareils  ? 
comment  n’avoit  il  que  ceux-là  ?  pourquoi  les  avoit-il  fous  cette  forme  ,  & 
comment  fur-tout  couferva-t-il  fans  celle  des  Ouvrages  qui  ne  fervoient  qu’à 
dcmafquer  fa  turpitude  î  Qu’eft-ce  qui  pourroit  avoir  une  pareille  force  ,  fi  ce 
n’eft  la  vérité  î 

Nous  ne  parlons  que  de  l’authenticité  de  ces  Livres  :  ce  n’eft  pas  à  nous 
à  décider  ici  de  la  doétrine  même  de  la  prophétie,  &  à  agiter  d’auffï  grandes 
queftions ,  liées  efTentiellement  aux  idées  d’un  Dieu ,  &  d’une  Providence 
qui  a  tout  fait  avec  nombre  ,  poids  &  rnefure ,  qui  a  imprimé  à  fes  oeuvres 
l’harmonie  feptenaire  ,  qui  dès  le  commencement  dut  fe  prefcrire  un  plan 
pour  le  bonheur  général  des  hommes  ;  qui  ne  put  le  perdre  de  vue  en  aucun 
tems  ;  qui  dut  le  manifefter  aux  hommes  ,  les  y  ramener  de  teins  à  autre  , 
plier  les  grands  événemens  à  ce  plan  général ,  qui  dut  prévoir  tout  ce  qui 
pouvoir  féconder  ce  plan ,  d’une  maniéré  bien  plus  parfaire  que  nous  ne  pou¬ 
vons  prévoir  :  objets  qui  peuvent  former  une  mafie  de  lumière  &  de  vérités, 
qu’on  ne  fàuroit  admettre  ni  rejetter  fans  des  recherches  préliminaires  &  pro¬ 
fondes  ,  &  qu’il  n’eft  peut-être  pas  donné  à  tout  le  monde  d’appercevoir 
diftinélemenr.  Qui  peut  fonder  l’Univers  &  tout  ce  qu’il  contient  ?  Il  nous 
fufht  d  avoir  propofe  à  l’attention  des  hommes  des  faits  intéreflans ,  des  phé¬ 
nomènes  uniques,  une  fucceffion  étonnante  de  grands  perfonnages ,  d’a¬ 
voir  débarrafle  de  i’obfcurité  qui  les  couvroit ,  l’hiftoire  d’un  (îècîe  auffî  remar¬ 
quable  que  celui  qui  vit  les  progrès  rapides  de  l’Empire  Babylonien  ,  &  fà 
chute  auffi  rapide  (ous  les  coups  de  Cyrus.  C’ctoit  tout  ce  que  nous  nous  pro- 
pofions  dans  cet  Effai  :  ce  n’eft  que  par  des  vérités  partielles  qu’on  peur  par¬ 
venir  à  1  enfemble  de  la  vérité  :  il  ne  faut  que  quelques  objets  mal  vus , 
pour  afioiblir,  par  les  ténèbres  qui  en  réfultenr ,  la  plus  vive  lumière. 

Nous  terminerons  cet  Effai  par  l’explication  d’un  grand  nombre  de  noms 
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géographiques  qui  entroient  dans  l’Empire  Babylonien  depuis  la  Mer  Mé¬ 
diterranée  jufques  aux  frontières  de  là  Perfe  -,  ils  feront  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avançons ,  que  tout  nom  fut  fignificatif  dans  fini  origine  ,  &c 
que  l’Orient  &  l’Occident  parlèrent  dès  le  commencement  une  même 
langue» 

ARTICLE  XV. 

Explicat  ion 

Vc  divers  noms  de  Lieux ,  Fleuves  ^  Montagnes ,  &c.  compris  dans  la  Carte 

des  Conquêtes  de  Nabuchodonofor. 

Les  Contrées  qui  compofoient  l’Empire  de  Babylone ,  font  remplies  de 
noms  de  lieux,  puifés  dans  la  langue  Primitive ,  tous  lîgnificatifs ,  &  dont  une 
grande  partie  font  femblables  à  ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occafion  d’expli¬ 
quer  à  l’égard  de  plufîeurs  Contrées  Geltiques,  telles  que  la  France  6c  l’Italie. 

Les  Cartes  modernes  de  ces  Pays  nous  offrent  à  la  vérité  trois  autres 
fortes  de  noms,  des  Grecs ,  des  Perfans ,  &  des  Turcs ,  parce  que  ces  trois 
Nations  les  onr  poffedées  tour-à-tour  pendant  plufîeurs  fiècles  :  ces  noms  font 
même  les  plus  nombreux,  parce  qu’un  grand  nombre  de  lieux  primitifs  en  ont 
été  détruits  ou  ont  changé  de  noms  :  cependant ,  il  s’en  eft  confervé  un  allez 
grand  nombre  pour  fe  convaincre  que  les  noms  Primitifs  de  ces  Centrées  furent 
toujours  fignificatifs  &  puifés  dans  la  langue  commune  à  tous  les  Peuples.  Nous 
avons  cru  devoir  les  réunir  ici  ,  afin  qu’on  s’affurât  de  plus  en  plus  des  grands 
principes  du  Monde  Primitif  6c  de  leur  univerfalité. 

NOM  S  D  E  LIEUX 

Semblables  d  ceux  que  nous  avons  déjà  expliqué  ,  dans  les  Origines  Françoifes 

&  dans  les  Origines  Latines. 

A. 

Â,  entra  ici  dans  un  grand  nombre  de  noms  qui  défignoient  les  eaux. 

AC,  eau ,  YJqua  des  Latins  ;  d’où 

Hak-Iak.  ,  riviere  6c  Pays  d’Aflyrie  *,  elle  fe  jette  dans  le  grand  Zab. 

Ac-CARon,  ville  de  Paleftine,#*.  àm .  Ville  (  Car ) ,  des  eaux  (JC). 

AIN, 

Source,  fontaine. 

AiN-al-Gebal,  m .  à  m,  fource  ou  fontaine  des  montagnes,  dans  la  Méfof 
potamie. 
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Rüsh-al  -Ain  ou  Resania  ,  ville  confidérable  de  la  Méfopotamie  &  rem¬ 
plie  de  fources  \  m.  à  m.  chef  des  fourccs.  On  l’appelle  aufli  la  ville  aux  trois 
cent  Fontaines. 

Ain-Tab  ,  la  bonne  ,  l’excellente  fource  j  ville  de  Syrie  :  on  l’appelle  aufli 
Simplement  Tab  }  Tava  }  Deba.  Du  même  vint  làns  doute  Deba  ,  rivicre 
d’Arménie. 

AU* 

Nom  des  fleuves  rapides }  de  même  que  dans  l’Europe. 

AR-Axes  5  nom  de  plufieurs  fleuves  dans  l’Arménie  &  l’Aflyrie  ÿ  &  fur- 
jtiom  du  Chaboras  en  Méfopotamie. 

Arnoii  j  riviere  des  Moabites  :  Ar,  ARoer^  leur  Capitale. 

AR-MÉNie  ,  le  Pays  le  plus  élevé  de  tout  ce  continent  Aflyrien  ,  d’où  def* 
tendent  l’Euphrate  ,  le  Tigre  ,  les  Zab ,  &  nombre  d’autres  rivières. 

Ce  mot  prononcé  Bar  ,  Var  5  eft  devenu  le  nom  de  plufieurs  fleuves  ; 
ainfi  qu’en  Europe, 

Cho-Bar  ,  fleuve  grand  &  impétueux  de  la  Méfoporamie  :  de  Bar ,  fleuve a 

Cho,  fort  ,  même  famille  que  Qoe,  Que. 

Bar-Dinü,  nom  que  Strabon  donne  au  fleuve  qui  pâlie  à  Damas, 

BAR-BAufle  ,  fur  l’Euphrate ,  appellée  aufli  Amplement  BcUs, 

BER-Snua ,  fur  l’Euphrate. 

Ce  même  mot  modifié  en  Nar,  eft  devenu  également  ici  le  nom  de 
fleuves. 

Nah,raïm  ,  furnom  de  la  Méfopotamie  ou  Aram  des  fleuves. 

ALNAHRaïm,  les  deux  rivières^  Ville  au  confluent  du  Saocoras  &  du 
Chaboras  en  Méfopotamie. 

NARRa-GA  ,  canal  de  Chaldée. 

Nahar  *da ,  ville  fur  l’Euphrate.. 

ASC  ,  AX  ,  eau  ,  ce  mot  eft  entré  dans  le  nom  des  Ar-axes, 

Daiti-Asc,  nom  de  Damas,  m.  à  m .  habitation  des  eaux  :  dam ,  habitation,’ 
afc,  eau, 

AV,  AB  ,  eau,  comme  en  Oceidenr. 

Ab*Or-As,  prononcé  aufli  Chab-oras ,  fleuve  de  Méiopotamie:  fes  trois 
fyllabes  font  autant  de  noms  d’eaux. 

KosIî-Ab,  la  bonne  eau,  fleuve  d’Àflyrie, 

Ce  nom  modifié  en  Gav,  Gau,  Go  ,  défigna  en  Oriental  &  en  Celte  une 
Contrée  fituce  le  long  des  eaux. 
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Ar-Gob  ,  ou  Ar  Gov,  Contrée  du  Pays  de  Bilan,  qui  étoit  en  plaine, 

fur  le  Jourdain  &  au  pied  des  montagnes,  de  même  que  l’Argov  en  Suifle» 

Ce  nom  efl.  oppole  a  i’autre  portion  de  Bilan  qui  étoit  montagneulè. 

De-là  encore  la  terminaifon  G  a  ,  donnée  à  des  rivières. 

•  * 

N  arra-Ga  ,  canal  de  Babylonie. 

NAharda-G a  ,  Contrée  fituée  le  long  de  l’Euphrate  &  qui  formoit  le  terri* 
toire  de  Naharda. 

Ce  même  nom  modifié  en  Sav  ,  Sao,  Sov,  Soph  ,  a  produit  ces  noms. 

Sou,  riviere,  en  Turc. 

Sao-Za  ,  ville  de  Médie  fur  des  eaux. 

Soph  ,  Zoph  ,  ou  Sophe  ne  ,  Contrée  de  la  haute  Mclopotamie  ;  abondante 
en  eaux  &  en  fleuves. 

Sorhan ,  Siphon  ,  ville  fur  le  Jourdain. 

I  I. 

ÀR,  ItIar ,  Hor,  Or,  a  défigne  ici  comme  dans  l’Europe  des  montagnes 
koides  &  rapides ,  des  villes  fur  des  montagnes ,  des  Contrées  montagneufes , 
parce  que  Ar  défigna  toujours  la  rapidité, 

AB-ARim  ,  montagne  de  Moab.  , 

AuRan  ,  ou  l’AuRanitide ,  la  portion  montagneufe  du  pays  de  Bafan  ou  de 
la  Batanée. 

HoReb^  montagne  d’Arabie. 

HoRReens,  (  les  monts  )  dans  l’Idumée. 

ORo-Naim,  ville  des  montagnes  de  Moab. 

Ar-BelIc,  ville  forte  d’Aflyrie. 

Ce  nom  varié  en  Gor  ,  a  produit  :  ' 

Les  monts  GoRbiens  ,  en  Arménie. 

Le  Curd  iftan  ,  nom  moderne  de  l’Aflyrîe. 

La  montée  de  Gur  en  Paleftine. 

Prononcé  Mar  , 

Mar-Din,  fur  une  montagne  en  Aflyrie ,  (  Den ,  habitation). 

MAR-athus ,  fur  une  montagne  en  Syrie. 

Prononcé  Sar  ,  Ser. 

SARRana ,  ville  dans  les  montagnes  de  la  Méfopotamie. 

Seir,  montagnes  des  Amalekites. 

ïa-Ser  ?  ville  des  Ammonites  j  lah3  élevé  j  fer ,  montagne. 
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CABÀL ,  élevé. 

» 

GAïQALene,  pays  de  montagnes  dans  l’Idumée. 

GABala  ,  lur  une  montagne  de  la  Médie. 

G  a  sala  ,  fur  une  montagne  en  Syrie. 

GABula ,  fur  une  montagne  en  Syrie  ,  près  du  lac  de  Sel 
GAu  ,  Gaa,  Cao  ,  montagne. 

Cau-Case  ,  monts  des  frontières ,  de  l’extrémité. 

Bal-Kaa  ,  montagnes  trèsélevées  qui  féparoient  les  Ammonites  &  les 
Moabites. 

Cho-asp,  montagne  du  cheval  :  elle  eft  dans  la  Suflane,  &  très-élevée» 

Koh  ,  ou  Cho-Zlrdah  ,  montagne  jaune  :  le  Choafpeen  fort.  * 

Ca-Spies  ,  monts  du  Cheval  ;  ils  font  très-élevés:  de  Cav  y  montagne  ,  & 

j4sp,  cheval  :  de-la  le  nom  delà  mer  Cas-Pi  ene  au  pied  de  ces  montagnes; 

EAM ,  habitation. 

HAMath.&  AMatha,  grande  ville  de  Syrie, 

AMAthunte  ,  ville  de  Syrie. 

AMAtha  ,  ville  de  Syrie  avec  des  eaux  thermales. 

Le  nom  de  celle-ci  pourroit  venir  de  Ham  ,  chaud. 

KAR  ,  ville ,  habitation ,  enceinte  ,  en  Orientai  comme  en  Celte, 

KARioth  :  KARiathaïm ,  villes  de  Moab. 

KHER-KEsium,  ville  de  Méfopotamie. 

KAR-CAThio-CERTa  ,  grande  ville  d’Aflyrie  ,  aujourd’hui  Diarbekiri 
KERTa,  en  Affyrien  &  Arménien ,  nom  des  villes  Royales. 

KAR-MENda  ,  grande  ville  de  Méfopotamie, 

NAB,  élevé. 

Nebo  ,  montagne  de  l’Arabie, 

NiPHAies,  montagnes  d’Arménie. 

S EILa  ,  riviere  d’Aiïÿrie,  nom  très-commun  en  Europe»  Il  tient  à  celui 
d’AiL  ,  eau ,  étang ,  marais ,  d’où  : 

Ail  a  ,  ELath  ,  Erana,  viile  fur  la  Mer-Rouge, 

SIN  ,  riviere. 

Ar-Sen  ,  riviere  d’Arménie. 

Sin  Gas  }  riviere  de  la  Méfopotamie. 

Zejnihh-Ruh  ,  anciennement  Cyndes ,  fleuve  de  la  Sufîane, 
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TAL,  Tel,  nom*  qui  défigne  les  lieux  élevés ,  comme  nous  avons  eu  fou-^ 
ventoccafion  de  le  voir  ,  tels  que  l’Xtalie  ,  l’Atlas  9  &c.  De-là  : 

Tela,  fur  une  montagne  en  Méfbpotamie. 

TniLutha,  place  très-forte  fur  une  Ifle  de  l’Euphrate  ,  trcs-élevée. 
TEELa-AFar ,  fur  une  montagne  à  l’Occident  de  Ninive. 

TEia ,  dans  une  ifle  élevée  du  lac  d’Ormia  en  Médie. 

Tel- al  Chair ,  la  colline  des  biens ,  lieu  fur  une  montagne  de  Méfopota^ 
mie. 

UX,  Uch  des  Celtes  ,  élevé, 

Uxiens ,  Habitans  des  montagnes  de  la  Sufiane, 

I  V. 

Autres  Noms,  par  Ordre  Alphabétique , 

ABELa ,  nom  commun  à  plufieurs  villes  de  l’Orient ,  &  qui  lignifie  en 
Phénicien  une  montagne  élevée  ,  comme  nous  l’apprend  Avienus  ;  d’ailleurs 
ce  mot  tient  à  la  Famille  Bal  ,  Bel 'Fal  ,  qui  a  toujours  défigné  l’élévation  : 
.  de-là  : 

A bel3  des  vignes,  chez  les  Ammonites. 

AsiLa  ,  Capitale  de  l’Abilene  en  Syrie. 

ABEL-Sittim  ,  ou  des  Palmiers ,  chez  les  Moabites  :  auflî  ces  deux  premiè¬ 
res  villes  furent  appellées  par  les  Grecs  Leucade  ,  ou  roche  blanche  ï  nom 
qu’ils  donnoient  aux  villes  fituées  de  la  même  maniéré. 

Il  y  avoir  dans  la  Paleftine  d’autres  villes  appellées  Abel  par  la  même  raifon. 
ABIDa  ,  en  Syrie  :  de  Bid  ,  demeure. 

A-DïABene  j  Province  d’Aflyrie  j  de  Diab  ou  Zae  ,  nom  des  fleuve-s  en¬ 
tre  lefqueîs  elle  étoit  fituée, 

AcHaia  -  CHALa,  fur  l’Euphrate  ôc  dans  un  terrain  très-efcarpé  >  de  Chai % 
port ,  &  Ach,  fatiguant. 

As-Calon  ,  en  Paleftine;  à’ As,  fort,  &  Cal  ,  port. 

Asion- Gueber ,  fur  la  Mer  Rouge,  à  l’Orient  de  celui  d’Aiîath. 

Asion, Oriental,  &  Gueber,  grand  ,  le  grand-port  Oriental. 
Atro-Patene  ,  nom  de  la  portion  Septentrionale  de  la  Médie  :  d ’Ater  o& 
! Atro  ,  feu ,  &  de  Pâte ,  même  que  Bat,  Bid,  demeure,  habitation  :  dégénéré 
en  Aderbidjan . 

BA AL-MEON ,  le  grand  flambeau  ,  ville  des  Moabites. 

BATNæ ,  ville  de  Méfopotamie. 

&ATJNa 
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BxTiNa,  ville  au  Midi  de  la  Mer  Cafpienne  ;  de  Batan,  nom  des  fruits 
ronds,  comme  les  noifettes,  les  amandes, 

BAZRa,  Bosor,  Bassar  ,  en  Idumée  ;  mot-à-mot ,  ville  des  vignes  ou 
des  coteaux. 

i 

CAFar-Tutlia ,  canton  de  Mûriers  ;  de  Cafar ,  canton  ,  6c  Tuth  noir, 
CAL  ,  fignifie  Port;  de-là  , 

CHALa ,  Ville  cjui  donne  fon  nom  à  la  Chalonitide,  en  Aflyrie. 
CALach  ,  Ville  fur  le  Tigre, 

V oye{  Afcaîon  6c  Achaia-chala. 

CART-ERon  ,  montagne  effrayante  minée  par  l’Euphrate  ;  de  her  ,  mon-ï 
tagne  ,  6c  Cart ,  fort,  rapide. 

COSSéens,  Montagnards  de  la  Sufiane,  &  qui  croient  excellens  Archers. 
Ils  tirent  donc  leur  nom  d’un  mot  Oriental ,  qui  ffgnifie  Arc, , 

DI-Bon, rille  de  Moab,  abondante  en  eaux;  de  Di, abondant,  6c  Von,  eau. 
Eleutheri  ,  fleuve  de  Phcnicie;  de  Leuth ,  Tortue,  d’où  Luth  :  mot-» 
à-mot ,  fleuve  des  Tortues  ;  on  y  en  pêchoit  beaucoup. 

Gabrîs  ,  ou  la  grande ,  Ville  de  Médie. 

GADirtha,  ou  la  Haye,  ville  de  Méfopotasnie  ;  même  nom  que  celui  donc 
on  a  fair  infenfiblement  le  nom  de  Cadix. 

Gath  ;  plufieurs  villes  de  Paleftine  portèrent  ce  nom ,  qui  fignifle  prejjoir . 
GAza,  ou  Aza ,  ville  forte  ;  elle  eft  fur  une  colline. 

GAza  ,  ou  Ganzaca ,  ville  d’Aflyrie  ;  ville  forte» 

HADitha ,  ou  la  neuve ,  deux  villes  de  ce  nom  dans  notre  carte. 

HEMS,  ou  Emes£  ,  avec  un  Temple  du  Soleil ,  ou  d’ Elio-Gabde  ;  mot- 
A-mot ,  le  grand  Soleil  ;  Htms  ,6c  Schems  ,  lont  le  nom  même  de  cet  Aflre. 

.HUZ ,  &Chus  ,  ville  de  Sufiane,  d’où  le  Chus-ijtan,  nom  quelle  porte 
aujourd’hui. 

A ,  Ha ,  &  Chu  ,  fè  font  lbuvent  mis  l’un  peur  l’autre. 

Aboras ,  6c  Chaboras ;  Hus  6c  Chus  ;  Aza  6c  Gaza;  Sippara  8c  Hippara ,  &c«’ 

KORNA  ,  dans  une  encoignure  au  confluent  de  deux  Fleuves. 

LEM-Lum  en  Chaldée ,  canton  où  les  Mahométans  6c  les  Perfes  adora¬ 
teurs  du  feu,  fe  livrèrent  un  combat  tres-meurtner ,  6c  célébré  encore  chez 
c«s  Peuples  ;  ce  nom  vient  de  Lem  ,  combat, 

Dif  T .  7. 
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MESO-POTAMIE  ,  nom  Grec,  qui  lignifie  au  milieu  des  Fleuves.* 

MENN-ITh  ,  ville  des  Ammonites;  mot-à-mot ,  le  flambeau  des  tems?„ 
îa  Lune. 

MAM-BYCE  ,  mot-à-mot ,  habitation  de  la  Lune  -,  les  Grecs  fappëllèrent 
Hiérapolis ,  la  Ville  facrée  j  on  y  adoroit  cette  grande  Ocelle  de  Syrie. 

NAZERini ,  habitans  de  Montagnes  en  Syrie  ;  de  Ser  5  montagne. 

NAUSa  ,  dans  une  ifle  de  l’Euphrate.  De  l’Oriental  Nass  ,  élevé  ;  les  ifles 
font  élevées  fur  les  eaux.  Les  Grecs  en  firent  Nèfos ,  ifle. 

NISIBE  y  en  Syrien  ,  un  Pojïe. 

NOIRE,  nom  de  la  Mer  Noire  ;  c’éfl  la  traduction  du  Grec  Pont  £u- 
xin  ;  lui  -  meme  altération  du  nom  d’AsicENas  ,  qui  le  premier  s’établit 
fur  les  bords  de  cetre  mer. 

NOIRES  y  noms  de  deux  chaînes  de  montagnes  ,  l’une  au  Nord  de  la. 
Méfopotamie  ,  l’autre  dans  l’Idumée.. 

OR-MIA ,  Ville  &  Lac  en  Médie  ;  de  Mi  a  ,  eaux  y  8c  or  ,  Ville  du  feu. 
Le  nom  ancien  de  ce  lac,  fut  SFOia> le  profond ,  le  grand. 

PALLa-COPa  ,  riviere  de  Méfopotamie ,  qui  forme  nombre  de  marais  y 
dePouL,  Pal,  marais,  8c  Cop ,  nombreux. 

PALMYRE ,  ville  des  Palmiers.  Traduétion  de  fon  nom  Oriental  Tadmor. 

PETRA  ,  ou  le  rocher.  Ville  d’Idumée  fur  une  montagne.  Son  non*. 
Oriental  eft  Sela,  le  rocher,  d’où  le  Latin  Silex.  De-là,  l’Arabie  Pétrée. 

RABBA  ,  la  grande ,  la  Capitale  :  nom  ancien  des  Capitales, 

Rabba  ,  Capitale  des  Moabites. 

Rabba  ,  Capitale  des  Ammonites. 

Rabba  ,  furnom  d’Hamarh. 

Rahabi  ,  grande  ville  de  Méfopotamie. 

Ribla  ,  ville  ancienne  du  pays  d’Hamath» 

RQHa,  Rhoa,  nom  Oriental  d’Edefle  ;  Eaux- courantes.  De-là  fon  nom 
Grec  ,  Calli-rhot ,  les  belles  eaux.  On  en  ht  Os-Roene  ,  nom  du  pays  dont 
elle  fut  la  Capitale. 

RHOSSus ,  en  Syrie  fur  un  cap  ;  de  Rkos  ,  Cap». 

SAMOSATE ,  yjlle  de  Syrie  fur  l’Arfame  8c  l’Euphrate.  De  SAM  >  élevé? 
&  Shat  y  Fleuve, 
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SCA  Bina  ,  ville  de  Mcdie  ;  de  Scab ,  élevé  5  d’où  Scabinus ,  Echevin. 

Sela  ,  ou  Pierre  ,  nom  Oriental  de  en  Arabie, 

Sidon  ,  Ville  de  pêche;  de  Tl*  Tjid,  pêche. 

Sippara  ,  Ville  &  Ecole  célèbre  des  Chaldéens:  de  Sepkcr ,  livre  ,  écriture' 
chiffre.  AuffI  TAlcoran  eft-il  appellé  Siparé. 

Su san  ,  &  Sus  ,  villes  de  la  Sufiane  ;  mot-à-mot ,  lys  ,  fleurs  de  Lys. 

^  SAREPTa,  ville  de  Phénicie  dans  un  très-beau  vignoble;  de 
ijarept. 

»  j  x 

TADMOR,  ville  de  Syrie,  mot-à-mot  ,  Palmier. 

Taurus,  chaîne  de  Montagnes  en  Afle  :  de  Tor9  élevé;  fort;  8c  non 
de  la  figure  d’un  Taureau  ,  comme  le  fuppofoit  Strabon. 

Thapsaque  ,  de  l’Oriental  T/iî-Psaq.  ,  le  paflàge  ;  c’étoit  le  grand  paflàge 
fur  l’Euphrate,  avec  un  gué  profond.  (1) 

Tur-Rabdîii  ,  ville  du  Rhabdium,  contrée  montagneufe  en  Aflyrie^de 
deux  journées  de  chemin  ;  de  Tur  ,  rocher. 

Tyr,  Tsur,  Tur  ,  mot-à-mot ,  Ville  du  Rocher» 

Tiore,  en  Oriental  Deghel ,  le  rapide  ,  le  rongeur. 

'  *  1  „  kc  '  ^ 

Van  ,  nom  d’un  lac  en  Arménie;  de  Van  ,  Von ,  eau. 

Zab  ,  ou  le  loup  ;  nom  de  deux  fleuves  de  l’Aflyrie.  Les  Grecs  le  rendirent 
par  celui  de  Lycos  ,  loup.  On  le  prononce  auiïï  Dab  ,  Diab. 

Zageus  ,  chaîne  de  montagnes  qui  féparent  l’Aflyiie  de  la  Médie.  Ce  font 
les  mêmes  montagnes  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  Dagh. 

Zeu GAia  ,  le  Pont  ;  ville  Grecque  fur  l’Euphrate,  avec  un  ponr. 

On  trouve  dans  la  Chaldce  aéhielle  ces  noms  de  lieux  fort  remarquables. 

Le  tombeau  de  Job  ,  fur  l’Euphrate ,  à  très- peu  de  diftance  méridionale  de 
Babylone  ,  dans  un  lieu  appellé  encore  aujourd’hui  Nebi-Eyub  ,  le  Prophète 
Job. 

Le  Tombeau  d’Ezéchiel.  „ 

Le  Tombeau  de  Daniel  à  Suie. 

LocMAN-Acivim ,  en  Méfopotamie;  mot-à-mot ,  le  fàge  Locman,  le  plus  • 
ancien  des  Fabuliftes  connus.  C’efl;  un  lieu  fur  l’Euphrate ,  à  très-peu  de  dis¬ 
tance  feptentrionale  de  Bagdad. 


(i)  i.  Rois,  IV ,  14. 

Pij 
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TABLEAU 

DU  ROYAUME  DE  JUIDA. 


Pour  J'ervir  cC addition  k  cc  qui  en  ejl  dit  page  5  a. 

E  Royaume  de  Juida  eft  fi  intéreflant ,  il  eft  fi  digne  d’avoir  été  établi  par 
des  peuples  auffi  fages  que  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  ,  les  anciens  Hébreux,, 
&  il  cft  en  même  tems  fi  peu  connu ,  que  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à 
omettre  un  léger  tableau  de  cette  contrée  &  des  mœurs  de  fes  habicans ,  tel. 
qu’il  étoit  avant  1750 ,011  il  tomba  foiis  la  puiflance  du  Dahomay ,  de  cc 
Prince  qui  avoir  conquis  une  grande  partie  de  l’Afrique  :  nous  ne  ferons  en. 
quelque  forte  qu’abréger  ce  queM.  l’Abbé  R...  a  raftemblé  avec  tant  de  làga- 
cité  à  ce  fujet  dans  fon  Hiiloire  de  l’Afie,  Afrique  &  Amérique. 

Ce  pays  qui  a  environ  quinze  lieues  d’étendue  le  long  de  la  mer  ,  6c  fix 
à  fept  de  profondeur  dans  les  terres ,  s’élève  en  amphithéâtre  par  de  hautes- 
montagnes  qui  le  mettent  à  i’abri  des  vents  du  Nord  ;  il  eft  chargé  de  grands 
arbres  parés  d’une  éternelle  verdure  ,  couvert  de  moiflbns  fans  celle  ren  ai  (Tan¬ 
tes,  entrecoupe  de  ruificaux  ,  garni  de  villages  agréables  :  il  préfente  la  plus 
belle  perfpeélive  du  monde  &  forme  une  des  plus  délicieufcs  contrées  de  l’U¬ 
nivers. 

On  n’y  voit  point  de  Villes  proprement  dites.  Sabi  ,  fa  Capitale,  n’eft 
qu’un  gros  village  ,  dont  le  nom  ,  ce  qui  eft  très-remarquable  ,  eft  le  même 
que  celui  de  Saba  ou  Sabè  ,  donné  à  Jérufâlem  dans  Daniel.  On  l’appelle 
auffi  S  a  vi- er  ,  mot-à-mor,  ville  de  Sali .  Il  eft  vrai  que  plufieurs  de  ces  vil¬ 
lages  contiennent  autant  de  monde  que  quelques  Etats  voifins  &  qu’ils  ne 
font  guères  diftans  les  uns  des  autres  que  d’une  portée  de  fufil  ;  en  forte  qu’à 
l’inftûllation  du  Roi ,  les  cris  de  joie  de  la  Capitale  font  entendus  des  villages, 
voifins ,  6c  que  de  l’un  à  l’autre  la  nouvelle  s’en  répand  à  l’inftant  dans  tour; 
le  paysi 

Il  ne  forme  ainii  qu’une  belle  &  riche  campagne  couverte  de  familles  agrico¬ 
les  &  d’habitations  rurales.  On  trouve  dans  leurs  marchés  toutes  fortes  de  den- 
rççsjdes  Epiceries,  des  Indiennes,  des  Porcelaines,  des  toiles  d’Europe, dès  mé¬ 
taux  œuvres  ou  bruts ,  de  l’or  étranger  au  pays  *  en  un  mot,  toutes  fortes  de 
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itiarcHandifes  des  quatre  P  arties  du  Monde  ,  avec  lefquelles  leur  agriculture 
<k  leur  population  les  met  en  relation.  On  y  voit  accourir  toutes  les  Nations 
commerçantes  de  l’Europe ,  tous  les  Peuples  voifins ,  ceux  qui  font  établis 
dans  i  intérieur  de  lAtrique,  meme  des  Malays  qui  y  viennent  de  la  Mer- 
Rouge,  ainfi  que  les  anciens  Phéniciens. 

Ce  peuple ,  d  ailleurs ,  fabrique  lui-meme  de  belles  étoffes  au  métier  ,  Sc 
met  en  œuvre  les  métaux  beaucoup  mieux  que  Jes  autres  Nègres,  Labourer 
&  calculer  c’eft  la  principale  fcience  de  ces  peuples.  Ces  Nègres ,  les  fem¬ 
mes  même,  calculent  de  tête  les  plus  grollès  fomm.es auflî  vite  que  nos 
plus  habiles  Arithméticiens  avec  la  plume. 

Les  Mercredis  &  les  Samedis ,  le  marché  qui  s’ouvre  à  un  mille  de  Sabi , 
fous  des  arbres  touffus ,  reffemble  à  une  grande  foire:  tous  les  Marchands  y 
font  également  accueillis ,  fa vorifés ,  protégés ,  libres  d’acheter  ou  de  vendre  , 
d’importer  ou  d’exporter  fans  avoir  aucune  gêne  à  lubir.  Les  Portugais  ,  les 
François,  les  Anglois ,  les  Hollandois  ont  des  comptoirs  autour  de  la  grande 
place  de  Sabi. 

Tous  les  Voyageurs  s’accordent  à  raconter  fur  la  population  immenfe  de 
ce  pays  unique  ,  des  choies  qui  paroifiént  incroyables  ,  mais  fur  lefquelles  on 
ne  peut  rejetter  les  détails  dans  lefquels  ils  entrent ,  &  qui  font  une  preuve 
encore  vivante  de  ce  que  peuvent  avoir  été  les  anciennes  contrées  de  l’Orient 
dont  nous  avons  parlé  &  dont  les  Anciens  vantoient  la  population.  On  voit  ici 
des  armées  de  cent  mille  hommes ,  des  familles  de  cent  quarante  enfans  , 
des  peres  qui  plaignent  leur  fort  quand  ils  n’en  ont  que  cinquante  à  foi- 
xante  :  des  villages  entiers  habités  par  une  feule  Famille  :  une  traire  d’efclaves 
qui  monte  toutes  les  années  à  douze  mille  ,  fans  que  le  pays  en  fouffre. 
Ceux  qui  le  dilènr  font  en  grand  nombre,  Ôc  de  route  nation  d’Europe:  il 
en  eft  de  François,  comme  le  Chevalier  Des  Marchais  :  de  Hollandois  , 
comme  Bosman  :  d’Anglois  comme  Phillips  &  Snelgrave.  Des  Vice-Rois 
ftns  autre  fecours  que  leurs  fils  &  petits-fils  au  nombre  de  deux  mille,  fuivis  de 
leurs  Efclaves ,  onr  repoufic  des  ennemis  puiflans. 

Hommes,  femmes ,  enfans ,  ils  ont  tous  la  tête  rafée  &  nue  ;  dans  cet  état, 
ils  vont  a  la  pluie  ,  au  vent ,  au  foleil,  fans  en  être  incommodes  :  ufàge  qui 
leur  efl  commun  avec  les  anciens  Egyptiens. 

Le  travail  eft  leur  élément.  Un  porteur  avec  un  poids  de  cent  livres  fur  la 
tête  ,  court  une  journée  entière. 

'  Croira-t-on  que  les  Palais  du  Roi  &  des  Grands ,  y  font  meublés  avec  la 
même  magnificence  que  les  Palais  d’Europe  :  que  leurs  tables  font  fervies  avec 


ns  ESSAI  D’HISTOIRE  ORIENTALE. 

propreté  :  que  Pufage  des  vins  de  Madère  ,  des  Canaris  ,  d’Eipagne ,  de 
France  ,  y  eft  très-commun  :  qu’on  y  fait  ufage  de  thé  ,  de  cafte  p  de  choco¬ 
lat',  de  confitures  :  qu’on  y  a  de  fort  beau  linge  de  table ,  des  porcelaines 
précieufes,  de  la  vaiflelle  d’argent:  &  cela  au  milieu  de  tous  ces  barbares 
noirs  qui  font  répandus  dans  les  vaftes  contrées  de  l’Afrique  ? 

Quel  étonnant  phénomène  !  &  comment  dans  un  efpace  aufli  étroit ,  une 
Nation  a-t-elle  pu  devenir  fi  nombreufc  ,  fi  riche  ,  fi  policée  î 

Ce  qu’elle  eft ,  elle  le  doit  à  fa  riche  Agriculture  &  à  fon  Commerce  que 
rien  ne  gêne.  A  peine  ont-ils  récolté ,  qu’ils  labourent  &c  fèment  :  le  riz  , 
les  pois ,  le  millet,  le  bled  de  Turquie,  les  patates  ,  les  ignames  font  les  ob¬ 
jets  de  leur  culture  :  leurs  filions  font  profonds  ;  &  fur  les  ados  de  ces  filions 
ils  cultivent  des  melons  &  des  légumes.  Pas  un  pouce  de  terre  inculte  :  à  peine 
exifie-t-il  des  fentîers  entre  les  champs. 

Ils  fe  délaflent  de  leurs  travaux  par  des  concerts,  des  danfes  ,  des  exercices, 
des  jeux  d’adrefle.  Quelquefois  ils  travaillent  au  fon  des  inftrumens  ;  &  même 
en  cadence  :  la  Mufique  femble  les  rendre  infatigables ,  &  leurs  travaux  ont 
l’air  d’une  Fête.  Nous  paroifibns,  nous,  au  contraire  ,  dit  fort  bien  l’Abbé  R.. . 
ignorer  que  l’ifolement,  la  langueur  &  l’ennui  font  les  plus  cruelles  des  fa¬ 
tigues  ,  &  que  le  plaihr  foulage  ,  anime  <Sc  fortifie. 

Nous  avons  cependant  en  France  même  des  exemples  pareils  d’une  culture 
profpere  foutenue  par  les  mêmes  moyens  :  à  deux  lieues  de  cette  Capitale  font 
des  villages  où  on  ne  voit  pas  un  pouce  de  terrein  inculte:  le  bled  ,  le  rai  fin, 
les  légumes  y  croi  fient  en  abondance  les  uns  à  côté  des  autres  :  les  moifions  &c 
les  vendanges  y  font  des  jours  de  Fêtes  ;  &  tous  les  Dimanches  la  Jeunefle  dç 
ce  Canton  acquiert  de  nouvelles  forces  par  des  danfes  honnêtes  faites  fous  les 
yeux  de  leurs  Par,ens ,  &  contre  lefquels  les  Chefs  ne  murmurent  point  ;  les 
mœurs  y  font  telles  que  tout  le  territoire  eft  fous  la  foi  publique  fans  palifiades. 
Fans  mur,  fans  défenfe  quelconque. 

Un  bon  Gouvernement  agricole ,  conclut  notre  Auteur,  multiplie  les  ri¬ 
che  (Tes  à' l’infini ,  car  il  tient  le  tréfor  de  la  Nature  toujours  ouvert;  &  plus  on 
fouille  dans  ce  tréfor ,  plus  on  y  recueille. 

Des  Initiations  en  ufage  fur  les  Cotes  de  la  Guinée . 

Les  Pays  de  la  Côte  d’or  ont  divers  autres  ufàges  qui  décélent  des  rapports 
avec  d’anciens  Navigateurs  ,  tels  que  les  Phéniciens.  Par  exemple,  une  tête  de 
bœuf  fufpendue  dans  l’intérieur  de  la  cabane  paroît  être  la  marque  diftinétivç 
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de  la  Noblefïè  •,  ainfî  qu  Astarté,  Décile  des  Phéniciens  ,  avoit  une  tête  de 
beruf  pour  fymbole  de  fa  dignité  ;  &  lorfqu’un  Particulier  y  eft  annobli ,  on  y 

voit  une  forte  de  garde  femblable  à  la  veille  des  armes  de  l’ancienne  Cheva¬ 
lerie. 

M.  l’Abbé  R...  a  découvert  chez  ces  Peuples  des  traces  des  anciennes  Ini¬ 
tiations  Egyptiennes  &  Phéniciennes  }  rapports  très-utiles  à  obferver  ,  quelle 
qu  en  foit  la  caufe.  Il  commence  par  expofer  ce  qu’ont  apperçules  Voyageurs, 
fans  avoir  pu  remonter  à  l’explication  de  ce  qu’ils  voyoient.’ 

.  Les  Roîs  de  ces  Contrées,  dit-il  y  favent  que  l’imfruétion  eft  un  devoir  auflï 
indifp  en  fable  de  la  Souveraineté  que  la  protedion  ;  mais  ils  femblent  être  dans 
la  faulïe  &  cruelle  opinion  qu’eile  fuffit  à  la  partie  de  la  Nation  qui  gouverne  : 
fi  on  s’en  tient  au  récit  des  Voyageurs,  on  croira  même  que  dans  le  Collège 
établi  pour  les  jeunes  Citoyens  deftinés  à  remplir  les  différentes  chames  de 
l’Etat ,  ils  n’apprennent  qu’à  combattre,  danfer ,  pêcher,  diafTer  &  chanter 
le  Belh-dong  ou  les  louanges  de  Belli ,  tandis  que  les  leçons  de  fidélité,  d’in* 
dufirie  ,  de  frugalité  ,  d’économie  domeftique  ,  de  refped  pour  le  bien  d’au¬ 
trui  ,  commencent  en  quelque  forte  à  leur  naifiànce ,  puifqu’à  l’impofition  des 
noms  la  principale  cérémonie  confifte dans  des  harangues,  qui, par  des  vœux 
en  faveur  de  ces  enfans  nouveaux  nés,  rappellent  aux  afîiflans  ce  qu’ils  doivent 
leur  enfeigner,  &  ce  qu’ils  doivent  pratiquer  eux-mêmes  ;  ufages  qui  ne  font 
point  1  effet  de  Peuples  barbares.  Ces  Voyageurs  ajoutent  qu’apres  cette  édu¬ 
cation,  un  Ncgre  parfaitement  formé  aux  exercices  de  la  danfe,  de  la  chatte  &c 
cft ,  avec  le  titre  d’Ailbcié  de  Belli ,  habile  à  potteder  tous  les  Emplois  civils* 
&  Ecdcfiafhquess  au  heu  que  les  Quolges  ou  Idiots  qui  ont  été  exclus  de  cette 
onfrerie  ,  comme  incapables  de  danfer ,  chanter  ,  &c.  ne  fauroient  être  pro- 
snus  a  aucune  charge.  Ce  feroit  donc  pour  en  former  des  danfeurs ,  des 
chanteurs  ,  &c.  qu’on  tiendroit  pendant  quatre  ou  cinq  ans  les  jeunes  cens 
renfermes  dans  l’enceinte  d’un  bois  fans  aucune  communication  même  avec 
leurs  parens ,  &  qu’on  leur  imprimeroit  des  lignes  le  long  du  cou  pour  les 

1  ^JSuer  de  ceux  qui  auront  beaucoup  mieux  appris  qu’eux  &  la  pêche  &  la 
chafie  en  les  exerçant. 

On  ne  connaît  pas  mieux  les  Nations ,  obferve  fort  bien  notre  Auteur,  par 
les  reçus  des  Voyageurs,  qu’on  comioirroic  un  édifice  par  la  defeription  de 
quelques  matériaux  bruts  :  dans  la  malTe  informe  de  faits  qu’ils  ont  recueillis  ■ 

11  hat  dcco",nr  «  f’ils  "’om  P»s  vu ,  ce  qu’ils  n’.nt  pas  fu  ,  ce  qu’ils  n’onc 
pas  meme  foupçonné  ;  par  la  lettre  imparfaite  te  infidelle  ,  il  faut  découvrir 
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L’Ecole  de  Beili  eft  mariifeftemenr  une  initiation  aux  Myfteres  de  la  Reli¬ 
gion  &de  la  Politique  ,  fembîabîe  à  celles  dont  l’ancien  Paganiftne  nous  offre 
des  exemples.  Lorlqu’aprcs  leurs  épreuves,  les  Initiés  conduits  dans  la  place 
publique  exécutent  la  danlê  &  chantent  l’hymne  de  Bell! ,  de  maniéré  quelque¬ 
fois  à  s’attirer  les  railleries  du  Peuples ,  &  lur-tout  des  femmes  qui  crient  qu’ils 
ont  pafie  leur  tems  a  manger  du  riz  ,  ils  n’en  font  pas  moins  aflociés  à  l’Ordre 
religieux  :  ils  n’en  confèrvent  pas  moins  le  nouveau  nom  qu’ils  ont  reçu  à 
leur  admiffion  dans  l’Ecole;  le  Gouvernement  ne  les  juge  pas  moins  propres  à 
remplir  les  offices  de  l’adminiftrarïon.  L’oeil  du  Peuple  ne  voit  que  les  exer¬ 
cices  du  corps ,  ■&  c’eft  à  ces  apparences  que  le  Gouvernement  fe  propefe  de 
borner  fes  vues.  Mais  ce  Peuple  eft  conduit  par  la  fuperftition  :  le  Beili,  pâte 
de  la  compofition  du  Bellimo  ,  Grand- Prêtre  ,  les  captive  dans  la  foumiffion 
religteufe  la  plus  aveugle  &  la  plus  profonde  ;  &  néanmoins  le  Grand-Prêtre 
ne  fauroit  exercer  fon  pouvoir  fans  le  confentement  du  Roi. 

Les  Nègres  accufés  de  vol  ou  de  meurtre  ,  fans  qu’il  y  air  de  preuves  con¬ 
vaincantes  du  crime,  font  condamnés  à  tenir  dans  la  main  le  Belii ,  qui  ,  s’ils 
font  coupables,  y  imprime  des  marques  de  feu  -,  ou  à  avaler  une  liqueur  pré¬ 
parée  par  le  Bellimo  ,  que  les  innocens  rejettent  auflî-rôt ,  tandis  que  les  cou¬ 
pables  ne  vomiffent  que  de  l’écume.  Une  femme  accufée  d’adultere  ,  eft  décla¬ 
rée  innocente  fur  le  ferment  qu’elle  fait  par  Bdli-Paaro. 

L’inftitution  du  Beili  eft  donc  le  re  (Tort  par  lequel  les  Rois,  de  concert  avec 
les  Miniftres  de  cette  Seétc,  gouvernent  les  Peuples.  Ces  Myfteres  fe  main¬ 
tiennent,  non-  feulement  par  les  précautions  qu’il  eft  facile  de  deviner ,  mais 
encore  par  l’opinion  &  l’horreur  répandue  contre  les  Sorciers  6c  Magiciens  , 
Suceurs  de  fang  ,  inftruits  par  Sora  ou  le  Démon  ,  dans  l’art  infernal  des  en- 
chantemens  :  les  Enchanteurs  appellés  Billi ,  ont  le  pouvoir  de  gouverner  le 
tems  &  de  faire  périr  les  récoltes  :  &  tout  homme  qui  fè  livre  à  la  mélancolie  , 
qui  fuit  le  commerce  du  monde, qui  ne  paroît  pas  vivre  &  penfer  comme  les  au¬ 
tres  ,  court  rifque  de  pafter  pour  Billi  ;  6c  ceux  qu’on  accufe  de  l’être  ,  font  im* 
pitoyablement  mis  à  mort  ;  ainfi  la  mort  feroit  la  peine  inévitable  de  l’indif* 
crétion  6c  de  tour  aéle  contraire  à  la  domination  de  Beili  &  à  la  perpétuité  de 
jjcecte  inftitution. 

11  exifte  aufîi  pour  les  filles  6c  les  femmes  un  ordre  6c  un  noviciat  fem- 
bîables  à  ceux  de  l’autre  fèxe. 

On  ne  peut  donc  méconnoître  ici  une  defcendance  des  anciennes  initia— 
ijpijs  6c  de  l’éducation  orientale  toujours  fondée  fur  la  mufique  &  fur  la  danfè. 

Le  nom  de  Beili  d’ailleurs  a  le  plus  grand  rapport  aveï  celui  du  Soleil  en 

Langue 
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Tangue  Orientale ,  &  la  liqueur  préparé  e  par  le  Bellimo  rappelle  les  eaux  de 
jaloufie  des  anciens  Hébreux. 

Ce  qui  feroit  étonnant  ,  c’efl:  que  l’Afrique  ayant  été  habitée  fi  !oncr_tems 
par  ies  Sages  de  i  Egypte  «Se  de  la  Phénicie  ,  elle  n’eût  confervc  nulle  part  des 
traccs  de  Rs  anciennes  inftitutions,  &  fur-tout  dans  ces  Contrées  où  les  Phé¬ 
niciens  eurent  nécellairement  des  Comptoirs ,  où  ils  durent  porter  leurs  ufages. 

Ajoutons  que  ces  Peuples  obfervent  les  fêtes  de  la  nouvelle  Lune,  ou  des 
Neomenies  :  ce  jour-là  ,  ils  ue  fouffrenr  parmi  eux  aucun  Etranger  ,  &  ils  in^ 
terrompent.  leurs  travaux.  Si  on  leur  en  demande  la  raifon  , ils  difent  quece 
jour  cft  un  jour  de  fang,  ôc  que  leur  maïs  deviendroit  rouge  s’ils  le  cuitivoient. 


Des  M  e  n  i  n  s. 

Puifque  nous  traitons  ici  de  divers  rapports  des  rems  modernes  avec  ceur 
de  1  Antiquité, &  que  nous  avons  eu  occafion  de  parler  de  l’éducation  des  Rois, 
difons  un  mot  de  l’ufage  établi  de  notre  tems  de  donner  des  Menins  aux  Prin¬ 
ces  heritiers  delà  Couronne  ,  de  fon  origine  &  de  l’utilité  dont  il  pouvoir  être. 

Le  rapport  que  ce  mot  a  par  hafard  avec  celui  de  mener  ,  fait  regarder  les 
Menins  comme  une  elpéce  de  conducteurs  ou  de  compagnons ,  qui  ne  font 
deftinés  qu’à  amufer  les  jeunes  Princes  :  &  dcs-lors  ils  deviennent  très-indiâe- 
rens  aux  Nations.  Mais  telle  ne  fut  pas  l’origine  de  cet  érabliffement  :  Afe- 
nineü  un  mot  Elpagnol  qui  fignifie  enfant  :  les  Menins  furent  dans  l’origine 
des  enfans  du  même  âge  que  les  fils  de  Rois  ou  de  Princes ,  deftinés  non  à 
les  amufer,  mais  à  partager  avec  eux  leur  éducation  entière,  à  afïifter  aux 
mêmes  leçons ,  aux  mêmes  exercices ,  aux  mêmes  amufemens  ;  de-  là ,  les  plus 
grands  avantages.  Une  vive  émulation  naifloit  entre  ces  jeunes  rivaux  ;  elle 
croit  fui  vie  des  plus  heureux  effets  :  un  jeune  Prince  qui, livré  à  lui-même  fe  feroit 
peu  foucie  de  s  appliquer  &  feroit  refté  fans  talens,  devenoit ,  par  ce  moyen, 
un  grand  perfonnage  :  toujours  en  préfence  ,  il  ne  lui  éroit  plus  poiïible  de 
perdre  fon  tems  ,  de  l’employer  mal ,  ou  de  contracter  de  mauvaifes  habitu¬ 
des,  d  ailleurs  accoutume  par- là  à  (è  voir  confondu  avec  nombre  d’autres  jeunes 
gens,  il  fe  garanti  (Toit  de  ce  fot  orgueil  qui  fait  tant  de  deshonneur  aux  Prin¬ 
ces  ,  enfin  ,  les  Princes  qui  naturellement  n’ont  point  d’amis  ,  devenoienr  par¬ 
la  fenfibles  à  1  amitié  ,  &  ils  s’acquéroient  autant  d’amis  pour  le  refte  de  leurs 

jours  qu  ils  avoient  eu  de  Menins  :  or  rien  de  plus  fort  que  ces  amitiés  con¬ 
tractées  d’enfance. 

Les  Princes  obligés  ainfi  de  vivre  en  fociété  &  d’en  obferver  les  Loix  ,  en 
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apprenoient  à  connoitre  les  vertus  féciales  8c  a  les  observer  \  d ailleurs,  Iin(- 
tru&ion  indire&e  quils  recevoient  par  celle  de  leurs  Compagnors  d’étude, de¬ 
venaient  pour  eux  des  leçons  infiniment  plus  utiles  que  celles  qii’on  leur  au- 
roit  adrefiées  diredement. 

Il  en  revenoit  également  les  plus  grands  avantages  pour  leurs  Compa¬ 
gnons  de  travaux  ;  puifquils  en  recevoient  une  éducation  vraiment  royale , 
qu’ils  nauroient  nas  eue  fans  cela  ,  qu’ils  en  contradoienr  des  amitiés  à  de¬ 
meure  infiniment  confolantes  8c  utiles  ;  8c  qu’ils  avoient  fans  ceflfe  fous  les 
yeux  les  meilleurs  exemples. 

Un  établifTement  aufït  raifonnable  ,  auffi  beau ,  auiTi  utile  ,  n’avoit  pas 
échappé  aux  anciens  Egyptiens  pour  qui  l’éducation  étoit  tout.  Nous  en  avons 
un  exemple  à  jamais  mémorable  dans  ce  qu’ils  nous  apprennent  du  Pere  du 
fameux  Sefofiris.  Ce  Roi ,  à  la  naiflancè  de  fou  fils,  raflèmbla  tous  les  enfans 
mâles  nés  le  même  jour,  &  les  fit  tous  élever  avec  le  jeune  Prince  ;  accoutu¬ 
més  à  fe  voir ,  à  s’aimer ,  à  ne  fie  quitter  jamais  ,  ils  devinrent  les  appuis  iné¬ 
branlables  de  la  gloire  du  jeune  Prince,  8c  ils  le  mirent  à  même  d’exécuter  ces 
grandes  a  «fiions  qui  ont  rendu  (on  nom  immortel. 

Cette  éducation  eft  la  feule  qui  convienne  aux  Princes ,  &  fur-tout  à  ceux 
qui  font  faits  pour  hériter  de  grands  Etats  ;  ils  doivent  avoir  de  grandes  vertus  » 
de  grandes  connoiflances*,  8c  comment  peuvent-ils  les  acquérir  dans  une  édu¬ 
cation  folitaire  &  renfermée,  où  rien  n’excite  en  eux  l’émulation  &  ne  leur 
fait  fentir  la  néceffité  de  s’inflruire  8c  de  devenir  de  grands  hommes ,  8c  où 
de  vils  flatteurs  au  contraire  ont  le  plus  grand  interet  de  leur  faire  fentir  que 
rien  ne  leur  manque  ,  8c  qu’en  vain  ils  voudr oient  s’inflruire  ou  devenir 
meilleurs. 

Ce  que  je  dis  ici  pour  les  héritiers  des  Couronnes  ,  n’eft  pas  moins  vrai 
pour  les  enfans  des  Grands,  8c  pour  les  fils  de^  tout  homme  en  état  d’imiter 
cet  exemple  du  plus  au  moins.  D’où  vient  qu’en  général  les  fils  des  hommes  les 
plus  opuîens  ,  font  le  moins  d’honneur  à  leur  nom  ou  à  leur  fortune  ?  de  ce 
que  leur  éducation  a  été  nulle,  par  cela  même  qu’elle  fut  toujours  (oiitaire  ou 
privée.,  8c  que  rien  ne  leur  a  fait  fentir  la  néceffité  d'etre  bien  élevés. 

Nous  ne  (aurions  donc  trop  exhorter  ceux  qui  font  en  état  de  faire  don¬ 
ner  une  bonne  éducation  à  leurs  enfans,  de  leur  aflocier  toujours  quelques 
Camarades  en  état  de  fuivre  les  memes  leçons  :  ils  regagneront  au  centuple 
par  les  fucccs  de  leurs  enfans ,  ce  qu’il  pouroit  leur  en  coûter  par  cette  efpéce 
d’adoption. 
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ADDITION 

Sur  la  Conquit  i  de  U  Médie  par  Cyrus  :  pour  la  page  91. 

Ourre  les  partages  de  Xenophon  qui  nous  apprennent  indire&emertt  que 
Cyrus  conquit  réellement  la  Médie  par  la  force  des  armes  ,  nous  venons  de 
trouver  trois  partages  dans  Diodore  de  Sicile  qui  le  difent  exprertemenr. 

«  Afpadas  ,  dit-il  dans  le  fécond  Livre  de  la  Bibliothèque ,  celui  que  les 
m  Grecs  appellent  Aftyages,  ayant  été  défait  par  Cyrus,  l’Empire  fut  dévolu 
»  aux  Perles  ».  Il  avoir  dit  la  meme  chofe  deux  pages  plus  haut. 

Et -dans  les  Extraits  de  Diodore ,  intitulés ,  des  Vertus  &  des  Vices  ,  on  voit 
la  fureur  dont  fut  faifi  Aftyages  lorfquhl  eût  été  forcé  de  fuir,  Si  la  vengeance 
cruelle  qu’il  tira  de  tous  ceux  qui  l’avoient  réduit  à  cette  nécelïiré  :  ce  qui  ne 
rendit  fes  troupes  que  plus  empreftees  à  Ce  rendre  à  Cyrus,  aulïï  clément  ôc 
humain  qu’Aftyages  l’étoit  peu. 

On  peut  meme  afturer  que  Diodore  devoir  cette  Anecdote  à  Ctesi as,  Au¬ 
teur  d’une  Hiftoire  Pcrlâne  dont  la  perce  eft  très-fâcheufe. 

Sur  les  Voyages  autour  d  e  l'  A  f  r  i  qu  e. 

Addition  à  la  pa^e  4  9. 

Depuis  l’imprelïïon  de  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  voyages  des 
Phéniciens  autour  de  l’Afrique  ,  nous  avons  trouvé  dans  l’Hiftoîre  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Infcriptions  &:  Belles  -  Lettres  pour  le  Tome  VIII,  une 
Dirtertation  de  M.  l’Abbé  Paris  fur  ces  voyages.  Il  cite  entre  les  Modernes 
Marmol  Sc  Dapper  ,  même  Huet,  comme  écant  les  premiers  qui  ont  établi 
<]ue  les  Anciens  avoient  connu  ôc  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  &  fait 
le  tour  de  l’Afrique. 

Il  cite  ce  que  rapporte  Hérodote  du  voyage  ordonné  par  Néchao ,  &:  dont 
nous  avons  paie. 

Il  ne  laifle  aucun  doute  ftir  ce  qui  regarde  l’expédition  d’Eudoxe  ;  car  nous 
n’avions  ofé  afiurer  que  celui-ci  eût  fait  complètement  le  tout  de  l’Afrique  : 
cet  Académicien  cite  donc  un  Partage  de  Pomponius  Mêla  qui  le  dit  expref- 
fément  d’après  Cornélius  Nepos.  »  Un  cerraîn  Eudoxe,  dit  Mêla  ,  fuyant,  du 
»  rems  de  nos  Peres,  le  Roi  d’Egypte  Pcolomée  Lachyre,  defeendit  le  Golfe 
»  Arabique  ,  &  aborda  à  Cadix  fuivant  le  témoignage  de  Cornélius  Nepos. 

Q  Ü 
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Posidonius,  ami  de  Pompée,  racontoit,  fur  l’autorité  d’Heraclide  de  Pont 
qu’un  Mage  avoir  alluré  à  Gelon  qu’il  avoir  fait  le  tour,  de  l’Afrique. 

Cet  Académicien  eft  fort  étonné  de  ce  que  Pline  dit  que  Hannon  avoir 
navigué  jufques  aux  extrémités  de  l’Arabie  :  6c  il  ajoute  que  »  Pline  hafarde 
»  volontiers,  6c  qu’il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  lui  «  :  mais  il  ignoroic 
ce  que  nous  avons  obfervé  ,  qu’il  s’agit  ici  d’une  Arabie  occidentale  :  ainlî 
c’eft  l’Académicien  qui  le  trompe,  fans  qu’il  pût  faire  autrement. 

Il  eft  perfuadé  que  les  Phéniciens  connurent  Pille  de  Madagafcar,  6c  qu’ils 
^appellerait  Mcnuthias.  L’Auteur  du  Périple  de  la  Mer-Rouge  dit  quelle  eft 
couverte  de  bois,  pleine  de  fontaines,  de  rivières  ,  de  crocodiles,  d’oifeaux , 
de  pêcheurs  :  6c  ces  pêcheurs  fe  fervent  encore,  comme  dans  le  tems  où  l’on 
compolà  le  Périple ,  de  canots  d’une  feule  piece  ,  appelles  en  grec  par  cette 
raifon  mono-xyles. 

Il  croit  enfin  que  le  cHar  des  Dieux  ,  cette  haute  montagne  qui  ctoit  toute 
en  feu  pendant  la  nuit  6c  toute  couverte  de  nuages  pendant  le  jour,  6c  à  la¬ 
quelle  Hannon  borna  fon expédition  depuis  Carthage,  n’eft  point  leCap-verd,, 
mais  la  montagne  de  Sierra  liona  ,  (  montagne  des  lions  )  qui  eft  beaucoup 
plus  au  fud,  qui  préfente  le  même  phénomène,  qu’on  apperçoit  de  fort  loin»* 
êc  où  commence  à  peu  près  la  cote  occidentale  de  Guince. 

•  ViltJ  ~  1 
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X>£i'  ARMOIRIES  ET  DU  BLASON  DES  ANCIENS, 


INTRODU  CTI  ON* 

Hi'A'nti'quité  nous  offre  fans  celfe  des  fymboles  finguliers  fur  fes  mon- 
noies  &  fur  fes  médailles  :  elle  nous  parle  aufli  de  Symboles  qu’on  pîaçoit  fur 
les  Boucliers  ,  d’Enfeignes  ou  de  maïques  nationales  &  de  Familles ,  de 
Généalogies,  de  Hérauts  ,  de  deviles.  On  s’eft  très-peu  ou  point  du  tout 
arrête  fur  ces  objets  :  perfonne  n’a  cherché  ce  qu’ils  fignifioient ,  dans  quelles 
vues  ils  avoient  été  inventés,  le  rapport  qu’ils  pouvoient  avoir  avec  tous  ceux 
que  nous  dcflgnons' par  les  mêmes  mots.  Cependant  comment  Te  flatter  de 
connoître  l’Antiquité,  lorfqu’on  néglige  des  détails  aufli  étendus  &  qui  tien¬ 
nent  néceflairement  à  fon  génie  fÿmbolique  &  allégorique ,  à  ce  génie  dont 
on  ne  fe  doutoit  prefque  pas  &  dont  nous  fommes  peut-être  les  premiers  qui 
ayons  démontré  l’exiftence  ï 

Cherchons  donc  quels  furent  les  motifs  qui  firent  inventer  aux  Anciens  ces 
figures  diverfes  .  &  qui  font  fur  leurs  monnoies  &  leurs  médailles  :  difons 
avec  quelle  fagefie  elles  furent  choifies  ;  montrons  leurs  rapports  avec  d’aurres 
objets  de  l’Antiquité  ,  &  les  confcquences  qui  en  réfultent  :  prouvons  qu’ils 
'eurent  des  fymbolcs  pour  chaque  Famille,  pour  chaque  Ville,  pour  chaque 
Nation  :  qu’ils  phçoient  ces  Symboles  fur  leurs  Boucliers,  fur  leurs  Enfèignes  , 
fur  les  objets  qui  leur  appartenoient  ;  qu’ils  les  accompagnoient  de  devifes , 
qu’ils  les  diftinguoient  par  des  couleurs;  que  cesfymboles  étoient  héréditaires, 
que  les  Hérauts  en  connoifToient  :  qu’en  un  mot ,  notre  Blafon  moderne  ne 
renferme  rien  qui  n’ait  été  connu  des  Anciens ,  &c  que  Ion  nom  &c  ceux  de  fes 
couleurs  nous  font  tous  étrangers  ,  tous  venus  de  l’Orient. 

Aiïifi  fe  développera  de  plus  en  plus  le  vrai  fyftcrnc  de  l’Antiquité  *,  il  bril¬ 
lera  de  toute  la  iagelfe  moderne  -,  &.  fon  génie  allégorique  fe  dégageant  de 
plus  en  plus  des  nuages  qui  l’ofïufquoient  ?  il  augmentera- d’autant  nos  lu¬ 
mières  fur  l’origine-  de  tour, . 
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Nous  n’ignorons  pas  que  dans  ce  moment,  nous  avons  l’air  d’être  feu»  s  de 
notre  fentimenc  ,  de  foutenir  des  vidons  dénuées  de  cour  fondement  :  que 
rien  ne  refTemb'e  plus  à  des  chimères  que  de  parler  d’un  Blafon  ancien  ,  tant 
on  eft  convaincu  que  cet  Art  eft  moderne,  qu’il  n’a  été  connu  qu’au  cems  des 
Croifades ,  par  la  néceflité  où  croient  chaque  Guerrier,  chaque  Chef,  chaque 
Nation  de  fe  reconnoître  entr’eux  ;  &  parce  que  c’eft  alors  que  les  grandes  di¬ 
gnités  devinrent ,  de  même  que  les  noms ,  héréditaires  dans  les  Familles  ;  &c 
que  fans  cette  hérédité ,  point  de  Blafon.  Ces  idées  font  même  tellement  en¬ 
racinées  >  &  on  eft  fi  fort  convaincu  de  leur  vérité,  que  le  feul  foupçon  du 
contraire  eft  regardé  comme  une  imagination  fi  abfurde  ,  que  perfonne  n’a 
même  ofé  tenter  l’examen  de  cette  queftion. 

Les  Armorialiftes  ont  été  les  feuls  qui  ayent  eftayé  de  faire  remonter  l’ori¬ 
gine  du  Blafon  à  la  plus  haute  antiquité  :  mais  on  a  regardé  leurs  tentatives 
comme  un  effet  de  leur  prévention  ridicule  pour  leur  Art  :  d’ailleurs,  ils  l’ap- 
puyoient  deraifonnemens  ou  de  prétendues  preuves  fi  foibles ,  qu’ils  ne  pou- 
voient  faire  aucune  fenfation. 

Un  Académicien  moderne  a  fait  à  la  vérité  un  pas  en  arriéré  ;  il  a  fait  la 
grâce  au  Blafon  d’en  reculer  l’origine  de  quelques  années  ,  parce  qu’il  a  trouvé 
un  monument  inconteftable  de  Blafon  antérieur  au  tems  qu’on  aftigne  a  fou 
invention  ;  dès-lors  ,  le  Blafon  eft  anterieur  aux  Croifades  :  dès-lors ,  il  lui  a 
fallu  aflîgner  une  aurre  caufe.  Ce  Savant  a  cru  la  trouver  dans  les  Tournois; 
mais  fi  dans  les  Tournois  du  XIe  fîècle  on  fe  fervoit  du  Blafon  ,  pourquoi  ne 
s’en  feroit-on  pas  fèrvi  dans  les  Tournois  en  ufage  avant  ce  XIe  fîècle  ?  Ce 
qui  obligea  de  l’inventer  pour  ceux  Pde  ce  tems  -  là ,  ne  devoit  -  il  pas. 
obliger  d’en  faire  ufage  pour  les  antérieurs  ?  &  d’ailleurs  comment  &  d’a- 
pres  quelles  vues  les  Tournois  feuls  auroient  -  ils  fait  inventer  le  Blafon 
toutes  fes  parties  î  Quel  rapport  fi  étroit  régnoit  entre  ces  objets  ,  pour  que 
l’exiftence  des  Tournois  conduific  à  un  art  dont  jufques  à  ce  moment  il  n’enl- 
toit  aucune  trace  5  II  eft  étonnant  que  des  opinions  hypothétiques  germent  fî 
facilement  dans  les  têtes ,  &  qu’on  fe  xefufe  à  d  autres  d’une  toute  autre  force  : 
nous  femmes  des  êtres  bien  bifarres ,  avec  notre  prétendue  fagefte  ,  notre  im¬ 
posante  judiciaire  ! 

L’origine  du  Blafon  eft  une  queftion  de  fait  :  les  faits  feuls  doivent  la  déci¬ 
der,  &  non  des  raifonnemeos  vagues  ,  ou  dç  convenance  ,  qui  ne  doivent 
jamais  entrer  en  ligne  de  compte  quand  il  s’agit  de  faits. 

D’ailleurs,  la  vérité  ne  dut  jamais  dépendre  de  ce  qu’on  a  dit  pour  ou 
çontre  :  elle  preferk  fans  celle  contre  la  foiblefte  de  fes  defenfeurs  &  cou* 
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tre  l’ignorance  ou  la  prévention  de  ceux  qui  l’attaquent  :  on  eft  toujours  en 
droit  de  relever  fa  caufe  lorfqu’on  croit  avoir  de  meilleures  armes  pour  (a 
défenfe. 

Ajoutons  que  l’objet  dont  nous  allons  nous  occuper,  11’eft  ni  de  fimpîe 
curiofité,  ni  relatif  aux  idées  plus  ou  moins  favorables  que  les  Modernes  fe 
forment  du  Blafon  &  de  la  dignité  des  Armoiries  :  nous  11e  cherchons  que  les 
faits ,  des  faits  vrais  ,.  propres  à  éclaircir  la  marche  de  Pefprit  humain  dans  fes 
opérations ,  à  donner  des  idées  nettes  &  précifcs  de  l’Antiquité  ,  à  montrer 
fes  rapports  avec  les  tems  Modernes  j  &  nous  femmes  en  état  d  offrir  à  nos 
Leéteurs  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  ces  vues  ,  malgré  la  perte  de  tant 
de  m  o  tram  e  ns  -,  ils  conforteront,  que  le  Blafon  n’eft  l’effet  ni  du  hazard  ni 
des  tems  modernes ,  maisla  fuite  naturelle  <Sc  neceffaire  du  Genie  Allégorique 
des  Anciens,  &  des  motifs  qui  les  conduihrent  à  ce  genre  :  qu’il  nous  eft  venu 
de  l’Orient  avec  fes  noms  ;  qu’il  faifoit  portion  delà  fcience  des  Hérauts  :  que 
fus  couleurs  font  absolument  Orientales  :  qu’il  fervoit  comme  de  nos  jours  à 
diftinguer  les  Empires ,  les  Villes ,  les  Familles ,  les  Guerriers  :  qu’ainfi  notre 
Blafon  moderne  n’eft  que  l’ancien  ,  perfectionné  ,  plus  étendu  ,  ou  défigné  par 
d’autres  dénominations. 

Nous  efpérons  meme  qüe  lorfqu’on  aura  parcouru  ce  que  nous  avons  à 
dire  ,  on  fera  étonné  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  fe  permettait  de  prononcer 
là-defliis ,  &  comment  il  a  pu  arriver  que  jufques  ici  perfonne  n’eut  raffemblé 
tout  ce  qui  s’eft  tranfmis  de  l’Anriquitc  jufques  à  nous  fur  la  diftin&ion  des 
Familles  ,  fur  le  droit  de  Bouclier,  fur  celui  des  Images  &  des  couleurs,  fur 
les  Hérauts  d’ Armes ,  fur  les  Monumcns  Blafoniques  fèmblables  aux  nôtres,’ 
fur  l’impoflibiliré  que  dans  un  fiècle  de  fer  Sc  de  barbarie,  tel  que  le  XIe.  on 
eût  inventé  un  art  quelconque ,  bien  moins  celui  du  Blafon  ;  &  que  fi  dans  ce 
tems-li  on  le  vit  paroître  avec  une  nouvelle  force  ,  ce  ne  fut  que  par  une 
application  particulière  d’un  art  déjà  exiftant ,  que  cette  application  particu¬ 
lière  ne  créa  point,  &  que  ce  ne  fut  qu’une  extcnfîon  qu’on  a  grand  tort  de 
confondre  avec  fon  invention. 
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PLAN  GÉNÉRAL. 

Afin  de  mettre  quelqu’ordre  dans  tout  ce  que  nous  avons  à  expofèr  fur 
cette  matière  abondante  ,  nous  le  diviferons  en  trois  Parties  relatives  aux 
trois  objets  principaux  fur  lefquels  on  plaçoit  ces  fymboles  »  &  aux  trois  fortes 
de  droits  qui  en  réfutaient,  droit  de  Bouclier ,  droit  d’Enfèigne,  droit  de 
Monnoie. 

Dans  la  première  Partie  nous  traiterons  des  Symboles  Armoriaux  en  ge¬ 
neral  ,  de  leur  origine ,  de  leur  droit ,  &  en  particulier  du  droit  de  Bouclier , 
du  rapport  de  ces  Symboles  avec  leur  objet,  &c. 

Dans  la  deuxième ,  des  couleurs  de  ces  Symboles  ,  du  droit  d’Enfèignes 
fur  lefquelles  elles  fe  plaçoient,  des  noms  Sc  de  l’origine  de  ces  couleurs,  de 
leurs  rapports  avec  leurs  objets,  fur-tout  des  Hérauts  qui  en  connoilToienr. 

Dans  la  troifiéme  ,  des  Symboles  relativement  aux  Monnoies  ,  &  en  par¬ 
ticulier  du  droit  des  Monnoies ,  de  la  nature  des  objets  repréfentés  furies 
Monnoies  antérieures  aux  Rois  Grecs  &  aux  Empereurs  Romains  ;  quand  ÔC 
comment  on  changea  ces  objets  ;  &  de  quelques  Monnoies  dont  jufques  ici 
on  n’avoit  pu  par  cette  raifon  découvrir  le  Pays  ou  le  Peuple  auquel  elles  ap^ 
partenoient. 
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P  A  R  T  I  S  i- 

Des  Symboles  Armoriaux  en  général,  du  droit  de  Bouclier  &  du  rapport  des 

Symboles  avec  leur  objet . 

ARTICLE  I. 

Monumens  Blason  nés  antérieurs  au  xie  Siècle. 

*•  ILiorsque  M.  de  Foncemagne  voulut  prouver  que  le  Blafon  croît  anté¬ 
rieur  aux  Çroilâdes(i)  &  qu’il  remontoir  au  tems  des  Tournois,  il  s’ap¬ 
puya  d’un  monument  blafonné  ,  antérieur  de  vingt* trois  ans  à  la  première 
Croifade,  C’cft  un  fceau  de  Robert  I.  Comte  de  Flandres ,  attaché  à  une  char- 
tre  de  l’an  1071.  &  rapporté  par  le  P.  Mabillon  dans  fa  Diplomatique. 
Robert  y  eft  repréfenté  à  cheval ,  tenant  d’une  main  une  épée  &  de  l’autre 
un  écu  fur  lequel  eft  un  lion. 

Or  il  eft  digne  de  remarque  que  le  lion  compofe  encore  aujourd’hui  les 
armes  de  ces  Provinces  :  6c  nous  verrons  dans  la  fuite  que  ce  Roi  des  ani¬ 
maux  fut  le  fymbole  des  Celtes ,  fur-tout  des  Celres-Belgiques. 

Mais  certainement  ce  ne  fut  pas  Robert  qui  fut  l’inventeur  de  cet  ufàge: 
il  eft  donc  plus  ancien  que  le  XIe  fiècle. 

Et  comme  au  tems  des  Tournois  il  n’y  eut  que  ceux  qui  avoienr  le  droit 
d’armes ,  en  qui  on  les  regardât  comme  héréditaires ,  il  y  avoit  donc  anté¬ 
rieurement  des  Armoiries  parfaitement  fembîables  à  celles  de  notre  tems ,  Ci 
ce  n’eft  qu’elles  n’auroient  pas  été  héréditaires  ,  ce  qui  eft  encore  une  erreur  ; 
L’eftentiei  eft  donc  de  remonter  du  XIe  fiècle  aux  précédens ,  par  la  même 
marche. 

x.CiAccoNius ,  Panvinius,  &c.  rapportent  diverfes  Armoiries  de  Papes 
antérieures  aux  Croilàdes  :  le  P.  Menetrier  ics  rejette  comme  fauîfes,  parce, 
dit-il ,  que  les  Armoiries  ne  font  en  ufage  que  depuis  l’an  1  ico.  C’eft  ainfi 
qu’on  déraifonne ,  lorfqu’on  s’eft  forgé  un  fyftême  qui  tombe  en  ruines  de 
toutes  parts,  èc  qu’on  ne  veut  cependant  pas  abandonner. 

3.  Après  la  bataille  de  Saucour ,  au  IXe  hccle  ,  gagnée  par  Louis  III  Hir  les 
Normands,  ce  Prince  alla  vibrer ,  dit-on,  Wiffrey  le  Velu ,  Comte  de 


(  1  )Mémoircs  des  Infer.  <Sc  B,  L.  T.  XVIII. 
Dijfert.  T om,  7, 
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Barcelonne,  qui  avoir  été  blefle  dans  le  combat  :  Louis,  charmé  de  fa  valeur l 
de  Tes  fervices ,  de  Tes  vertus ,  l’a  dura  de  fa  reconnoiflance  :  le  Corme  fe  borna 
à  lui  demander  des  armes  qui  fifTent  connaître  à  la  poftérité  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler.  A  I’inftanr,  le  Roi  trempe  le  doigt  dans  le  fang  de  Tes  plaies ,  en  trace 
qtiatre  traits  en  forme  de  pals  fur  l’Ecu  du  Comte ,  qui  etoit  d  or  ,  8c  lui  dit  , 
Comte^ce  feront  ici  déformais  vos  armes  :  dc-îà,  celles  des  Comtes  de  Barce- 
lonne ,  &  enfuite  des  Rois  d’Arragon  ,  qui  font  d’cr  à  quatre  pals  de  gueules, 
C’eft  à  ce  Wiffrey  que  commence  la  Généalogie  héréditaire  des  Comtes  de 
Barcelonne ,  &  que  remontent  ainfi  les  Armoiries  de  cette  Province. 

4.  M.  Du  Clos  ,  (  Mém.  de  î’Acad.  des  Infer.  ■&  B.  L.  T.  XIX  )  allure  que 
les  Druides  portoient  pour  Armoiries  dans  leurs  enfeignes , 

«  D’azur  à  la  couchée  du  ferpent  d’argent,  furmontée  d’un  Gui  de  chêne 
garni  de  fes  glands  de  ffnople.  »  Symbole  digne  de  remarque  &  par  les  cou¬ 
leurs  2>c  par  fes  çaraélères,  relatifs  aux  Druides  *  vrai  monument  Blafonique. 

Ce  même  Académicien  aioute,  que  les  habitans  d’Autun  qui  fe  prétendent 
defeendus  des  Druides, portent  dans  leurs  Armes  j  «de  gueule  a  trois  ferpens 
entrelacés  d’argent ,  qui  fe  mordent  la  queue  ,  au  chef  d  azur  ,  charge  do 
«  deux  têtes  de  lion  arrachées.  » 

5.  Les  Fouilles  de  la  Ville  Romaine  qui  étoit  en  Champagne  fur  la  montagne 
du  Châtelet ,  de  qui  a  été  découverte  par  M  Grignon  ,  nous  offrent  un  mo¬ 
nument  blafonnc  d’autant  plus  antérieur  aux  Xe  &  XIe  ficelés .  que  cette  Ville 
fut  détruite  par  les  Barbares  vers  le  IVe  ou  le  Ve  hccle  de  notre  Ere.  Ce  mo¬ 
nument  Se  les  conféquences  n’ont  pas  échappé  à  M.  Grignon. 

Sur  un  fragment  de  vafes ,  dit  il,  (pag.  ccxxi)  «  eft  une  efpcce  de  mofai- 
»  que  en  relief  ;  elle  eft  formée  par  des  cordons  circulaires  parallèles  Se  efpaces 
»  régulièrement ,  les  intervalles  font  divïfes  en  petits  ecutions  quartes,  leparcs 
y>  par  des  traits  perpendiculaires.  Ces  écuffons  font  remplis  de  diffère  ns  (ujets 
»  de  Blafon»  Dans  les  uns  ,  des  traits  perpendiculaires  &  parallèles  figurent  le 
»>  gueule  j  dans  d’autres ,  des  traits  obliques  tires  de  droite  à  gauche  ,  repre- 
»>  fêntenr  le  finople.  Le  pourpre  efl  exprime  dans  d  autres  par  des  traits  tiies 
»  cle  gauche  à  droite.  L’on  voit  dans  quelques-uns ,  une  efpcce  de  merlette  j 
w  dans  d’autres ,  des  billettes  pofées  par  deux  ,  deux  Se  deux  ;  enfin  ,  on  re- 
»  marque  dans  d’autres  un  fautoir  entre  les  branches  duquel  font  reprefentes 
»  des  croifians  ,  des  ronds  Se  des  fleurons.  Ce  témoignage  irréprochable  de 
»  l’antiquité  des  figures  fymboliques  des  Armoiries,  prouve  la  ioliaite  du 
s>  fèntiment  de  Chorier,  qui  dit  qu’il  y  auroit  de  1  ignorance  a  croire  que 
»  les  Romains  aient  entièrement  manqué  d’Armoiries ,  &c.» 
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6.  I!  exifte  des  Médailles  très-remarquables  de  la  Ville  de  Mefïlne,&  du 
terris  où  elle  s’appelloir  Zanclc  ,ce  qui  remonte  à  une  haute  antiquité.  A  leur 
revers  eft  une  coquille  placée  entre  deux  portes,  au  milieu  d’un  champ  feinc 
de  mofaïque  ,  formé  par  des  carreaux  ou  lofànges  d’argent  bruni  &  d’argent 
demeuré  dans  fa  couleur  naturelle.  Ce  qui  eft  un  vrai  monument  Blafonique. 
Le  type  prélente  un  Dauphin ,  de  le  nom  de  la  ville. 

D’Orville  en  a  inféré  deux  pareilles  dans  fa  Defcription  de  la  Sicile:  de 
BiANcoNienafaicufagedans  fes  Diflertacions  fur  la  Langue  primitive.  Perfonne 
ne  s’eft  élevé  contrel’authenticité  de  ce  monument,  Nous  l’avons  inféré  dans 
notre  première  Planche ,  n°.  III. 

7.  En  voici  un  autre  non  moins  lingulier,  qu’on  doit  à  M.de  Caylus  (i)  ; 
c’eft  un  bronze  d’une  gravure  en  creux  très-prononcée.  On  y  voit  une  porte 
au  milieu  d’un  pan  de  muraille  très-lolide  ,  &  telle  qu’il  étoit  ncceffaire  pour 
porter  trois  Tours  crénelées. 

Il  nous  apprend  en  même  tems  qu’il  a  été  trouvé  à  Rome  en  T759, 
à  foixante  pieds  de  profondeur.  «  Il  étoit  donc  très-ancien  ,  conclut-il  :  d’ail- 
î>  leurs,  la  gravure  â,  félon  lui,  toutes  les  marques  d'une  vraie  Antique.» 
Et  appercevant  très-bien  les  conléquences  qui  en  rcfultoient ,  il  ajoute:  «Les 
«  Armoiries  feroient  donc  plus  Anciennes  que  les  Croifades  :  d’ail- 
»  leurs  ,  les  principes  d’une  fcience  font  toujours  plus  anciens  que  la  fcience  ; 
»  l’homme  n’a  rien  trouvé  d’abord  de  complet.  »  C’eft  le  n°.  II.  de  -notre 
Planche  première. 

8.  Dans  le  même  Volume  (2)  on  trouve  une  plaque  d’argent  que  cet  efti- 
mable  Auteur  regarde  auffi  comme  une  vraie  Antique, &  qui  eft  un  monument 
du  même  genre.  On  y  voit  un  Amour  de  relief  :  le  champ  en  eft  feint  de  mo- 
faïque  formé  par  des  carreaux  ou  lofànges  d’argent  bruni, &  d’argent  demeuré 
dans  fa  couleur  naturelle.  C’eft  le  n°.  I.  de  la  même  PI.  première. 

9.  Dans  le  Volume  IL  (  Pl.  XII.  )  eft  repréfenté  un  Gyps  Egyptien  ,  qui 
étonna  ce  Comte  ;  il  allure  en  même  teins  qu’il  eft  unique  &  qu’on  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  les  Antiquités  Egyptiennes. 

«  Ce  Gyps ,  dit- il ,  eft  de  1 5  pouces  5  ligues  de  haut  :  il  eft  chargé  d’hié- 
»»  roglyphes  en  creux  :  il  a  trois  faces ,  de  elles  ne  font  qu’une  répétition  lune 
»  de  l’autre  :  ainfi,  qui  en  décrit  une  ,  les  décrit  toutes  trois.  Elles  contiennent 
«douze  compartimens  l’un  fur  l’autre.  Les  )ept  premiers  ont  pour  fupports 


(1}  Recueil  d’Anti^uitcs ,  T.  IV.  Pl.  ci ,  n°,  5.  ( z )  Plane  ne  ixr.x  ,  n°.  4. 
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»  deux  hommes ,  un  de  chaque  côté  :  la  plupart  armés  d’une  lance ,  ou  plurôs. 
»  d’un  bâton  comme  celui  d’Ofiris.  Les  cinq  autres  avoient  fûrement  des  fup- 
»  ports,  car  leur  place  correfpondante  s’y  trouve  a  vuide  j  ou  l’ouvrage  n’a 
»  pas  été  achevé,  ou  ces  fupporcs  ont  été  effacés  avec  le  tems ,  étant  en  re- 
«  lief ,  à  la  différence  du  milieu  ou  du  fond  ,  qui  étant  en  creux  n’a  pu  s’ al- 
®  térer.  >3 

Ce  Monument  triangulaire  &  compofé  fur  chaque  face  de  douze  compar- 
timens ,  en  tout  3  6  avec  des  Ofiris,  fè  rapporte  ,  peut  être  ,  à  l’année  Egyp¬ 
tienne  ,  compofée  de  trois  fâifons,  formant  douze  mois,  &  chaque  mois  divifé 
entrois  dixaines  de  jours, ce  qui  donne  trente-fix  divifionspour l’année  entière,, 
fur  ldquelles  prchdoient  autant  de  Divinités  Patrones  ou  de  Decans ,  Génies 
protedcurs ,  dont  on  trouve  fouvent  les  noms  fur  les  Abraxas. 

Qnauroit  donc  ici  les  Symboles  de  ces  Génies  :  ces  comparcimens  renferment 
en  effet  des  figures  femblables  à  celles  du  Blafon  :  des  bâtons  dentelés  ou  ei- 
pèces  de  (cies  :  des  cols  d’oifeaux,  des  chevrons  allonges  >  des  lerpens  déliés, 
des  fruits  ronds  :  un  oifeau  dans  chaque  compartiment  :  dansleXIine,  un  oi-- 
feau  volant  \  tous  cara&eres  armoriaux ,  ainfi  que  les  fupports. 

Obfervons  en  même  tems  qu’il  n’eft  aucune  de  ces  figures  qui  ne  fe  re¬ 
trouve  fur  les  autres  monumens  Egyptiens ,  même  fur  les  Obélifques. 

lo.  A  ces  divers  Exemples  ,  nous  pouvons  ajourer  l’aveu  d’un  lavant 
Evêque,  Philippe  à  Türre,  qui  dans  fes  Monumens  de  l’ancien  Latium,., 
(p.  19-31)  apres  avoir  nié  le  rapport  de  notre  Blafon  moderne  avec  l’Anti¬ 
quité,  effc  cependant  obligé  de  faire  une  exception  en  faveur  des  Armes  par¬ 
lantes  ,  dont  il  avoir  apperçu  des  traits  chez  les  anciens  Romains ,  fi  frappans,. 
qu’il  croit  tres-étonné  qu’ils  euflent  pu  échapper  au  P.  Ménétrier  &z  à  tous 
ceux  qui  ont  traité  de  ces  objets  :  or,  ces  Armes  parlantes  étoient  femblables. 
aux  modernes,  ôc  elles  étoienc  héréditaires.  Voila  donc  dans  i’Anriquite,  des 
Armoiries  héréditaires  ,  dc  l’aveu  d’un  Savant  diftingué  ,  qui  avoir  cependant 
embraffé  le  fyftême  que  nous  combattons  j  mais  il  ignoroit  que  les  Armes 
furent  prefque  toujours  parlantes,  &  que  l’Antiquité  entière  en  efl  remplie  ,, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  un  grand  détail. 

Mais  puifque  l’Antiquité  eut  des  Symboles,  ou  Armoiries  qui  diftinguoient 
îes  Villes^les  Etats,  les  Familles,  qui  étoient  cara&érifêes  par  des  couleurs  &  par 
desdevites,  qui  feplaçoient  furies  boucliers  ou  fur  les  ccus  &  furies  Bannières 
qui  étoient  héréditaires ,  qui ,  en  un  mot ,  étoient  conformes  à  ce  qui  s’ob- 
fèrve  de  notre  tems  à  cet  égard,  la  connoifiance  de  ces  objets  ne  peut  que 
sépandre  plus  de  lumière  fur  les  tems  anciens ,  &  en  même  tems  fur  cous  nbs> 
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nfages  correlpondans  à  ceux-là  ,  en  montrant  leurs  rapports  entr’eux  &  avec 
la  Nature.  Ainfi ,  le  détail  dans  lequel  nous  allons  entrer  fur  ces  Symboles  ou 
fur  le  Blafon  ,  lera  une  nouvelle  confirmation  du  grand  Principe  du  Monde 

Primitif,  que  tout  fut  puifé  dans  la  Nature  &  diété  par  le  befoin» 

•  — 

ARTICLE  IL 

Origine  du  Droit  d' Armoiries,  des  Symboles  de  Familles  ;  de  ce  qrfon 

appelloit  InslGNIà  ou  Enfeignes. 

-1°. 

De  ce  quon  doit  entendre  pur  te  mot  Ge  NS. 

/ 

L’Hifioire  des  anciens  Romains  préfente  fans  celTe  l’exprefïion  d’ÏNSiGNiA 
Gentium  ou  Armoiries  des  Familles ,  pour  défigner  les  Symboles  qui  dit— 
tinguoient  chaque  Famille  &  chaque  homme  membre  de  ce  qu’on  appela 
loir  Gens  ,  &  qui  étoir  lui  -  même  par  conféquent  homo  Gentilis  ,  vir  in • 
Genuus.  Maisquedoit-on  entendre  par  les  mots  deGiNs,  Gentes,  Ingen/^j-, 
Insignia  î  On  comprend  que  leur  explication  eft  indilpenfab.le  pour  répandre 
du  jour  lur  les  objets  dont  il  s’agir. 

Le  mot  de  Gens  eft  plus  relferré  que  celui  d 'Homo  ;  celui-ci  convenoit  à 
tous  les  hommes  :  celui-là  à  une  clafife  privilégiée  d’hommes.  Il  étoit  en  mê¬ 
me  tems  oppofé  à.  celui  de  Per-egrini  ou  Etrangers. 

Ces  limites  fixent  néceflàirement  l’idée  qu’on  doit  attacher  au  mot  Gens „ 

Gens  ,  eft  l’homme  de  la  terre  ,  le  Propriétaire  auquel  appartient  le  canton  % 
qui  le  couvre  de  fes  troupeaux,  de  fes  moiftons,  qui  y  reçoit  les  Etrangers  , 
ceux  qui  ont  befoin  d’échanger  leur  induilrie  contre  fes  denrées  ,  qui  y  en¬ 
tretient  un  nombreux  domeftique  pour  la  confervation  de  (à  famille,  de  fes  en- 
fans,  de  Ion  ménage  ,  de  les  troupeaux ,  de  les  biens,  pour  la  culture  de  là 
terre  :  des  falariés  dans  tous  les  genres  pour  tous  les  arts  dont  l’agriculture  a 
fceloin  ;  Forgerons,  Bûcherons ,  Charpentiers,  &c.  Aulïieft-il appelle Ge-Ens  , 
l’homme  de  la  terre  ,  le  maître  ,  le  propriétaire  ,  par  oppofitionà  E-Gen us,  le’ 
pauvre  ,  l’homme  qui  eft  fans  terre  ,  &  à  Per-Egrinus  ,  celui  qui  n  appar¬ 
tient  pas  à  la  terre ,  qui  y  efi:  reçu  ,  ou  qui  ne  frit  qu’y  paffer. 

Ce  mot  lignifia  enluite  ,  non -feulement  le  proprietaire  en  particulier  ,  mais 
fà  famille  entière  ,  l’enfemble  de  ceux  qui  de  pere  en  fils  aboient  pofiede  la. 
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même  terre.  Gfns  Fabia  ,  Gens  Cornelia,  la  Gent  Fabienne,  la  Gent  Cor¬ 
nélienne  ,  comme  nous  difons  la  Maifon  de  Bourbon  ,  la  AI  a  i/o  n  de  Valois , 
être  de  bonne  maifon. 

Ce  mot  tient  à  une  nombreufe  Famille  Grecque  &  Latine  en  Gen,  relative 
à  l’idée  de  produire  ,  de  créer,  de  cultiver  :  aind  on  dit  : 

En  Grec: 


GExea,  race. 

GfN^/er,  pere. 

Gein ornai,  produire. 

Gon os,  fécond. 

GuNe,  femme ,  mere  de  famille. 

En  Ia 

Geni/j1,  race,  famille,  elpéce. 
Gen ui ,  j’ai  pro’duit. 

Gen itor  y  pere. 

Gen itrix ,  mere. 

Quitus  y  produit. 

Gen ius  ,  qui  préfide  aux  pro- 
du&ions  ; 

* 

Le  Génie  qui  les  invente. 

Le  Génie  qui  les  conferve. 


Gowé,  la  famille. 

G n ejios  y  légitime. 

Eu"Gen«<;  ,  noblefle. 

GEHea-LoGia ,  Etat  qui  conflate  la 
famille ,  la  naiflànce ,  le  droit  à 
la  terre. 


In-Gen/wot,  l’habileté  ,  le  génie  avec 
lequel  on  fait  valoir  fa  terre. 
In-Gen«kj  ,  l’homme  libre  ,  l’hom¬ 
me  qui  tient  à  Gens, 
In-GenkiW  ,  qualicé  d’un  hom¬ 
me  libre  ,  membre  d’une  Gens. 
In-Gens,  vafte  9  étendu  9  confidéra- 
ble. 


tin: 


Privilèges  de  ceux  quon  appelloit  Gens, 

Chaque  Gens  avoit  donc  la  terre  ,  fa  propriété  ,  fon  monde  ou  (on  peu¬ 
ple  -,  il  eut  donc  en  meme  tems  fon  Dieu  tutélaire ,  fes  Autels ,  fes  Enfeignes , 
le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  tout  ce  qui  lui  appartenoit ,  par  cela  même  qu’il 
étoit  indépendant.  En  un  mot ,  c’eft  le  même  perfonnage  que  l’Hiftoire  Orien¬ 
tale  nous  peint  fous  le  titre  de  Patriarche.  Tel  étoit  Abraham  qui  dans  une 
occalîon  importante  arma  trois  cent  perfonnes  de  fa  maifon.  Ils  écoient  ainlx 
Princes ,  Pontifes  &  Juges  fur  leur  terrain. 
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Chaque  Maifon  ou  Famille  pareille  avoir  Tes  Dieux  ,  appelles  Penates 
dans  l’Occident ,  Theraphim  dans  l’Orient:  on  les  tranfportoit  avec  foi,  & 
on  les  regardoit  comme  l’appui  inébranlable  de  la  Famille ,  comme  fou  Pal¬ 
ladium. 

Devant  ces  Dieux, écoit  l’Autel  fur  lequel  on  entretenoit  perpétuellement  le 
feu  facré  :  on  ne  pouvoir  fe  palier  d’un  pareil  feu  dans  l’Antiquité  :  le  jour  il 
fervoitàrous  les  beloins  domeftiques,  la  nuit  à  dilïiper  l’horreur  des  tcnebres. 
Emblème  de  la  Divinité,  c’étoit  en  la  préfencè  qu’on  s’acquirtoit  du  Culte  re¬ 
ligieux  :  là  confcrvâtion  alfuroit  la  perpétuité  de  ce  Culte  &  l’efpérance  que 
la  Divinité  continuerait  à  répandre  Tes  bienfaits  fur  de  pareils  adorateurs.  Il 
écoir  placé  à  l’entrée  de  la  maifon  ,  qui  en  porta  le  nom  de  Vejli-bate  ,  ou 
Place  du  Feu  sacré,  afin  que  chacun  put  en  profiter  }  même  ceux  qui  r tC- 
toient  dans  les  cours. 

Enfin  ,  ces  Maîtres  de  la  terre  a  voient  le  droit  de  vie  &  de  mort  ,puifque 
ce  droit  découloit  de  leur  pui (lance  ;  &  que  maîtres  ablolus ,  ils  ne  voyoienc 
perfonne  au-deffus  d’eux. 

3°. 


Réunion  ou  Confédération  de  plujieurs  Gentes  ou  Familles  Propriétaires, 


Lorlqu’avec  le  tems ,  diverfes  Familles-Propriétaires  fe  trouvèrent  voifines 
les  unes  des  autres,  leur  intérêt  commun  les  obligea  de  fe  réunir:  alors  elles 
formèrent  une  Confédération  ,  un  Etat  qui  avoir  fon  Chef,  (on  Autel,  les 
Symboles ,  fon  Chef- lieu  où  l’on  délibéroit  de  l’intérêt  de  tous. 

Le  Chef  n’éroit  qu’un  Pair  entre  fes  Egaux  :  ces  Egaux  étoient  les  Chefs 
des  Familles-Propriétaires  :  celles-ci  confervoient  tous  leurs  anciens  droits. 

Chaque  Chef-lieu  étoit  en  même  tems  un  lieu  facré  pour  l’avantage  de  tous 
avec  un  droit  d’afyle:ainfi  ,  il  fe  peuploit  en  peu  de  tems  d’une  multitude  de 
perfonnes  fans  terres  ,  qui  venoient  chercher  quelqu’occupation  ,  quelque 
moyen  d’échanger  leur  induftrie  contre  les  denrées  néccffaires  à  leur  lubfil- 
tance. 

L’Etat  croit  donc  compefé  de  quatre  fortes  de  Perfonnes. 

1  °.  Le  Chef  de  l’Etat ,  appelîé  Roi ,  Préteur  ,  Conful ,  &c. 

iç .  Les  Familles-Propriétaires  qu’on  appella  Nobles ,  ou  Patriciennes. 

Les  Domefxiques,  Serviteurs  ,  gens  à  gages  de  ces  Familles. 

4°.  Le  Peuple  qui  vivoit  dans  le  Chef-lieu  (ous  la  protection  du  Magifirat 
&  des  Loix,  &  qui  fubfidoic  par  les  Ans  ou  travaux  méchaniques. 
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Ces  Etats  s’appelloient  Républiques  ;  c’eft-à-dire,  Républiques  à  la  Polo- 
noife  oi\  l’autorité  cil  entre  les  mains  des  Grands- Propriétaires, &  oti  tout  le 
refte  eft  Serf  fans  aucune  part  à  l’Adminiftration  ,  fàuf  quelques  villes  libres* 

En  eflèt,  toute  l’Autoritc  civile  &  religieufe  étoit  entre  les  mains  des  Fa¬ 
milles  Patriciennes;  elles  avoient  tout ,  le  Peuple  n’avoit  ni  Veftibule  ,  ni  Pé¬ 
nates  ,  ni  Enfeignes,  ni  Sacerdoce  ,  ni  droit  de  vie  &  de  mort:  qu’en  eût-il 
fait  ? 

Les  Familles  Patriciennes  pofledoient  donc  ces  droits  de  par  la  Nature  ; 
elles  ne  les  avoient  point  ufurpés:  elles  ne  pouvoient  pas  ne  pas  les  avoir  :  elles 
ne  les  tinrent  pas  même  de  Romulus  ou  du  premier  Roi  de  Rome;  mais  d’elles- 
memes ,  de  leur  Chef  qui  avoir  eu  le  courage  de  fe  former  une  grande  pro¬ 
priété  ,  en  défrichant  un  grand  terrein  ,  en  le  mettant  en  rapport  par  une 
grande  induftrie  ,  une  grande  application  i  de  très-grandes  avances  ,  &  qui 
polféda  naturellement  tous  les  droits  auxquels  ces  avances  lui  donnèrent  lieu 
de  prétendre. 

Tous  ces  droits  furent  difputés  les  uns  après  les  autres  aux  Patriciens  de 
Rome  :  peu  s’en  faut  que  nos  Hiftoriens  ne  les  traitent  à  cet  égard  comme 
des  ufurpareurs  :  cependant ,  lî  on  ne  part  pas  des  principes  que  nous  établit 
fons  ici,  on  ne  pourra  que  s’égarer  dans  la  difcuflion  des  longues  dilputes  qui 
s’élevèrent  à  ce  fujet  entre  le  Peuple  .&  les  Patriciens, 

;  .  i  I* 

- 

De  quelques  autres  droits  des  Familles  Nobles  ;  i  °.  du  drùit  d'iNslGNIA  Gr 

de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot * 

Chacune  de  ces  grandes  Familles  eut  nécefiàirement  une  marque  fimple 
&  confiante  pour  fe  diftînguer  des  autres,  pour  faire  reconnoître  fes  troupeaux, 
les  denrées ,  lès  marchandifes ,  fes  contrats  de  vente ,  d’achats ,  d’échange  ,  fes 
Faéteurs ,  fes  Envoyés ,  fes  Gardes  ,  fes  Troupes  :  elle  les  gravoit  fur  fon  fceau  , 
ou  fes  cachets  ;  elle  les  plaçoit  fur  les  Boucliers  ,  fur  les  Enfeignes ,  fur  tous 
les  objets  ofienfibles  relatifs  à  Ion  exiftence  ,  à  fa  grandeur,  à  fa  pompe ,  à  tout 
ce  qui  pouvoir  lui  attirer  la  confidération ,  Peftimc  ,  lerefpeétdu  Public, 

On  fent  parfaitement  que  lorfque  ces  Marques ,  ces  Symboles  eurent  été 
établis  par  un  Chef  de  Famille ,  ils  furent  tranfmis  de  pere  en  fils  ;  ils  devin¬ 
rent  aii'.fi  les  Symboles ,  les  Injignia ,  les  Enfeignes  auxquelles  on  reconnoi£- 
(pip  cohfiamment  cette  Famille. 
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Il  en  fat  de  même  pour  chaque  Etat,  chaque  Ville,  chaque  Peuple  :  ils  eu¬ 
rent  egalement  leurs  marques earadtérifHques,  leurs  Symboles  fintples,  conftans, 
8c  auxquels  on  reconnoiffoit  fins  peine  ce  qui  venoit  de  leur  part ,  ce  à  quoi 
ils  avoient  mis  leur  fanétion. 

Ce  font  ces  marques,  ces  Symboles  qu’on  appella  In-Signi  a  ,  m-c h m .  chofes 
mifes  en  ligne  ;  pour  fervir  de  ligne. 

Il  y  eut Insigni  a  Gentis ,  les  Symboles  delà  Maifon,  de  la  Famille:  &  Iksignia 
Gentium ,  les  Symboles  des  Familles  réunies ,  de  la  Nation.  Ce  mot  fe  forma 
cLu  primitif  Sem  ou  Segn  ,  marque,  fymbole,  d’ou  le  Latin  Signum,  figne  ; 
le  Valdois  un  fen ,  marque  fur  le  vilage ,  tache* 

i°. 

Droit  d' Images  &  de  GjLNèalogie ,  &c.  ) 

Ces  Familles  eurent  en  même  tems  le  droit  de  Généalogie;  ce  droit  n’étoît 
Veffèt  ni  de  la  vanité,  ni  de  la  curiofité,  quoique  ces  fentimens  n’en  ayent  que 
trop  été  la  fuite:  c’étoit  l’effet  de  la  nccefîîté  ,  de  l’obligation  de  conftater  le 
droit  qu’on  avoit  à  fa  terre  par  fa  naiffance  &  par  les  grandes  avances  de  les 
Ancêtres,  dont  on  devoit  recueillir  les  fruits,  en  continuant  les  mêmes  travaux. 

Afin  que  ces  Généalogies  fuffent  plus  certaines ,  plus  intéreflantes  ,  on  y 
aîoutoit  l’image  de  les  Ancêtres  „  l’image  de  ces  Hommes  diflingucs  dont  l’ac- 
xivité  indufhieufe  avoit  créé  le  terrein  de  la  Famille  ,  dont  le  génie  avoir  fait 
naître  les  Arts,  encouragé  les  talens  ,  multiplié  les  richefies ,  donné  lieu  à  une 
population  profpcre  6c  nombreufe  ;  Sc  dont  la  vue  devoit  animer  leurs  defeen- 
dans  à  marcher  fur  leurs  traces ,  à  ne  leur  être  inférieurs  en  rien  *,  à  maintenir,  par 
des  travaux  pareils,  ces  grands  avantages  dont  ils  jouiffoient  ;  convaincus  qu’on 
eft  infiniment  coupable  dés  qu’on  dégénéré  de  la  gloire  de  fes  Ancêtres ,  6c 
qu’on  fait  un  mauvais  ufâge  des  biens  préparés  pour  le  triomphe  de  la  vertu  6c 
pour  la  perfection  des  Arts  &  de  l’humanité. 

Il  n’efl  donc  point  étonnant  que  nous  trouvions  des  Généalogies  dès  la  plus 
haute  Antiquité  chez  les  Peuples  Agricoles  j  ce  qui  le  feroit,  c’eft  qu’on  n’en 
trouvât  aucune  trace  chez  eux. 

}*■ 

Droit  d' Augures. 


L’Hiftoire  Romaine  nous  parle  d’un  droit  d’Âugures  qui  n’appartenoit 
Diff.  T.  I.  S 
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qu’aux  Patriciens ,  &  qui  leur  fut  également  enleve  par  le  Peuple.  Il  n  e(t  pas 
difficile  de  remonter  à  l’origine  de  ce  droit ,  &  de  faire  voir  comment  il  etoit 
borné  à  ce  Corps. 

Le  mot  Au-Gure,  compofe  du  mot  Cur,  adion  d’obferver,  Sc  du  mot  Au 
qui  défigne  i°.  le  Pouffe,  l’air,  les  oifeaux  qui  habitent  l’air,  défigna  dans 
l’origine  l’obfervation  du  ciel,  des  affres ,  du  tems.  Cette  obtervation  eft  de 
toute  néceffité  pour  un  grand  Propriétaire ,  pour  les  Cultivateurs  de  la  terre  . 
leurs  opérations  doivent  être  dirigées  par  l’air ,  par  les  vents ,  par  le  ciel ,  par 
les  (àifons  *,  &  doivent  être  diftribuées  en  jours  de  travail  &  en  jours  de  Fetes* 
Les  Propriétaires ,  les  Gentes  furent  donc  necehairement  autant  d  Augures 
autant  a  Obfervateurs ,  autant  d’indicateurs  vivans  du  Calendrier  ruffique. 

Cet  ufage  des  Augures  devint  plus  conffdérable  dans  la  confédération  de 
plusieurs  Familles  :  .on  obferva  le  tems  pour  favoir  s’il  permettoit  ou  non  de 
s’affembler  en  rafe-campagne  pour  les  délibérations  communes  :  ce  droit  •  voie 
tics  (impie ,  très-naturel. 

Il  dégénéra  enfuite  en  ffrnple  formalité  ,  puifque  dans  toute  Afiemblée  les 
formes  deviennent  indifpeniables  par  cela  (eul  qu’elles  exiftenr,  &  qu  il  y  auro-, 
trop  d’inconvéniens  à  les  changer. 

Dans  la  fuite  ,  ces  formes ,  ce  droit  d’Augure  devinrent  une  arme  dans 
la  main  des  Patriciens  contre  le  Peuple  qui  travailloit  à  les  dépouiller  de  tout . 
des  qu’ils  appercevoient  que  le  Peuple  alloic  remporter  le  deffus ,  ils  rompoienc 
l’Aff  emblée,  fous  prétexte  que  les  augures,  les  formalités  avaient  été  mal  prifes  , 
&  qu’ainfi  la  délibération  feroit  illégitime  :  mais  il  n’avoit  point  été^  établi  dans 
cette  vue  ,  ni  par  aucun  motif  de  fuperftition  ,  d’ignorance  ou  d  orgueil  ty¬ 
rannique. 

1 1 L 

fctablijfemens  pareils  che £  <£  autres  Nations  antérieures  aux  Romains . 


i. 


Ces  diftinétions  de  rangs,  ces  droits  de  grands  Propriétaires,  cette  gradation 
en  ufage  chez  les  Romains,  étant  ainfi  didée  par  la  Nature  même,  ne  peut  être 
bornée  à  ce  Peuple  :  elle  dut  fe  trouver,  &  elle  fe  trouva  en  effet  chez  tous  les 
Peuples  de  l’Antiquité  j  il  ne  fera  pas  difficile  de  s  en  affûter  dès  quon  partira 

des  principes  que  nous  venons  d’établir.  / 

Nous  voyons  dans  les  Armées  les  plus  anciennes  ,  chez  les  Cananéens  S: 
deux  mille  ans  avant  notre  Ere ,  chez  les  Affyriens  ^  les  Babyloniens,  les  Perfes  9> 
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les  Lydiens ,  les  Egyptiens  :  chez  les  Grecs  &  les  Troyens,  dans  les  Poèmes 
d’Homère  ,  trois  fortes  de  Combattans. 

Ceux  qui  étoient  montés  fur  des  chars  ;  ceux  qui  fê  battoient  à  cheval;  ceux 
qui  fervoient  à  pied. 

Ceci  fuppofe  trois  fortes  de  rangs  dans  tous  ces  Etats,  rangs  tous  donnés  par 
la  Nature  &  non  par  le  caprice  ou  la  fantaifie  d’un  Légiflateur  ,d’un  Delpote, 
d’un  Monarque. 

Ceux  qui  avoient  droit  de  char ,  étoient  les  Grands  Propriétaires  ,  les  Hé¬ 
ros  ,  les  Princes  du  pays  :  ils  avoient  ce  droit  de  par  la  Nature  ,  qui  leur  ren-, 
doit  les  chars  néceftaires  &  qui  leur  donnoit  les  moyens  de  les  entretenir. 

Ceux  qui  alloient  à  cheval ,  étoient  des  Propriétaires  moins  riches  ou  plus 
jeunes  :  ils  étoient  aftezopulens pour  avoir  un  cheval;  ils  ne  l’étoient  pas  aftez 
pour  avoir  tout  l’attirail  qu’entraînoit  à  là  fuite  le  droit  de  char. 

Le  peuple  qui  ne  pouvoit  entretenir  ni  chars ,  ni  chevaux  ,  alloit  à  pied. 

La  même  divifton  que  nous  trouvons  à  Rome  ,  étoit  donc  établie  égale¬ 
ment  chez  tous  les  Peuples  Agricoles  :  il  étoit  même  impofïïble  qu’elle  ne  le 
fût  pas  ;  &  lorfque  toute  trace  direéle  nous  en  eft  dérobée  par  le  tems,  l’état 
confiant  de  leurs  armées  en  eft  une  preuve  authentique. 

Nous  y  retrouvons  les  Patriciens  de  Rome  ,  ceux  qui  avoient  le  droit  de 
chars  ou  de  chaife  curule  ;  les  Chevaliers  ou  l’Ordre-Equeftre  ,  qui  avoient  le 
droit  de  cheval  ;  &  les  Pedites  ,  ou  les  Fantaffins ,  les  Piétons. 

a°. 

De  ce  Droit  che ^  les  Républiques  Grecques. 

Les  Républiques  Grecques  nous  offrent  les  mêmes  divifions  ;  ce  qui  n’e£ 
pas  étonnant ,  puifqu’il  étoit  impoffible  qu’elles  n’exiftaflent  pas  dans  ces  Ré¬ 
publiques. 

Ceux  que  Rome  appelloit  Patriciens  ,  étoient  appelles  Eu-Patrides  à 
Athènes  :  on  trouve  ce  nom  dans  une  Loi  de  cette  Ville  ,  rapportée  par  Pot- 
ter  (i).  Ceft  le  même  nom;  mot-à-mot ,  les  excellens  Peres  ;  mais  nom 
expreflif ,  de  quelque  manière  qu’on  l’envilage  ,  relativement  à  la  naiftance, 
au  bien  ,  à  la  dignité. 

Ces  grands  Propriétaires  étoient  Patriciens ,  Peres  nourriciers  de  la  Ré^ 


(i)  Archxol.  Grâce,  p. 
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publique  relativement  à  la  naiffance  ,  en  tant  quils  defcendoient  de  ceux  qui 
avoient  fondé  le  territoire  ,  qui  Tavoient  mis  en  rapport ,  qui  Iavoient  cou¬ 
vert  de  richelfes  ,  5c  qu’ils  prouvoient  cette  filiation  par  leurs  Symboles. 

Ils  Tétoient  quant  au  bien  \  car  par  leurs  foins  renaiffoient  (ans  ceffe  les 
rccokes  qui  faifoient  le  revenu  &  la  force  de  1  Etat. 

Ils  Tétoient  quant  à  la  dignité  , parce  qu’eux  feuîs  ayant  droit.de  Magiftra- 
ture  ,  de  Sacerdoce ,  de  prote&ion  ,  ils  devenoient  les  Peres  &  les  défenfeurs 
nés  de  la  chofe  publique. 

A u iïi  étoient-ils  appelles  à  Rome  Patres-Patricii ,  les  Peres  Prote&eurs  &: 
nourriciers  de  la  Patrie.  Ce  titre  ne  fut  pas  TefTet  d’une  vaine  &  orgueilleufe 
difiinétion  ;  il  peîgnoit  leur  état  5c  leurs  devoirs. 

Plutarque  nous  a  confervé  une  Loi  très-remarquable  quon  attribuoît  à 
Théfée,  à  ce  Prince  qui  fut,  à  ce  qu’on  prétendre  fondateur  ou  le  reftaurateur 
d’Athènes.  Ildivifa,  dit  cet  Hiftorien ,  les  Citoyens  en  trois  dalles ,  Patri¬ 
ciens  ,  Cultivateurs  8c  Artifans  ,  diflingués  par  leur  dignité  ,  par  leur  utilité, 
par  leur  induftrie.  On  connoifioit  donc  déjà  dans  ces  tems  recules  un  ordre 
économique  donné  par  la  Nature  elle  même.  La  première  de  ces  claffes  polfé- 
doir,exclu(lvement  aux  autres,  la  Magifirature  5c  le  Sacerdoce,  5c  a  elle  appar- 
tenoit  l’interprétation  des  Loix  civiles  5c  religieules.  Et  cela  devoit  erre  ainfi , 
ptûfque  toutes  ces  choies  rélultoient  de  la  Nature  même. 

Audi ,  dans  Athènes  comme  à  Rome  ,  ces  privilèges  occafionnèrent  les 
plus  grands  troubles,  lorfque  des  Familles  qui  n  avoient  point  eu  de  part  a 
cette  confédération  primitive  ,  voulurent  jouir  des  mêmes  droits  en  vertu  des 
richelfes  5c  de  la  puilfance  à  laquelle  elles  étoient  parvenues  depuis  lors.  C’eft 
pour  terminer  de  pareilles  di llènfions  ,  qu’Arillide  ,  au  rapport  de  Plutarque, 
ouvrit  l’entrée  des  charges  à  tous  les  citoyens  d’Athcnes  ,  de  meme  qu  on 
l’accorda  au  peuple  dans  Rome, 

3°r 


De  V  Onction, 

Le  droit  de  Sacrifice  ou  le  Sacerdoce ,  fut  donc  dans  toute  l’Antiquité,  in1- 
féparable  du  droit  de  commander ,  puilque  1  un  5c  1  autre  rciuîtoient  de  la  qua¬ 
lité  de  Propriétaire  ,  du  droit  de  Famille. 

En  Egypte,  des  la  plus  haute  Antiquité,  l’Ordre  des  Prêtres  5:  celui  des 
Rois  5:  des  grands  Seigneurs ,  rfen  formoient  qu’un  fous  le  nom  de  Ken  ou 
Çohen ,  le  même  que  le  King  5c  le  Can  des  peuples  du  Nord,  nés  du  pri— 
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mîtif  Kan  ,  qui  défigna  toujours  la  puiflance  ,  Ôc  qui  exifle  encore  en  Anglois 
dedans  d’autres  Langues,  qui  tient  au  mot  Canne ,  appui,  &c.  Auflî  tout 
Roi  d’Egypte  élu  dans  l’Ordre  des  Soldats,  étoit  oblige  de  fe  faire  recevoir  dans 
l’Ordre  des  Ken ;  fans  cela  il  n’eût  pu  commander  aux  Nobles, il  n’auroit  eu 
ni  droit  d’Augure  ,  ni  droit  de  Sacerdoce  ;  ôc  comme  cette  inauguration  fe 
faifoit  au  moyen  de  l’OnéHon  ,  de-là  le  droit  d’On&ion  ,  ôc  le  nom  d 'Oints 
donnés  aux  Rois. 

Ces  ufàges  fe  font  tranfmis  jufques  à  nous.  Les  Empereurs  d’Allemagne 
font  revêtus  le  lour  de  leur  couronnement  d’une  foutane  ,  d’une  aube  blan¬ 
che  &.  d’un  manteau  qui  reflemble  à  la  chape  des  Chantres.  Leur  couronne 
eft  une  efpèce  de  mitre  femblable  au  bonnet  du  Grand-Prêtre  des  Hébreux. 

Les  Rois  de  France ,  le  jour  de  leur  Sacre  ,  font  entrer  dans  leur  habille¬ 
ment  prefque  routes  les  pièces  qui  cpmpofenc  celui  d’un  Prêtre  :  le  Manteau 
Royal  dans  fou  ancienne  forme  ,  ctoit  une  véritable  chafuble  ,  ôc  ils  reçoivent 
l’On&ion. 

Les  Rois  de  Pologne  font  vêtus  facerdotalement  le  Jour  qu’on  les  couronne, 
ôc  c’eft  dans  cet  habit  qu’ils  font  enlevelis.  > 

Il  en  étoit  de  même  en  Ethiopie,  chez  les  Perfes  ,  chez  les  Druides  ;  par¬ 
tout  le  Sacerdoce  étoit  réuni  à  la  Magiflrature. 

Les  Princes  à’Olba  enCilicie,  croient  Rois  ôc  Souverains  Pontifes.  Les 
premiers  Rois  de  Rome  réuniffoient  les  mêmes  prérogatives  :  auflî  le  Chef 
du  Sacerdoce  étoit  appelle  Roi  des  Sacrifices. 

En  Egypte  ôc  chez  les  Hébreux ,  Ken  fignifioit  également  Prince  ôc  Prê¬ 
tre.  Le  titre  de  Ken  d' On ,  ou  de  la  Ville  du  Soleil,  fe  rend  ainfi ,  tantôt 
par  le  nom  de  Prince  d’On ,  tantôt  par  celui  de  Prêtre  d’On. 

Le  nom  de  Ken  eft  donné  à  trois  fils  de  David,  qu’on  a  rendu  ridicu- 
lement  par  celui  de  Prêtres. 

A° 
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Droits  pareils  che £  les  Celtes . 

f 

Les  Peuples  Celtes  ctoient  divifes  de  la  même  manière.  Nithard  dît  que 
chez  les  Saxons  on  voyoit  diverfes  clafles  d’habitans. 

Les  EDL-inges ,  ou  Nobles*,  du  mot  Adel ,  Edel ,  Noble  ,  Grand. 

Les  Fri- Linges  ,  les  Libres ,  les  Francs  ;  ce  que  nous  appelions  Bourgeois, 
au  Tiers- Etat ,  ô:c. 

Les  Lai{i }  ou  Affranchis. 
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Ce  qui  fuppofe  les  Serfs ,  efpèce  d’hommes  formant  le  bien  des  Nobles^ 
leur  patrimoine  ,  &  qui  ne  faifoient  point  partie  de  la  Nation. 

Un  paflàge  d’ATHENÉE  ,  (  Liv.  IV ,  chap.  U.)  relatif  aux  Feftins  des  Gau¬ 
lois  ,  nous  apprend  qu’il  y  avoir  parmi  eux  divers  rangs  :  nous  avons  déjà  vu 
que  les  Druides  croient  les  Magiftrats ,  les  Juges  &  les  Prêtres  de  cette  Na¬ 
tion  ;  ils  avoient  au-deflous  d’eux  la  claffe  des  Militaires  j  ceux-ci  avoient 
le  droit  de  bouclier.  *  Les  Convives,  dit  donc  Athence  9  ont  derrière  eux 
»  des  fervans  d’armes  qui  tiennent  leurs  boucliers.  « 

Ceci  nous  fait  remonter  aux  tems  les  plus  anciens  ;  car  dans  ces  tems  les 
mœurs  ne  changeoient  pas. 

Chez  les  Lombards  ,  les  Serfs  n’avoient  pas  le  droit  de  bouclier  ,  ils  ne 
pouvoient  aller  à  la  guerre  ,  elle  leur  croit  défendue  :  c’eft  ce  que  nous  voyons 
dans  Paul  Diacre  ,  Liv.  I.  ch.  IX.  C’ctoienr  donc  les  Propriétaires ,  ceux 
-qui  avoient  droit  de  bouclier ,  qui  feuls  avoient  le  droit  d’ Armes  :  on  retrouve 
en  eux  tous  les  caractères  de  la  Noblefle  Françoife. 

Le  droit  de  guerre  étoit  tellement  ôté  aux  Serfs  dès  les  tems  héroïques  , 
que  tout  prifonnier  le  perdoit;  c’étoit  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  terrible  pour 
eux  dans  leur  captivité  *  &  par  la  meme  raifon  ,  armer  un  Efclave  ,  cetoit  le 
déclarer  affranchi ,  lui  donner  le  rang  de  Citoyen. 

Exemple  du  mot  GENS  adopté  par  les  Nobles  Lombards. 

Nous  devons  au  refpedable  Fils  du  favant  Comte  Dom  CarliRubbi  ,  No¬ 
ble  Vénitien,  la  connoiffance  d’un  Monument  qui  donne  les  mêmes  rcfulrats  : 
il  eft  tiré  des  Voyages  du  Dodeur  Tozzetti  ,  Médecin  du  Grand-Duc  ,  & 
Garde  de  la  Bibliothèque  de  Magliabccchi,  fécondé  Edition  ,  Florence  i  7  6  S. 
Le  fait  dont  il  s’agit  eft  au  Tome  premier,  page  88.  Ce  favant  Voyageur  nous 
apprend  que  fur  l’Architrave  de  la  porte  de  l’Eglife  de  Monter appoli.  Village  fituc 
fur  une  des  collines  de  la  Valdefa ,  on  voit  cette  Infcription  en  jearaderes  bar¬ 
bares  &;  très-mal  confervée: 

Ann.  Dom.  MCLXV.  Et  manibus..'..  ferita 
Maifter  Bonferi  Clipeus  dextra  qui  probus 
ex  Gente  Lombarda... .  t.  Padi.. ..  euftos 
jufTu .... 

Au  defius  de  l’Infcription  eft  une  main  droite ,  dextra ,  dont  les  trois  pre¬ 
miers  doigs  font  étendus,  &  les  deux  autres  pliés  :  cette  main  qui  etoit 
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doute  fur  le  bouclier  (  clip  eus  dextra )  de  ce  Bonseri,  preux  ( probus  )  de  race 
Lombarde  (ex  Gcnte  Lombardd) ,  venu  des  environs  du  Pô  (  Padi  ). 

Ici  on  obferve  que  le  Doéleur  Lami  ,  dans  Xts  Nouvelles  Littéraires  de  Flo¬ 
rence  175 1  » a  expliqué  ce  Monument  d’une  maniéré  fort  heureufe,  &  propre  à 
répandre  du  jour  fur  l’Antiquité  des  Armoiries;  puifqu’on  reconnoiOôit  alors 
pour  Nobles,  des  Familles  defcendues  des  Lombards  anciens  Conquérans  du 
Pays:  aufft  le  nom  de  Lombard  va  de  pair  avec  celui  de  Noble  ôc  de  fils  de 
Chevalier  dans  les  Statuts  de  Pifede  l’an  1284,  Livre  premier, rubrique  109. 

Ces  mots  de  Probus  ex  Gente  Lombarda  démontrent  qu’on  conlervoit  les 
preuves  de  la  defcendance  des  Familles  Nobles;  &  les  Armoiries  dont  ces  mots 
lônt  accompagnés  ne  laifient  aucun  doute  qu’elles  ne  fulfent  une  des  preuves 
de  cette  defcendance  ,  &  que  par  conféquent  leur  ufàge  remonte  fort  au-delà 
de  l’époque,  qu’on  ne  lui  afligne  ordinairement,  que  parce  qu’on  ne  comioif- 
foie  rien  d’antérieur. 

ARTICLE  II L 

L  .  ...  ,.,v. 

Droit  de  Bouclier, 

\  >  1  *  • 

»  •  *  •  -  *  I  •  ■  .  *  1  V  *  .  »  t  .  4.  ,  ,  <■> 

f*r 

2  Ce  Droit  fynonyrne  du  titre  de  Noble, 

.  » 

Les  Propriétaires ,  les  Citoyens  avoient  donc  le  droit  d’armes,  &  ils  1  avoient 
à  l’èxclufion  de  tout  autre  :  eux  feuls  étoient  intéreffés  à  la  défenfe  de  leur 
territoire,  de  la  chofe  publique  :  eux  feuls  avoient  le  droit  de  bouclier,  da 
i’Ecu.  Ainfi  cette  arme  défenfive  devint  le  Symbole  par  excellence  des  Ci¬ 
toyens,  des  Propriétaires ,  des  Maîtres  de  la  terre.  Etre  Noble ,  ou  porter  le 
bouclier  furent  des  mots  fynônymes. 

Audi  ctoit-ce  un  deshonneur,  un  affront  langîant  que  rien  ne  pouvoir  laver, 
de  revenir  de  l’Armée  fans  bouclier.  On  connoît  le  mot  d’une  Lacédémonienne 
qui  dit  à  fon  fils ,  en  l’armant  de  fon  bouclier  pour  le  combat ,  avec  ceci  ou 
fur  ceci.  Celui  qui  revenoit  fans  bouclier ,  fans  fes  armes  ,  étoit  aufïï  desho¬ 
noré  qu’un  Régiment  qui  revient  fans  fes  drapeaux:  l’un  &  l’autre  étant  regardé 
comme  des  marques  diftinélives ,  on  étoit  en  quelque  façon  dégradé  par  la 
négligence  avec  laquelle  on  avoir  combattu  pour  les  fiiuver.  Il  en  étoit  de  même 
chez  tous  les  Celtes  :  chez  ces  Peuples  guerriers ,  revenir  fans  armes ,  ou  être 
deshonoré ,  étoit  une  feule  &  même  chofe.  Ceci  étoit  fondé  en  raifon  ,  ç&: 
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cétoit  avoir  préféré  fon  falut  à  la  défenfc  commune  ,  au  bien  de  la  Patrie:  la 
çuerre  fe  failânt  alors  pour  le  bien  public^  &  non  pour  une  folde  quelconque, 
on  ne  connoifloic  que  de  généreux  guerriers ,  des  Défenfeurs  de  la  chofc 
publique,  &  non  des  Soldats  qui  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  motifs  de  bien 
faire. 

iQ. 

Le  Bouclier  chargé  de  Symboles  ou  dd Armoiries, 

Mais  puifque  le  Bouclier  étoit  le  Symbole  diftin&if  de  laNobleiïe,  du  Guer¬ 
rier-Propriétaire ,  on  dévoie  non-feulement  en  faire  le  plus  grand  cas,  mais  le 
charger  d’ornemens  divers,  &  fur-tout  peindre  fur  Ton  champ  les  Armoiries 
de  la  Famille  dont  on  étoit  membre.  Ceci  étoit  d’ailleurs  d’autant  plus  néeek 
faire,  que  par  eux-mêmes  tous  les  boucliers  fe  relFembloient:  quil  falloir  donc 
que  chacun  mît  fà  marque  particulière  fur  fon  bouclier  pour  le  reconnoître. 

3  °.  Ces  Armoiries  ètoient  héréditaires, 

Virgile  décrivant  les  armes  d’AvENTiN  ,  un  des  Rois  contre  lefquels  Enée 
fut  obligé  de  combattre,  dit  :  «  Il  porte  fur  fon  Bouclier  le  ligne  héréditaire 
*  {les  armes )  de  fes  Ancêtres ,  un  ferpent  à  plufieurs  têtes  «. 

Clypeoque  infîgne  Paternum 
Centum  angues ,  cinétamque  gerit  ferpentibus  hydram. 

Sonnettes  &  Grelots  fufpendus  aux  Boucliers, 

fT  On  fufpendoit  aufîi  aux  boucliers,  des  fonnettes  pour  augmenter  la  terreur, 
dit-on  ,  &  pour  répandre  l’allarme  ;  plutôt  pour  animer  les  chevaux  de  bataille, 
&  pour  s’étourdir  foi  même  furie  bruit  du  combat.  Ceft  par  les  mêmes  raifons 
quanciennemenc  en  France  même,  les  caparaçons  des  chevaux  de  tournois  & 
de  bataille  étoient  garnis  de  clochettes  &  de  grelots  entremêlés.  11  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  le  bouclier  de  Tydée,  un  des  Hcros  qui  afliégerent  Thebes , 
fût  garni  de  fonnettes  d’airain. 

Ceft  par  cette  même  raifon  que  les  Grecs ,  pour  dire  qu’un  cheval  n’étoit 
pas  aguerri ,  diloient  qu’il  n* avoir  pas  ouï  le  bruit  de  la  fonnerte  (  i  ). 


Scholiafle  d’Arïüophane ,  Coméd.  des  Grenouilles» 

Zacharie 


ET  DU  BLASON  DES  ANCIENS;  i4j' 

Zacharie  (i)  parle  des  fonnettes  qu’on  mettoic  à  la  bride  des  chevaux 
pour  les  accoutumer  au  bruit.  Les  Anciens  avoient  un  goût  particulier  pour  ce 
genre  de  Mufique.  Perfonne  n’ignore  que  les  Orientaux,  fur-tout  les  Dames, 
les  Rois  &  les  Grands-Pontifes  garnifloient  le  bas  de  leurs  robes,  de  fonnettes 
&degrenades.  Le  Voyageur  Arvieux  raconte  (2)  que  dans  l’Orient  les  fem¬ 
mes  des  Emirs  ont  le  même  u(àge,afin  qu’on  ait  le  tems  de  le  retirer  quand 
on  eft  près  des  lieux  où  elles  doivent  palTer. 

5°9 

Boucliers  fervant  de  Palladium', 

N’omettons  pas  un  ufage  remarquable  des  boucliers  dont  on  n’a  point  vu 
la  caufe ,  &  qu’on  a  attribué  à  une  fuperftition  ridicule. 

Le  bouclier  étant  une  arme  défenfive ,  on  le  regarda  comme  le  fymbole 
de  la  longue  durée  d’un  Etat ,  comme  un  gage  de  Ion  bonheur,  comme  un 
Palladium  à  l’abri  duquel  on  pouvoit  dormir  fans  crainte.  D’ailleurs,  c’étoit  la 
place  du  fymbole  ou  des  Armes  de  l’Etat  \  on  le  fufpendoit  par  conféquent  dans 
les  Temples,  au  haut  des  tours ,  fur  les  murs  des  Villes  &  des  Edifices  publics. 
Et  ces  boucliers  étoicnt  facrcs ,  puifqu’ils  étoient  relatifs  à  la  chofe  publique. 

C’eft  par  cette  raifon  que  Rome  étoit  fous  la  prote&ion  de  XII  boucliers 
confacres  par  Suma  ,  5c  dont  celui  qui  avoit  fervi  de  modelé  aux  autres  étoit 
defeendu  du  Ciel,  c’eft-à-dire,  avoit  été  formé  à  l’imitation  du  Difque  du  Soleil, 

Les  Romains  ne  firent  en  cela  qu’imiter  des  Ufageg  Orientaux.  Roboam, 
fils  de  Salomon  ,  avoit  long-tems  auparavant  fufpendu  XII  boucliers  d’or  pur 
dans  le  Temple  de  Jerulâlem:  boucliers  qui  furent  enlevés  par  Scfâcj  Roi  d’E-« 
gypte,  dans  fon  expédition  contre  les  Rois  de  l’Orient. 

Ces  boucliers  fâcrés  étoient  defeendus  te  portés  en  cérémonie  lorfqu’on 
devoir  déclarer  la  guerre.  C’efl:  ce  qu’on  appelloit  movere  arma  ,  mouvoir  les 
armes:  exprefïîon  peu  connue ,  &  dont  on  n’a  pas  tiré  les  coaféquences  qui  en 
rélultent.  Il  arrivoit  même  dans  ces  occafions  qu’au  lieu  de  fe  fervir  du  mot 
générique  armes  ,  on  employoit  le  nom  du  ligne  particulier  qui  les  compofoit: 
fi  ces  Armoiries  étoient  compofées,  par  exemple,  du  foleil,  du  croidant,  d’un 
lys,  &c.  on  difoit  qu’on  avoir  mû  ou  ébranlé  le  croifiànt,  le  foleil,  les  lys.  S’en 
rendre  maître  ,  c  étoit  les  arrêter  ;  car  on  ne  les  portoit  plus  à  la  tête  des  Ar¬ 
mées:  on  ne  pouvoit  plus  les  mouvoir. 

Le  Bouclier  croit  regardé  également  comme  le  fymbole  de  la  prote&ion 


(1)  Chap.  XIV.  ÿ.  10.  (2)  Chap.  XVII, 


J 


T 


■f.46  DES  symboles,  des  ARMOIRIES 

divine.  Auiïi  Minerve  eft  armée  de  l’Egide,  Bouclier  redoutable  que  lui  a  remis 
Jupiter.  Junon  eft  également  armée  du  Bouclier  AnciU ,  non-feulement  chez 
les  Sabins,  mais  auffi  à  Argos  &  àRome.Ceft  par  la  même  raifon  qu’il  y  eut 
des  Boucliers  facrés  dans  cette  derniere  Ville  &  chez  d’autres  Peuples  :  Bou¬ 
cliers  confiés  à  Rome  aux  Prêtres  Saliens ,  qui  s’en  fervoient  dans  leurs  danfès 

facrées  pour  l’ouverture  de. l’année. 

Les  Poètes  facrés  fe  font  fervis  des  mêmes  expreftlons  Sc  des  memes  penfees  . 
ils  appellent  la  Divinité  leur  Bouclier ,  leur  enfeigne,leur  rocher  inébranlable. 

II. 

Preuves  plus  détaillées  pour  établir  que  les  Infignia  des  Anciens  correfpondent 

parfaitement  aux  Armoiries  modernes. 

Dictys  de  Crète  dit  que  les  Troupes  de  Memnon  qui  vinrent  au  fecours 
des  Troyens  ,  fe  diftinguoient  par  leurs  Insignia  9  leurs  livrées  ,  &  que  tous 
les  environs  de  Troie  étoient  refplendiflans  de  1  éclat  de  tous  ces  fymboles. 

Strabon  les  appelle Epî-Semu,  Symboles ,  Armoiries  (du  mot  Jem,  figne) 
mot-à-mot ,  lignes  mis  fur  les  armes  :  il  ajoute  que  les  Cariens  enavoient  appris 
l’ufage  aux  Grecs  (i).  Hérodote  avoit  déjà  dit  la  meme  cnofe  (z).  ^ 

Ce  fait  eft  remarquable  :  il  confirme  1  origine  que  nous  avons  alEg..ee 
aux  Armoiries.  Ces  Cariens  ne  font  point  le  Peuple  particulier  de  la  Carie, 
peuple  groffier  &  barbare  ;  mais  une  clafte  d’hommes  par  lefquels  nous  avons 
déjà  prouvé  ailleurs  qu’on  entendoit  les  Laboureurs  ou  les  Propriétaires  ;  le  mot 
Car,  Car ie ,  défignant  primitivement  le  labourage,  d’où  A -Car,  Acer , 
AGER,  un  champ,  &  l-CARe ,  un  Laboureur.  Tels  font  les  Cariens  inventeurs 

des  Armoiries  &  Maîtres  des  Grecs  en  ce  genre. 

Virgile  fait  dire  à  Corebe  (  Eneid.  Liv.  IL)  »  changeons  de  bouchers  avec 
»  les  Grecs  (tués)  &  approprions-nous  leurs  fymboles. 

Mutemus  clypeos ,  Danaumque  Insignia  nobis, 

Aptemus. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  entendre  ceci  des  Symboles  nationaux ,  5e  non  d  Ar¬ 
moiries  de  Familles  :  voici  donc  d’autres  détails. 

i  2  * 

Infignia  &  ARMa ,  fynonymes . 

Il  n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  que  les  mots  Infignia.  &  Arma  ,  Armes  l 


(  O  5trab,  p.  Oèi.  (z)  Liv.  I.  171. 
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étoient  parfaitement  fynonymes  ;  de  même  qu’en  François  le  mot  Armes  dé- 
ligne  les  Armoiries ,  parce  qu’on  portoit  celles-ci  fur  Tes  Armes. 

Messala  CoRviNus  voulant  expliquer  à  l’Empereur  Valentinien  ce  vers 
du  premier  Livre  de  l’Enéide  : 

Armaque  Fixit  Troia , 

qui  termine  ceux-ci  : 

Hic  ramen  ille  urbem  Paravi  fedefque  locavit , 

Teucrorum  de  genti  nomen  dédit. 

Il  rend  le  premier  de  ces  mots, celui  d 'Arma  par  Inflgnia  ou  Armoiries  ;  en 
forte  que  cette  phrafe  eft  relative  à  celle  de  mettre  fes  armes ,  appoferfonfeeau , 
f es  Armoiries.  Voici  le  paflage  entier: 

»  In  T  emplis,  arma  &  lnfigne  armorum  fufpendit :  nam  poji  exacîam  mili - 
»>  tiarn  laborefque  militiæ  ,  mos  fuit  fufpendere  arma.  Ideo  arma  fixit  Troia . 
»  Troia  fuit  inter  arma  templis  ajjixa.  Armorum  infigne  ,  id  efl  fus  ». 

»  Il  fufpendit ,  dit-il,  dans  les  Temples  les  armes  8c  le  fymbole  des  Ar- 
»  mes  ;  car  lorfque  la  guerre  étoit  terminée  ,  l’ufage  étoit  d’y  renfermer  les  ar- 
»  mes  ;  ainfi  il  fufpendit  (  i }  les  armes  Troyennes  ;  Troie  fut  donc  entre  les  ar- 
«  mes  placées  dans  les  Temples  :  l’ Armorial  de  fes  armes  étoit  un  cochon,  une 
»  truie  ».  PaHagc  que  nous  aurons  occafion  de  rappeiler  plus  bas. 

Le  mot  à' Arma  fe  retrouve  dans  Virgile  pour  défigner  des  Armoiries, 

»  Celfis  in  puppibus ,  dit-il ,  arma  Cai’ci  >». 

j>  On  voyoit  fur  la  poupe  élevée ,  les  armoiries  de  Caïcus  ». 

Le  Corbeau  que  portoient  fur  leur  cafque  les  defeendans  de  M.  Valerius 
dont  on  difoit  qu’il  avoit  vaincu  un  Gaulois  par  le  moyen  d’un  Corbeau  ,  étoit 
un  Symbole  héréditaire ,  &  relatif  à  ce  que  l’on  appelle  Cimier , 

Xenophon  dans  le  IVe.  Livre  des  Helléniques,  rapporte  que  les  Habitans 
d’Argos  voyant  venir  à  eux  des  Troupes  qui  portoient  fur  leurs  boucliers  les 
Armoiries  des  Sicyoniens,  furent  rafiurés  ,  parce  que  les  Sicyoniens  étoient 
leurs  Alliés  :  mais  que  Pafimaque  s’écria  ,  par  les  Dieux  Frétés  (  i  )  (  Cajlor  8c 
Follux) ,  Argiens,  ces  Armes  vous  trompent. 


(i)  Mot-d-mot,  il  arrêta  ,  il  ficha.  U)  Mot-d-mot  ,  par  les  deux  Dieux. 

t  >i 
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Le  Dragon  étoit  un  Symbole  très-commun  dans  l’Antiquité  :  c  eft  celui 
des  Chinois  :  à  Rome  ,  c’étoit  celui  des  Cohortes.  La  petfonne  qui  tua  Lyfan- 
dre  portoit  un  Dragon  fur  fon  bouclier  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  l’Oracle  lui 
avoir  dit ,  à  ce  qu’on  allure ,  de  fc  garantir  d'un  Dragon.  Le  même  Symbole 
compofoit  les  Armoiries  d’Epaminondas  &  celles  de  Cadmus  ;  suffi  avoit-on 
peint  cet  animal  lut  leur  tombe. 

Mais  entre  les  paflTagcs  les  plus  célèbres  de  l’Antiquité  fur  cette  matière  , 
on  doit  mettre  ce  que  nous  apprennent  Eschyle  5c  Euripide  à  1  egard  des 
Symboles  de  des  Devifes  que  les  fept  Héros  Grecs  qui  marchèrent  au  Siège 
de  Thèbes ,  portoient  fur  leurs  boucliers. 

Lors  même  que  ce  morceau  d’Hiftoire  feroit  fabuleux  ,  il  démontrerait 
que  long-tems  avant  ces  Poètes  les  boucliers  croient  décorés  de  Symboles  & 
de  Devifes. 

5- 

Boucliers  des  Sept  devant  Thèbes, 

Eschyle  eft  le  premier  qui  nous  aittranfmis  les  figures  fymboliques  &  les 
devifes  que  ces  fept  Princes  portoient  fur  leurs  boucliers. 

Tydee  avoir  fur  fon  bouclier  l’image  de  la  nuit  :  le  fond  etoit  noir ,  feme 
d’étoiles  d’or  :  au  milieu  paroiftoit  la  Lune. 

Capanke  ,  un  Promethée  la  torche  à  la  main,  avec  ces  mots ,  je  réduirai 
la  ville  en  cendres. 

EtÉocle  ,  un  foldat  qui  monte  i  l’aflaut ,  &  pour  devife,  Mars  lui-mime  n, 
nf arrêterait  pas. 

Hippomedon,  Typhée  vomiflant  des  flammes;  le  refte  du  bouclier  rempli 
de  ferpens. 

ParthenopÉe  >lc  Sphinx  qui  écrafe  un  Thébain  fous  les  pieds. 

Amphiaraus,  n’a  ni  Symbole  ni  devifè  :mais  fon  fils  Alcmaon  a  un  Dra¬ 
gon  fur  fon  bouclier  dans  la  VIIIe.  Ode  des  Pythiques  dePindare.  Si  ce  Prince 
porte  un  bouclier  tout  uni,  c’eft  qu’il  fe  contentoit,  dit  Efchyle  lui-même» 
d’etre  fage  5c  vaillant ,  fans  chercher  a  le  paroitre. 

Il  ne  cherche  pas  à  paroître  le  meilleur ,  mais  à  1  erre  ». 

Qualité  auffi  rare  qu’eftimable  ,  5c  qui  donne  une  grande  idee  de  ce  Prince  £ 
mais  par  quel  malheur  étoic-il  fi  mai  aftbcié  t 
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Polynice  avoit  pour  Symbole  la  Dcefle  de  la  Juftice  qui  le  mené  par  la 
main  charge  de  fes  armes  &  prêt  à  combattre,  avec  ces  mots ,  je  te  rétablirai. 
C’efl:  en  fa  faveur  que  ie  faifoit  ce  liège  ,  pour  le  rétablir  fur  le  Trône  de  The- 
bes  contre  fon  frere  Eteocîe. 

Euripide,  loin  de  critiquer  fon  rival  fur  ces  Symboles  &:  ces  devifes  comme 
contraires  au  coftume  du  tems  ,  marche  fur  les  mêmes  traces; mais  au  lieu  de 
ces  fymboles  &  de  ces  devifes  qui  fe  rapportoient  à  l’expédition  contre  Thè- 
bes  ,  il  leur  donne  ,  du  moins  pour  quelques-uns,  les  fymboles  qu’ils  portoient 
conffamment,  comme  l’avoit  déjà  vu  M.  l’Abbé  Fraguier  (i). 

Tydée  avoit  fur  Ion  Ecu  la  dépouille  d’un  Lion. 

Capànée  ,  un  Géant  qui  porte  la  terre  fur  fes  épaules,  &  qui  la  lècoue. 

Adraste,  beau-pere  de  Polynice  ,fubftitué  ici  à  Eteocle,une  Hydre  don: 
les  ferpens  enlèvent  du  haut  des  murs  les  enfans  des  Thébains. 

Hippomedon  ,  Argus  avec  tous  fes  yeux. 

Parthenopée,  Atalante  la  mere,  qui  tue  à  coups  de  flèches  te  Sanglier 
d’Etolie. 

Polynice  ,  les  Cavales  qui  déchirèrent  Gîaucus. 

Et  ce  qui  cft  très-remarquable  ,  c’eft  qu’Euripide  obferve  également  de  ne 
point  attribuer  de  fymbole  à  Amphiaraüs  ;  preuve  qu’en  tout  ceci ,  lui  &  Ef- 
chyle  fuivoient  exactement  la  vérité. 

Efchyle  nous  offre  un  quinziéme  bouclier  dans  celui  d’Hyperbïus  qu’Etco- 
cle  ,  frere  de  Polynice ,  oppofe  à  Hippomedon  ,  &  qui  avoit  pour  fymbole  Ju¬ 
piter  armé  de  la  foudre. 

Les  fymboles  qu’Etchyle  attribue  à  fes  Héros ,  font  tous  menacans  contre 
Thèbes  :fur-tout  celui  de  Tydée  :  la  nuit  étant  dans  l’Antiquité  l’Emblème  du 
mauvais  Génie  ,  de  la  deftruétion  ,  de  la  mort  même. 

On  retrouve  la  peau  du  lion,  fymbole  de  ce  Roi  ,  dans  un  Oracle  rapporté 
par  Eustathe  (i) -,  &  qui  ordonna  à  Adrafle  de  marier  fes  deux  filles,  l’une 
à  un  lion ,  l’autre  à  un  fanglier  ;  Eustathe  dit  qu’en  conféquence  ce  Prince 
les  donna  à  Tydée  &  à  Polynice. 


(i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infc.  &  E.  L.  T.  UV 
(»)  Commentaires  fur  l’Iliade  ,  p.  485.  E. 
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ARTICLE  IV. 

Origine  des  Armoiries ; 

I. 

Elle  eurent  toujours  une  raifon. 

Aucun  peuple  ,  aucune  ville,  aucun  particulier  ne  fe  choifit  des  Armoiries 
au  halârd  :  elles  furent  conftamment  relatives  à  quelqu’objet  intérefiant  pour 
ceux  qui  les  adoptoient. 

C’étoient  ou  des  Armes  relatives  au  nom  de  ces  Particuliers  ou  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  des  Armes  parlantes ,  comme  on  les  appelle  ordinairement,  ou  des  Ar¬ 
mes  relatives  à  la  fituation  de  ces  peuples.  t 

Aux  principales  pro durions  de  leur  territoire. 

A  leurs  Divinités  tutélaires. 

A  celles  de  leur  Me re- Patrie  ou  du  Prince  dont  ils  relevoient.  Quelque¬ 
fois  à  la  plupart  de  ces  objets  ,  lorfque  le  nom  étoit  choifi  de  maniéré  à  les 
embrafler  tous  ou  la  plus  grande  partie. 

Ce  qui  confirme  parfaitement  nos  principes ,  qu’aucun  nom  ne  fut  jamais 
impofé  au  hafard  ,  qu’il  eut  toujours  une  lignification  intrinfeque  &  relative  à 
l’objet  auquel  on  l’itnpofoit  ;  &  qu’en  réunifiant  toutes  ces  chofes  on  retrou¬ 
vera  toujours  &  la  caufe  de  ces  noms  &  celle  des  Armoiries  &  des  Symbo¬ 
les  dont  ils  font  accompagnés. 

I  I. 

Armes  Parlantes. 

On  eft  généralement  dans  l’idée  que  les  Armes  parlantes  défignent  une 
Nobltfie  très  -  moderne,  quelles  font  même  très  -  fufpe&es :  j’ai  vu  fouvent 
tourner  en  dérifion  fur  ce  vain  prétexte  la  Noblefie  de  Familles  qui  étoient 
incontefiablement  d’une  antiquité  très-reculée  ;  qui  avoient  même  donne  lieu 
à  des  Ordres  de  Chevalerie  dans  des  tems  anciens ,  Se  dans  des  tems  où  peut- 
être  n’exifioient  pas  celles  des  individus  qui  les  mépnfoiènt  :  c’eft  ainfi  que  l’i¬ 
gnorance  imbécille  traveftit  toutes  chofes ,  &  voit  prefque  toujours  de  travers. 
Il  faudroit  d’après  ce  faux  raifonnement ,  contraire  à  tout  principe,  rejetterla 
Noblefie  d’un  grand  nombre  d’illufires  Familles ,  même  de  Pays  confidcrables 
de  l’Europe  j  caron  en  pourroit  citer  une  multitude  dont  les  Armoiries  font 
parlantes  :  en  voici  quelques-unes  par  ordre  Alphabétique. 
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A. 

i  . 

A  rb  a  leste  ,  Vicomte  de  Melun,  d’or  au  fautoir  engrefléde  fable,  accom¬ 
pagné  de  quatre  Arbaleftes  de  gueules. 

Arbaleste  ,  autre  Famille  du  même  nom  ,  d’azur  à  trois  Arbalefles  d’or. 

Anguillara  en  Italie,  deux  Anguilles  d’azur  en  fautoir  à  la  bordure  dente- 
ce  d’argent  de  gueules. 

B. 

Bar  ,  deux  bars  ado  Tés  d’or. 

-M 

Barbeau  ,  eu  bourgogne  ,  coupe  aux  deux  de  gueules  à  deux  barbeaux 
d’or  confrontes  en  chevron. 

Del  Bosco,  coupé  de  gueules  &  d’or  à  un  arbre  fec  ébranchc  brochant 
fur  le  tour. 

Bouhier  ,  a  Dijon,  d’azur  au  bœuf  d’or. 

Boucallac,  d’azur  au  bouc  d’argent. 

Bouc  de  Gaure  ,  de  gueules  à  trois  boucs  d’argent  ongles  &  accornés  d’or, 

Baern,  en  Weftphalie  , 

Berne  , 

Bermont  , 

Baern ,  à  l’ours  de  fable  accollé  &  bouclé  d’or  :  Bern  ftgnifie  un  ours, 
Belet,  une  belette  d’or. 

Brocard,  en  Bourgogne,  d’azur  à  trois  brocards  d’or,  efpèce  de  cerf. 

Bibra  ,  en  Funconie ,  \  d’or  au  caftor  ramPant  de  6b!e- 

Greter  von  Biberach  en  Souabe  ,  de  gueules  à  la  bande  d’argent  char¬ 
gée  d’un  caftor  couronné, 

Bever  &  Bïbcr  }  ftgniftent  un  caftor. 

Berbisy  ,  la  plus  ancienne  Maifon  de  Dijon  ,  d’azur  à  une  brebis  d’argent. 
Tenant ,  une  fyrene  échevelée  ;  dans  une  de  fes  mains  un  peigne  ,  de  l’autre  un 
miroir  :  lequel  tenant  fervoit  d’Ârmoiries  à  la  Maifon  de  Poiftonnier  y  fondue 
dansceüe-ci  par  femme, 

Bf.arn  ,  d  or  à  deux  vaches  de  gueules  accornées,  accollces  &  clarinées 
d’azur,  On  croit  quelles  font  relatives  à  la  fertilité  des  terres  :  mais  plutôt  à 


Îdes  ours. 

..  • 
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caufe  des  Armes  de  Pau  ,  Capitale  du  Béarn ,  qui  a  une  vache  pour  Armoi- 
ries  parlantes. 

Biscia,  en  Italie,  un  ferpent. 

Le  Bœuf  ,  en  Bretagne ,  de  gueules  au  bœuf  paffant  d  or  ,  la  queue  pallee 
entre  les  jambes  &  relevée  fur  le  dos. 


C. 

^  un  château. 


Castelli,  en  Italie, 

Castille  ,  en  Efpagne 
Chastf.au-Pers  ,  un  chateau  dazur. 

Chat  dit  PleOis,  en  Bretagne, 

La  Chetardie,  '  ■  un  cIiat* 

Chaffardon  ,  J  ,, 

Catzen  ou  Karzen ,  dans  le  Duché  de  la  Marck,  d’azur  au  char  effarouche 

d’argent ,  tenant  entre  fes  dents  une  fouris  de  fable.  ~ 

La  Chevalerie  au  Maine  ,  de  gueules  au  cheval  _  effraye  dargenr. 
Chevalier  ,  d’azur  à  trois  Chevaliers  d’argent ,  elpece  d  oifeaux.  , 

Du  Chesne  ,  d’azur  au  chêne  englanté  d’or ,  au  chef  d’argent ,  charge  e 

trois  étoiles  de  gueule. 

Chabot  ,  d’or  à  trois  chabots  de  gueule. 

Cabre  RotiUEHAYRE,  d’azur  Ma  chèvre  Paillante  d  argent. 

Cahiu-ac,  d’Auvergne,  d'argent  au  lévrier  rampant  de  fable  accollc 

6  °Criqui ,  d’or  aucréquier  de  gueules,  &  par  fois  écartelé  de  France  Ha 
tour  d’argent.  Le  créquier  en  Picard  lignifie  un  prunier  fauvage  ,  &  fon  fiu 
s’appelle  créquc. 

Court  ,  de  Bourgogne  ,  un  cheval  pallanr.  .  feroent 

Ch  au  velin  ,  d’argent  au  chou  de  fmople,  la  tige  entortillée  d  p 

d’or  :  de  eau ,  chou  ,  &  veleno  ,  venin. 

d’où  X  M««l  II-  dw  .0  Ce. .  d’.rgem  oooohd  tu.  one 

■XXXrïXriSXtïïL.  a,,...  -, 

e neulcs  à  trois  paires  de  tefticules  de  1  un  en  1  autre.  _ 

S  rmsî-REt  ancienne  Maifon  de  Dijon,  d’azur  a  trots  pois  chiches  coi  e. 

d’or,  Ciares  Cicsronis ,  partis  d  argent ,  a  trois  tetesüe  jn  D 

$sih 
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Càrdonne  ,  en  Elague  ,  trois  chardons. 

Castanea  ,  en  Italie,  dont  Urbain  VII.  une  châtaigne. 

Colonne  ,  une  colonne. 

D. 

•  >  -  ■  i  i 

Dauphins  ,  un  dauphin. 

Delphini,  àVenife,  d’azur  à  trois  dauphins  d  or  mis  en  fafce; 

33elphini  ,  à  Florence,  d’argent  parti  d’azur,  à  trois  dauphins  de  l’iiii 
en  l’autre  mis  en  fafce. 

Drac  ,  d’or ,  au  dragon  de  finople  couronné  de  gueules. 

D’espeigne  de  Venevellcs  ,  parti  au  premier  d’azur  au  peigne  d’argent  mis 
en  fafce  ;  au  deuxième ,  fes  alliances. 

DeEccLEsiA,  une  Eglile. 

F. 

Fretart,  porte  de  gueules  frété  d’argent. 

Falaise  ,  de  finople  a  une  falaife  d’or  moufle  de  fînople. 

Fougères  ,  en  Bretagne,  d’or  à  une  plante  de  fougere  de  finople. 

Irfsne  (du) ,  d’or  au  frefne  de  finople. 

Ferrieres  ,  des  fers  à  cheval. 

Fràguiîr,  trois  fraifes. 

I  lessingu  e  ,  \  ille  de  Hollande ,  une  bouteille  couronnée  :  defiesh ,  bouteille; 

G. 

Galice  ,  un  calice. 

Grenade  ( Royaume  de),  d’argent  à  la  grenade  de  gueules  fcuiüée  de 
finople. 

Gênas,  en  Dauphiné,  d’or  au  genefi:  de  finople. 

La  Goupiliers  ,  d’argent  à  trois  renards  d’azur  >  goupil  fignifiant  autrefois 
renard. 

Giglio,  à  Rome  ,  deux  loirs  ;  de  Glis  loir. 

H. 

Des  Hayes,  au  Maine  ,  d’azur  à  trois  haies  mortes  d’or. 

H  ers  y  ,  d’azur  à  trois  herks  d’or, 
i  IIasen  (de)  en  Siléfie,  d'azur  à  un  lièvre  courant,  en  bande. 

Hasener,  en  Franconie,  d’azur  au  lièvre  courant,  en  bar.de  d’argent. 
Hasenburg  ,  en  Allemagne,  d’azur  en  lièvre  courant ,  en  bande  d’or# 
DiJJ .  Tom.  I.  y 
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écartelé  d’or  à  une  hure  de  fanglier  de  fable.  Hajen  lignifiant  en  Allemand 
lièvre, 

L. 


Lyon  ,  (du)  La  Cave,  dor  au  lion  de  gueules. 
Lauzieres  de  Themines,  d’argent  à  un  ozier  de  finople. 


Le  Loup. 

Loubens. 

Louvet. 

Lou  viers. 

Lupiad  Moncafîin. 

Chante-Lou. 

Grate-Loup  ,  de  gueules  au  loup  rampant  d’or,  au  bras  5e  main  d’argent 


Un  loup  dans  leurs  Armoiries; 


en  batre,  qui  lui  gratte  le  dos. 

Leon  ,  en  Efpagne  ,  un  lion. 

Lu  na  ,  en  Efpagne  ,  un  croiflant  efchi quêté. 


M. 


Montpesàt  ,  de  gueules  à  la  balance  d’or. 

Mailly  ,  d’or  à  trois  maillets  de  finople  ,  dans  la  branche  aînée  &  à  l’Ectt 
en  cœur. 

Dans  la  deuxième  branche  ,  les  trois  maillets  font  de  gueule. 

Dans  la  troifiéme  ,  d’azur. 

Dans  la  quatrième  ,  de  fable. 

Martel  ,  Comte  de  Fontaines ,  de  gueules  à  trois  marteaux  d’argent.. 
Masse  ,  en  Dauphiné  ,  d’or  à  trois  malles  de  fable. 

Mutel  ,  de  gueules  à  trois  belettes  d  or  ;  de  mujleln ,  be^tte» 

Morand  ,  d’azur  à  trois  cormorans  d’or. 

Maupeou  ,  d’azur  au  porc-épic  d’or. 

N. 

Nogaret  ,  d’argent  à  un  noyer  de  finople  ,  le  noyer  &  le  gueret  font  dé¬ 
signes  par  le  champ  de  l’écu  &:  par  fon  arbre. 

Noailles,  d’or  femé  de  noyaux  de  cerifes,  avec  la  queue  de  gueules ,  au. 

loup  ravi  (Tant  de  même. 

O, 


OU'Rcieres  ,  un  ours» 


I 
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P. 

Palmier  ,  Seigneur  de  la  Badie  ,  d’azur  à  trois  palmes  d’or.' 
Pont-Briant  ,  d’azur  au  pont  à  trois  arches. 

Pontjieau-de-Mer,  un  pont. 

Pinard  ,  trois  pommes  de  pin. 

Palumbara,  en  Italie,  un  colombier. 

Pàdella  ,  en  Efpagne,  trois  pocles  à  frire.' 

Pelleve  ,  en  Normandie,  de  gueules  à  une  tête  humaine  d’argent,  le 
poil  levé  d'or. 

Pen-Màrk  ,  ancien  en  Bretagne,  d’azur  à  une  tête  &  col  de  cheval  d’or,' 
animée  &  bridée  de  fable. 

Perrier  ,  (du)  en  Dauphiné  ,  d’or  au  poirier  de  finople  ,  le  fruit  d’or. 
Phenis  ,  (de)  en  Limouzin  ,  d’azur  au  phénix,  fur  un  bûcher  allumé  d’or, 
furmontc  d’uu  folcil  de  même. 

Polier  ,  un  coq ,  de  Pau ,  en  Valdois  5e  Auvergnac,  un  Coq. 

Ponteves  ,  en  Provence ,  de  gueules  au  Pont  de  deux  arches  d’or ,  ma-j 
conné  de  fable. 

PORC. 

Porc  (le) ,  d’or  ,  au  fanglier  de  fable. 

Porcelet  ,  en  Provence  ,  d’or  au  porc  de  fable. 

Porcelos  ,  en  Eipagne ,  d’or  à  une  porque  de  fable  fur  une  terratfe  moti^ 
vante  de  la  pointe  de  finople. 

P  O  I  S  S  O  N. 

Poissonnier  ,  Maifon  fondue  dans  celle  de  Berbify  :  une  Syrcne  éche-; 
velée  }  d’une  main  un  peigne  ,  de  l’autre  un  miroir. 

D’autres  familles  ont  les  mêmes  Armoiries. 

L’Estang  ,  (de)  } 

Le  Poisson  ,  >  le  premier ,  deux  poiflons  >  les  deux  autres ,  trois. 

Le  Meusnier  ,  )  ’  , 

R.  •  / 

*  \  -  T 

Renardière  (la),  un  renard ,  de  même  que  pour  Mont  -  Regnard  y 
ôc  pour  Fuschen  ,  en  Franconie  ,  nom  Allemand  du  renard. 

Roquelaure  f  d’azur  à  trois  rocs  d’Echiquier  d  argent. 

Rochettfs  ,  en  Yelay  ,  d’azur  à  trois  rocs  d’Echiquier  d  or, 
Roquetaille,  rocher  coupc  en  deux. 

V  ij  •  r 
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Rouvere  ,  d’où  le  Pape  Sixte  IV  ,  d’azur  au  chêne  d’cr. 

Roure  (du) ,  en  Languedoc ,  d’azur  au  chêne  de  quatre  branches  paffces 
en  làutoir  englanté  d’or. 

Du  vieux  mot  Roure  8c  Rouvre  ,  une  chêne. 

'  *  *  • 

S. 

Sanglier,  d’or  au  fanglier  de  fable. 

Le  Ver  (d  ’  A-Ver  ^  &  ber  fanglier) ,  trois  fangliers. 

S  a lm  ,  de  gueules  à  deux  fàumons  adoffes  d’or. 

Sapin  ,  d’azur  au  fapin  d’or. 

Sardigni  ,  d’azur  à  trois  fardincs  d’argent ,  2  ,  l  ,  en  pal. 

La  Saulsaye,  d’argent  à  trois  faules  de  finople. 

Sigen-Heim,  en  Bohême,  de  gueules  à  trois  cigognes  d’argent ,  accolées 
d’une  couronne  d’argent. 

Solis  ,  en  Efpagne  ,  un  foleil. 

Sonnen-Berg,  en  Allemagne,  un  foleil  n  ai  (Tant  d’une  montagne* 

Spiegel  ,  en  Allemagne,  un  miroir*,  du  Latin  fpèculunu 

T. 

Taboureau  ,  un  Tambour. 

Tangues,  d’or  à  la  tanche  de  gueules  mife  en  pal  2,1. 

Tasis  ,  en  Efpagne ,  un  teffon. 

Triseol  ,  en  Bretagne,  d’azur  à  trois  foleils  d’or  :  ce  nom  fî guidant  trois 
foleils. 

La  Tour  de  Turenne  ,  8c  tous  les  Latour  ,  une  tour. 

Teufel  ,  en  Allemagne  ,  un  diable. 

V. 

Uri  ,  Canton  Suiffe  ,  d’or  au  rencontre  de  bufîe  de  fable  accorne  8c  bou¬ 
clé  de  gueules  :  Tenant,  un  Sui(Te  ,  l’êpée  8c  le  poignard  au  côté  ,  fonnam  un 

cor  de  chaffe  5  à' O  Rus ,  un  bufle. 

Vachon  ,  en  Dauphiné  ,  de  fable  à  une  vache  d  or. 

La  Vache  de  Sausiey*  une  vache  paffànt  de  gueules.  # 

Verne  (la)  ,  à  Dijon  ,  d’argent  à  un  aulne  de  hnoplej  du  nom  Valdoif 

'des  Aulnes.  '  ,  r  ■  ,  .  .  ^ 

Westphaiie,  de  gueules ,  à  un  cheval  effraye  ,  gai  8c  contourne,  argent. 

Vignoles  (de) ,  de  fable  au  fep  de  vigne  d  argent ,  foutenu  dun  ecia  as  e 
même.  .  k 
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Vitelleschi  ,  en  Italie  ,  deux  veaux. 

Uxsins,  (les)  un  ours  de  fable  en  champ  d’or. 

*  Z. 

ZArATA  ,  en  Elpagne  ,  des  fouliers  ou  brodequins ,  même  mot  que  favdte, 

Liaifon  des  Armes  parlantes  avec  les  Langues . 

• 

On  voit  par  ce  Tableau  qu’on  auroit  pu  augmenter  de  beaucoup  , 
que  dans  routes  les  contrées  de  l’Europe,  de  très-grandes  Mai  Ion  s  ont  des 
Armes  parlantes  :  &  que  plus  on  connoîtroit  la  valeur  étymologique  des 
noms,  &  plus  on  découvriroit  de  Familles  aux  Armes  parlantes. 

Ceux  ,  par  exemple ,  qui  ne  fàuroient  pas  que  Bern  lignifie  Ours ,  Biber 
Cafior  ,  Goupil  Renard  ,  liafen  Lièvre  ,  Roure  un  Chêne,  Urus  un 
Bufle  ,  Verne  un  Aulne  ,  n’auroient  jamais  foupçonné  que  les  Armes  des 
Maifor.s  qui  portent  ces  noms,  fufient  parlantes  ;  c’efi  ainfi  que  dans  tout, 
l’étymologie  ou  la  connoifiance  des  mots  efi;  abfolument  néccflàire  pour  rai- 
fonner  fôrement. 

C’t  fi:  par  l’étymologie  ,  par  exemple  ,  qu’on  voit  pourquoi  les  Ducs  de 
Meckclbourg  avoient  pour  Armoiries  une  tête  de  bœuf,  de  même  que  les 
Rois  des  Oborrites  dont  ils  defeendeient }  &  pourquoi  les  Wilzes,  voifins  de 
ccs  derniers  &  contre  lefquels  Charlemagne  porta  les  armes ,  avoient  pour 
Armoiries  un  Loup  grimpant.  C’efi:  que  dans  la  Langue  Vandale,  branche  de 
l’Efcîavonne  que  parloient  ces  Peuples,  Wil{  fignific  un  Loup;  &  que  les 
premiers  tinrent  leurs  Armoiries  des  Polabcs  ,  fur  lefquels  ils  régnoient ,  &c 
dont  le  nom  compofé  de  Bola  ,  ou  Whola  ,  Bœuf,  &  de  Hlawa ,  tete,  (  dou 
Pol-have  ,  ou  Polhabe  ,  )  fignifie  tête  de  bœuf. 

Audi  la  plupart  des  Armorialiftes ,  tels  que  le  P.  Gilbert  de  Varenne 
dans  fon  Roi  d' Armes  ,  Palliot  dans  G  Science  des  Armoiries  ,  Segoing 
dans  Ion  Tréfor  Héraldique  ,  &c.  ont  tous  reconnu  1  excellence  de  cette  lorte 
d’Armes ,  quoique  le  dernier  de  ces  trois  ne  l’ait  fait  en  quelque  manière  que 
malgré  lui.  Quant  au  premier,  voici  comment  il  s’en  efi  exprime. 

“  Quand  nous  prenons  garde  feulement  a  la  qualité  de  quelque  ligure  d  Àr* 
»  mes  qui  a  le  meme  nom  que  ceiui  qui  s’en  fert  dans  fon  écu  ,  aux  maillets, 
»  par  exemple  ,  des  Maillys ,  aux  chabots  des  Chabots ,  aux  fiules  de  la  Saul- 
1»  faye ,  nous  ne  priions  pas  ces  fortes  d’Armoiries  ainfi  qu  il  appartient. 
»  Mais  fi ,  félon  la  maxime  &  la  pratique  de  tous  les  Sages  qui  veulent  que 
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«  nous  faffions  état  principalement  des  moyens  qui  font  les  plus  propres  à 
«  arriver  à  notre  fin  ,  nous  venons  à  mettre  en  confidération  le  but  où  vife 
»  tout  l’ufage  des  Ecus  d’Armes ,  je  me  tiens  afluré  que  dans  peu  d’heures 
»  nous  changerons  d’avis ,  &  qu’au  lieu  du  mépris  qu’on  fait  ordinairement 
»?  de  ces  Armes  parlantes,  on  jugera  qu’elles  méritent  d’être  grandement  ef- 
*>  timées  en  leur  naïveté.  Certainement ,  il  n’y  a  rien  de  plus  propre  à  nous 
»  faire  reconnaître,  que  les  choies  qui  ont  le  même  nom  que  nous  (i). 

Et  deux  pages  plus  bas  :  «  D’ailleurs ,  quand  nous  ne  ferions  fondés  que 
»  fur  l’Antiquité  fi  vénérable  en  fes  rides  &:  fi  piiiable  pour  ià  naïveté  qui 
j>  nous  fait  voir  évidemment  que  des  centaines  de  familles  très  —  illuftres  en 
»>  toutes  les  Nations  de  l’Europe  ont  pris  les  animaux  &  les  ouvrages  de 
jj  main  qui  leur  font  fynonymes  pour  le  Blafon  héréditaire  de  leurs  Armes  , 
jj  pourquoi  voudrons  nous  aujourd’hui  dénier  l’eftime  qui  eft  due  à  leurs  fii 
»  (âges  inventions  i 

Le  P.Menfstrier  efc  allé  plus  loin  :  dansfon  Origine  des  Armoiries ,il  fou- 
tient  que  les  Armes  parlantes  font  les  Bîafons  les  plus  anciens  &  les  plus  no¬ 
bles  ;  ceux  qui  les  portoient  ayant  cru  que  leurs  noms  étoient  alfez  illuftres 
pour  fe  faire  connoître  par  des  Signes  qui  les  repréfentoient ,  fans  qu’il  fallût 
affeéler  de  prendre  d’autres  devifes  plusconnoiflables.  Ainfi  il  place  les  Armes 
de  Navarre  au  nombre  des  parlantes  -,  le  mot  una  V arra  lignifiant  en  Bafque 
une  cloifon  de  fer,  ou  des  chaînes,  forme  qu’offrent  vifiblement  les  Sceaux 
des  Rois  de  Navarre  de  la  Maifon  de  Champagne  &  de  celle  de  Philippe- le- 
Bd. 

Il  y  avoit  donc  des  Armoiries,  des  Blafons  avant  les  X  &XIC.  fiècles,  &  ces 
Armoiries  étoient  parlantes  :  c’efi:  qu’elles  étoient  prifes  dans  la  Nature  &  vrai¬ 
ment  originales.  S’il  n’en  fut  pas  de  même  dans  les  fiècles  auxquels  on  at¬ 
tribue  ordinairement  l’origine  du  Blafon,  c’efl:  qu’il  y  en  eue  alors  une  mul¬ 
titude  de  pure  imitation  j  les  Vaflàux  fe  faifant  un  honneur  ou  un  devoir  de 
prendre  les  Armes  de  leur  Seigneur  Suzerain ,  en  coût  ou  en  partie  :  de- là  , 
cette  prodigieufe  quantité  de  lions,  de  léopards ,  d’aîles ,  de  têtes,  de  coquil¬ 
les  ,  &c.  &  d’autres  Armes  de  cette  nature  qui  femblent  de  pur  caprice ,  ôc 
qui  furpaffent  de  beaucoup  le  nombre  de  ces  Armes  parlantes  antérieures  à 
celles-là  ,  &  que  des  Familles  diflinguées  eurent  le  bon  efprit  de  conferver  ; 
mais  Armoiries  dont  le  nombre  s’augmentera  àmefure  qu’on  connoîtra  mieux 
les  rems  &  les  Langues  du  moyen  âge. 

p)  Roi  d’ Armes  ,  in-fol.  p,  310. 
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Mais  ,  puifque  les  Armes  parlantes  font  conformes  à  la  Nature  & 
très-anciennes  parmi  nous ,  pourquoi  refuferoir-on  de  regarder  les  Armoiries 
anciennes  comme  de  vrais  Blafons  ,  quoiqu’elles  foient  prefque  toujours  par- 
lanres  2 

III. 

Armes  parlantes  des  Anciens i 
Et  i  che i  les  Romains . 

Les  Médailles  Romaines  nous  offrent  un  grand  nombre  de  blafons  parlans» 

Pomponius  Musa  avoit  une  Mufe  pour  fymbole. 

L.  Lucretius  Trio  ,  les  fept  étoiles  qu’on  appelle  Triones  ,  &  qui  ont 
donné  leur  nom  au  Septentrion. 

Q.  Voconius  Vitulus  ,  un  veau. 

P.  Accoleius  Lariscolus  ,  les  trois  fœurs  de  Phacton  changées  en  Laryx  , 
arbre  qui  diflille  la  réfine  en  forme  de  larmes  &  qui  eft  très-commun  fur  les 
rives  du  Pô. 

Furius  Crassi-Pes  ,  un  pied. 

Publicius  Malleolus  ,  un  mailler. 

Les  Scarpus  de  la  Famille  Pinaria  ,  une  main;  du  Grec  Karpos ,  paume  de 
la  main. 

La  Branche  de  la  Famille  Valeria  ,  furnommée  Aciscula  ,  avoit  pour 
fymbole  un  infiniment  appelle  Acisculus  ,  efpéce  de  marteau  ou  petite 
hache  au  milieu  d’une  couronne  de  chêne. 

La  Maifon  Thoria  ,  d’origine  Orientale ,  avoit  des  Armes  parlantes  ;  c’é- 
toit  un  Taureau  ,  dont  le  nom  efl:  Thor,  en  Oriental.  La  Patrone  de  cette 
Maifon  étoit  Junon  ,  avec  cette  Devife  s  Junon  confervatrice  ,  la  tres-Grande 
Reine,  Juno  Sofpita  Magna  R  egina  ;  ce  qui  étoit  un  vrai  cri  de  Guerre. 

.Cette  Famille  Thoria  n’eft  pas  la  feule  qui  ait  eu  Junon  Sofpita  fur  fes 
Armoiries,  cette  Junon  Sofpita,  quife  reconnoit  à  fon  équipage  propre  }  ayant 
une  peau  de  chèvre  pour  coeffrire,  des  fouliers  à  pointe  relevée,  &  tenant  d’une 
main  une  lance  &  de  l’autre  un  de  ces  boucliers  qu’on  appelloit  Ancile.  Cette 
Junon  étoit  la  Déefle  de  Lanuvium  :  aufïï  fe  voit-elle  fur  les  Médailles  des  Fa¬ 
milles  Romaines  originaires  de  Lanuvium  ,  ainfi  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  font  les  Familles 

Cornueicia  9  Mettia  ,  Papiaa  Procilia,.  Roscia  &  Sulpicia. 
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Il  en  fut  de  même  des  Familles  d  origine  Sabine:  telles  que 
Mussidia  ,  Petronia  ,  Tituria  ,  Vettia  ,  &c. 

On  les  reconnoic  fur  leurs  Médailles  à  Junon  Cluacine ,  Déetfe  des  Satins  ; 
à  l’Effigie  de  Titus-Tatius,  Roi  Sabin  à  Rome  ;  à  la  punition  de  Tarpeia, 
ou  à  l’enlèvement  des  Satines. 

Ces  diverfes  Familles  avoient  donc  confervé  avec  foin  le  fou  venir  des  lieux 
de  leur  origine  -,  elles  en  avoient  même  confervé  les  lymboles;  c’ctoient  des 
Armes  héréditaires ,  preuves  de  leur  antique  noble  fie. 

En  voici  encore  de  parlantes. 

La  Famille  Numonia,  furnommee  Vaala  ,  a  pour  fymooîe  un  retranche- 
n.ent  attaqué  par  un  Héros  &  défendu  par  deux .  tous  armés  de  boucliers. 

La  Famille  desToRQUAius ,  un  collier. 


La  Famille  Renia  ,  un  char  attelé  de  deux  rennes. 

La  Famille  Marcia  ,  Numa  &  Ancus  Marcius  quelle  regardoit  comme  les 

Ancêtres  paternel  &  maternel.  , 

La  Famille  Jui.ia,  une  Vénus ,  comme  défendant  alvuts  fils  dEnee  > 

plutôt,  par  les  rapports  de  fon  nom  avec  la  Lune  ou  ^  énus ,  dont  ce  nonl  c 
figue  les  révolutions  ,  fignifiant  roue ,  révolution  ,  comme  itous  1  avons  vu  ans 

PHiftoire  du  Calendrier.  _ 

Tous  ces  faits  d’ailleurs  fe  trouvent  dans  les  Recueils  des  Médaillés  Romai¬ 
nes  d'ÜRSiN  &  de  Patin. 


%  Q.  Chei  les  Grecs  &  en  Italie. 

La  Grèce  &  l’Italie  nous  fournirent  également  nombre  d’Armoiries  parlantes. 
Adranus,  ville  de  Sicile,  a  pour  fymbole  une  tête  cafquce ,  fymbole  de 
Mars  appelle  en  Sicilien  Adranus  *,  d 'Adar ,  TIX  >  félon  le  P.  Fr«lich  h  ). 

Alopecon-nese  ,  ville  de  Thrace  dans  une  Ifle  formée  par  le  Mesas  ,  ligni¬ 
fie  mot-à-mot  Ifie  des  Renards  :  au  ffi  voit-on  un  Renard  fur  (es  Médaillés,  (z) 
Acragas  ou  Agrigente  ,  villle  de  Sicile  ,  un  Aigle  à  caule  de  fon  nom  qui 

fienifie  l’élevé,  la  haut-perchée  (3).  „  >r  .  .  .  _ 

Ancyre,  de  Phrygie,  \  une  Ancre*, ce  qui  eft  la  lignification  de  leur  nom 

Ancyre  ,  de  Galatie  ,  )  en  Grec. 

Abydos,  une  Ancre  auffi  ,  mais  ctfmme  ville  maritime. 


(  !  )  Tellerin  ,  Pl.  cviii.  No.  3.  (  O  PErLERiu  I.  Supl.  Pl.  U  No.  y. 
(  3  )  Pb.  CVIII.  No.  7.  8. 


Antioche  9 
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Antioche  ,  fur  XHippus  ou  fur  le  Cheval ,  nom  d’une  riviere  de  Cœle-fy- 
rie,  a  pour  fymbole  une  femme  tourrelée  debout  à  côté  d’un  cheval  donc 
elle  tient  la  bride. 

Boviànum  ,  ville  des  Samnites,  un  bœuf. 

Cardia  ,  ville  de  Thrace  .*  ce  nom  lignifie  cœur  ;  &  pour  Armoiries  elle 
a  un  cœur  (  i  ). 

Chypre,  a  pour  fymbole  Vénus,  parce  qu’en  Grec  elle  s’appelloit  Cupris 
ou  Cyprisj  du  même  nom  que  cette  Ifle. 

Cyclades(  les  )  dont  le  nom  eft  compofé  de  Kleis  ,  clef,  avoientpour  Ar¬ 
mes  une  clef. 

Cleides  ,  (les  )  Ifi.es  de  la  Grèce,  avoient  également  une  clef  pour  Armoi¬ 
ries  ,  &  pour  type  un  oifeau  volant;  il  a  la  clef  des  champs. 

Eubee,  nom  formé  de  celui  du  bœuf,  en  avoir  la  tête  pour  fymbole  :  on 
déiignoit  auffi  par  ce  fymbole  la  fertilité  de  cette  Ifle.  On  voit  également  fur 
fes  médailles,  <Se  par  la  même raifon,  la  tête  de  Cérès. 

Las  en  Laconie  ,  étoit  fuué  entre  trois  montagnes  ;  fon  nom  mêmefigni-- 
fîe  Pierre  :  auffi  fes  Armoiries  portent  trois  Montagnes.  (  i  ) 

Limyra,  ville  à  vingt  flades  de  l’embouchure  du  Limyrus  en  Lycie,  a 
pour  fymbole  un  Dieu  de  fleuve  ($  ). 

Malée  ,  ville  de  la  Grèce  dont  le  nom  fignifie  pomme  ,  avoir  une  pomme 
pour  Armes. 

Melos  ,  Ifle  de  la  Grèce,  a  pour  fymbole  des  melons,  fon  nom  fignifiant 
pomme  &  melon . 

(Enias,  ville  de  l’Acarnanie  &  dont  le  nom  fignifie fieuve  ,  fontaine ,  a  pour 
fymbole  un  perfbnnage  barbu  &  cornu, emblème  de  l’Achçloüs  furies  bords 
duquel  elle  étoit  fituée. 

Pallene  en  Achaïe  :  pour  fymbole  Pallas  armée  de  routes  pièces. 
Auprès  de  cette  Ville  étoit  un  Temple  de  cette  Déefie  avec  fa  Statue  d’or  Sc 
d’yvoire ,  ouvrage,  difoit-on,  de  Phidias  (4). 

fP  Pharia  ,  Ifle  fur  la  cote  de  Dalmatie  &  colonie  de  Paros,  offre  pour 
fymboîes  un  cygne  ,  la  lune  &  une  étoile,  armes  parlantes  ;  le  mot  Phar  5 
d’oil  vient  phare ,  défigne  tout  ce  qui  eft  brillant. 

Phiala  en  Arcadie }  une  figure  affile  fur  un  rocher  ;  d’une  main  un  ra¬ 
meau  ;  de  l’autre  ,  un  pot  ou  phiole  panchée. 

(i)Pell.  T.  1.  Pi.  34.  N’.  29.  (  1  )  Peu.  T.  m.  exxv.  10,  iz. 

(  3  )  Pill.  T.  ni.  Pag.  i2.  Vignette.  (  4  )  Pill,  7’.  ni.  Pi,  exxv.  N\  i<;. 

Diÿ'ert.  Tom%  I. 


\r 

A 


à6z  DE  S  SYMBOLES,  DES  ARMOIRIES 

Rhodes  ,  avoir  pour  fymbole  des  rofes  ,  qui  défign  oient  Ton  nom  ,  St  un 
Dauphin  relatif  à  fon  commerce  maritime. 

Sidé  ,  Métropole  d  une  partie  de  la  Pamphylie  ,  avoit  pour  Divinité  &  pour 
fymbole  Minerve,  avec  une  grenade,  fon  nom  Side  dclignant  ce  fruit.  Nous 
allons  voir  d’autres  lieux  défîgnés  par  le  même  fymbole  &  par  la  même  rai- 
fon  (  i  ). 

Thurium,  ville  d’Italie,  a  pour  fymbole  un  taureau,  emblème  de  fon 
nom,  &  un  poifîon  relatif  à  fa  fituation  fut  les  bords  de  la  Mer. 

-  '  ‘  \  i  .  .  V  ‘  O'J  . .  .  .  il  .  è  .  j  i  •!  {  i  .  •  •- .  •  -  f  •  ' 

3°.  Chez  les  Orientaux . 

Ascalon  ,  femme  tourrelée  avec  des  feuilles  d’échaîotte  appellée  autre¬ 
fois  Afcalogne. 

Caphtorim  ,  dont  le  nom  lignifie  pomme  de  grenade  ;  ce  fruit  étoit  leur 

fymbole,  dit  Dic*kinson;  c’éroit  du  moins  le  fymbole  d’Iou  Cassius  à  la 

frontière  des  Philiftins»& de  l’Egypte  ,  d’ou  ctoient  fortis  les  Caphtorim. 

M.  Pellerin  a  rapporté  aufli  à  la  fin  de  fa  Collection  d’autres  médailles  où 

l’on  voit  Minerve  St  la  grenade  avec  des  caractères  inconnus. 

Caura  ,  ville  d’Efpagne  ,  qui  a  pour  fymbole  un  poiffon ,  armes  parlantes  : 

le  Phénicien  >*V)3  ,  Kauri ,  lignifiant poijjonneux  félon  Bochart  (  z). 

Suss  ?  Capitale  de  la  Sufiane  ,  lignifie  jleur-de~lys  :  elle  en  avoir  fans  doute 

une  dans  fes  Armes.  Cette  fleur  étoit  très-belle  &  très-abondante  dans  cette 

# 

contrée. 

L’Espagne  avoir  pour  fymbole  une  Déefle  des  Fleuves  ,  ayant  un  ra¬ 
meau  à  la  main  &  un  lapin  à  fes  pieds  ,  allufion  à  fon  nom  Oriental  de 
Span  ou  Sphan ,  qui  fignifie  caché  ,  reculé ,  St  Septentrional.  Elle  efl:  au  Septen¬ 
trion  de  Carthage  ,  Sc  au-delà  des  mers  pour  les  Phéniciens. 

I  V. 

Symboles  relatifs  au  Soleil ,  Pere  de  V Agriculture, 

Un  fymbole  plus  difficile  à  découvrir,  mais  très-remarquable  par  lui-même 
&  par  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  Mythologie  ,  efl:  celui  qui  peint  le  Soleil  Sc  les 
Villes  agricoles,  fous  l’emblème  d’un  loup  ou  d’une  louve  ^  &  qui  étoit 
commun  à  un  grand  nombre  de  Villes  Sc  de  Peuples. 


(  i  )  Pell,  T.  n.  Pr,  txxi,  fi  )  VelajqveS  ,  Pt.  ix. 
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Comme  cet  emblème  eft  peu  connu,  &  qu’on  connoît  encore  moins  Ton 
rapport  avec  le  Soleil  8c  avec  l’agriculture,  qu’il  intéreffe  d’ailleurs  des  noms 
célébrés ,  nous  allons  entrer  ici  dans  quelques  details. 

£  N  ÉGYPTE . 

Deux  Villes  d’Egypte  appellces  Lycon  ouLyc  o-P  o  l  t  s ,  l’une  dans  le 
Delta,  l’autre  dans  la  Thébaïde ,  rendoient  les  mêmes  honneurs  à  Apollon 
&  au  loup,  (  i  )  defignant  le  Soleil  fous  l’un  &  fous  l’autre  de  ces  emblèmes, 
dont  elles  portoient  même  le  nom  ;  Lycos  étant  en  Grec  celui  du  Soleil  Sc 
du  loup ,  il  fut  fubftitué  par  ce  Peuple,  devenu  maître  de  l’Egypte,  au  nom  na¬ 
tional  :  car  dans  l’Orient ,  un  même  mot,  Sab,  défigne  le  (oleil  &  le  loup, 
quoiqu’il  fe  prononce  quelquefois  Zab  pour  défigner  le  loup.  C  croient  donc 
des  Armes  parlantes. 

Mais  comment  avoit-on  lié  l’idée  du  loup  avec  celle  du  foleil  ?  C  eft,  félon 
Macrobe  ,  parce  que  cet  animal  faifit  8c  dévore  tout  ,  comme  le  Soleil  ;  8c 
parce  qu’ayant  la  vue  très-bonne  ,  il  voir  même  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit  :  plutôt  à  caufe  de  fa  couleur  dorée  femblable  à  celle  du  foleil. 

Apollon  lui -même  étoit  appelle  Lycien  ,  c’eft-à-dire  le  Loup  8c  le  Lumi¬ 
neux,  Il  étoit  adoré  fous  ce  nom  dans  toute  la  Grèce. 

Lycaonïen  s. 

Une  Colonie  d’Arcadiens  qui  paffa  en  Italie  portoit  le  nom  de  Lycaoniens 
&  ceux  d’AiSES  8c  d’ffENoTRiENS  ,  qu’ils  dévoient ,  diioit-  on,  à  trois  de  leurs 
Princes  fucceffifs,  à  Aises,  fils  de  Lycaon  I.  à  fou  fils  Lycaon  II.  8c  d  loa 
petit  fils  CEnotrus. 

Mais  ce  font  trois  noms  differens  du  Soleil  ou  d’Apollon  Lycien ,  Divinité 
de  ces  Peuples. 

Aïs,  Es  en  Oriental. eft  le  nom  du  feu,  du  Soleil  :  de-là  Eses  l’Arcadien  , 
Esus  le  Theflalien  pere  de  Jafbn  ,  les  Aséens  Dieux  de  1  Edda. 

Lycos  défigne  également  le  foleil ,  la  lumière. 

Oen  eft  un  autre  nom  Oriental  du  foleil ,  8c  qui  fignifie  œil,  , 

Telle  eft  la  différence  de  ces  trois  noms  duSoleil ,  que  le  premier  le  defigne 
.comme  fource  de  la  chaleur  3  le  fécond  comme  fource  de  la  lumière ,  le 
rroifiéme  comme  l’oeil  du  Monde  ,  tandis  que  ious  les  fuiVans  il  offre  d  au¬ 
tres  idées  relatives  à  fes  attributs. 


(  î  )  Macrob.  Sat.  Liv.  i.  Ch.  xvii, 
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Bel,  le  défigne  comme  le  Maître,  le  Roi  de  l’Univers. 

Apollon  ,  comme  le  Maître  de  l  harmonie. 

Helios,  comme  l’Erre  élevé. 

Kisèens  ,  Lycaoni&ns ,  CËnotriens ,  défignent  donc  tous  les  trois  des  Enfans 
du  Soleil ,  des  Peuples  Agriculteurs. 

Du  Lu  c  u  S  des  Laboureurs . 

Les  champs  cultivés ,  la  çerre  du  Laboureur  placée  au  milieu  de  contrées 
lion  défrichées ,  étoient  comme  autant  d’yeux  ou  de  luci ,  ou  lyd  ;  mais  ce 
Laboureur  dcpouiiioit  chaque  année  fon  champ  de  tous  fes  fruits:  il  écoit  donc 
à  fon  égard  un  animal  vorace  &  deftrudeur  ;  un  vrai  loup.  De-là  peut-être 
encore  le  nom  de  Lycos ,  ou  loup  ,  pour  défigner  le  loup ,  le  (oleil ,  le  Labou¬ 
reur  ^  ainfi  que  le  nom  de  Saturne  dcfigna  également  le  Laboureur  qui  mange 
fea  enfans  ou  récoltes ,  &  le  tems  qui  dévore  les  enfans ,  les  êtres  dont  il  oc- 
cafionne  la  produdion. 

Lu  C  E  RI  E. 

Lu  c  e  r  i  e  ,  Ville  d’Italie  en  Daunie  ,  avoit  pour  lymbole  d’un  côté  la 
tête  d’Hercule  ou  du  Soleil ,  Lukos  en  Grec  ;  de  l’autre ,  un  arc ,  une  maffue 
&  un  carquois,  fymboles  du  Soleil,  d’Apollon  ou  d’Hercule  (i). 

A  rg  o  S, 

Argos,  cette  Ville  célèbre  du  Péloponèfe  ,  avoit  également  un  loup  pour 
fymbole.  Celui-ci  eft  remarquable  par  la  maniéré  dont  les  Argiens  en  expli— 
quoient  l’origine ,  &  par  fes  rapports  avec  l’Hiftoire  mémorable  de  Danaüs , 
d’Egyptus  &  des  cinquante  Danaïdes. 

Tandis  que  Danaüs,  difoient  les  Argiens,  difputoit  à  Géîanor  le  Royaume 
d’Argos  en  préfence  de  tout  le  Peuple  ,  on  vit  un  préfage  afturé  de  là  vidoire  j 
car  un  loup  dévora  un  taureau  qui  paifioit  dans  la  prairie.  Ce  qui  donnoit  du 
fel  à  cette  Fable,  c’eft  que  Gélanor  avoit  pour  lymbole  le  taureau  ou  plutôt  la 
vache  Io ,  &  Danaüs  un  loup. 

Tous  ces  fymboles  étoient  parlans.  Argos  lignifie  la  blanche  ou  la  lune  : 
mais  la  lune  eft  la  même  qu’Héra  ou  Junon,  la  Déefle  de  l’air  ,  dont  le  fym- 

te—. - - - -  !  -—U...., .  ■  .  I  I  »  1 
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bolc  eft  la  vache  Io.  Argos  dévoie  donc  avoir  cetre  vache  pour  fymbole  ,  8c 
elle  l’avoit  dans  l’origine  :  elle  lui  fubftitua  le  loup,  fymbole  du  foleil  ;  le  loup 
fe  trouva  donc  avoir  dévoré  le  taureau. 

Mais  le  loup  étoit  le  fymbole  de  Danaüs  ,frere  d’Egyptus  ,  Roi  d’Egypte, 
au  fymbole  de  la  vache.  Ces  deux  freres  fe  faifoient  une  guerre  à  toute  ou¬ 
trance  :  l’un  avoir  cinquante  fils ,  l’autre  cinquante  filles  ;  8c  celles- ci  avoient 
fait  périr  leurs  cinquante  coufins  devenus  leurs  maris  ;  à  l’exception  de  la  plus 
jeune  nommée  Hyper-mn-estre  qui  fauva  fon  mari.  Tout  cela  efl  vrai  dans 
le  fens  allégorique ,  &  ne  l’eft  que  dans  ce  fens. 

Egyptus  fignifie  noir  ;  perfonne  ne  l’ignore. 

Danaüs ,  au  contraire  ,  blanc  ,  lumineux . 

Leurs  cinquante  enfans  font  les  cinquante  femaines  de  jour  &  de  nuit; 

Hypermneftre  qui  épargne  fon  mari  8c  qui  eft  la  plus  jeune  ,  eft  un  mot 
compofé  d 'y per  qui  refte,  men  lune  8c  ejlri  qui  eft;  mot-à-mot ,  la  lune 
furvit  aux  autres. 

Ces  Danaïdes  ont  une  finguliere  occupation  :  elles  verfent  continuellement 
de  l’eau  dans  des  tonneaux  percés,  qu’elles  ne  peuvent  donc  jamais  remplir  : 
c’eft  le  tems,  que  les  années  8c  les  femaines  ne  remplirent  jamais. 

Tels  font  ces  trois  cent  foîxante  Prêtres  Lybiens  fans  cefle  occupés  à  remplir 
également  un  tonneau  percé,  8c  dont  parle  Diodore. 

Les  memes  allégories  le  retrouvent  par-tout  avec  des  formes  variées  à  l’in¬ 
fini  :  8c  il  faut  connoître  le  fens  de  ces  formes ,  ou  renoncer  à  la  connoiflance 
de  l’Antiquité. 

Rome. 

Le  loup  d’Argos  rappelle  aufti-tôt  la  louve  de  Rome;  cette  louve  qui  a 
deux  nourriftbns  dont  l’un  rue  l’autre  dès  qu’il  en  a  la  force  :  c’eft  donc  encore 
ici  la  lumière  dont  les  deux  nourriftbns  peignent  le  foleil  d’hyver  ,  &  le  foleil 
d’été  qui  par  fa  force  tue  fon  frere. 

T  ro  i  e  ou  Ilium. 

Troie  ,  nous  l’avons  vu  plus  haut ,  avoit  pour  fymbole  une  truie.  Cétoît 
des  Armes  parlantes  :  Troie  en  Celte  8c  en  Phrygien  fignifiant  une  truie,  mor 
également  François ,  Valdois ,  8cc . 

Le  même  mot  fignifie  labourer  ,  Jillonner  la  terre,  parce  que  le  cochon 
fillonne  la  terre  de  fon  groin. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’Anrenor  ayoit  une  truie  fur  fes  étendards ,  8c  qu  on 
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prédit  à  Enée  qu’il  bâtiroit  une  Ville  là  où  il  rencontreroit  une  truie  qui  auroit 
mis  bas  trente  petits.  En  effet  c’eft  s’arrêter  là  où  un  animal  s’arrête  que  d’y 
planter  Ton  (ymbole  8c  de  s’établir  dans  le  lieu  où  on  a  planté  ce  (ymbole. 

Iln’eftpas  étonnant  que  Troie ,  maîtreffe  l’un  grand  territoire,  très-fertile,' 
bien  cultivé  ,  &  par-là  même  riche  &  peuplé  ,  eût  pris  pour  (ymbole  &  pour 
nom  une  truie  ,  animal  qui  défignoit  néciffairement  une  terre  fertile » 

L’Hiftoire  de  la  fondation  de  cetre  Ville  eft  entièrement  allégorique  ,  ce 
qu’on  n’a  point  apperçu  ;  8c  cette  allégorie  porte  en  plein  fur  les  idées  que 
nous  venons  de  préfenter,  ce  qu’on  a  encore  moins  foupçonné. 

Ilus,  fils  de  Tros  ,  &  petic-fils  de  Dardanus  ,  raconte-t-on  ,  (  i  )  arrive  en 
Phrygie:  il  remporte  le  prix  dans  les  jeux  établis  par  le  Roi  du  Pays:  celui-ci 
lui  donne  en  conféquence  cinquante  jeunes  garçons  &  autant  de  jeunes  filles. 
Par  les  ordres  de  l’Oracle ,  le  Roi  y  ajoure  le  préfent  d’une  Vache  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ;  8c  il  lui  confeille  de  bâtir  une  Ville  dans  le  lieu  où  cet  animal 
s’arrêtera. 

Cette  vache  conduit  lias  au  lieu  appelîé  le  Tombeau  et  Aie  la  Phrygienne . 
C’eft-là  qu’il  bâtit  en  conféquence  une  Ville  qu’il  appella  Ilium.  Enfuite  il 
conjure  Iou  de  lui  envoyer  quelque  ligne  ;  &  fe  levant  le  lendemain  de  très- 
bonne-heure  ,  il  trouve  devant  la  rente  le  Palladium  ,  Statue  de  Minerve  des¬ 
cendue  du  Ciel.  Cette  Statue  avoir  trois  coudées  de  haut  ,  8c  elle  fembloit 
marcher:  d’une  main  elle  tenoitune  lance,  8c  de  l’autre  une  quenouille  &  un 
fufeau. 

Ce  Paffage  auquel  on  n’a  fait  aucune  attention ,  parce  qu’on  ne  favoit  quel 
ufage  en  faire  ,  eft  relatif  à  une  infinité  de  traits  précieux  femés  çà  8c  là  dans 
l’Antiquité,  8c  très-conformes  àlaDoétrine  même  de  Sanchoniaton,  • 

Le  Fondateur  d’ilium  s’appelle  Ilus ,  mais  c’eft  le  nom  de  Saturne ,  du  La¬ 
boureur  dans  tout  l’Orient  ;  8c  ce  nom  lignifie  le  Fort ,  le  Puifant  :  tels  (ont 
les  Propriétaires,  ils  font  les  Grands  dé  la  terre  :  aulli  fon.Pays  s’appelle  Ilium, , 
le  fejour  fortuné  ;  nom  qui  fur  également  donné  à  Pille  de  Crète. 

Là  éroit  le  tombeau  d'Até,  8c  cela  eft  vrai.  Àü  lignifie  more;  deftruétion, 
mifcr.e  :  la  mifere  ,  la  diferre  &  fe  s  ravages  dilparoifient  avec  le  labourage  :  là 
où  eft  Ilus  ,  là  eft  le  tombeau  d ’Até, 

Ilus  avoir  gagné  le  prix;  le  labourage  eft  toujours-  repréfenté  comme-  une 
viéloire,  un  triopiphe:  c’eft  U. défaite, duiiqp,;  ç’eft  çette  v.i£U.ire  dont  la  Fête 
termina  conftamment  l’année.  ,  •  „  tno  ; 

. lw,  ■■  ■■  i  ,  ■  --  .  ■  -i  ■  —  i.»  ■  •  '■■■  — 
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Il  eut  cinquante  jeunes  gens  &  cinquante  jeunes  filles  à  Ton  fervice  ;  ce  font 
les  cinquante  Danaïdesjes  cinquante  fils  d’Egyptus ,  les  cinquante  fils  d’Her- 
culc;  tous  ces  cinquante  fi  frcquelis  dans  la  Mythologie  ,  6c  qui  peignent  les 
cinquante  femaines  qui  forment  l’annce  du  Laboureur. 

Ilus  s’arrête  là  où  s’arrêta  la  vache  ;  cette  vache  qui  eil  le  fymbole  de  l’A¬ 
griculture,  6c  qui  lemblable  a  la  robe  d’Ifis  9  eft  de  toute  couleur,  parce  que 
les  champs  du  Laboureur  fe  couvrent  par  fes  foins  de  fleurs ,  de  fruits  de 
plantes,  qui  offrent  la  plus  grande  variété  de  couleurs. 

Ce  Héros  efl  fils  de  Tros  6c  petit-fils  de  Dardajius ,  c’eft-à-dire  de  l’aiguillorr 
avec  lequel  on  conduit  le  boeuf,  cet  aiguillon  qu’on  darde,  &  de  la  chanrue  ou 
truie  que  tire  le  boeuf,  6c  fans  laquelle  point  d’Ilus. 

Enfin  il  a  pour  fori  fymbole  Iç  Palladium  ou  Minerve  armée  de  la  lance  & 
de  la  quenouille;  &  cette  Statue  eft  la  fauve-garde  de  l’Empire. 

En  effet,  qu’eft-ce  qui  peut  fubfifter  fans  Minerve  Déeffe  de  la  Sageffe  ;  6c 
fans  le  concours  du  mari  défigné  par  la  lance  ,  &  de  la  femme  défignéepar  la 
quenouille  6c  le  fufeau,  ou  en  d’autres  mots ,  fans  le  concours  du  labourage  6c 
de  l’induftrie  5  de  la  force  au  dehors  6c  des  grâces  au  dedans  ? 

Ce  Palladium  croit  donc  un  ligne  alfuré  du  bonheur  dont  jouiroit  la  Contrée, 
tandis  quelle  feroit  fous  la  fauve-garde  du  labourage  ôc  d’un  travail  conftant  6c 
aéht  :  quelle  ne  ceflèroir  de  fe  couvrir  d’une  riche  population,  de  biens  de  toute! 
cfpéce  ;  &  de  fe  faire  refpeéïer  au  dedans  &  au  dehors. 

Aufîi  Troie  ne  périt  que  lorfque  fon  Palladium  ne  fut  plus. 


n  toi 
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Symboles  relatifs  aux  Productions  ,6  à  la  ficuadon* 
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Les  Royaumes ,  les  Peuples ,  les  Villes  de  l’Antiquité  tirèrent  très  -  fouvenr 
leurs  fyniboles  des  objets  de  leurs  productions  :  ainli  on  peut  connoître  par 
leurs  Armoiries  fi  ces  Pays  étoient  agricoles  ou  maritimes  ;  s’ils  étoient  des 
Pays  de  bled  ou  de  vignoble  ,  ou  s'ils  excelloienr  en  quelque  genre  particulier 

de  productions  :  nous  allons  donner  divers  exerftplès  relatifs  à  ces  diffèrent 
objets,  ;  •  t;  -  ‘  î  i  ..  . 
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Symboles  relatifs  à  t Agriculture* 

J  «  J  *  k  ^  ’  '  '  2  —  *  *■  '+  r.  « 

Olivier . 

rf .  Athekes  avait  pour  fymbole  Minerve  ,  Déefie  de  l’olivier ,  5c  la 
'chouette  fymbole  de  Minerve  ,  comme  la  Reine  de  la  nuit  ;  ce  que  lignifie 
Ton  nom,  comme  nous  l’avons  prouvé  ailleurs.  Le  nom  d’Athenê  ou  Athenaïs , 
ficrnifie  lui-même  Souveraine ,  comme  nous  l’apprend  Plutarque  dans  Ton 
Traité  d’Ifis  &  Ofiris  :  c’eft  ainfi  le  féminin  d’Adon ,  Adonaï  ,  Seigneur  ,  où 
nous  voyons  o  changé  en  e  pour  le  féminin ,  comme  à’komin*  on  fit  fœmina. 

Ainfi  le  nom  d’Athcnes,  celui  de  la  Déefie  Minerve,  ou  Atheni  ,  6e  fon 
fÿmbcle  la  chouette  ,  fe  rapportoient  tous  au  même  objec. 

Teate  eut  par  cette  raifon  les  mêmes  fymboîes. 

Crete  \  il  en  fut  de  même  de  cette  Ifie  fertile. 

Sphinx . 

a.  Amba  ou  Aimphats  ;  Castulo  &  Urson  ,  Villes  de  la  Bétique  ,  6e 

Chio  ,  Ifie  de  la  Grèce  ,  eurent  pour  fymboîes  le  Sphinx  ailé  ,  ou  le  lion  à 
tête  de  femme  comme  en  Egypte,  mais  avec  des  ailes  :  fans  ailes ,  il  defignoit 
la  cefiation  des  travaux  agricoles  pendant  l’inondation  du  Nil,  &c  les  douceurs 
dont  étoient  fuivis  ces  travaux. 

Avec  des  ailes  ,  il  devenoit  l’emblème  de  la  navigation  5c  des  avantages 
quelle  procuroit  aux  Peuple?  Agricoles. 

M  I  N  O  T  A  U  R  E. 

3.  Le  Minotaure  ou  Taureau  à  tête  d’homme  ,  étoit  le  fymbole  de 
l’Agriculture  pour  un  grand  nombre  de  Villes  dont  le  territoire  étoit. riche 
en  bled.  Ce  fymbole  ne  pouvoir  être  ni  mieux  choifi  ,  r.i  plus  contraftant  avec 
le  précédent  qui  defignoit  la  cefiation  des  travaux  indiqués  par  celui-ci  :  la 
femme  devenue  le  chef  du  lion  désignant  le  repos  de  la  terre  :  &  l’homme  chef 
du  taureau  d^fignant  au  contraire  le  travail  de  certe  même  terre  :  voici 
quelques-unes  des  Villes  qui  prirent  qe  dernier  fymbole  pour  leurs  Armoiries. 

Æsernia  ,  Colonie  de  Naples,  le  Minotaure  avec  la  Victoire. 

Caleno  ,  Colonie  Aufonienne  ,  le  Minotaure  feul. 

Gela  en  Sicile,  le  train  de  devant  du  Minotaure. 

Grosse,  le  Minotaure  ;  au  revers ,  le  labyrinthe, 
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Hyrini  (les) ,  dans  l’Apouille  ,  ? 

Megari,  de  Sicile,  f  ,e  Minotaurc- 

Naples  ,  le  Minotaure  &  la  Viétoire. 

Nola,  Colonie  des  Chalcidiens ,  de  même. 

Selinonte,  en  Sicile  ,  le  Minotaure. 

.Bëger  ,  Pellerin  &c,  rapportent  ces  diverfes  Médailles, 

L  I  o  x. 

Rhegium,  ^ 

Sal amine,  /  avoient  pour  fymbole  un  lion  ,  em- 
Sardes^  \  blême  des  dcfrichemens  ,  de  la  terre 
Smtrnb  ,  V  vaincue  par  l’Agriculture, 

B  (S  u  F. 

4.Poly-Rrhenium  ,  Ville  de  Crète  ôc  qui  dut  Ion  nom  à  les  gras  pâturages, 
eut  pour  fymbole  une  tête  de  bœuf. 

Obulco,  Ville  d  E (pagne  ,  avoir  pour  fymbole  le  bœuf  &  le  croidànc 
dlo  :  pour  Divinité  tutelaire  ,  Isis,dont  les  cheveux  en  (liions  font  garnis 
de  peiîes  ,  embleine  de  la  riche  agriculture  :  elle  eut  aulîi  plus  fouvent  pour 
fymbole  une  charrue  &  un  épi. 

Tralles  ôc  Pergame  en  Afie-jMineure ,  un  bœuf 

C  É  r  è  s  et  Proserpine. 

6.  Cyzique  avoir  pour  fymbole  Prolerpine  avec  un  boifleau  lur  la  tête  ^ 
tenant  dans  lès  mains  une  halle  &  une  viétoire  ;  on  l’adoroit  ici  lous  le  nom 
de  Korèfoieir a ,  la  Vierge  confervatrice  ;  on  Pappelloit  aulîî  Domna  &  Dcf- 
foina  ,  la  Dame  ,  la  Souveraine.  (  1  ) 

Megare  d’Attique  ,  Cércs  un  flambeau  à  chaque  main  ,  &  à  fes  cotés  une 
Statue  enveloppee  de  bandelettes.  Paulànias  dit  qu’elle  étoit  reprélentée  ainli 
dans  un  Temple  de  Stiris  en  Phôcide  ,  &  que  cette  Statue  à  bandelettes  qui 
1  accompagnoit  etoit  très-ancienne.  On  ne  peut  donc  y  méconnoître  une 
copie  d’Is/V  &  d’HoRzzjr  (  1  ). 


C  1  )  Peu..  T.  ni,  Pt.  cxxiii.  1,  (  1  )  lb.  Pt,  gtxvn  N.  3. 
Dijfert.  Tom%  /, 


Cnide  , 
Cyzique, 
Leontium  , 
Milet  , 
Mycenes  , 


Y 


l’autre  deux.  (  i  ) 

Ifles  de  la  Grèce ,  avoient  egalement  des  épi?  pour  Cym^ 
boles. 
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Épis. 

Metaponte  -,  l’agriculture  de  cette  Ville  éroit  Ci  profpere ,  que  Ces  Habitais- 
confacrerent  à  Delphes  une  Terre  &  une  MoiiTon  d’or  ;  (Straeon  Liv.  VI.) 
Auiïi  voit-on  fur  Tes  Médailles  ou  deux  épis  barbus ,  ou  une  tête  de  bœuf  J  de 
fur  plufieurs ,  la  tête  de  Cérès. 

Sagalasse  ,  dont  le  territoire,  fuivant  Tite-Live,  abondoit  en  toutes  fortes 
de  fruits ,  eut  pour  fymboles  des  épis  de  bled  avec  une  branche  de  vigne 
chargée  de  grappes  &  de  raifins. 

Ilipa,  ?  Villes  d’Efpagne  9  ont  pour  fymboles  ,  l’une  un  epi  , 

Ilipula  ,  5 

Syme ,  ? 

Egiale  ,  3 

Amphipolis  de  Macédoine,  Cctes ,  des  épis,  une  torche» 

Blaundus  de  Phrygie,  quatre  épis  liés  enfemble. 

Edesse  ,  une  main  tenant  trois  épis. 

Elée  d’Eolie ,  quatre  épis  &  un  pavor. 

Nacolée  en  Phrygie  ,  trois  épis  &  une  corne  d’abondance» 

Sebaste  en  Galatie ,  trois  épis». 

Thyatire,  des  épis, 

I  I» 

ST  m  b  oies  Relatifs  aux  Vignobles . 

Àndros  ,  Ifle  de  Grèce  riche  en  vignobles,  avoit  pour  fymbole  une  pan¬ 
thère  ,  animal  confacré  à  Bacchus ,  &  un  thyrfe.  On  voyoit  dans  cette  Ifle 
un  Temple  célèbre  où  l’on  difoit  qu’il  couloir  du  vin  tous  les  ans  durant  les 
Fêtes  de  ce  Dieu  5  &  cette  fontaine  s’appelloit  Dios  Théodojia ,  préfenc  de 

Jupiter. 

r  Bacchus ,  ion  thyrfe ,  ion 
Acmonie  de  Phrygie  ,  Hadriani  de  Bithynie ,  i  p0tj  &  fur  quelques-unes 
Augusta  de  Cilicie,  Silandus  de  Lycie,  C  fa  panthère. 

Bosra,  Ville  de  la  Syrie  Arabique,  qui  dutfon  nom  à  fes  vignobles  ,  avoit 


(  5  )  Vela^ucs  |  Pt»  vin»  &  xiu» 
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pour  fymbole  un  grand  preflbir  avec  le  mot  de  Doyfaria ,  nom  des  Jeux  de 
Bacchus  appelle  Dufàrcs  en  Arabe.  (  i  ) 


Chio, 

Cydon  en  Crcte, 


i 


grappe 


de  raifin. 


Maronee  fituée  fur  un  coteau,  dut  fon  nom  à  fon  beau  vignoble  :  aufiî 
difoit-on  qu’elle  avoit  été  fondée  par  Maron,  Cocher  de  Bacchus.  Elle  avoic 
pour  fymboles  la  tête  de  ce  Dieu  &  une  grappe  de  raifin  ayec  ces  mots ,  Dio~ 
nyjîus  Sauveur. 

Mycone  ,  Ifle  de  la  Grèce  abondante  en  vin  :  fon  fymbole  ,  Bacchus. 

.  Na  xos,  Ifle  très  riche  en  vin  ,  &  appellée  Dionyfiade  ,  Ifle  de  Bacchus  \ 
eut  pour  fymboles  Bacchus ,  une  grappe  de  raifin  &  le  thyrfe.  * 

Peparethe  ,  (  l’ifle  de )  eut  pour  fymboles  Bacchus  de  Minerve  ,  à  caufê  de 
fes  vins  &  de  les  oliviers. 

Tenedos  (Ifle  de),  riche  en  excellens  vins,  eut  entre  fes  fymboles  une 
grappe  de  raifin. 


Laerte  de  Cilicie, 
Scepsis  de  Troade, 
Teios  , 


/  eurent  également  Bacchus  pour  Divinité  ôc  pour 
l  fymbole,  à  caufè  de  leurs  beaux  vignobles. 


III. 


Symboles  Relatifs  aux  Villes  Maritimes. 


Neptune,  les  Diofcures  &  un  navire,  furent  les  fymboles  des  Villes  fituées 
fur  le  bord  des  eaux  &  qui  fe  livroient  à  la  navigation  :  de  celles-ci  entr’autres^ 


Navire  ,  Neptune ,  ùc. 


Attalie  ,  nommée  aujourd’hui  Satalie ,  Ville  de  Pamphylie  fur  le  bord 
de  la  Mer  ,  avoit  pour  fymbole  la  tête  de  Neptune  &  fon  tridçnt, 

Berite,  Ville  maritime  de  Phénicie,  avoit  au  revers  de  fes  Médailles  ua 
bonnet  des  Diofcures  &  un  pavillon  de  vaifleau. 

Tinos  (Ifle  de) ,  pour  fymbole  Neptune. 

Tripoli  de  Phénicie  ,  avoit  entre  fes  fymboles  les  Diofcures. 


Aradus, 
Ascalon  , 
Anthedon , 


Dora  , 

Tyr  , 

Sidon  ,  &c. 


eurent  pour  fymbole  un  navire  , 
étant  toutes  Villes  maritimes. 


(  i  )  Pcll.  T.  ni,  Vigaettc  ,  P,  1 5  J. 
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Ceftpar  la  même  raifon  que  Rome  &  Paris  fituées  fur  des  Fleuves  J  eurent 
le  même  Symbole.  Il  en  eft  de  même  de  , 

Gazara  ou  Gàdara,  Ville  maritime  pros  d’Azot  dans  la  Paleftine.  Elle 
a  pour  revers  un  vaiffeau  à  neuf  rames  ,  fur  une  Médaille  de  l’Empereur 
Amoiiin,  avec  l’infcriprion  Nayma ,  naumachie ,  ou  jeux  fur  l’eau.  (1) 

C  H  £  v  a  L% 

Carthage,  nom  qui  fignifie  Ville  ( Carth )  des  eaux(<*g),  eut  pour 
Symbole  un  cheval  ;  on  a  dit  qu’il  croit  relatif  à  une  tête  de  cheval  qu’on 
trouva  en  creufant  les  fondemens  de  cette  Ville  :  c*étoit  un  conte  :  le  cheval 
étoit  l’emblème  de  la  Navigation  &  de  Neptune  :  c’eft  un  cheval  que  Neptune 
avoit  faitfortir,  difoit-on,  de  la  terre  pour  marquer  fa  puiflânce. 

Corinthe  eut  par  la  même  raifon  le  cheval  pour  Symbole  j  mais  il  étoit 
ailé  afin  d’indiquer  mieux  la  viceffe  de  la  Navigation  ailée  ou  à  voiles  :  c’eft 
ce  cheval  qu*on  appella  Pégase  ,  que  les  Grecs  fubftituerenr  au  Sphinx 
ailé  des  Phéniciens  -,  &  qui  fut  adopté  par  d’autres  Peuples  maritimes. 

Lamtsaque  te  Scepsis,  un  cheval  marin. 

Alexandrie  de  Troade,  un  cheval  paiflant. 

I  V. 

Symboles  Relatifs  a  divers  Objets. 

« 

•  V  U  L  C  A  I  N, 

• 

Les  Pays  où  l*on  voyoit  des  volcans  &  les  lieux  où  l’on  avoit  établi  des- 
Forges,  prenoient  pour  Symboles  Vulcaïn  ,  Dieu  du  feu  &  des  forges ,  fon 
marteau  ou  fes  tenailles. 

Ainfi ,  rifle  de  Lemnos  avoit  pour  Symbole  Vulcaïn  comme  Dieu  du  feu  j 
$c  Minerve  comme  Déeflc  des  Arts. 

Hephestia  ,  mot-à-mot  Ville  de  Vulcaïn  ,  dans  la  même  Ifle,  avoit  auffi 
le  même  Symbole  :  vraies  Armes  parlantes.  Ses  Médailles  offrent  au  revers  un 
flambeau  allumé  avec  les  deux  bonnets  &  les  deux  étoiles  des  Cabires. 

Ce  Dieu ,  fon  marteau  à  la  main  &  fous  fon  nom  de  Cabire  ,  très- grand? 
fe  voit  fur  les  Médailles  de  Thess  alie.  (2) 


1  (  x)  Pell,  T,  in.  Fleuron  P.  léf.  (  1  )  JJegcr,  P,  483, 


***** 


t 
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S  Y  L  P  H  I  U  M. 

Cyrene  ,  Ville  d’Afrique  ,  avoit  pour  Symbole  le  Sylphium  ,  plante  très-^ 
commune  dans  Ton  territoire  ,  &  dont  fans  doute  elle  faifoit  un  grand  com¬ 
merce. 

PALMIER, 

• 

La  Judée  eut  pour  Symbole  le  palmier:  elle  eft  repréfêntée  dans  les  Mé¬ 
dailles  de  Vefpafien  fous  la  figure  d’une  femme  trille  &  plaintive  attachée  à 
un  palmier. 

Ce  Symbole  furprend  le  Savant  Shaw,  Voyageur  exad  ,  qui  allure  qu’il 
y  a  peu  de  palmiers  en  Phénicie  :  il  ignoroit  donc  les  affreux  ravages  que 
caufent  le  tems  ,  les  invafions  5  la  barbarie  ,  &c.  &  à  quel  point  toutes  ces 
chofes  changent  la  face  de  la  terre.  Lille  de  Madere  n’étoit  qu’une  forêt 
lorfqu’on  la  découvrit  j  à  préfent  il  n’y  a  pas  un  arbre,  &  l’on  cher- 
cheroit  en  vain  aujourd'hui  ces  belles  vallées  de  Saules  qui  environ- 
noient  Babylone.  La  Judée  étoit  riche  en  palmiers  ;  Plinf.  nous  l’apprend  Sc 
c’eft  un  Témoin  qui  en  vaut  bien  un  autre.  (  i  )  «Les  Palmiers  de  Judée 3 
»  dit-il,  fur-tout  ceux  de  Jéricho  ,  l’emportent  fur  ceux  de  tout  autre  Pays, 
»  par  leur  Multitude,  leur  fertilité  &c  leur  réputation.  Ceux  d’Archelaïs, 
»  de  Phafelis  &  de  Livias  dans  la  même  contrée  ,  font  aufïi  fort  eftimés. 

Il  falloir  qu’ils  y  fuflTent  bien  communs  puifqu’on  en  tiroit  des  objets  de 
comparaifon  :  c’eft  ainfi  qu’EsAiE  (  i  )  compare  la  profpérité  des  Hébreux  à 
celle  des  Palmiers  \  ce  qui  prouve  à  quel  point  la  culture  de  cet  arbre  réufi- 
fiffoit  en  Judée  ,  quoiqu’aujourd’hui  il  n’y  en  ait  que  dans  les  Vallées  ,  où  ils 
exigent  bien  moins  de  foins  que  fur  les  hauteurs. 

Ce  Symbole  fut  également  celui  de  la  Phénicie  &  de  la  plupart  de  fes  Villes.' 

On  le  voit  fur  les  Médailles  de  T  r  i  v  o  l  i  ,  d’ A  radus,  deNApLousE,de 
Sephoris. 

Les  Médailles  de  Tyr  &  de  Sidon  offrent  par  la  même  raifon  des  pal-’ 
mes  pour  Symboles. 

On  a  cru  que  le  Palmier  fe  trouvoit  fur  les  Médailles  de  cette  contrée , 
moins  comme  produétion  nationale  que  comme  étant  relatif  au  nom  même 
de  Phénicie  ,  mais  c’eft  une  erreur  :  nous  avons  vu  que  le  nom  de  Phéniciens  P 

’  .  -ii  * 

■  i'  .  -  - - -  i  -  ii  «tf-.  —  ■■■■m  ■!!—»»».  i  ......V 


(  i  )  LiVf  Xin»  Ch.  iv.  (  i  )  Chap.  xxyu,  6, 
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Se  même  que  celui  de  Pœni  porté  par  les  Carthaginois ,  &  d’où  vinrent  les 
mots  punique  ,  &  puniceus  ou  ponceau  ,  défigna  conftamment  la  couleur 
rouge. 

Ajuoutons  que  louvent  on  n’a  pas  entendu  le  mot  de  Baïm  donné 

au  Palmier  dans  les  Livres  des  Hébreux  :  on  l’a  fouvent  rendu,  très-mal  à  propos, 
par  celui  de  Racines *  Porphyre  ,  qui  étoit  Phénicien  ,  appelle  le  Palmier  Bais$ 
(k  Saint  Jean  (  i  )  appelle  les  Palmes  Bala  ton  phœnicôn , 

Renard. 

La  Messenie  ,  Pays  montagneux ,  prit  pour  fymbole  un  renard  ;  animal 
très-commun  dans  les  Pays  fourrés.  Audi  Anaxadame,  Roi  de  Sparte,  vain¬ 
queur  ou  plutôt  deftruéteur  de  la  Melfenie,  prit  pour  fymbole  un  Renard  tom - 
tant.  C’efl:  à  un  renard  qu’Ariftomene  ,  célébré  Héros  Melfénien  ,  après  avoir 
été  renfermé  dans  une  caverne  par  les  Lacédémoniens ,  fut  redevable  de  fou 
falur. 

T  RI  QU  É  T  RE. 

La  Sicile  eft  défignée  par  le  Triquêtre,  figure  à  trois  jambes ,  à  caufe  de  la 
figure  triangulaire. 

Olba  :  les  Princes  d’Olba  avoient  un  fymbole  femblable  ,  parce  qu’ils  rc<- 
gnoient  fur  trois  Provinces  ,  Olba ,  Kennatis  &  Lalaflîs, 

Tortue. 

Le  Péloponese  a  pour  lymbole  une  Tortue  aux  pattes  étendues  comme 
pour  marcher ,  parce  que  fon  corps  &  lès  pieds  làillans  peignent  allez  bien  le 
(Péloponèfe  &c  fes  grandes  avances  dans  la  Mer. 

Tours . 

Une  tête  couronnée  de  Tours,  ou  Cybele  ,  fervoit  de  fymbole  à  des  Villes 
fortes ,  entourées ,  pour  leur  défenfe  5  de  murs  &  de  tours. 

Carteià,  Ville  d’Elpagne  fur  le  bord  de  la  Mer,  avoir  un  pareil  fym¬ 
bole  ,  comme  étant  la  clef  du  Pays ,  &  la  Métropole  d’une  grande  contrée: 


£1)  Eyang,  Chap,  XII.  t. 


f 


r 
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©ntre  le  fymbole  de  cetre  Dcefle,  elle  avoir  aufTi  celui  d’un  homme  qui  pêche 
à  la  ligne,  emblème  de  fa  fituation  ,  très-bien  défîgnée  ,  d’ailleurs ,  par  foi> 
nom ,  compofc  de  C  art  ,  Ville  9  5c  d’EiA  ,  eau. 

ont  toutes  pour  fym¬ 
bole  une  Femme  tour- 
relée  avec  divers  attri¬ 
buts,  cntr’autres  des- 
épis. 

Victoire . 


Asope  de  Laconie, 
Bœa  de  Laconie, 
Canate  de  Cœlefyrie, 
Chaicis  de  Syrie, 
Damas  , 


Flavio-Polis  de  Cilicie, 
Laodicée  , 

Nysa  ou  Scythopolis , 
Tyane  de  Cappadoce , 


Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  Villes  qui  avoient  le  Mlnotaure  pour 
fymbole  ,  l’accompagnoient  de  la  Vi&oire.  Ce  fymbole  étoit  relatif  à  leur 
Agriculture,  comme  nous  Pavons  prouvé  dans  nos  Volumes  précédens  ,  relati¬ 
vement  à  la  DéelTe  de  la  Victoire  ,  dont  la  Fête  terminoit  l’année  agricole. 
Quelques  Villes  agricoles  faifoient  plus  :  elles  prenoientle  nom  même  de  Victo¬ 
rieuses:  telles, 

Osca  ,  Ville  d’Efpagne,  qui  prend  le  titre  de  Victrix  ,  5c 

Obulco,  Ville  du  même  Pays  ,  qui  prend  celui  dcNiKeteira  ,  chez  toutes 
deux  Viclorieuj'e  (  i  ). 

ARTICLE  V. 

SYMBOLES  relatifs  aux  Divinités  Protectrices  de  V  Agriculture. 

Nous  avons  vu  que  les  Peuples  agricoles  prenoient  Cirés  pour  fymbole  r 
les  Peuples  maritimes,  Neptune  ,  5c  les  Cabires  ou  Diof cures ;  les  Peuples  à 
volcans  ou  forgerons  ,  Vulcain\  les  Peuples  à  oliviers.  Minerve  ou  Ifis ;  les 
Villes  fortes,  Cybele  5c  fes  tours  :  les  Peuples  à  vignoble,  Bacchus :  en  forte 
que  par  les  feuls  fymboles  de  ces  Nations ,  on  peut  connoître  leur  fituation  5c 
la  nature  de  leurs  productions. 

Mais  on  voit  un  grand  nombre  d’autres  Peuples  prendre  pour  leurs  fymboles 
des  Divinités  dont  on  n’apperçoit  le  rapport  avec  aucun  objet  déterminé  ;  en 
forte  qu’on  fercit  tenté  de  croire  qu’il  y  a  beaucoup  d’arbitraire  en  toutes  ces 
chofes.  Ces  Dieux  font,  fur-tout,  Hercule  ou  Apollon ,  Aflarté  ou  Diane  7  5c 
Iunon. 


(i)  Velâzquez,  fll,  XI,  7,  g. 
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Mais  avec  un  peu  d’attention  ,  on  apperçoit  bien-tôt  les  motifs  de  ce  choix , 
oe  qu’on  défignoit  par  ces  Divinités  fymboliques. 

HERCULE. 

Hercule  étoit  le  Dieu  tutelaire  &  le  fymbole  de  Tvr  Sc  de  plufieurs  Co¬ 
lonies  de  Tyr,  telles  que  Tharse  ,  Cadix,  &c.  Il  étoit  auiïi  le  fymbole  de 
Perinthe  ,  d’ARGOS  ,  &c. 

Dans  toutes  ces  Villes  on  le  répréfentoit  avec  fa  peau  de  lion  Sc  là  malîue  , 
ou  fimplement  fous  l’emblème  de  fa  maffue  ,  furmontée  quelquefois  d’un 
carquois. 

ASTARTÉ  ou  EUROPE. 

Astarte  ou  Europe  étoit  la  Déefle  Sc  le  fymbole  de , 

Sidon  Sc  de  diverfes  Colonies  Phéniciennes  ;  de  celles-ci,  par  exemple; 

Gortyne  dans  rifle  de  Crète. 

Calagurris  en  Efpagne. 

Amphipolis  de  Macédoine. 

Toutes  la  reprélentoient  affife  fur  fon  taureau  ,  avec  Ion  voile  flottant  qui 
la  faifoit  arriver  à  bon  port. 

Diane  étoit  la  Déefle  Sc  le  fymbole  de  la  Meonii  ,  de  la  Ville  d’EpHESE, 
des  Icariens.  On  la  reconnoît  à  fon  Cerf. 

Junon  étoit  la  Déefle  Tutélaire  de  SAMos&de  Carthage  :Sc  on  la  re- 
connoifloit  à  fon  Paon. 

Apollon  étoit  le  fymbole  Sc  le  Dieu  de  Pille  de  Rhodes,  d’AMORGos,  de 
Mitylene  :  Sc  avec  Diane  ,  le  fymbole  de  Delos. 

Jupiter  enfin,  le  Dieu  tutélaire  de  Rome  Sc  de  l’Ifle  de  Crète. 

Voilà  en  apparence  bien  des  Divinités  différentes  dont  on  n’apperçoit  nulle¬ 
ment  le  rapport  avec  les  Peuples  qui  les  prirent  pour  leurs  fvmboles  :  mais  afin 
de  parvenir  à  quelque  chofe  de  fatisfaifant  là-deflus,  commençons  par  ramener 
à  (en  jufte  point  le  nombre  de  ces  Divinités  :  ces  fix  que  nous  venons  d’énu¬ 
mérer  fe  réduifent  à  trois,  préfentées  ici  fous  un  double  nom,  l’Orienral  Sc 
TOcci  dental; 

En  effet ,  Hercule  Sc  Apollon  ne  font  qu’un  feul  Sc  même  perfonnage 
peignant  le  Soleil;  aulïl étoit-il  appellé  à  Tyr  Mdc-anhe  ou  Mdiccrte ,  Roi  de 
la  Terre, 


Astartê  , 
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Astarté  ou  Reine  du  Ciel,  Europe  ou  l'Occidentale,  Junon  ou  la  Reine 
du  Ciel,  Diane  au  CroifTant  fœur  d’Apollon,  ne  font  egalement  qu’une  feule 
8c  même  Divinité,  la  lune. 

La  meme  Divinité  étoit  adorée  à  Babylone  fous  le  nom  de  Semi-ram-is, 
la  Reine  du  Ciel,  8c  fous  le  fymbole  de  la  Colombe,  oifeau  de.Vénus. 

Nous  avons  donc  ici  les  trois  grandes  Divinités  de  Saturne  ou  du  Labou¬ 
reur,  dont  nous  parle  Sanchoniaton ,  &:  toutes  trois  prifes  dans  la  Nature, 
Jupiter  ou  le  Dieu  Suprême  ,  le  Soleil  8c  la  Lune ,  Roi  8c  Reine  du  Monde 
Phyfique. 

Il  n’eft  donc  point  étonnant  que  ces  trois  Divinités  ayent  été  prifes  par 
un  grand  nombre  de  Peuples  pour  leurs  fymboles  :  il  en  devoir  être  ainfi  dans 
l’Orient  fur -tout,  dont  la  Religion  étoit  la  Sabéenne  :  &  chez  lefquels  on 
retrouve  en  effet  le  Soleil  &  la  Lune  fous  les  noms  d’Hercule  ,  &  d’Aftartc  ou 
Europe  :  tandis  que  dans  l’Occident  ,  ils  font  Apollon,  &  Diane  comme  fœur 
d’Apollon  ,  la  même  qu’Europe  ou  l’Occidentale ,  Junon  ,  Souveraine  des 
Dieux ,  8c  sljlarié  ,  Reine  des  Affres. 

Il  paroit  même  que  les  Peuples  livrés  aux  travaux  pénibles  ,  tels  que  l’Agri¬ 
culture  8c  la  Navigation  ,  8c  qui  fuppofoient  une  grande  force,  choifilfoient 
Hercule  ou  le  Soleil  pour  leur  Divinité:  tandis  que  les  Peuples  qui  n’avoienc 
point  ou  peu  d’agriculture ,  8c  qui  fubfiffoient  fur-tout  de  leurs  fruits  ou  du 
produit  de  leurs  arbres,  ce  qui  n’exige  point  de  force,  ou  qui  fe  livroient  aux 
Arts  fédentaires  ,  choififfoient  Minerve  ou  la  Lune  pour  leur  Divinité  :  ainfi 
Athènes  qui  devoir  tout  à  fes  oliviers,  avoit  choifi  cette  Déeffe  pour  fa  Pa- 
trone  :  les  uns  croient  enfans  du  Soleil  :  les  autres  ,  ceux  de  la  Lune.  Auflî 
Hercule  étoit- il  adoré  8c  avoit- il  des  autels  comme  nous  l’apprend  Dénvs 
d’Hulicarnaffe  (i) ,  da»s  prefque  toute  l’Italie,  Pays  rempli  de  Villes  agricoles* 

Diane. 

•  *  ♦  *  ».  '  '  . 

LaLune  ,  qu’on  adoroit  dans  la  Phénicie  fous  le  nom  d’A flatté  ,  l’ctoit  chez 
d’autres  Peuples  ious  celui  de  Diane  :  on  la  repréfenroi:  armée  d’un  arc  ,  de 
flèches ,  d’un  carquois  8c  couronnée  d’un  croiffant. 

Telle  on  l’honoroit  à  Pergh  de  Pamphyliç. 

A  Epiiese  ,  -à  Cotif-e  de  Phrygie ,  8cc.  on  l’adoroit  fous  des  fymboles  rela¬ 
tifs  à  la  Nature  univerfeile,  la  mere  de  tous  les  êtres ,  avec  une  multitude 


(  i  )  Amiq.  Rom.  Liv.  i. 

DiJJ'.  Tom.  J. 


Z 
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de  marrielles ,  &  un  cerf  pour  fymbole  ,  comme  Déefle  de  la  chafle ,  à 
caufe  de  Tes  rayons  comparés  à  autant  de  flèches.  Souvent  même  le  cerf  eft 
placé  feul  comme  défignant  Diane  d’une  maniéré  aflez  claire. 

J  U  N  O  N. 

Dans  plufieurs  Villes  on  adoroit  Jumon  comme  mere  des  Peuples,  ou 
comme  protectrice  des  mariages ,  tous  le  nom  de  Ptonubci .  telles , 

Hypæpa  de  Lydie,  Samos  ,  Tralles,  Sebasto-Polis  en  Eolie ,  &c. 

L  u  n  u  s. 

Le  Dieu  Lunus  étoit  adoré  chez  plufieurs  Peuples  de  l’Orient  ;  c’eft  la  Lune 
fous  un  nom  mafeulin  j  tandis  que  le  Soleil  étoit  du  genre  féminin ,  comme 
il  1  ’eft  encore  chez  les  Germains. 

Ce  Dieu  Lunus  étoit  le  Dieu  tutélaire  de  Carrhes. 

Cibyre.  le  repré fentoic  fur  fes  Médailles ,  avec  un  croiflant  derrière  les 
épaules. 

JULIA  GoRDUS  , 

Sardes  , 

Silandus  , 

Gabe  de  Phénicie. 

Nysa  près  de  Tralles  en  Carie* 

Sebaste  de  Phrygie. 

Tabæ  de  Carie. 

Trafeze  du  Pont ,  &c. 
avoient  toutes  le  Dieu  Lunus  pour  (ymboîe* 

ARTICLE  VIL 

Symboles  des  Colonies , 

x. 

Colonies  Phéniciennes. 

Il  n  eft  pas  étonnant  que  nous  trouvions  un  grand  rapport  entre  les  lym- 
boles  de  l’Efpagne  &  ceux  de  la  Phénicie  :  qu’on  y  retrouve  l’alphabet  Orien¬ 
tal  y  les  mêmes  Divinités,  Hercule,  Lis,  Europe,  Vulcain  y  les  memes» 


de  Lydie. 
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fymboles,  des  taureatix  ,  des  chevaux  ailés ,  des  fphinx ,  des  pampres ,  des 
cpis  ,  des  Cavaliers  la  lance  en  main  ;  qu’un  même  efprit  aie  animé  ces  Peu¬ 
ples  :  l’Efpagne  Maritime  ne  fut  peuplée  que  par  des  Colonies  Orientales , 
par  des  Phéniciens ,  des  Syriens ,  des  Cananéens  ,  par  des  habitans  des  ifles 
de  Crète  &  de  Sicile  ,  trop  refferrés  dans  leur  enceinte.  Ainfi  ,  tout  y  doic 
rappeller  l’Orient ,  &  préfenter  les  memes  phénomènes  qu’on  obfervoit  chez 
les  Navigateurs  de  l'A  fie. 

Cadix  efl  l’altération  de  l’Oriental  gadir  une  enceinte  :  fur  Tes  Médailles 
font  ces  mots ,  He  Bd-Gadir ,  le  Seigneur  de  Gadir  :  on  y  voit  le  Dieu  Bel 
des  Orientaux  ,  ou  le  Soleil  défigné  par  le  nom  de  Souverain. 

Ce  même  nom  de  Bel  ,  Bol,  Bul  Te  retrouve  dans  Obul-con  &  dans 
Car-Büla  ,  autres  Villes  d’Elpagne,  Il  efl:  joint,  dans  le  premier  au  mot 
Cvn  ,  habitation  ,  &  dans  le  fécond,  à  celui  de  Car,  Ville. 

Les  Colonies  con  fer  voient  en  effet  la  langue  de  leur  Mere  -  Patrie  :  elles 
continuoient  d’avoir  les  mêmes  Dieux  ,  les  mêmes  Fêtes ,  les  mêmes  fàcri- 
Eces ,  les  mêmes  fymboles  ou  Blafon  :  leur  Mere-Patrie  nommoir  aufîî  leurs 
premiers  M  agi  lira  t  s }  &  leur  donnoit  leurs  Loix  &  leurs  Coutumes  :  il  étoit 
même  d’ulage  que  les  Colonies  lui  envoyaient  toutes  les  années  des  pré¬ 
mices  de  leurs  récoltes  -,  &  qu’elles  volaient  à  fon  fecours  dans  le  befoin. 

2. 


Colonies  Grecques. 

C’eft  ainfi  que  Syracuse  conferva  les  fymboles  de  Corinthe  dont  elle 
croit  une  colonie  ,  fur- tout  le  cheval  Pegafe  :  &  que  l’Iie  de  Seriphe  eut  pour 
fymbole  la  Chimere,  étant  Colonie  de  la  même  Ville. 

Comme  l’Iie  de  Siphne,  près  de  l’Ifle  de  Crcte ,  avoit  précifément  le  même 
fymbole  que  celle  de  Seriphe  ,  il  y  a  apparence  que  fes  habitans  avoient  la 
même  origine  que  ces  derniers. 

Emporium  enEfpagne,  Colonie  d’Emporium  de  Sicile,  en  avoit  confervé 
Jes  fymboles ,  Minerve  &  Pegafe  fautant. 

Les  Colonies  Athéniennes  avoient  la  chouette  pour  Armes,  en  particulier 
Amisus ,  Ville  du  Pont ,  &  pendant  un  teins  capitale  de  ce  Royaume. 

C’ei ainfi  que  Rome  tint  de  Troie  la  truie  &:  {es  petits,  qu’on  voit  fur  les 
Médailles  de  Vefpafien  &  de  Tice  ,  &  qu’ Adrien  fit  mettre  fur  les  portes  de 
îérufalem. 
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Inconvêniens  qui  réfultent  de  cet  le  Communauté  de  Symboles , 

Cet  ufage  très-intéreflant  d’ailleurs  pour  les  Peuples  qui  1  obfervoient,  a  etc 
l’une  des  principales  caufes  qui  ont  fait  perdre  de  vue  les  motifs  par  lefquels  fè 
dirigèrent  les  anciens  dans  le  choix  de  leurs  fymbcles  ;  car  le  même  devenant 
ainfi  commun  à  plufieurs  par  des  motifs  fort  différens  de  fa  première  inftitution, 
il  n’étoit  prefque  plus  poflible  de  les  démêler,  encore  moins  de  fuppofer  que 
le  choix  de  ces  fymboles  avoit  toujours  été  déterminé  par  une  raifon  fage  & 
relative  à  ceux  qui  faifoient  ce  choix. 

4- 

Caufes  des  Armoiries  communes  a  diverfes  Maifons  modernes . 

C’efl  ainfi  qu’il  feroit  très-difficile  aujourd’hui  de  retrouver  la  vraie  caufe  du 
choix  que  firent  pour  leurs  Armoiries  nombre  de  Mailons  qui  remontent  aux 
XIe.  XIIe.  ficelés  &c.  quoiqu’on  en  puiffie  indiquer  deux  générales,  dont  nous 
avons  déjà  parle  :  i°.  le  rapport  du  fymbole  avec  le  nom  de  famille  :  i°.  le 
rapport  d’une  famille  avec  un  Seigneur  Suzerain.  Dans  ces  deux  cas  ,  ce  rap¬ 
port  déterminoit  le  fymbole  :  au  premier  ,  par  le  choix  de  l’objet  indique  par 
le  nom  -,  au  fécond  ,  par  l’adoption  en  tout  ou  en  partie  du  fymbole  du  Sei¬ 
gneur  dont  on  relevoit  :  de-là,  cette  multitude  de  lions ,  de  léopards ,  d  ai¬ 
gles ,  de  lys,  de  croix,  &c.  répétés  dans,  les  Armoiries  modernes.  La  France 
ayant  des  lys  pour  Armoiries  ,  les  Comtes  des  Pays-Bas ,  le  lion  5  les  Rois 
d’Angleterre,  le  léopard  ;  les  Empereurs,  l’aigle  i  l’Egide,  la  croix  ^  il  etoit 
naturel  que  dans  les  batailles,  leurs  grands  Vaffaux  fe  Bffient  reconnoitre  par 
les  mêmes  Armes  ,  quoique  modifiées  de  mille  maniérés  :^auflï  la  croix  étoit 
le  fymbole  desEglifes,  6e  de  leurs  Avoués  :  l’aigle,  l’emblème  des  Villes  Im¬ 
périales  j  de  même  que  la  plupart  des  Maifons"  d’Italie  ajoutent  au  fommet 
de  leurs  Armes  le  chef  d’or  à  l’aigle  de  fable,  qui  font  les  Armes  de  1  Empire^, 
tels  les  Borghefe ,  les  Mathei ,  les  de  la  Faite ,  &c.  à  Rome  :  les  Feltri  a 

Urbin  :  les  Alciata.  Milan  :  les  Pii  a  Ferrare  ,  &cc. 

C’eft  par  quelque  raifon  pareille  qu’en  Bretagne  ,  les  Rohan  &  un  grand 
nombre  de  Maifons ,  ont  des  metcles  dans  leurs  Armoiries  ,  fymbole  pre  r 
qu’inconnu  ailleurs, 

L’Angleterre  adopu  de  J3iêru,c  le  léopard  ,  comme  ayant  poffie  c  a 
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Guyenne  &  la  Normandie  dont  il  formoit  les  Armes  :  auiïi  un  grand  nombre 
de  familles  de  ces  trois  Contrées  ont  le  léopard  pour  Armes.  D’ailleurs  les 
grandes  Maifons  de  l’Europe  ,  antérieures  au  XIe.  ficelé,  avoient  leurs  fym- 
boles  6e  leurs  cris  de  guerre  ,  qu’elles  ne  perdirent  point  dans  le  tems  des 
Croifades,  6e  qu’elles  perpétuèrent  au  contraire  comme  preuve  de  leur  an¬ 
tique  origine. 

Il  fie  peut  encore  que  quelques  familles  nouvelles ,  1ers  des  Croifades ,  em¬ 
pruntèrent  leurs  fymboles  de  quelques  objets  relatifs  à  leur  voyage  d’outre¬ 
mer;  mais  nous  nous  croyons  en  droit  de  foutenir  que  cette  caufe  n’eft  point 
comme  on  l’a  cru ,  l’origine  du  Blafon  }  ni  même  l’époque  de  notre  Blafon  tel 
qu’il  exifle. 

Nous  pouvons  rendre  raifon ,  par  exemple  ,  des  Armoiries  anciennes  de  la 
Guyenne  ,  des  Celtes  &  des  Francs.  Nous  venons  de  voir  que  les  Armoiries 
de  la  Guyenne  font  un  léopard  ;  celles  des  Celces ,  fur-tout  les  Belgiques  , 
écoient  un  lion  ;  &  celles  des  Francs,  un  crapaud  :  mais  le  lion  défigne  un  Pays 
agricole  comme  la  Celtique  :  le  léopard  confacré  à  Bacchus ,  défigne  les  vi¬ 
gnobles  j  6:  ceux  de  la  Guyenne  font  très-anciens  :  le  crapaud,  les  marais  dont 
fortirent  les  Francs. 

MM.  les  Armorialifles  nous  apprennent  de  même  que  la  plupart  des  Mai¬ 
fons  de  Bourgogne  portent  de  gueules ,  parce  que  ce  fut  de  tout  rems  la 
couleur  de  cette  Province.  C’efi:  par  la  même  raifon  que  les  Croifés  ne  portè¬ 
rent  pas  la  croix  de  la  même  couleur  :  chacun  prit  la  couleur  de  fon  Seigneur 
Suzerain.  Lorfque  Philippe  Augufte ,  Richard  Cœur-de-Lion,  ôc  Ferrand 
Comte  de  Flandres ,  fe  furent  croifés  enfemble  ,  le  Roi  de  France  prit  la  croix 
ronge ,  celui  d’Angleterre  la  blanche ,  6c  le  Flamand  la  verte  ,  en  quoi  ils  furent 
imités  chacun  par  leur  Armée.  Mais  ceci  nous  apprend  que  ces  Princes 
avoient  déjà  ces  couleurs  ;  elles  étoient  par  conféquent  antérieures  à  leur 
Croifade. 

Ajoutons  une  autre  caufè,  la  divifion  d’une  Famille  en  plufieurs  branches  * 
qui  ayant  difperfé  un  même  fymbole  en  plufieurs  lieux  ,  fait  qu’on  n’apper- 
çoic  plus  dans  la  plupart  le  vrai  motif  de  leur  inftitution ,  6c  que  tous  ces 
fymboles  n’offient  plus  que  confufion. 

Mais  revenons  aux  fymboles  des  anciens  Peuples  :  il  ne  nous  relie  plus 
qu  a  parcourir  ceux  de  la  Sicile  6c  de  l’Egypte. 
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ARTICLE  VIII. 


Villes  de  Sicile . 

La  Sicile,  remplie  de  Colonies  étrangères  &  de  Villes  puiffàntes ,  donc 
elle  étoit  redevable  à  Ton  agriculture  ,  offre  des  fymboles  très-remarquables. 

Celui  de  Pille  entière  cft  une  tête  couronnée  d’épis  &  d’oft  Torrent  trois: 
jambes  difpofées  en  forme  de  roue  ,  auxquelles  cette  tête  fert  ainfi  de  centre  : 
cette  figure  eft  tout -à-la  fois  peinture  &  de  la  fertilité  de  la  Sicile  &  de  la  fi¬ 
gure  triangulaire  :  de  celle-ci  par  Tes  trois  jambes ,  de  celle-là  par  les  épis. 

Syracuse  a  pour  fymbole  ou  un  cheval  ailé  ,  ou  un  char  à  quatre  che-, 
vaux  dont  le  Conduéteur  eft  couronné  par  une  Viéloire  qui  plane  lur  Ta  tête. 
Ses  Divinités  tutélaires  font  les  grandes  Divinités  de  tous  les  Peuples  agri¬ 
coles  ;  le  Soleil,  la  Lune,  la  Terre  féconde  :-ou  avec  leurs  noms  Mytho¬ 
logiques,  Apollon  ,  Diane  ,  Cér'es. 

Ce  cheval  ailé  ,  fymbole  également  de  la  ville  de  Corinthe  dont  Syracule 
étoit  Colonie  ,  avoir  ainfi  que  le  cheval  Carthaginois ,  un  rapport  immédiat 
au  commerce  Maritime  de  Corinthe  &  de  Syracule. 

Le  char  à  quatre  chevaux  couronné  par  la  Viéloire,  étoit  l’emblème  de 
l’agriculture  floriflànte  à  Syracule  &  de  Tes  heureux  effets. 

Panorme  a  pour  Tes  fymboles  fur  une  de  fes  Médailles,  avec  une  inf- 
cription  Phénicienne ,  d’un  côté  une  tête  de  Cérès  :  de  l’autre,  un  cheval  ailé  ; 
ce  Pont  les  mêmes  emblèmes  &c  par  la  même  raifon. 

C AT  ANE  prend  toujours  pour  Symbole  la  corne  d’abondance. 

Menai  ,  dont  le  nom  au  pluriel  à  tant  de  rapport  à  celui  du  Soleil  &  de 
la  Lune,  (Men  &  Mené)  eur  pour  Patrone  Cérés,  .&  pour  fymbole  deux 
flambeaux  en  fàutoir.  Ce  font  donc  des  Armes  parlantes .  Menai  défigne  des 
flambeaux,  le  Soleil  &  la  Lune  ,  les  deux  grands  flambeaux  de  l’Agriculteur. 

Naxos  ,  riche  en  vignobles ,  eut  pour  Divinité  Bacchus  j  pour  fymbole 
une  grappe  de  raifin. 

SeGESTE  a  pour  Divinité  tutélaire  Diane  chajferejje  :  pour  fymbole  un 
chien  courant  *,  5c  à  la  fuite  de  Ton  nom  ces  lettres  ZIB. 

Nous  voyons  dans  Cicéron  ,  (i)  que.Diane  chaflerefle  avoir  dans  cette 
Ville  un  Temple  magnifique  ,  dont  les  fuperbes  reftes  font  gravés  dans  la  défi* 


£f)  iv.  Harang,  contre  Verres,  N®.  33,  34. 
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cri p ti on  de  la  Sicile  par  d’ORviLLE.  (i;  Telle  eft  la  defcription  que  fait  Cicé¬ 
ron  de  cette  Dcefl'e,  ou  pour  mieux  dire  de  fa  Statue. 

»  Erat  admodum  amplum  &  excelfum  fignum  cum  ftola.  Verum  tamen 
»»  inerat  in  ilia  magnitudine  ætas  atque  habitus  virginalis  :  fagittæ  pendebant 
»  ab  humero  ,  fmiftra  manu  retinebat  arcum  ,  dextrâ  ardentem  facem  præfe- 
»  rebat  •». 

»  La  Statue  de  la  Dcelle  étoit  grande  &  élevée  :  mais  dans  cette  forme 
»  coloflale  elle  confervoit  les  grâces  5e  la  pudeur  de  la  jeunefie  ;  un  carquois 
«  plein  de  ficches  ctoit  fufpendu  à  les  épaules  :  d’une  main ,  elle  cenoit  Ion 
»  arc  j  de  l’autre  elle  portoit  en  avant  un  flambeau  allumé. 

Ne  foyons  pas  étonnés  du  choix  de  cette  Déefle  5e  de  ces  fymboles  :  tout 
en  efl  relatif  à  la  fituation  5c  au  nom  de  Segejle. 

■Elle  étoit  fituée  en  effet  dans  un  Pays  admirable  pour  la  chafle. 

Son  nom,  prononcé  Segejie  ,  étoit  un  adoucilfement  del’afpiration  Orientale 
qui  lervoit  d’Article  à  ce  nom,  5e  que  nous  trouvons  en. effet  écrit  Aigeÿe 
dans  Strabon  ,  Pausanias  ,  5ec.  5e  fes  Habitans  Egejlaioi. 

C’eft  donc  une  allufion  au  mot  Oriental  ru>  p ,  arc,  qui  Joint  à  l’Article  (  n). 
hé ,  nous  donne  he-gejl ,  mot-à-mot  celle  qui  aime  la  chafle.  Aufîi  Diane  Chaf- 
fèrefle  efl:  fa  Divinité  :  5e  un  chien  courant ,  fon  Symbole. 

Le  mot  Zil ,  qui  fuit  fon  nom  5e  qu’on  n’avoit  encore  pu  expliquer  y 
efl  relatif  à  toutes  ces  idées  ;  c’eft:  le  commencement  du  Zibuné  des  Illyriens 
5e  des  Grecs  qui  ftgnifie  lance  ,  pieu  ,  5e  qui  vient  de  l’Oriental  fcOVj  Tfala? 
attaquer ,  Elire  la  guerre  ,  donner  la  chafle  aux  animaux  ,  ce  qui  fut  la  pre¬ 
mière  des  guerres. 

Nous  (avons  donc  à  quoi  nous  en  tenir  maintenant  fur  l’Hiftoire  fui- 
vante  relative  au  nom  de  cette  Ville.  Segejle  ,  dit-on,  fille  d’Hippotas,  ayanc 
été  envoyée  par  fon  pere  en  Sicile  pour  la  dérober  à  la  cruauté  de  Laomédon, 
y  fut  aimée  par  le  Fleuve  Crimife  qui  lafurpric  en  fe  cachant  fous  la  forme 
d’un  chien  :  de -là  naquit  Egefte  XAcaJle  de  Virgile  ;  enforte  que  la  Ville  qui 
auparavant  s’appelloic  Egefte,  prit  dès-lors  le  nom  de  Segefte,  5e  un  chien? 
pour  Symbole.  (  î) 


(i)  Planche  pour  la  pag.  84. 

(  i  )  Je  fais  grand  cas  de  ces  Traditions  Fabuleuiês  &  Mythologiques,  parce  qu’elles 
nous  conduifcnt  prefque  toujours  à  la  decouverte  du  vrai.  Nous  voyons  dans  cclle-cî 
que  cette  Ville  eut  deux,  noms ,  d’abord  Egefte ,  puis  S  egefte ,  &  que  ceux  qui  lui  den- 
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Tauromenium  avoir  pour  fymbole  un  taureau.  C’étoit  une  allufion  à 
fon  nom  qui  peignoir  fa  fituacion  ,  lignifiant  habitation  fur  une  montagne. Qi\ 
fait  que  tor  en  Oriental  lignifie  montagne,  d’où  le  Mont-Taurus  en  Afie,  &c 
le  Mont-Taurus  fur  lequel  croit  cette  Ville  ;  &  Ci  elle  prit  un  taureau  pour  fou 
fymbolç,  c’eft:  par  le  principe  dont  nous  venons  de  parler ,  c’eft:  qu’il  n’y  a 
nulle  différence  entre  les  noms  primitifs  de  montagne  &  de  taureau. 

Selinonte  fur  l’Hypfas ,  dont  les  bords  étoient  couverts  de  perfil ,  prit 
fon  nom  &  fon  fymbole  de  cette  plante. 

Camarine  étoit  fituée  dans  des  marais.  Ceft:  ce  que  lignifie  fon  nom  en 
Oriental  W-“VQn  (camar-ain  )  eaux  noires,  ou  marécageufes ,  même  nom 
que  celui  des  Palus  Cimmeriens.  11  n’efl:  donc  pas  étonnant  quelle  eut  pour 
fymbole  un  cygne  Sc  des  poilTons. 

Agrigente  ou  Acra-gas ,  lignifioit  terre  haute.  Elle  eft:  en  effet  fur  une 
montagne  au  Nord  de  la  Mer.  Ses  fymboles  font  une  êcreyiffe  de  Mer  &  un 
aigle  qui  tient  un  lièvre  dans  fes  ferres.  Cette  Ville  étoit  dans  une  Contrée 
de  chalfe  &  de  pêche. 

Neeti.  ?  Je  joins  ces  deux  Villes ,  parce  quelles  ont  le  même  fym^ 

Leontium.  )  bole. 

Toutes  les  deux  ,  un  lion  &  Céres  pour  Patrone. 

Ce  font  précifément  les  deux  caractères  dont  la  réunion  formoit  le  fphinx  : 
c’eft-à-dire  les  deux  fignes  fous  lefquels  la  moilfon  fe  fait  dans  la  plupart  des 
Contrées  de  l’Europe. 

Neeti  a  beaucoup  de  rapport  au  nom  de  Neitht  que  Sais  donnoit  à 
Minerve  ,  &  qui  lignifie  une  perlonne  du  Sexe.  Cette  Ville  auroit  donc  pris 
fon  nom  du  ligne  de  la  moilfonneufe  ou  de  la  Vierge,  tout  comme  Leontium 
prit  le  fien  du  ligne  du  lion. 


ncrcnt  ce  dernier ,  firent  allufion  à  la  fituation  &  au  rapport  de  ce  nom  avec  celui  des 
Chafîeurs  en  langue  Orientale  :  nous  pouvons  donc  avancer  que  fon  premier  nom  avoit 
une  toute  autre  caufe,  Sc  qu’il  défignoit  la  fituation  de  cette  Ville  fur  le  confluent  de  deux 
rivières  qu’on  appella  le  Xanthus  &  le  Scamandre  ,  à  l’imitation  des  rivières  de  Troye. 
En  effet  ,  Eg-ef-te ,  lignifie  mot-à-mot  en  langue  primitive  d’Europe,  qui  eft  fur  deux 
aigues  ou  eaux.  De-là  le  nom  de  Segefls  donné  à  pluficurs  autres  lieux  fitués  de  la  meme 
maniéré.  Ceci  donne  lieu  à  une  obfcrvation  elfentielle  ;  c’eft  qu’il  faut  diftingucr  avec 
foin  la  fignification  première  d’un  nom ,  ôc  les  allulions  dont  il  s’eft  chargé  dans  la 
fuite* 


Enna 
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gffîfJ.  Omettrions-nous  cette  Ville  célèbre  par  l’enlèvement  de  Profer- 
pine ,  &  digne  de  terminer  cette  petite  lifte  des  Villes  de  Sicile  ?  Elle  avoit 
pour  Patrone  Cérès  dont  le  fymbole  étoit  un  char  ou  une  charrue  à  deux  dra¬ 
gons  ailés ,  avec  Hercule  au  revers  :  emblèmes  relatifs  à  l’agriculture  ,  qui 
croit  trcs-floriffante  à  Enna  :  aufli  étcit-ce  le  lieu  ou  l’on  célebroit  avec  le  plus 
de  pompe  les  Fêtes  de  Cérès.  Le  nom  de  cette  Ville  vient  du  primitif  Celte , 
Hébreu  ,  &c.  Ain  ,  En  ,  Hen ,  O  en  ,  qui  fignifie  four  et.  Il  y  en  avoit  de  très- 
belles  à  Enna  ,  &  elles  lui  procuroient  des  prairies  très  -  renommées ,  ces 
prairies  où  l’on  dit  que  Profèrpine  cueilloir  des  fleurs  lorfqu  elle  fut  enlevée 
par  le  Dieu  des  Enfers. 

A  R  T  I  C  L  E  IX. 

Symboles  des  Villes  d'Egypte* 

Paftons  premièrement  en  Egypte.  Là,  nous  verrons  toutes  les  Villes  porter 
des  noms  fignificatifs ;  &  chacune,  nous  dit-on  ,  adorer  des  Dieux  étrangers, 
à  caufe  defquels  elles  fe  failbienr,  ajoute-t’on,  des  guerres  à  toute  outrance  » 
chacune  pour  faire  triompher  fon  Dieu  de  tous  les  autres  :  &  ce  culte  de 
figures  étranges ,  être  établi ,  en  mémoire  de  ce  que  les  Dieux ,  dans  la 
guerre  des  Géans ,  s’étoient  cachés  fous  ces  figures  de  chat ,  de  chien ,  de 
loup  9  &c. 

C’étoit  répondre  à  une  allégorie  obfcure,  par  une  autre  plus  difficile  à  con¬ 
cevoir.  Mais  les  anciens  Egyptiens  favoient  bien  à  quoi  s’en  tenir  fur  toutes 
ces  chofes  :  ils  étoient  bien  sûrs  qu’il  ne  falloit  pas  les  prendre  au  pied  de  (a 
lettre:  eux  qui,  à  Thèbes ,  adoroient  un  feul  Dieu  Créateur.  &  qui  dans 
leurs  Myftères  enfêignoient  &  ce  Dogme ,  &  celui  d’une  vie  à  venir.  Mail 
développons  ces  obfcurités  énigmatiques. 

Les  Villes  d’Egypte  fituées ,  prefque  toutes  de  la  même  maniéré  fur  des 
chauffées  le  long  du  Nil ,  ne  pouvoient  fe  diftinguer  par  des  noms  tirés  de 
leur  fituation  :  on  fut  donc  obligé  de  recourir  à  quelqu’autre  moyen. 

La  plupart  prirent  les  noms  des  Planettes  ou  des  fignes  :  d’autres  des  noms 
d’animaux ,  ou  des  productions  les  plus  remarquables  de  leurs  Contrées.  Ainff 
elles  s’appellerent  Soleil ,  Lune ,  Mercure  ,  bélier  ,  lion  }  chat ,  crocodile ,  chè-^ 
vre  ou  capricorne ,  &c.  Telles  furent 

La  Ville  d'On ,  c’eft-à-dire  Ville  du  Soleil  ,  en  Grec  Helio-polis\ 

La  Ville  de  No-Ammon  ,  mot-à-mot ,  la  Ville  du  Belier  ,  mais  en  Grec 
Dios-polis  ou  Ville  d’Iou  ,  de  Jupiter  :  nous  verrons  bientôt  pourquoi. 

Difert.  Tom,  /,  A  a 
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La  Ville  de  Bubafle ,  c’eft* à-dire  du  Chat,  ou  de  Diane. 

Antes  &  Mendès  ,  toutes  deux  Villes  du  capricorne,  ou  du  bouc. 

Ils  avoienc  encore  les  Villes  du  lézard  ,  des  crocodile? ,  du  loup ,  &c. 

Tandis  que  celles  qui  purent  prendre  leur  nom  de  leur  fituation  ,  ne  négli¬ 
gèrent  point  cet  avantage  :  telles  Thébes ,  Sin  ,  Athrib ,  &c. 

Thebes  ,  fituée  dans  les  montagnes ,  choific  un  nom  relatif  à  (à  fituation  : 
on  donnoit  ceiui-ci  dans  l’Orient  à  des  Villes  hautes ,  à  des  Citées  :  ce  mot 
fisnifioit  proprement  une  retraite  Jure  contre  les  eaux  \  auffi  fut-il  donné  aux 
arches  gu  vaiifeaux  ,  &  aux  Villes  hautes  des  Pays  expofés  aux  eaux. 

Sin  ,  la  Pelufe  des  Grecs ,  fignifioit  ,  &  en  Egyptien  &  en  Grec  ,  Ville 
des  marais  :  elle  étoit  fituée ,  en  efiét ,  dans  des  marécages. 

Ath-Rib  ,  fignifie  cœur  de  poire  :  c’eft  qu’elle  étoit  dans  le  cœur  ou  le  centre 
du  Delta  ,  que  les  Egyptiens  appelaient  Rib  ,  (  c’eft-à-dire  Poire)  parce  qui! 
en  a  la  figure. 

Mais  chaque  Ville  fe  mettoit ,  elle  &  Ion  nom  ,  (ous  la  prote&ion  d’une 
Divinité  Tutélaire  -,  St  elle  fe  choififibit ,  toujours  dans  cette  vue  ,  une  Divinité* 
qui  eût  quelque  rapport  à  leur  nom. 

Le  Soleil  fut  la  Divinité  Tutélaire  d’Héliopolis. 

La  Lune  ou  Diane ,  de  Bubafte. 

Jupiter  fut  adoré  dans  la  Ville  du  belier ,  premier  des  fignes,  St  qui. 
étoit  fous  la  protection  de  cette  Divinité  ,  ou  du  Soleil  au  Printems. 

Fan  ou  la  Nature  fécondante  fut  la  Divinité  des  Villes  du  bouc. 

Lorfqu’enfuite  ces  Villes  voulurent  avoir  des  fymboles  ,  St  reprefenter 
fous  ces  fymboles  leurs  Dieux  Tutélaires  ,  elles  choifirent  les  animaux  même 
dont  elles  portoient  le  nom ,  ou  ceux  qui  étoient  confàcrés  à  ces  Dieux. 

Ainfi  j  le  bouc  ou  le  capricorne  fut  le  fymbole  St  des  Villes  de  Mendès  St 
d’ Antes  ,  St  de  Pan  ,  leur  Dieu  Tutélaire. 

Un  chat  fut  le  fymbole  de  Bubafte  St  de  Diane  ou  Ifis. 

Un  taureau ,  celui  d’Héliopolis  St  du  Soleil. 

Il  étoit  donc  vrai  que  tous  ces  Dieux  étoient  caches  (ous  la  figure  de  divers 
animaux  ;  il  n’étoit  pas  moins  vrai  que  cela  etoit  arrive  dans  la  guerre  des 
Géans  contre  les  Dieux  :  car  c’étoit  au  moment  où  ces  Villes  avoient  été  conf- 
truites  ,  pour  s’y  garantir  des  inondations  ,  dont  les  ravages  étoient  allegoriiés 
fous  le  nom  de  Géans ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’Hiftoire  du  Câq 
lendrier. 

L’Allégorie  étoit  donc  ingénieufe  :  elle  ne  devint  abfurde  que  lorfqu’on  ne 
connut  plus  la  vérité  quelle  reufermoit. 
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Les  fymboles  des  Egyptiens  croient  donc  des  Armes  parlantes:  qu’en 
conclura- t’on  ?  Qu’elles  n’étoientpas  de  vraies  Armes  i  Mais  dans  la  première 
origine  de  toutes  chofes,  pouvoit-il  y  en  avoir  d’autresî  Cehes-ci  n’auroient- 
elles  pas  été  abiurdcs  &  vuides  de  fens  ? 

Enfin  toutes  ces  Villes  eurent  des  animaux  facrés ,  &  ce  s  animaux  étoienc 
nourris  aux  dépens  du  Public  ,  &  confiderés  comme  autant  de  Palladium  ou 
de  gages  allures  de  la  profpérité  &  de  la  durée  des  Etats  dont  ils  ctoient  les 
fymboles  vivans.  Les  blefler  ou  les  tuer ,  croît  regardé  comme  un  attentat 
contre  la  Majefte  de  l’Etat  ;  &  comme  un  préfâge  funefte  qu’il  Falloir  détourner 
par  tous  les  moyens  poflibles. 

Tout  ceci  étoit  dans  l’ordre  naturel  des  chofes  :  &  ne  renferme  rien  qui  ne 
foît  pratiqué  ,  du  plus  au  moins ,  par  nombre  de  Villes  modernes  qui  entre- 
tiennent  encore  des  animaux  comme  leurs  fymboles  vivans. 

Mais  avec  le  tems  il  s’y  joignit ,  du  moins  des  Etrangers  le  crurent  ,  des 
idees  fuperftitieufes  &  folles  ,  comme  fi  les  Egyptiens  eufTent  fait  réellement 
leurs  Divinités  de  tous  ces  animaux. 

$• 

ï- ’£gypte>  elle-même,  eut  fes  fymboles,  fes  emblèmes,  &  comme  Etat 
Politique  ,  5e  comme  Etat  Religieux. 

Comme  Etat  Politique  ,  on  la  peignoit  fous  la  figure  d’un  crocodile  :  un 
crocodile  enchaîné  repréfente  fur  les  Médailles  d’Augufte  l’Egypte  captive  & 
aux-fers  :  fymbole  que  nous  retrouvons  fur  les  Médailles  de  la  Ville  de  Nîmes, 
Colonie  Romaine  ,  compofée  précifement  de  ces  Légionnaires  avec  lefquels 
Augufte  avoit  fait  la  Conquête  de  l’Egypte.  On  fèroit  même  prefque  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  Nîmes  ,  porté  par  cette  Colonie  ,  faifoit  allufion  à  l’ini¬ 
mitié  de  lichneumon  contre  le  crocodile;  car  le  nom  Oriental  du  premier 
de  ces  animaux  eft  Nims  :  ou  plutôt,  que  le  nom  de  cette  Ville  entra  pour 
beaucoup  dans  le  choix  qu’on  en  fit  pour  y  établir  une  pareille  Colonie. 
m  Nous  voyons  auffi  dans  Paul  Lucas  ,  que  dans  une  Ifie  du  Nil  on  avoit 
grave  la  figure  du  crocodile ,  pourfervir,  fuivant  la  Tradition  du  Pays,  de 
talifman  ou  de  fauvegarde. 

Comme  Etat  Religieux  ,  l’Egypte  étoit  peinte  fous  la  figure  d’une  vache  , 
parce  quelle  ctoit  confàcrée  à  Isis  ,  ôc  c’étoit  ce  que  les  Grecs  appelaient  la 
y iche  lo  j  mot  primitif,  &  un  des  noms  que  les  Egyptiens  donnèrent  à  la 

A  a  ij 
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Lune  oïl  à  Ifis  :  car  Isis  ,  comme  DéelTe  des  eaux  ,  étoit  Patrone  de  l’Egypœy 
de  cette  contrée  qui  ne  fubfiftoit  que  par  les  eaux  du  Nil,  &  qui  d’ailleurs , 
conformément  à  la  Doétrine  de  la  Génèfe  ,  regardoit  l’eau  comme  le  principe 
phyfique  des  Etres  :  &  cette  Ifis  ou  Io ,  fe  peignoir  fymboliquement  fous  la 
figure  d’une  vache  ,  à  caufe  des  grandes  utilités  de  cet  animal  ;  3c  mythoîo- 
giquement ,  parce  qu’une  tête  de  vache  fervoit  de  couronne  à  Ifis ,  c’eft-à- 
dire,  parce  qu’Ifisell  la  Lune,  dont  le  fymbole  eft  le  croijjanc. 

ARTICLE  X. 

Symboles  des  Villes  sacrées. 

Lorfque  plufieurs  Villes  étoient  réunies  en  Corps  de  Nations,  ou  par  quel¬ 
que  confédération  étroite  ,  ou  ,  fur-tout,  à  caufe  d’une  origine  commune  f  il 
y  en  avoir  une  qui  devenoit  le  centre  de  la  Nation  :  alors  on  entretenoit  dans 
celle-ci  le  feu  facré  ,  fymbole  de  la  durée  3c  de  l’a&ivité  de  cette  confédé¬ 
ration.  On  y  dépofoit  tout  ce  qui  a  voit  rapport  aux  Dieux  Tutélaires  du  Corps 
entier  ;  ces  Villes  devenoient  Sacrées  ;  la  guerre  en  devoit  être  fans  celle 
éloignée  :  &  ce  lieu  étoit  appellé  la  Capitale ,  la  Métropole  ,  la  Mere  de  1& 
Contrée i  en  Oriental,  Am  y  Mere  (i).. 

Orient . 

Les  Villes  de  l’Orient  étoient  très-jaloufes  de  ce  beau  droit  :  &  elles,  s’en  gîo» 
rlfioient  dans  tous  leurs  Monumens  publics. 

Tyr  3c  S  idon  s’appellent  fur  leurs  monnoies  Mer  es  des  Peuples,  • 

Jerulâlem  y  c’eft-à-dire  ,  Salem  la  Sainte  >  étoit  une  de  ces  Villes  Chefs 
.  de  Confédération:  caries  Hébreux  fuivirent  fouvent  les  ufages  politiques  de 
toutes  les  Nations ,  lors  même  qu’ils  s’en  éloignoient  pour  les  fenrimens  reli¬ 
gieux.  C’eft  à  caufe  de  cela  que  leur  Capitale  s’appelloit  Salem  y  la  Paix  ;  car 
une  paix  éternelle  devoit  y  régner  :  aufii  jamais  ne  fut-elle  attaquée  par  les 


(i)  Ce  mot  primitif,  &  fi  cher  au  fentiment ,  eft  commun  à  nombre  de  Langues.  II  ' 
fubfifte  encore  en  Allemagne  dans  Ce  s  dérivés  ;  Saug-Amme  fignifie  Mere-Nourrice  ;  8c 
Amman ,  un  Gouverneur ,  le  Chef  d  une  Métropole.  On  voit  dans  Hesychius  qp'Ammci. 
fignifioit  en  Grec  Mere  &  Nourrice. 

il  enti»  aulïï  dans  le  nom  de  la  Déefie  Henh-am  >  dont  nous  aurons  lieu  de  parler 
bientôt. 
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autres  Tribus  tandis  quelles  ne  formèrent  qu’un  Peuple;  &  cependant  elles 
fe  faifoient  quelquefois  la  guerre  entr’elles.  Là  s’entretcnoit  fur  les  Autels 
facrés  un  feu  perpétuel ,  gage  de  la  profpérité  du  Peuple  :  là  toutes  les  années 
le  Peuple  fe  réunilfoit  trois  fois  pour  reflerrer  Tes  nœuds  &  rendre  Tes  devoirs  à 

la  Divinité  Tucclaire  de  la  Nation ,  à  la  face  de  fon  feu  facré  &  de  fes  fymboles 
auguftes.  ; 

Egypte, 

Heliopolis  f  Ville  du  Soleil,  en  Egypte,  étoit  certainement  une  de  ces 
Villes  facrées ,  centre  de  plufieurs  Villes. 

11^  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  retrouver  le  nombre  de  Villes  facrées 
qui  étoient  en  Egypte.  Ce  Pays  étoit  divifé  en  trois  Contrées ,  qui  formoienc 
autant  de  Confédérations  particulières ,  réunies  enfuite  en  une  feule.  Il  falloic 
donc  quelles  eulTent  chacune  leur  Capitale,  leur  Ville  facréc ,  leurs  fymboles 
communs  à  toute  la  Confédération.  Or  quoique  chaque  Ville  d’Egypte  eut, 
comme  nous  Pavons  vu ,  Ion  fymbole  particulier ,  l’Hiftoire  nous  montre  trois* 
fymboles  remarquables  en  Egypte ,  tous  les  trois  de  la  même  nature  ,  tous  les 
trois  relatifs  à  celui  de  l’Egypte  entière  ,  &  chacun  dans  une  des  troisCon- 
trées  différentes  de  l’Egypte. 

Ces  trois  Symboles  font  le  bœuf  Apis  ,  à  Memphis ,  dans  l’Egypte  du  milieu. 
Le  bœuf  Mnevis,  à  Heliopolis ,  dans  la'baffe  Egypte  ou  la  Delta. 

Le  bœuf  Onüphis,  à  Hermunthis ,  dans  la  haute,  ou  Thébaïde. 

Ce  dernier  étoit  même  furnommé  P  a  - Bajin  ,  c’eft-à-dire  le  Dieu  de  la 
Contrée  ou  de  toute  la  Confédération. 

Memphis ,  p  étoient  donc  les  trois  Villes  facrées  de  l’Egypte  :  les 

Heliopolis,  \  trois  où  elle  entretenoit  les  feux  lacrcs  :  les  trois  où 

Hermunthis  jlon  le  rendoir  toutes  les  années  pour  honorer  la 
Divinité,  Se  refferrer  les  nœuds  de  la  Confédération ,  en  la  prélence  de  tout  ce 
que  l’on  avoir  de  plus  cher  &  de  plus  audite. 

Il  eft  même  digne  de  remarque  que  les  noms  de  ces  trois  Villes  étoient 
analogues  les  uns  aux  autres ,  &  qu  ils  nous  préfêntent  entr’enx  les  trois  prin¬ 
cipaux  objets  du  Calendrier. 

Car  Memphis ,  en  Arabe  Manouph  ou  Menoph  y  vient  certainement  du 
mot  Mené  ou  Mano  ,  la  Lune. 

On ,  ou  Heliopolis  lignifie  ,  comme  chacun  le  fait  ,  Ville  du  Soleil. 

Hermunthis ,  vient  enfin  de  Henné  ,  Mercure  ou  l’Interprcce  }  &  fans 
doute  de  On}  Soleil. 
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Ainfî  les  noms  de  ces  trois  Villes  nous  préfentenc 

Le  Soleil }  >  Chefs  des  mouvcmens  céleftes,  &  fur  lefquels  le  La- 

La  Lune ,  S  boureur  réglé  les  fiens  : 

L’Interprète  des  mouvemens  céleftes,  ou  le  Conftruéteur  du  Calen¬ 
drier,  qui  en  tenant  compte  de  ces  mouremens  ,  apprend  au  Laboureur  le 
tems  de  fes  opérations. 

Ainft  tout  étoit  fymbolique  en  Egypte  :  tout  étoit  fait  pour  l’inftruétion 
publique  ,  jufques  aux  noms  des  Villes ,  dont  la  réunion  formoit  une  fuite  de 
Tableaux  correfpondans. 

Et  ces  trois  Villes  avoient  un  bœuf  pour  fymbole  ,  parce  que  c’étoit  le 
fymbole  de  la  Nation  entière  ;  &  qu’ainfi,  lors  même  que  le  Peuple  fe  réaniflbit 
en  trois  Villes  differentes  ,  il  n’y  avoit  cependant  point  d’oppofition  ni  de 
féhifme ,  puifqu’ils  confervoient  les  mêmes  fymboles. 

Lorfque  Jéroboam  fe  fut  féparé  avec  X.  Tribus  de  celles  de  Juda  &  de  Ben¬ 
jamin,  &  qu’il  eut  fait  fuivre  le  Schifme  civil  du  Schifme  religieux,  il  imita 
les  Egyptiens  jufques  dans  cette  divifion  du  Pays  en  trois  Villes  fàcrées  ,  ou  en 
trois  Confédérations  particulières:  car  dcs-lors  il  y  eut  Samarie ,  Capitale  de  la 
Nation,  Dan  6c  Bethel  avec  leurs  boeufs  fàcrés ,  qui  furent  autant  de  points 
de  réunion  :  il  n’eft  nullement  probable,  en  effet,  que  ceux  de  Samarie  n’euf- 
fênt  pas  chez  eux  des  fymboles  publics  de  la  Nation  ,  gages  afftxrés  de  la  durée 
de  l’Etat ,  emblèmes  de  la  Divinité  Tutélaire. 

\ 

GRECE . 

Lorfque  Thefêe ,  qui  changea  la  face  de  l’Attique  ,  réunit  en  un  feul  point, 
pour  leur  donner  plus  de  confîftance,  les  douze  Cercles  ou  Tribus  de  cette 
Contrée,  dont  chacune  avoit  fon  feu  &  fes  Aftemblées  ,  Athènes  devint  une 
Ville  facrée ,  une  Mere  du  Peuple;  elle  eut  chez  elle  le  feu  fàcré  de  la  Nation  : 
en  elle  furent  concentrés  les  droits  de  Magiftrature ,  de  Sacerdoce  ,  &  les 
Symboles  facrés  de  la  Nation. 

Il  en  fut  de  même  des  Grecs  ;  Delphes  étoit  la  Ville  facrée  de  la  Nation  , 
la  Ville  où  s’entrerenoit  le  feu  fàcré ,  la  Ville  de  paix ,  6c  qui  ne  devoit  jamais 
être  ravagée  ,  lors  même  que  la  Grèce  étoit  en  feu  de  toutes  parts  ;  la  Ville 
du  Sacerdoce,  de  la  Magiftrature  &  des  Augures  de  toute  la  Confédération. 
Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que  là  fut  le  Confeil  des  AmphyéHons  :  que  là  fur 
îa  Grande- Prit^effe  d’Apollon  ;  que  là  fut  £  Oracle  de  la  Grèce^entiere.  Toute? 
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ces  chofes  conftituoient  le  droit  des  Villes  facrées  :  ainfi  ce  ne  fat  point  par 
hafard  que  l’Oracle  d’Apollon,  à  Delphes ,  devint  le  plus  célébré  j  qu’en  lui 
fat  concentrée  la  gloire  des  Oracles  de  la  Grèce  :  c’étoit  une  fuite  néce flaire 
de  la  Confédération  Grecque,  ainfi  que  de  toute  Confédération  ,  de  Famille  à 
Famille ,  de  Ville  à  Ville,  de  Nation  à  Nation. 

Ces  chofes  font  dans  la  Nature:  elles  doivent  donc  fe  trouver  en  tous  lieux 

&  tout  tems:  &  c’eft  par  elles  que  l’Hiftoire  des  Nations  doit  s’éclaircir  & 
fe  développer. 

Ce  ne  fut  pas  même  par  hafard  que  Delphes  fut  choifie  pour  la  Ville  fàcrée 
&  ce  ne  fut  point  par  une  folle  imagination  qu’elle  fut  nommée  ainfi  :  c’eft-à- 
dire  nombril,  centre,  milieu. 

Au  centre  de  tous  les  Etats  confédérés ,  elle  fe  trouvoit  à  la  portée  de  tous  : 
on  n’en  pouvoir  donc  point  choifir  de  plus  avantageufe  ;  une  fois  choifle  ,  on 
l’appel  la  le  centre  ,  le  nombril  de  la  terrç ,  parce  quelle  en  écoit  réellement  le 
centre  ,  celui  de  la  terre  confédérée  ,  &  non  de  l’Univers ,  comme  l’ont 
cru  les  Mythologues  &  les  Interprètes  mal-adroits  ,  qui  fe  font  fi  fouvent 
trompés  dans  les  applications  des  rn^ts  généraux  de  Terre ,  de  Langue ,  de 
Peuple  ,  6ec. 

Italie,. 

Rome,  elle-même,  fut,  dès  fit  fondation  une  Ville  Sainte  ;  car  les  Chefs 
des  grandes  Familles-Propriétaires  qui  s’y  réunirent  dans  l’efpérance  de  trouver 
en  cela  leur  avantage ,  y  ouvrirent  un  afyle  facré  &  inviolable.  Or  toute  Ville 
avec  droit  d’afyle  ,  éroit  une  Ville  fainte  ;  car  elle  renfermoit  les  Symboles  fa- 
crés  de  l’Etat.;  &  c’étoeuit  ces  fymboles  même  dont  l’influence  s’étendant  tout 
autour  ,  rendoit  inviolables  ces  alentours &  en  faifoit  un  afyle  facré  ;  une 
retraite  furc ,  un  abri  à  toute  épreuve. 

Cette  obfervation  fournit  même  un  moyen  pour  concilier  les  diverfes  Opi¬ 
nions  fur  la  fondation  de  Rome  :  il  faut  aufli  diflinguer  neceflairement  entre 
Home  déjà  exiftante,  &  Rome  choifie  pour  le  centre  de  toutes  les  Familles  Pa¬ 
triciennes  :  car  dès-lors  ce  fut  une  nouvelle  Ville;  elle  eut  une  exifience  fi  fu- 
perieure  à  tout  ce  quelle  avoit  été  auparavant,  qu’on  ne  comptoit fa  fondation 
que  dès  ce  moment. 

Ici  commençoit  néccflàirement  une  Ere  nouvelle:  quelques  Annalifles  purent 
conferver  le  fouvenir  d.  un  vihagc,  d  un  bourg  plus  ancien  ,  fimple  habitation 
de  quelques  Pêcheurs  mais  le  nouvel  Etat  ne  put  dater  fes  délibérations ,  fes 
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Loix,  fes  Magiftratures  ,  que  du  moment  de  fa  réunion  ;  du  moment  od  pour 
la  première  fois  on  planta  jfolemnellement  le  clou  facré . 

On  ne  s’égara  que  lorfqu’on  ne  fut  plus  diftinguer  deux  époques  aulïï  diffe¬ 
rentes  ,  6c  qu’on  s’imagina  que  ce  clou  facré  étoit  le  feul  moyen  par  lequel  on 
fut  compter  les  années  &  en  tenir  regiftre.  Dès -lors  fe  répandit  furl’Hiftoire 
de  Rome  un  brouillard  qui  n’étoit  réellement  que  dans  les  yeux  de  ceux  qu? 
confondirent  ces  divers  objets. 

Les  Etruriins  ,  Peuple  célèbre  long-tems  avant  les  Romains,  formoient 
auffi  une  Confédération  divifée  en  XII  Cercles  ou  Cantons ,  avec  une  Ville 
commune  nommée  Bolfene ,  de  Bol  ou  Vol ,  Confeil ,  Délibération ,  &  Sen , 
Vieillard.  Ils  font  ainli  du  nombre  des  Peuples  qui  étoient  divifés  en  XII. 
Cantons ,  tels  que  l’ancienne  Egypte ,  l’ancienne  Attique,  l’Ionie  ou  les  Villes 
Grecques  d’Afie  ;  Les  Hébreux. 

S  Y  R  I  E  ,  &c. 

Les  Syriens  eurent  auffi  deux  Villes  lacrées:  Hierapolis,  m,  dm.  la  Ville 
lacrée  :  là  étoit  le  feu  (acre  de  la  Nation  ,  fes  Dieux  Tutélaires,  fes  AiTemblées: 
nous  aurons  fouvent  occafion  d’en  parler  :  c’eft  la  même  que  l’on  appelloic 
Mam-Byce  ou  Ville  de  la  Lune. 

La  fécondé  Ville  làcrée  de  ce  Pays  étoit  Heliopolis  ou  Balbec  9  Ville  du 
Soleil.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  (i) 

La  Ville  d  Olba  ,  Capitale  d’un  territoire  divifé  en  trois  Cantons  dans  U 
Cilicie  ,  étoit  auffi  une  Ville  fàcrée,  fon  Prince  étoit  Ken  ,  King  ou  Cohen 
dans  toute  l’étendue  du  mot ,  car  il  étoit  Prince  Souverain  &  Grand-Prêtre. 

Allemagne. 

Les  Celtes  avoient  auffi  leurs  Villes  facrées ,  leurs  Meres  ou  Am ,  Dépo- 
fftairçs  du  feu  facré  &  des  Symboles  de  la  Nation. 

Tels  étoient  les  Habitans  des  Contrées  que  l’on  appelle  aujourd’hui  Duchés 
de  Brème  ,  de  Ferden  ,  du  Holftein  &  de  Slefwick  ,  &  tout  ce  qui  eft  entre 
Hambourg  ôc  Lubeck.  Ils  formoient  au  commencement  de  l’Ere  Chrétienne 
fept  Peuples  nommés  dans  Tacite  (i  )  Reudigniens ,  Avions  ,  Angles ,  Varins  , 
JLudofes  Suardons  ,  &  Nuithons  ,  ou  plutôt  Gwitkons . 

^  '  I,  ...  .  ■  !..  — . .  !  I|  'I-  .  ** 

(i)  ci-dpfTus  pag.  15  &  lé. 

(i)  Tacit.  de  Mor,  Germ,  C.  XL.  Diffcrtation  dans  les  Mém,  de  Berlin  pour  l’année 
IJ 47?  parLtSNER. 


Leur 
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Leur  Capitale  étoit  l’Iflc  cI’Heilig-land  ,  à  fix  milles  de  l’Elbe  &  de 
Slefwick.  Ce  nom  étoit  parfaitement  bien  choifî,  lignifiant  la  terre  du  faluc 
ou  du  bonheur .  Là  ctoit  le  Temple  du  Feu  Sacré  ,  ou  de  Vefta,  foit  Fojia , 
comme  le  nomme  encore  la  tradition  du  Pays  :  là  étoient  les  Symboles  de 
ces  Peuples  Ôc  la  Forêt  fàcrce ,  Cajlurn  Nemus ,  &  le  char  de  leur  Déefie  Tuté¬ 
laire.  Cette  Dceffe  s’appelloit£r</-,2/7z  ou  HertKam ,  c’eft-à-dire  la  Terre-Mere  ; 
de  même  qu’on  donnoir  à  Rhéa  le  furnom  à' Anima  (  i  ),  exprefïïon  par  la* 
quelle  on  reconnoilïoit  cette  Divinité  pour  la  Mere  6c  la  Souveraine  de  la 
Terre  entière,  en  général  j  6c  des  Peuples  confédérés ,  en  particulier. 

Une  preuve  fenfîble  que  ceci  étoit  relatif  à  l’Agriculture  ,  c’eft  que  le  char 
de  cette  Déeffe  étoit  tiré  par  deux  génifles ,  ainfi  que  le  fut  l’Arche  des  Hé¬ 
breux,  lorfque  les  Philiftins  la  renvoyèrent  de  chez  eux. 

Ce  fut  donc  par  le  plus  puiffant  des  motifs  que  les  Bœufs  formèrent  l’at¬ 
telage  diftin&if  des  Dieux  6c  même  des  Chefs  de  confédérations  chez  plu- 
fieurs  Peuples,  dans  les  tems  des  Fêtes  publiques  :  c’eft  par  une  fuite  de  ces. 
principes  que  les  anciens  Rois  des  Francs  fe  montroient  en  public  fur  des 
chars  tirés  par  des  boeufs ,  ainfi  que  les  chars  des  Dieux  ;  ufage  qui  parut 
néceffairement  ridicule  lorfqu’on  en  eût  perdu  les  motifs  de  vue. 

C’étoit  encore  par  des  bœufs  qu’étoit  tiré  le  char  de  la  PrêtrefTe  de  Junon 
à  Argos,  Ville  dont  elle  étoit  comme  la  Souveraine  ,  puifqu’on  y  comptoir 
les  années  par  celles  de  fon  minifterc. 

X  I.  :  t  ;î 

Symboles  substitués  aux  Noms . 


Comme  les  Symboles  ne  varioient  jamais,  &:  qu’ils  ctoient  bien  connus, 
îl  devenoit  indifférent  d’employer  ces  Symboles  ou  les  noms  de  ceux  auxquels 
ils  étoient  propres.  C’eft  ainfi  que  nous  difons  le  Croissant  pour  l’Empire 
Turc  ,  les  Lys  pour  la  France  ,  le  Léopard  pour  l’Angleterre,  les  Clefs' pour 
le  Pape.  Il  en  étoit  de  même  dans  l’Antiquité. 

Ainfi  nous  avons  vu  qu’un  Oracle  dit  à  Adrafte  de  donner  fes  deux  filles 
en  mariage  à  un  Lion  6c  à  un  Sanglier ,  pour  défigner  deux  Princes  qui  por- 
toient  ces  Symboles. 

C’étoit  l’ufagc  confiant  dans  les  énigmes ,  les  Oracles  ,  les  Hiéroglyphes  , 
en  un  mot  danstout  ce  qui  étoit  du  reffort  de  l’Allégofe  ,  defubftituer  au  nom 


(i)  Hésychius. 

Dif  T.  /. 


Bb 
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ces  perfonnages ,  des  Empires,  des  Villes ,  celui  des  Symboles  qui  lesearac- 

térifoient:  &  c’écoit  là'tfne  des  comioiffances  effentiellet  aux  Sages  &  a  ceux 

qui  voûtaient  déchiffrer  ces  choies  énigmatiques.  ‘  ' 

JbREMiE  (  i  )  donne  le  nom  de  Colombe  au  Ro'yaume  d’Aflyne  ,  parce  que 
cet  oïfeau  étoît  l’etnbléme  de  la  grande  Déelfe  de  l'Orient ,  de  cette  Deel  e 
dont  le  char  chez  les  Grecs  étoit  attelé  de  colombes,  les  colombes  de  Venus  : 
auffi  la  Déeffe  de  Syriectoit  repréfemée  à  Hierapotis  avec  une  colombe  lur  a 
tête  :  ce  qui  a  fait  croirfe  que  les  A  11  y  riens  adoroient  cet  oifeau  dome.uque, 
tout  comme  on  a  cru  que  les  Egyptiens  adotoient  leurs  chats,  leurs  chiens, 
leurs  oignons  :  nous  aurons  occafion  de  revenir  à  cette  Colombe  dans  1HH- 
toire  de  laScMiRAMis  Mythologique,  fille  deSimma,  femme  de  Menon,  puis 
de  Ninus ,  élevée  par  des  colombes,  à  laquelle  ces  otfeaux  étoient  conlacres; 
&  qui  difparut  elle-même  fous  la  forme  d’une  colombe.  Quant  au  Symbole 
Affyrien ,  quelques-uns  prétendent  qu’on  le  reptéfentoit  étendant  fes  ailes  en 

un  champ  d'or. 

L’Égypte  eft  quelquefois  dcfïgttée  (  i)  pat  le  nom  de  Thanim  ,  qui  li¬ 
gnifie  ,  non  le  crocodile  comme  on  l’a  cru  ,  mais  un  dragon ,  lymbole  de 

l’Égypte  agricole.  *  -  .  .  ,  .  r 

Daniel  défigne  par  leurs  Symboles ,  les  quatre  Empires  qui  «voient  le 

fuccéder  tarda  Terre.  « 

L’Adyrie  par  un  Aigle,  c’écoit  Ton  enfeigne  nationale.  ^ 

Babylone  par  un  Lion  ;  aufii  y  voyoit  -  on  la  folle  aux  Lions.  ^ 

La  Pcrfe  par  un  Belieb  ,  allufion  peur-  erre  à  tan  nom  d’Elam  i  de  meme  fans 
doute  que  les  fameufes  façons  du  rtioucoiv  blanc  &  du  mouton  noir,  qui  one 
déchiré  autrefois  ce  Royaume. 

La  Grèce  ,  ou  Alexandre  Roi  des  Grecs ,  par  un  B  o  u  c ,  fil  Armoria,  îfte 
Peliot  a  raifon  de  dire  que  le  bouc  éfoit  le  Symbole  de  la  Grèce.  . 

11  eft  certain  qu’on  voit  des  chèvres  fur  les  premières  Médailles  frappées  en 
différentes  Villes  Grecques,  nommément  à  Athènes  (  5  ).  Ce  Symbole  con- 
venoit  parfaitement  à  des  Pays  montagneux  tels  que  l’Attique  ,  la  Macé¬ 
doine  ,  la  Laconie  Scc.  La  Met  de  la  Grece  s’appelloit  auffi  Egée  ou  Mer  des 

Chèvres.  "  .  v  .  .. 

Bianchini  dans  fon  Hiftoire  Univerfelle  (  1  )  fuppofe,  d’apres  ce  principe, 

.  ..  #  -■  •  m  i  ....  * 


(  i  )  Chap.  xlvi.  (  »  )  Ezech.  xxix.  5.  .  ,  ' ,  '  .  . 

(  ?  )  Pellirin  Mcdaill.  des  Peuples  Tom.  i.  143.  v  4  )  Iftoria  Unïverzale  , 

Capit.  xxx. 
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que  les  combats  entre  les  Dieux  dcfignoient  dans  Homère  les  combats  entre 
les  Nations  qui  reconnoifToient  ces  Dieux  pour  leurs  Patrons  :  ainfi  ,  félon  lui , 

Vénus  défignoit  rifle  de  Chypre. 

Neptune ,  la  Carie  &  la  Cilicie  ,  dont  les  Peuples  éroienr  navigateurs. 

Junon,  la  Syrie. 

Diane,  l’Afie  Mineure. 

Apollon  ,  Babylone. 

La  Cofmographie  de  Mtjnster  (  1  )  nous  a  tranfirds  un  fait  très -remar¬ 
quable  dans  ce  genre.  Marcomir,  Roi  des  Francs,  ayant  pénétré  de  la  Weftpha- 
lie  dans  la  Tongrie,  vit  en  fonge  une  figure  à  trois  têtes,  l’une  de  lion,  l’autre 
d aigle  ,  la  rroifiéme  de  crapaud:  il  confulca  là-delFus,  ajoute-t  on  ,  un  célèbre 
Druide  de  la  contrée ,  appelle  Al  -  Runus  3  &  celui-ci  l’affiira  que  cctre  figure 
défignoit  les  trois  Puifiances  qui  auroient  régné  ruccefflvement  fur  les  Gaules. 

Les  Celtes ,  dont  le  Symbole  étoit  le  lion. 

Les  Romains,  défignés  par  l’aigle. 

Et  les  Francs,  par  le  crapaud  ,  a  caufe  de  leurs  marais. 

Quant  au  nom  d’AL-RuNus ,  c’eft  un  titre  d’honneur  ,  fignifiant  le  Divin  , 
le  Sorcur ,  6c  qui  tient  au  fameux  nom  des  Runes  ,  écriture  du  Nord. 


C  i  )  Liv.  il. 


B  b  ij 


PARTIE  II- 

Des  Couleurs  en  ufage  fur  les  Symboles  \  du  Droit  S Enjeignes  fur 
lefqu elles  elles  fe plaçoient:  origine  du  nom  de  ces  couleurs  ?  leurs 
rapports  avec  les  objets  des  Symboles  :  Hérauts  qui  en  con - 
noijjoient ,  G Jc, 

Xa.PrÈs  avoir  traité  dans  une  première  Partie  de  l’origine  des  Symboles  ou 
Armoiries  ,  du  droit  de  Bouclier  qui  leur  fit  donner  le  nom  d’Armes,  &  des 
diverlès  efpèces  de  ces  Symboles,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  les  concerne  con- 
fidérés  en  eux  -  mêmes  ,  nous  allons  traiter  dans  celle-ci  des  couleurs  de  ces 
Symboles  ;  nous  dirons  quelle  en  fut  l’origine  ,  l’Antiquité  ftc  la  valeur  de 
leurs  noms  ,  leur  rapport  avec  les  objets  des  Symboles  :  nous  parlerons  en 
même  tems  du  droit  d’Enfeignes  fur  lefquellcs  brilioient  fur-tout  ces  couleurs  : 
des  Hérauts  qui  connoilToient  de  ces  diffcrens  objets  &  de  leurs  réfultats ,  &c« 

....  ... 

ARTICLE  L 

Des  Couleurs , 


i. 

Rien  n’eft  plus  agréable  dans  la  Nature  que  les  couleurs  dont  elle  fe  pare ,  & 
dont  elle  releve  la  variété  de  fes  Ouvrages  :  tout  y  brille  de  leur  éclat  divers 
de  leur  vif  émail ,  de  leur  contrafte  délicieux,  toujours  aflorti  avec  lâgeiïe  à  la 
nature  des  objets  qu’elles  nuancent.  Le  Ciel,  fource  de  la  lumière,  eft  éclatant 
d’un  bleu  clair  &  lumineux  ;  les  montagnes  lointaines  &  opaques  brillent  d’un 
bleu  obfcur  &  épais  :  les  eaux  mobiles  &  d’où  réfléchififent  admirablement 
tous  les  objets ,  ont  un  bleu  mitoyen  qui  (ans  avoir  la  vivacité  du  bleu  cé- 
lefte  ,  n’a  point  non  plus  le  fombre  du  bleu  des  montagnes.  Le  Soleil  étin¬ 
celle  d’or  &c  des  couleurs  les  plus  vives  :  la  Lune  pâle ,  compagne  du  repos  &c 
de  la  douce  mélancholie ,  ne  répand  qu’une  lumière  douce  &  blanchâtre  :  au  le¬ 
ver  de  l’aurore ,  au  coucher  du  Soleil  ,  la  Nature  offre  par-tout  aux  yeux 
étonnés  l’éclat  raviffant  de  toutes  les  couleurs,  réfléchies  tout-à-la-fois  par  les. 
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mies ,  par  les  eaux  6c  par  les  coteaux  lointains:  tandis  que  la  terre  que  nous 

a  itons  6c  qui  eft  fans  celfe  préfente  à  nos  yeux  ,  nous  offre  une  couleur  oui 

lui  eft  propre ,  &  qui  feule  peur  être  toujours  préfente  6c  jamais  à  charge 

toujours  agrcable  6c  jamais  fatiguante ,  ce  verd  humble  &  modefte,  ami  des* 

^eux  ,  con/ervateur  de  la  vue,  dont  l’arrivée  au  doux  printerns  nous  tranf- 

porte  de  joie ,  &  dont  la  difparition  à  l'approche  du  redoutable  hyver  nous 
laide  dans  la  trifteffe.  y 


Les  hommes,  fenfibîes  à  cetre  belle  variété,  en  devinrent  les  admira- 
teurs  ;  &  de  même  que  la  Nature  avoir  diverfifié  fcs  ouvrages  par  les  cor- 
leurs ,  ils  d.verffierent  par  des  couleurs  les  Symboles  qui  les  caratftérifoienc 
&  ils  adoptèrent  chacun  celle  qui  flatroit  le  plus  agréablement  leur  goût ,  où 
celle  des  Symboles  dont  ils  avoienr  fait  choix  :  tel  aime  la  couleur  dorée  :  tel 
autre  le  verd  :1e  rouge  convient  mieux  à  un  œil  vif,  le  bleu  à  un  œil  rendre  : 
dans  la  jeuneffe  où  l'on  voit  tout  couleur  de  rofe,  les  couleurs  éclatantes  nous 
p  aifent  plus ,  elles  s’afTortiffent  mieux  à  un  teint  de  lys  6c  de  rofes  :  Jes  couleurs 
ouces  ôc  mode  fies  conviennent  à  l’âge  mur  :  elles  contraffent  moins  avec  un 
vi  âge  qui  le  décoloré  6c  fur  lequel  commencent  à  paroîrre  les  couleurs  pâles 
c  automne.  Un  Amant  chérir  les  couleurs  de  fà  Bergere  :  6c  le  Guerrier 

celles  de  Mars  ou  du  Héros  fur  les  traces  duquel  il  s’élance.  Tout  dans  le 
monde  a  la  couleur. 

Les  Symboles  des  Familles,  des  Héros,  des  Villes,  des  Empires,  furent 
donc  neceffai rement  difliugués  par  des  couleurs  dès  les  tems  les  plus  reculés  ; 

.  a  cet  cSard  notre  Blalon  n*a  nul  avantage  fur  celui  des  tems  les  plus  an¬ 
ciens..  r 

U  n  en  a  même  ni  k  l’égard  du  choix  des  couleurs ,  ni  à  1  egard  de  leur 
nombre ,  ni  quant  à  leur  application,  pas  même  touchant  leur  nom  :  toute 
cette  fagefTe  eft  celle  des  tems  primitifs ,  ou  l’homme  puifa  tout  dans  la  Na¬ 
ture,  dans  cette  fource  immcnfe  6c  intarilfable  de  connoiffances  de  toute  e£ 
pcce.  Il  eft  vrai  que  la  difette  où  nous  fommes  de  Monumens  anciens,  eft  peu 
avorab.e  pour  acquérir  fur  cet  objet  toutes  les  lumières  dont  il  feroic  fufcep- 
tible  :  il  ne  rcfte  que  des  Médailles ,  des  Monnoies,  des  Informions  *,  ce  ne. 
ont  pas  ces  Monumens  qu’on  diftinguoic  par  les  couleurs  ;  c etoient  les  En- 
eignes  les  Etendards ,  les  habits ,  les  Boucliers  :  or  rien  de  tout  cela  n’exifte 
aujourd’hu!:  nous  hommes  donc  réduits  à  ralTembler  quelques  faits  épars 
ça  6c  la  dans  les  écrits  des  Anciens  :  mais  réunis  à  notre  grand  enfemble,  ils 
deviendront  allez  lumineux  pour  nous  conduire  au  vrai. 
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fî?S 

i. 

Les  noms  des  couleurs  du  Blafon  ,  celui  du  Blafon  même ,  d'origine  Orientale . 

Un  principe  fondamental  5c  reconnu  de  tout  le  monde  en  fait  de  mots , 
eft  que  toute  fcience  a  été  inventée  ou  perfectionnée  par  le  Peuple  dont  elle 
a  emprunté  le  langage  :  c’eft  d’après  ce  principe  que  nous  reconnoilfons  pour 
nos  maîtres  les  Phéniciens  dans  la  Marine ,  5c  les  Grecs  dans  l’Aftronomie , 
l’Anatomie  ôc  autres  Sciences  anciennes.  Mais  le  nom  du  Blafon  ôc  ceux  des 
couleurs  qu’il  employé  font  Orientaux-,  cette  connoiftance  eft  donc  venue  de 
l’Orient  \  les  Croifés  la  trouvèrent  exiftante  dans  ces  Contrées,  iis  la  rappor¬ 
tèrent  avec  fes  mots  :  elle  eft  donc  antérieure  aux  Croifades  :  6c  elle  eut  par 
conféquent  des  motifs  abfolument  differens  de  ceux  qu’on  lui  afîîgnoit  fi  mal 
à  propos,  par  une  précipitation  fans  égale.  Ainfî  plus  nous  avançons  dans  nos 
recherches  fur  le  Blafon  6c  plus  nous  nous  apurerons  de  la  fauileté  de  cette 
aflertion,  qu’il  ne  remonte  pas  au-delà  des  XIe  6c  XIIe  fiecles  6c  qu  il  tut 
inventé  par  les  Croifes,  qui  n’inventerent  rien. 

Blason, 

Dans  le  Dictionnaire  Arabe  de  Gieuharis,  qui  vivoit  au  dixième  ficelé, 
&  par  conféquent  avant  les  Croilàdes,on  trouve  le  mot  Bladzotz  avec 
les  lignifications  i  de  Gens ,  Famille,  Maifon  ,  5c  i°.  à'Infîgnia ,  Armoiries , 
fymboles  d’une  Maifon. 

Ainfi  ce  mot  eft  Oriental  :  il  étoit  connu  dans  l’Orient  long-tems  avant  les 
Croifades  ;  il  eft  très-fignificatif ,  tenant  à  une  Famille  immenfe  relative  aux 
memes  idées  -,  au  lieu  que  chez  les  Nations  Européennes,  il  n’ofîre  aucune 
idee  quelconque ,  il  ne  fe  lie  avec  aucune  Famille  de  mots,  il  eft  abfolument 
jfolé  ,  il  s’y  montre  Etranger  à  tous  égards. 

Il  en  eft  de  même  de  la  plupart  des  noms  de  couleurs:  quel  Peuple  Euro¬ 
péen  fe  feroit  jamais  avifé  d’appeller  le  rouge  gueule  ,  le  noir  fable,  le  verd 
Jinople  ?  Quel  rapport  ont  ces  noms  avec  leurs  objets  dans  aucune  Langue 
d’Europe?  Cela  n’eft  point  étonnant,  ils  ne  font  point  Européens,  ils  ont  été- 
puifés  dans  la  même  fource  que  le  nom  du  Blafon. 


V 


♦ 
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Gueule . 


Guf.v le  ,  pour  dctîgner  la  couleur  rouge,  cffc  l’Oriental  Gkul ,  Gheul\  qui 
Signifie  rouge  ,  rofe  ,  &c.  De-là,  le  nom  d’un  Poème  Per  fan  fort  connu  ,  le 
Ghul-Istan,  ou  l’Empire  des  rofcs. 

Sable . 


Sable  ,  nom  de  la  couleur  noire  ,  eft  un  mot  également  Oriental;  &  qui 
prononcé  Zébely  Zibel ,  fubfifte  encore  dans  nos  mots  de  fourures  ,  Martre- 
Zibeline  ,  mot-à-mot ,  Martre  noire. 

Azur. 


L’Azur  y  couleur  du  ciel  ou  bleu  ,  efl  l’Oriental  Lazurd  qui  défigne  les 
mêmes  objets ,  le  Ciel  &  là  couleur  ;  &  qui  tient  également  à  une  nombreule 
Famille  Orientale. 

S  I  N  O  P  L  E. 

h-:  ,  n  :  .  :  . 

Sinopli  ,  nom  de  la  couleur  verte  ,  s’efl:  refufe,  quant  à  fon  étyjnologie 
aux  recherches  de  tous  les  Erudits  :  ils  n’ont  avancé  là  -  defius  que  des 
conje&ures  ridicules.  Les  uns  ont  dit  que  fon  nom  venoit  de  la  Ville  de  Sinope 
en  Afie,  comme  fi  elle  fournifloit  une  terre  verre  ,  tandis  que  la  terre  y  e(l 
rouge  :  les  autres  y  ont  vû  une  altération  des  mors  Grecs  Prafina  opta,  armes 
vertes  ,  comme  fi  des  armes  étoient  une  couleur;  comme  s’il  falloir  aller 
chercher  chez  les  Grecs  des  noms  d’une  Science  qu’ils  n’invenrerent  point. 
C’eft  un  nom  Oriental  de  même  que  ceux  qui  précédent  ;  il  eft  compofé  de 
Tsin  y  herbe  ,  verdure  ,  &  Bla  ,  bled ,  le  bled  nailTant  &  d’un  beau  verd. 

3* 

Nombre  des  Couleurs ,  6*  leur  difliniïion  en  Emaux  <5*  en  Métaux'.  &  que  ces 
objets  font  dus  d  P  Orient  &  à  fon  Génie  Allégorique. 

Plus  nous  avançons  dans  le  détail  des  objets  relatifs  au  Blafon ,  &  plus  nous 
iommes  obligés  de  convenir  qu’il  dut  fon  origine  à  l’Orient ,  &  qu’il  fut 
étroitement  lié  avec  fon  Génie  Allégorique. 

Les  couleurs  du  Blafon  font  au  nombre  de  fept;  or ,  argent,  les  quatre  donc 
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nous  venons  de  donner  l’étymologie,  gueule,  azur,  fable,  finople  &  le  pourpre. 

Eft-il  néceflàire  d’obferver  que  nous  retrouvons  donc  ici  la  fameufe 
Formule  de  fept  qui  fervoit  aux  Egyptiens  à  combiner  toutes  leurs  connoif 
fances  -,  toutes  leurs  fciences  ;  ôc  que  c’eft  une  nouvelle  preuve  que  ces  chofes 
ont  été  inventées  dans  l’Orient? 

Ce  n’eft  pas  tout  :  ces  couleurs  font  divifées  en  deux  claflès  abfolument 
relatives  aux  Opinions  Orientales  :  l’or  Ôc  l’argent  prennent  le  nom  à' Emaux  , 

&  les  cinq  autres  couleurs  celui  de  Métaux  ;  ôc  outre  cela  9  il  eft  de  régie 
que  l’or  ôc  l’argent  ne  foient  pas  employés  enfemble  dans  un  même  champ. 

Mais  ceci  nous  conduit  à  la  célèbre  divifion  des  fept  Planettes,  dans  laquelle 
le  Soleil  &  la  Lune  font  le  Roi  ôc  la  Reine  de  l’Univers ,  tandis  que  les  trois 
autres,  infiniment  plus  petites  à  l’œil,  ne  font  que  leurs  Gardes  ou  Satellites. 

On  diftingua  donc  néceflairement  leurs  couleurs  en  deux  claflTes  ;  les  cou¬ 
leurs  du  Roi  ôc  de  la  Reine  furent  appellées  Emaux  ;  celles  de  leurs  Gardes  ou 
Satellites ,  Métaux. 

Les  Emaux  furent  nécelîàirement  l’or  ,  couleur  du  Soleil ,  d’Apollon  j  ÔC 
Y  argent ,  couleur  de  la  Lune  ou  de  Diane. 

Et  comme  le  Soleil  régné  fur  le  jour  ,  &  la  Lune  fur  la  nuit ,  en  forte  qu’ils 
ne  paroilfent  jamais  enfemble  fur  l’horifon  ,  fur  les  champs  des  Gentes  ,  des 
Familles  à  Armoiries ,  ce  fut  une  régie  néceflàire  qu’ils  ne  miffent  jamais  en¬ 
femble  les  Emaux  fur  un  même  Blafon ,  ou  fur  le  même  champ. 

Chacune  des  couleurs  eut  donc  un  rapport  étroit  avec  une  des  fept  Pla** 
nettes. 

4* 

Rapport  des  Couleurs  avec  les  Planettes  ,  les  Saijons ,  &  les  divers  Etats 

de  la  vie . 

L’Or  repréfenta  le  Soleil ,  Roi  du  jour. 

L’Argent ,  la  Lune ,  Reine  de  la  nuit. 

Le  Rouge  ,  Mars ,  de  couleur  enflâmée,  Dieu  de  la  guerre. 

Le  Bleu  ,  Jupiter ,  Roi  du  Ciel  azuré  :  aufli  cette  couleur  rappelle  Ju¬ 
piter  dans  les  Livres  de  Blafon, 

Le  Verd,  Vénus  ,  Déelïe  du  Printems  où  renaît  la  verdure. 

Le  Pourpre ,  Mercure  ,  Miniftre  des  Dieux. 

Le  Noir  ,  Saturne  ,  Dieu  du  tems  ôc  de  l’hyver,  emblème  de  la  mort. 

Ainfi  chaque  couleur  avoit  un  difirid  ôc  des  propriétés  differentes ,  qu’elle 
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tenoit  de  la  Nature  meme  ;  &  qui  en  déterminèrent  prefque  toujours  le  choix* 
car  il  falloir  bien  qu’elles  fuflènt  aflociées  à  leurs  objets. 

Le  Verd  tut  la  couleur  du  printems ,  de  la  jeunefle  ,  où  tout  prend  fon 
accroiflemen:  -,  de  l 'ejperance  ,  puifqu’alors  tout  eft  promeffe  d’un  avenir  prof- 
père  j  qu’on  n’a  qu’à  e/pérer. 

Le  Rouge  ,  couleur  du  fang ,  &  de  Mars  Dieu  des  combats ,  fut  celle  des 
combats,  des  Héros,  des  Guerriers. 

Le  Pourpre  ,  couleur  plus  tempérée,  devint  celle  des  Minières  des  Autels; 
comme  elle  fétoit  déjà  de  Mercure,  Miniftre  des  Dieux. 

L’Or  &  Ÿ A ^ur  furent  celles  des  Rois  Maîtres  du  Monde,  8c  Chefs  de  la 
Jujlice  qui  s’exerce  &  fleurit  fous  leur  protection  &  fous  leur  bon  vouloir  ; 
d’ailleurs  le  Ciel  azuré  fut  toujours  l’emblème  de  cette  Vertu  fans  laquelle  rien 
ne  peut  profpérer  :  le  Bleu  étoit  auiïi  la  couleur  de  la  Mer  8c  celle  des  Marins. 

Le  Noir ,  couleur  du  blême  Saturne ,  8c  de  l’hyver  où  tout  eft  mort,  fut 
naturellement  l’emblème  de  la  mort,  de  la  triftcfl'e,  du  deuil. 

Le  Blanc  fut ,  au  contraire  ,  l’emblème  de  la  joie,  8c  fur-tout  celui  de  la 
candeur ,  de  l’innocence  pure  8c  (ans  tache. 

Ces  rapports  font  fi  conformes  à  la  Nature,  qu’on  n’a  jamais  pu  s’en  écarter 
&  qu’ils  fefont  fenrir  par-tout ,  &  qu’on  leur  obéit  fans  cefTe,  même  en  ne  s’en 
doutant  point. 

Le  Clergé,  par  exemple,  s’y  conforme  exactement. 

Sa  couleur  propre  eft  le  pourpre  ;  8c  il  varie  fcs  ornemens  fuivant  les  cir- 
confiances.  Ils  font 

Blancs  pour  les  Fêtes  de  Vierge. 

Rouges  pour  les  Pontifes. 

Violets  pour  celles  des  Martyrs. 

Noirs  pour  les  Morts. 

Ces  obfervations  font  fi  naturelles,  que  les  Anciens  s’en  fervoient  même  pour 
leurs  Divinités. 

Cérès  étoit  peinte  comme  une  blonde  ,  à  caufe  de  la  couleur  des  épis 
de  bled. 

Apollon  ,  jeune  8c  aux  cheveux  d’or  ,  étant  le  Roi  de  la  Nature. 

Bacchus ,  comme  un  jeune  homme  gros  8c  gras,  au  vilàge  rouge  oïl 
enluminé. 

V ulcain  ,  enfumé  ,  au  milieu  de  fes  forges  8c  de  fes  cavernes  embrâfees. 

Minerve  ,  aux  yeux  bleux  ,  comme  étant  la  Reine  de  la  Voûte  azu  'ée  : 
tandis  que  Junon  étoit  repréfentée  ,  non  avec  des  yeux  de  bœuf, 
Vijf.Tom,  /,  Ce 
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comme  on  a  mal  traduit ,  mais  avec  de  grands  yeux  ,  parce 
qu’étant  Reine  de  la  Nature  ;  rien  ne  peut  échapper  à  Tes  regards. 
Il  en  ctoit  de  même  en  Egypte. 

Le  Dieu  fuprême,  le  Créateur  de  l’Univers ,  étoit  peint  couleur  de  ciel. 

Ifis,  ou  la  Nature  univerfeile  ,  avoir  une  rohe  de  toute  corneur  -,  «3e  <ur  la  tete 
les  quatre  Ejémens  repréfentes  par  quatre  cercles  concentriques ,  ayant  cha¬ 
cun  la  couleur  d’un  Elément. 

Leurs  Monumens ,  peints ,  doivent  offrir  à  cet  egard  des  points  de  comparaifon 
très*  curieux  ,  très-intéreffitns }  mais  perfonne  n’y  a  tait  attention,  parce 
qu’on  iva  jamais  cru  que  ces  objets  renfermaient  des  vérités  ,  &  fulfent 
l’effet  de  la  réflexion  ,  &  d’une  parfaite  conformité  à  la  nature  des  choies. 

A  Rome,  aux  jours  de  Fête  ,  on  coloroit  de  rouge  ou  de  minion  les  Statues 
des  Dieux:  &  dans  les  jouis  de  triomphe,  les  Généraux  Romains  mettoienc 
du  rouge  à  leur  vifage  :  c’efl:  ainfl  que  triompha  Camille. 

La  convenance  des  couleurs  étoit  tellement  obfervée  ,  que  les  Chantres 
même  des  Poèmes  d’Homcre  s’habilloient  de  rouge  pour  chanter  I  Iliade  ,  &c 
de  bleu  pour  l’Odyffée  ,  l’Iliade  ne  parlant  que  de  combats  ,  &  l’Oiyffce  que 
de  voyages  par  Mer.  Ce  coftume  ctoit  obfervé  même  pour  la  couverture  ae 
ces  Livres  :  un  parchemin  rouge  enveloppoit  l’Iliade,  &  un  bleu  l’Odyflee  :  on 
auroit  pu  les  appeller  le  Livre  rouge  ,  &  le  Livre  bleu . 

Les  Romains  faifoient  préfènt  d’un  étendard  bleu  à  ceux  qui  av oient  rem¬ 
porté  une  vi&oire  navale  :  telle  fut  la  récompenfe  dont  Augufte  honora 
Agrippa,  lorfque  fur  les  rivages  de  la  Sicile  il  eut  battu  la  flotte  du  jeune 
Pompée. 


5- 

De  la  Couleur  Rouge. 

Entre  toutes  les  couleurs,  la  plus  eftimée  chez  prefque  tous  les  Peuples 
eft  le  rouge.  Les  Celtes  le  préféroient  à  toutes  les  couleurs  :  &  chez  les 
Tarrares ,  l’Emir  le  moins  riche  a  toujours  une  robe  rouge  pour  les  jours  ou  il 
cft  obligé  de  paraître  en  Public. 

Cerrt  couleur  ctoit  chez  les  Romains  celle  des  Généraux  ,  de  la  Noble  (Te , 
des  Patr  ciens:  elle  devint  par  contcquent  celle  des  Empereurs.  Ceux  de  Conf- 
tantinople  croient  entière  metir  habillés  de  rouge:  \U  ctoient  vêtus,  chauf¬ 
fés  ,  meublés  de  rouge  :  auflt  le  dernier  de  ces  Princeîdyanc  été  étoufle  dans 
la  foule  en  combattant  vaillamment  contre  les  Turcs  qui  prenoient  fa  Capi- 
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taie,  il  fut  reconnu  à  fes  bottines  rouges,  au  milieu  d’un  monceau  de  morts. 

Leurs  Edits ,  leur  fignature ,  leurs  Sceaux  étoient  en  encre  &  en  cire 
rouge.  C’étcit  porter  de  gueule  fur  fes  Armes. 

Aulïï  dans  les  commencemens  y  eut-il  des  Loix  qui  défendoient  de  porter 
de  gueules  dans  fes  Armes ,  à  moins  que  d’être  Prince.  Ce  n’étoit  pas  un  droit 
que  le  Blafon  leur  donnoit  :  il  ne  faifoit  qu’en  empêcher  l’extenfion  à  ceux  qui 
n’éroient  ni  Rois  ni  Princes. 

Le  Clavus, ornement  qui  diftinguoit  les  Patriciens  à  Rome>&  qui,fuivant 
fon  plus  ou  moins  de  largeur,  formoit  le  lati-clavc  &c  Y angujïi-clave ,  étoit  une 
bande  de  pourpre  femblable  à  une  bordure  à  têtes  de  doux  ;  ces  doux  facrés 
qui  affuroient  la  duree  de  la  République '&  qu’on  plantoir  chaque  année. 

Le  rouge  des  Empereurs  étoit  lui-même  tout  pourpre  à  caufe  de  l’éclat  de 
cette  couleur  &  de  (a  cherté  excefïive,  étant  très-rare,  puifqu’on  la  devoir  h 
une  feule  efpèce  de  petits  coquillages  qu’on  trouvoic  fur  les  côtes  peu  étendues 
de  la  Phénicie. 

Les  Lacédémoniens  étoient  habillés  de  rouge  pour  le  combat  :  c’étoit ,  au 
dire  des  froids  Commentateurs ,  afin  qu’ils  ne  frilïonnafient  pas  en  voyant  le 
fans  ruilfeler  fur  leurs  habits  :  imagination  digne  d’un  Commentateur. 

Le  rouge  étoit  également  regardé  comme  la  couleur  favorite  des  Dieux  : 
aufli  dans  les  jours  de  Fête  les  Statues  des  Dieux  croient  padêes  en  rouge,  6c 
on  mettoit  du  minion  à  leurs  joues ,  comme  nos  Divinités  terreftres  fe  bar¬ 
bouillent  de  rouge  chaque  matin ,  &  fe  montrent  en  public  refplendifiantes 
comme  des  Furies. 

6. 

4 

Couleurs  mi-parties. 


Il  exifte  aéhiellement  des  Etats  dont  la  livrée  porte  des  habits  mi-partîs, 
d’une  couleur  d’un  côté ,  d’une  autre  couleur  de  l’autre. 

Tel  étoit  l’ufage  de  divers  Peuples  anciens  :  on  voit  dans  Efther  qu’Aflué- 
rus  fit  revêtir  Mardochée  d’un  Manteau  Royal  pourpre  6c  blanc. 

L’habit  des  Sénateurs  Romains  étoit  également  mi-parti,  puifqu’il  étoit 
blanc  &  que  la  bordure  en  étoit  pourpre. 

Hérodote  dit  (i)  que  lorlque  les  Ethiopiens  fe  preparoient  pour 
la  guerre,  ils  fe  pcignoient  le  corps  mi-parti,  blanc  d’un  côté  ,  rouge  de  l’au- 


(i)  Liy,  VII, 
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tre  :  apparemment,  pour  paroître  doubles  &  en  devenir  plus  formidables» . 
Tout  cela  brochant  fur  leur  fond  noir,  ils  dévoient  être  hideux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  voyons  encore  ici  que  nos  couleurs  mi-parties  du 
Blafon  moderne,  ont  eu  leur  modèle  dans  la  plus  haute  antiquité,  &  qu’il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  Dames  de  ce  tems-là  peigniffent  leur  vifage  blanc  &rougs 
comme  aujourd’hui. 

7* 

Couleurs  du  Bouclier*. 

C’ell  fùr-tout  fur  les  Boucliers  qu’on  faifoit  briller  les  couleurs  qu’on  avoir 
adoptées  :  on  y  m étroit  les  couleurs  les  plus  éclatantes. 

Les  Boucliers  des  Corinthiens  étoient  rouges  j  il  en  étoit  de  même  de 
ceux  des  Mèdes  &  des  Perfes ,  fur-tout  lorlqu’ils  renverferent  l’Empire  de 
Isünive.  Nahum  les  repréfente  couverts  de  rouge. 

Ceux  des  Germains ,  dit  Tacite,  relplendilToient  des  couleurs  les  plus 
vives.  Scuta  leclijjimis  coloribus  dijiinguunt.  «Leurs  Boucliers  fe  diftinguent 
«  par  des  couleurs  choifies  ».  Chacun  mettoit  donc  la  fienne  (îar  fon  Bouclier  :  : 
nouvelle  preuve  relative  au  droit  de  Bouclier  ou  au  droit  d’Armes. 

S. 

%  ^ 

Droit  de  Colorer  le  Corps» 

L’ufàge  dé  colorer  fon  Bouclier  n’avoit  pas  été  le  premier  en  date.  Avant 
de  colorer  cette  arme  ,  on  coloroit  fon  corps.  De  même  que  nous  voyons  les 
Sauvages  de  l’Amérique  fe  couvrir  le  corps  de  rouge  ou  de  rocou ,  ainfi  les 
Celtes,  ces  anciens  Peuples  de  l’Europe,  le  coloroient  tout  le  corps  :  &  cette 
couleur  étoit  le  rouge. 

Ces  hommes  dénués  d’arts,  vivant  dans  des  Pays  de  bois  &  de  marais, 
avoîent  été  forcés  de  s’oindre  le  corps  entier  de  drogues  onétueufes  &  amères 
pour  fe  préferver  de  la  piquure  de  ces  armées  innombrables  d’infe&es  qui 
remplirent  les  Pays  marécageux ,  &  pour  rendre  moins  fenhbles  les  intempé¬ 
ries  de  l’air. 

Pour  joindre  l’agréable  à  l’utile ,  ils  coloroient  ces  drogues ,  de  rouge  fur- 
tout  ;  &  peut-être  cette  couleur  étoit-elle  plus  funefte  aux  malheureux  enne¬ 
mis  de  l’homme. 

A  la  longue,  les  Européens  perdirent  cet  ufage,  à  mefure  qu’ils  cultivèrent;. 
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lès  Arts,  &  qu’ils  deffécherent  leurs  marais  pour  les  changer  en  abondantes 
moi  (Tons  ;  en  forte  que  nous  ignorerions  entièrement  cet  ufage  de  nos  vieux 
Peres,  fi  lorfque  les  Romains  firent  la  conquête  des  Gaules,  ils  ne  l’avoienc 
trouvé  encore  pratique  par  des  Peuples  qu’ils  en  appellerait  Pi  clés  Se  Bretons  3 
mot  à  mot,  les  hommes  peints. 

Mais  déjà  dans  ce  tems-là  exiftoit  la  différence  des  Symboles  :  tous  n’a- 
voient  pas  le  droit  de  fe  peindre  de  la  meme  manière  :  chacun  croit  obligé  de 
fuivre  à  cet  égard  fon  rang,  fa  dignité,  fa  tribu  ou  fa  rnaifon  :  &  nous  voyons 
les  mêmes  différences  avoir  lieu  dans  les  Nations  Américaines. 

Preuves  relatives  à  cet  ufage  che £  les  Européens . 

M.  Pelloutier,  dans  fon  Hifloire  des  Celtes  (i),  s’exprime  ainfi  far  cet 
ufage  des  anciens  Celtes. 

«  Il  efl:  certain  que  la  plupart  des  Peuples  Celtes,  les  Efpagnoîs ,  les  Ha- 
bitans  de  la  Grande-Bretagne,  les  Thraces ,  les  Ilfyriens ,  les  Daces  U  plu¬ 
sieurs  autres, avoient  la  coutume  de  tracer  fur  leurs  corps  des  figures  de  toutes* 
fortes  d’animaux.  On  deffinoit  la  figure  par  une  infinité  de  petits  points  qu’on* 
gravoit  dans  la  chair  avec  une  aiguille  ,  ou  un  fer  très-pointu.  On  frottoit  en-, 
fuite  cette  efpece  de  gravure  d’une  couleur  bleue,  qui  s’imbiboit  tellement 
dans  les  chairs,  qu’aucun  tenis  ne  pouvoir  l’efiàcer  ». 

Jules-Ccfàr  parle  de  cette  couleur  bleue,  &  il  croyoit  que  les  Bretons  fe 
peignoient  ainfi  pour  paroîrre  plus  terribles  à  leurs  ennemis.  Cet  ufage  fubfif- 
toit  encore  dans  quelques  Provinces  d’Angleterre  au  Ville  ficelé  de  notre  Ere. 

Le  Concile  de  Calcut  en  Northumbre,  tenu  en  787,  le  condamna  tres- 
févèrement  comme  une  impiété  Payenne  8c  vraiment  diabolique. 

Notre  Auteur  ajoute: «Les  hommes  &  les  femmes  ornoient  également  leur 
corps  de  ces  figures.  Elles  fervoient  à  diftinguer  les  conditions  &  les  familles. 
On  n’en  voyoit  aucune  fur  le  corps  des  Efclaves.  C’étoit  un  embelliffement 
afïèété  aux  perfonnes  libres.  Celles  qui  étoit  de  moindre  condition  les  portoienr 
petites,  éloignées  les  unes  des  autres.  On  reconnoifïoit  la  Nobleffe  à  de  gran¬ 
des  figures,  qui  non-feulement  couvroient  le  vifage  &  les  mains,  mais  encore 
les  bras, les  cuiffes,  le  dos  &  la  poitrine». 

Herodien  (1)  qui  dit  que  les  Bretons  de  fon  tems  gravoient  fur  leur  ' 
corps  des  figures  déroutes  fortes  d’animaux, croit  qu’ils  ne  portoient  point  d’ha-- 
«-■■■■■  -  ■  — . — - - —  ...  ■  — -  . 


(0  Lit.  II.  Chap.  VII.  (i)  Liv.  III.  .. 


\ 


koï  DES  SYMBOLES,  DES  ARMOIRIES 

bits,  afin  de  ne  pas  cacher  ces  figures  :  il  n’avoir  pas  vu  que  ces  figures  au 
contraire  n’avoient  été  inventées  que  parce  qu’on  ne  portoit  point  d’habits. 
C’eft  ainfi  qu’on  met  (ans  ceffe  l’ejffèc  pour  la  cau(e  ,  &  la  caufe  pour  l’effèr. 

A  rnefure  qu’on  s’habilla,  les  couleurs  fauterent  du  corps  fur  les  Bouchers 
avec  les  mêmes  diftin&ions  :  &  des  Boucliers  elles  revinrent  fur  les  habits , 
lorfqu’on  fut  obligé  de  paroître  dans  de  grandes  Cérémonies  fans  Boucliers  : 
alors  les  Nobles  portèrent  des  habits  longs,  fur  leiquels  leurs  Armoiries  étoienc 
brodées  en  plein  :  les  autres  réduits  à  l’habit  court ,  en  furent  appellés  Cour - 
tauts,  nom  qui  eft  refté  aux  Garçons  Marchands ,  dans  le  ftyle  burlefquc. 

Lorfque  ces  habits  chamarrés  furent  devenus  ridicules  ,  les  couleurs  fau¬ 
tèrent  de-là  fur  la  livrée  &  fur  les  carroiTes  dorés. 

Ainfi  fe  font  promenées  les  couleurs  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jufques 
à  nous ,  fur  tout  ce  en  quoi  ont  brillé  fuccefîivement  ceux  qui  avoienc  le 
droit  de  couleur. 

9* 


De  quelques  autres  Couleurs . 
r 

VOr  fut  toujours  une  couleur  très-diftinguce  :  c’étoit  celle  des  Dieux  & 
des  Rois  :  elle  étoit  très-précieufe  chez  les  Perfes.  Xenophon  (  i  )  dit  qu’un 
aigle  d’or  élevé  fur  une  pique  étoit  chez  eux  l’Etendard  Royal  :  cet  aigle  d’or 
qui  pafla  aux  Romains  &  de- là  aux  Empereurs. 

Chez  les  Athéniens ,  le  noir  étoit,  comme  chez  nous,  la  couleur  de  l’afflic¬ 
tion  :  le  blanc  ou  argent ,  celle  de  l’innocence  ,  de  la  pureté  ,  de  la  joie.  Auflî 
leur  Vaifleau  d’expiation  qu’ils  envoyoient  toutes  les  années  d’abord  en 
Crète,  puis  à  Delos,  avoit  des  voiles  noires  au  départ,  &  des  blanches  au 
retour  :  Symboles  vifibles  de  la  noirceur  &  de  la  blancheur  intelleduelles,  de 
la  douleur  &  de  la  joie  qui  en  dévoient  être  la  fuite.  On  fait  que  parce  que 
Thefée  négligea  à  un  pareil  retour  d’arborer  le  Pavillon  blanc,  fon  pere  Enée 
fe  précipita  de  défefpoir  dans  la  mer.  Evénement  qu’il  ne  faut  pas  entendre 
précifcment  ainfi,  mais  qui  conftate  l’ufage  dont  nous  parlons. 


(i)  Cyrop.  Liv.  VII. 
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ARTICLE  IL 


Du  droit  d' Enfeigne, 

Ccd  fur-tour  fur  les  Enfeignes,  Bannières,  Drapeaux  ou  Etendards  que  les 
Peuples  placèrent  leurs  Armes  ou  Symboles  caradlérifliques  :  c’étoit  en  effet  le 
feul  moyen  par  lequel  ils  puflent  rallier  leurs  gens  dans  l’occafîon  &  fe  diftin- 
guer  des  autres  Corps. 

Celui  -ci  étoit  d’autant  plus  nécelîàire,que  dans  l’origine  chaque  Chef  de 
Contrée  avoit  feul  droit  de  mener  fes  gens  au  combat  :  ufage  qui  exifte  en¬ 
core  en  divers  Pays ,  «Se  qui  n’a  etc  aboli  en  Europe  que  par  l’établiïfèment  des 
Troupes  à  folde. 

A  Rome,  les  Légions ,  les  Cohortes,  les  Compagnies  même  de  Soldats 
avoient  chacune  leur  Enfeigne  particulière. 

Les  Corps  particuliers  tels  que  les  Collèges  ou  Compagnies  de  Prêtres,  les 
Confréries,  les  Communautés  ou  Corps  de  Métiers,  eurent  auiïi  leurs  Enfei¬ 
gnes  j  mais  c’étoîent  des  Enfeignes  pacifiques,  qui  avoient  pour  Symbole  la 
figure  ou  l’emblcme  de  leur  Divinité  Patrone. 

Entre  les  grandes  Bannières  facrces  des  Egyptiens  fe  diftinguoient  celles 
qu’ils  faifoiént  marcher  à  la  tête  de  la  grande  pompe  d'ijis  ,  «Se  qu’on  appelloit 
le  voile  de  la  Deefle  :  il  en  étoit  de  même  du  bœuf  Apis,  Symbole  de 
l’Egypte. 

Nous  retrouvons  ces  deux  derniers  chez  d’autres  Peuples.  Il  n’y  avoit  rien 
de  plus  célébré  dans  la  grande  Procefïion  des  Panathénées  à  Athènes ,  que  le 
voile  de  Minerve  ou  d’Ifis. 

Lorfque  les  Ilraelites  dans  le  Défert  crurent  avoir  perdu  Moyle,  ils  imagi¬ 
nèrent  de  le  remplacer  par  un  Veau  d’or,  femblable  au  bœuf  Apis,  en  difànt: 
Faifons-nous  des  Dieux  qui  marchent  devant  nous  ;  c’elbà-dire,  des  Enfeignes 
fàcrées  que  nous  pu’.ffions  fuivre. 

Moyle  au  contraire  leur  donna  (l)  pour  cri  de  guerre  leou  nijji ,  Jéhovah 
eft  mon  enfeigne  :  &  l’Arche  portée  à  la  tête  du  Camp  étoit  comme  l’Etendard 
National. 

Nos  Contrées  devenues  Chrétiennes ,  continuèrent  à  fe  fervir  d’Enfeignes 
&  de  Bannières ,  «Se  au  lieu  des  noms  de  des  figures  des  Dieux  du  Paganilme, 


(i)  Exod.  XVII. 
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on  y  fubftitua  des  Symboles  Chrétiens  :  à  Paris  ,  Ste  Geneviève  remplaça  Jjîsè 
.&  fa  fête  fut  célébrée  également  le  5  Janvier.  A  Rome  ,  S.  Pierre  &  fes  clefs 
ouvrant  le  monde  célefte  ,  remplacèrent  Janus ,  qui  avec  fes  clefs  marquoit 
l’ouverture  de  l’année  phyfique.  L’Annonciation  de  J.  C.  de  la  nouvelle  la 
plus  importante  pour  la  vie  célefte,  remplaça  celle  des  moiftons  la  plus  im¬ 
portante  pour  la  vie  d’ici-bas. 

Ces  Divinités  Patrones  étoient  toujours  choiftes  par  leur  analogie  avec  les 
occupations  ou  avec  la  nature  des  Sociétés  ou  des  Corps  qui  les  adoptoient.' 
Les  Marchands, par  exemple, avoient  choifi  Mercure  pour  leur  Patron.  Ce  choix 
a  toujours  étonné  les  Critiques:  c’eft  qu’ils  ne  faifoient  pas  attention  aux  attri¬ 
buts  de  cette  Divinité,  toujours  repréfentée  avec  un  Caducée,  une  bourfe  Sc 
un  coq.  Mais  nous  avons  vu  dans  les  Allégories  Orientales  que  Mercure  étoic 
l’emblème  de  l’invention  du  Calendrier  pour  les  Agriculteurs  :  de-là  tous  fès 
Symboles  :  le  Caducée  ,  Symbole  du  chemin  du  Soleil  &  de  la  Lune ,  faifoir 
fentir  la  nécefïité  de  fe  rendre  attentif  à  cette  route,  Sc  de  diriger  par  elle  leurs 
travaux.  La  bourfe  apprenoit  que  l’Agriculture  eft  la  bafe  des  richeftes  Sc  de 
l’opulence  :  le  Coq  ,  de  quelle  vigilance  avoient  beloin  les  Laboureurs  pour 
profiter  du  rems  :  mais  la  Bourfe  étant  ainfi  le  Symbole  des  richeftes  ,  Mer- 
cure  à  la  Bourfe  devint  naturellement  celui  des  Marchands,  Sc  du  Commerce  : 
auffi  tous  les  Marchands ,  Négocians  Sc  Banquiers,  fe  réunifient  par-tout  à 
î’enfeigne  de  la  Bourse,  nom  encore  aujourd’hui  de  leurs  lieux  d’aftemblces. 

Ce  langage  fymbolique  eft  tellement  dans  la  Nature  Sc  dans  la  raifon, 
qu’il  s’eft  tranfmis  jufques  à  notre  tems  :  que  Saint  Crépin  eft  le  Saint  des 
Cordonniers  ,  Saint  Clair  celui  des  yeux  foibles  :  le  premier  de  ce  s  noms 
indiquant  les  fouliers ,  &:  le  fécond  la  clarté.  Ne  faut-il  pas  en  effet  que 
tout  nom  foit  relatif  à  l’objet  auquel  on  l’applique  2  Aulîi  pourroit-on  donner 
une  foule  de  pareils  exemples  en  tout  genre ,  qui  prouveroient  avec  quelle 
fagefie  les  noms  fymboliques  furent  choifis  dans  tous  les  tems,  ôc  l’influence 
prodigieufe  qu’ils  ont  eu  fur  les  idées  Sc  fur  les  ufàges. 

i,  ' 

Noms  Latins  des  Enfeigncs . 

Les  noms  Latins  des  Enfeignes  étoient  Vexilla  ,  Signa,  Insignia.  Le  pre¬ 
mier  eft  formé  de  Vei mm  ,  un  voile: il  fignifie  ainft  un  yoile,  un  drapeau  pat 
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Le  fécond  formé, comme  nous  l’avons  déjà  dit, des  mots  Latins  quifignifienr 
chofe  mife  en  figne ,  fublifte  encore  dans  notre  mer  enfeigne  ;  tandis  que  nou 
avons  préféié  de  ruidre  le  premier  par  le  mot  drapeau ,  qui  défigne  un  mor* 
ceau  de  toile,  de  drap  -,  réfervant  le  mot  voile  pour  des  objets  relatifs  au’v 
vailfeaux  &  à  la  cocfiùre  des  femmes. 

Les  Vexilla  défignoient  les  Enfeignes  ou  Etendards  de  Cavalerie  \  les 
autres  mots ,  les  Enfeignes  ou  Drapeaux  de  l’Infanterie. 


Honneurs  rendus  aux  Enfeignes  Militaires . 

Les  Enfeignes  Militaires  étoient  d'une  fi  grande  importance ,  qu’on  mit  en 
ulage  tous  les  moyens  propres  à  les  rendre  relpedables  aux  yeux  des  Troupes, 
dans  l’origine  toutes  Citoyennes,  afin  qu’elles  ne  laiffalfent  jamais  perdre  le 
Symbole  de  leur  union  ,  &  qu’elles  euflent  le  plus  grand  motif  à  les  défendre 
vaillamment. 

Ain.fi  nous  voyons  que  les  Romains  les  confacroient  par  des  cérémonies 
auguftes  :  qu’ils  les  mettoient  fous  la  proredion  de  quelque  Divinité:  qu’ils 
les  encenfoicnt,  qu’ils  les  ornoientde  couronnes  de  fleurs,  qu’ils  Ce  mettoienc 
à  genoux  devant  elles,  qu’ils  prêtoient  par  elles  leur  ferment  de  fidélité  mili-^ 
taire  :  «5e  que  pendant  la  paix  on  les  dépofoit  dans  les  Temples. 

C’efl:  d’après  ces  hautes  idées  qu’ils  regardoient  les  Enfeignes  comme 
des  Palladium  des  Etats,  comme  l’emblème  &  le  ligne  de  la  protedion  des 
Dieux  auxquels  elles  étoient  confacrées. 

Leur  perte  étoit  donc  regardée  comme  un  vrai  malheur  pour  l’Etat ,  «Se 
comme  une  infamie  pour  ceux  qui  n’avoient  pas  fu  les  garantir  :  auiïi  le  Corps 
ou  la  Cohorte  qui  s’étoic  lailfé  enlever  la  fienne,  étoit  bannie  du  Camp,  «5c 
obligée  à  ne  vivre  que  d’orge,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  réparé  la  honte  par  des 
prodiges  de  valeur  :  &  jamais  les  Romains  ne  firent  de  Traités  de  paix  qu’en  le 
failànt  reftituer  les  Enfeignes  que  la  guerre  leur  avoir  fait  perdre. 

La  plupart  de  ces  ulàges  fubfiftent  encore  de  nos  jours.  On  confucre  les 
Drapeaux  neufs  ou  on  les  bénit,  on  lesfalue  à  leur  paflage,  on  punit  de  mort 
ceux  qui  ne  leur  lont  pas  fidèles  ;  on  fufpend  dans  les  Eglifes  ceux  qu’on  a 
enlevés  aux  Ennemis. 


Differt .  Tom .  1. 
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dudragon 

Qui  fervit  d' Etendard  à  la  plupart  des  anciens  Peuples  '. 

Les  Dragons  ont  fervi  d’Enfcigne  à  la  plupart  des  Peuples  de  l’Antiquité^ 
Les  Aflyriens  &  les  Daces,  Peuples  Agricoles,  en  portoient. 

La  Cavalerie  Indienne  avoir  un  Dragon  pour  Enfeigne  de  mille  Cavaliers. 
Sa  tête  croit  d’argent,  dit  Suidas,  &  le  refte  du  corps  d’un  tiffii  de  foie  de 
diverfes  couleurs.  Ce  Dragon  avoir  la  gueule  béante,  afin  que  l’air  s’infmuant 
par  cette  ouverture  ,  enflât  le  tififu  de  foie  qui  formait  le  corps  de  l’animal ,  &: 
lui  fît  imiter  en  quelque  forte  le  fiflement  Sc  les  replis  tortueux  d’un  véritable 
Dragon. 

Ilétoit  en  ufage  chez  les  Romains.  Ammien  Marcellin  (i)  décrit  une 
de  ces  Enfeignes ,  à  peu-prés  de  la  même  maniéré  que  Suidas  :  c’étoit  un  Dra¬ 
gon  artificiel  fulpendu  à  une  pique  doree  :  il  etoit  couleur  de  pourpre  &  orne 
de  pierreries  :  il  imitoit  le  fiflement  du  Serpent ,  lorfque  l’air  entroit  dans 

fa  gueule.,  ; 

Yopiscus  ,  dans  la  vie  d’Aurélien ,  parle  des  Dragons  comme  étant  les. 

Etendards  des  Perfes. 

Le  Symbole  des  Chinois  eft  un  Dragon  d’or  fur  un  fond  rouge  &  verd. 

Les  Empereurs  de  Conftantinople  avoient  leurs  habits  chamarres  de  Dra¬ 
gons.  S.  Jean-Chrysostome  parle  de  leurs  robes  de  foie  fur  lefquelles  étoient 
repré  fentes  ces  Animaux. 

Les  Dieux  Indiens  ont  tous  un  Serpent  pour  ceinture.. 

WitikInd  rapporte  (z)  que  les  Saxons  avoient  un  Dragon  pour  Enleigne. 
Les  Troupes  de  Cavalerie  que  nous  appelions  Dragons,  font  un  refie  de 
ces  anciens  Corps  qui  dévoient  leur  nom  a  la  nature  de  leur  Enleiguc. 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  ufage  de  ce  Symbole  ;  il  n’étoit  pas  moins  illuftre  dans 
la  Mythologie  ou  l’Hiftoire  des  Dieux. 

Le  Char  de  Cérès  étoit  tiré  par  des  Dragons. 

Erefychton  lonéleve,  efi  peint  avec  des  pieds  de  Serpent. 

Dans  les  Myftères  de  la  même  Déeffë,  on  jettoit  des  Serpens  d’or  dans  le 


(i)  Liv.  XVI.  Ch.  X.  (2)  Geftes  des  Saxons ,  L.  I, 
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£cin  des  Initiés  :  &  il  y  avoit  toujours  un  Serpent  dans  la  corbeille  myftiqutî 
portée  dans  les  Procédions  des  Myftères  de  Céiès  tk.  de  Bacchus. 

C’eft  fur  un  Serpent  d’or  &  dans  un  van,  que  les  Athéniens  poloient 
leurs  enfans  des  qu’ils  étoient  nés. 

Un  des  travaux  d’Hercule  confifte  à  abattre  les  têtes  de  l’Hydre  formidable. 

L’Hiftoire  de  Cadmus  eft  étroitement  liée  avec  ces  mêmes  Symboles  :  il 
tue  le  grand  Serpent  :  il  en  feme  les  dents  :  il  devient  Serpent  lui-même. 

Ces  rapports  ne  furent  jamais  l’effet  ni  du  caprice,  ni  du  hazard.  Dans  tous 
les  tems  la  Terre  fur  comparée  à  un  Serpent  brillant  des  couleurs  les  plus  va¬ 
riées  ;  &  les  moi(fons,à  des  Dragons  aux  têtes  d’or  &  aux  couleurs  changeantes. 

La  Terre  eft  lhydre  produifant  (ans  cefte  de  nouvelles  têtes  qu’abat  le  La¬ 
boureur  :  &  cette  hydre  eft  de  trois  couleurs,  noir ,  verd ,  or,  relatives  aux 
trois  Saifons  primitives,  l’Hiver ,  faifon  trifte  &  noire  ;  le  Printems ,  brillant  de 
verdure  -,  &  l’Eté  aux  épis  blonds  3:  dorés. 

Ainfi  Aventin  qui  porte  fur  fon  bouclier  une  hydre,  armes  de  fes  Peres  , 
étoit  defeendu  d’une  famille  youée  à  l’Agriculture,  &  qui  en  avoit  pris  le 
Symbole. 

Cadmus  lui-même  n’eft  appellé  Serpent  qu’à  caufè  des  grandes  propriétés 
qu’il  avoit  mifes  en  valeur. 

Dans  l’Ody (fée  ,  Troie  eft  peinte  fous  l’emblème  d’un  Dragon  :  là,  un 
Dragon  dévore  huit  moineaux  3e  leur  mere:ce  que  Calchas  expliqua  des  neuf 
années  que  les  Grecs  perdroient  avant  de  pouvoir  fc  rendre  maîtres  de  cette 
Ville  célèbre. 

Il  n’eft  point  étonnant  que  le  Dragon  ou  Serpent  foit  devenu  le  Symbole 
des  moiflons ,  qui,  comme  lui,  fe  renouvellent  toutes  les  années ,  3e  qui  /ont 
la  lource  de  la  vie  3 :  de  la  prospérité  des  Etats  :  3 :  ce  Serpent  eft  d’or ,  parce 
que  la  terre  cultivée  eft  la  fource  des  richelfes. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  les  Athéniens  plaçaient  fur  un  van  &  fur  ce 
Serpent  d’or,  leurs  enfans  au  moment  de  leur  naiftànce ,  comme  un  Symbole 
afftirc  d’une  vie  longue  6c  heureufe. 

De  quelques  autres  ob]ets  à  Armoiries . 

Les  Boucliers  ,  les  Enfeignes  3 :  les  Médailles  ou  Monnoies  n’étoient  pas 
les  feuls  objets  furlefquels  on  plaçoit  (es  marques  Symboliques.  On  lesmettoic 
également  ftir  divers  autres,  rds  que  les  bagues,  les  iceaux ,  les  objets 
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précieux  ou  volables ,  tels  que  l’argenterie  3c  les  troupeaux  ,  les  habits  de  di¬ 
gnité. 

Virgile  dit,  par  exemple,  dans  Tes  Géorgiques  (  *  )  qu’on  appliquoit  lès 
Symboles  fur  les  cuilTes  des  animaux  avec  un  fer  chaud,  &  il  employé  les 
mots  notas  3c  nomina  Gentis  ,  les  Symboles  3c  les  noms  de  laMaifon,  de 
la  Famille,  de  ce  qu’on  appelloit  Gens  par  oppofition  au  Peuple. 

On  les  plaçoit  également  liir  ces  colonnes  elevées  devant  les  maifons  des 
Citoyens  3c  devant  les  portes  des  Temples ,  Sc  qui  étoient  comme  autant  de 
bornes  :  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  fculpter  aujourd’hui  fes  Armes  au- 
delTus  du  portail  de  fon  Hôtel. 

Ces  colonnes  à  Symboles  s’appelloient  Hermès  à  Athènes  ;  3c  elles  étoient 
à  tête  de  Mercure  Dieu  des  fignes .  ainfi  lorfque  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèfe  toutes  ces  têtes  eurent  été  abattues  en  une  même  nuit,  à  l’exception  d’une 
feule  placée  devant  lamaifon  d’Andocides  s  la  Ville  entière  d’Athènes  fut  plon¬ 
gée  dans  la  plus  vive  confternation  ;  il  fembloit  que  c’étoit  une  confpiration 
générale  contre  l’exiftence  des  Citoyens  3c  contre  l’Etat  lui-même  ,  dont  ces 
Termes  repréfentoient  la  durée  3c  les  Dieux  tutélaires. 

On  voit  dans  le  bel  Ouvrage  de  Mazocchi  relatif  à  un  monument  d’Hé- 
raclée ,  (  i  )  un  Hermès  fur  lequel  on  a  peint  un  caducée  ,  3c  qui  eft  tiré  d’un 
vafe  Etrufque. 

Ce  Monument  d’Héradée  qui  confiée  en  des  décrets  gravés  fur  cuivre  en 
langue  Grecque  ,  oEre  les  noms  de  diverfes  Curies,  tels  que  Caducée,  Rai¬ 
sin  ,  Trident,  Trépied,  Bouclier  ou  Pelte  ,  &c .  &  qui  font  autant  de 
noms  Armoriaux  ,  relatifs  aux  lymboles  de  ces  Curies  :  on  fait  que  chaque 
Peuple  ancien  étoit  divifé  en  Tiibus  3c  que  chaque  Tribu  Iccoit  en  dix  Curies, 

A  R  T  I  C  L  E  I  I  I. 

Mots  Armoriaux  employés  par  N  a  h  u  m. 

Les  Livres  Hébreux  contiennent  des  morceaux  de  la  plus  belle  Poêïie, 
qui  font  peu  connus  en  François  ,  parce  que  ces  Ouvrages  ont  été  pref* 
que  toujours  traduits  pat  des  perfonnes  plus  jaloules  de  conferver  la  pureté  3c 
l’excellence  des  dogmes  3c  de  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  foi ,  que  de  rendre 


(i)  Lïv,  ixi,  vers  iyj.  (2)  In  aneas  Tabulas  Heraclecnfcs ,  Neapoli ,  J7H»  in-f©L 
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avec  élégance  &  avec  exa&itude  des  portions  de  ces  Livres  qui  font  plus  liées 
avec  les  Arrs  ,  l’Hiftoire  &  l’éloquence  :  nous  aurons  donc  occafion  de  don¬ 
ner  de  tems  en  rems  quelques  morceaux  de  ce  dernier  genre  ,  traduits  d’une 
maniéré  plus  littérale,  &:  par-là  même  plus  claire  &  plus  noble. 

Nos  Le&eurs  ont  vu  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre  premier  Vo¬ 
lume  au  fujet  de  la  verlion  des  LXX  ,  &  ce  que  nous  avons  dit  dans  celui-ci 
fur  l’expreflion  tout  le  Warb  employée  par  Ezechiel ,  &  dont  perfonne  n'avoic 
compris  le  fens. 

Nous  allons  mettre  également  ici  fous  leurs  yeux  la  Traduction  d’un 
verfet  de  Nahum ,  qu’aucun  Interprète  à  ma  connoiflance  n’a  rendu  littérale¬ 
ment  ,  &  qui  étant  très-clair  dans  l’Original ,  eft  devenu  inintelligible  fous 
leur  plume ,  parce  qu’ils  ont  ignoré  la  valeur  de  quelques  mots  ,  qu’ils  en 
ont  pris  d’autres  au  fens  phyfique,  tandis  qu’ils  y  font  fous  leur  fens  figuré  : 
ce  palïage  >  d’ailleurs ,  a  le  rapport  le  plus  étroit  avec  l’objet  dont  nous  nous 
occupons  :  ce  que  perfonne  n’avoir  foupçonné. 

C  ert  le  troificme  veilet  du  Chapitre  II.  des  Prophéties  de  Nahum  contre 
Ninive  ;  &  où  il  annonce  comment  elle  feroit  prife  &  détruite. 

Dans  ce  verfet ,  il  décrit  l’état  lefte  &  brillant  de  l'Armée  qui  viendroit 
attaquer  cette  Ville  luperbe. 

En  voici  le  Texte  avec  la  maniéré  de  le  lire  : 

>n-nwK  dind  inna;  pa  M^g^n  Gboreihok  M’adAm;  Anshei- 

.  HEIL 

aann  rn/D  m’tAwl^oeimjK’asa  p/^ldota  h^- 

,  KeKeBt 

/  ion  non  Dm  b’iom  h^kinou.*  Ouheb^rushim  h^- 

RHOLOU. 

Ce  qui  lignifie  mot-à-mot  : 

Magen  le  Bouclier ,  Gborei-hou  de  Tes  Guerriers  ,  M'adam  ,  comme  du 
fang.  Anshei-heil  fes  hommes  d’élite,  M’thulkoeim  comme  des  rubis. 

K  ash  comme  du  feu  ,  Phaldoth  leurs  cottes  d’armes,  he-Rckeb  &c  leurs 
chars,  B  iom  au  jour  ,  Hckm-ou  de  la  préparation:  Qu~beroshim  &  leurs 
lances ,  He-rholou  feront  refplendiflantes. 

t°.  Comment  il  a  été  traduit  par  divers, 

Rien  de  plus  barbare  que  la  Verfion  des  LXX. 

OîT^a  SbvcLçvu;  auT«y  etfôpujruy ,  Les  armes  de  la  puifTance  de  leurs 
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(LystTcu?  tfjw'uÇovTctç  »  sv  Tryp/ ,  a/  hommes ,  leurs  hommes  pui (Tans  teints 
miBU  r«v  ctfijuarm  *  y  H^uspa  IroifjLa-  au  feu.  Les  brides  de  leurs  chars  au 
cia;  aïnou  ,  ko.1  ci  uWwç  (  i'wmj)  jour  de  leur  préparation  ,  &  leurs  che- 
âùp^üômrcyTcu.  vaux  leronc  troublés. 

On  voit  qu’ils  ont  manqué  le  fens  des  mots  M'adam ,  M'thulhoeim ,  Phal - 
doth  ,  Qu-btroshim ,  &  Ht-rholou  :  &  qu’ils  ont  cherché  à  deviner  ;  mais  ft 
mal  qu’on  ne  voit  dans  leur  traduction  ni  fens  ni  liai  Ion  :  qu  eft-ce  que  des 
hommes  teints  au  feu  i  &  des  brides  qui  leront  troublées  ?  Peuc-ctre  eft-ce  la 
faute  des  Copiftes  qui  n’auront  pas  leu  lire  d’anciens  manuferits. 

Le  Cene  eft  plus  exaCt  pour  le  commencement ,  mais  la  fin  eft  abfurde. 
»  Le  bouclier  de  fes  Héros  cft  rouge  :  les  gens  de  Guerre  font  vêtus  de  pour- 
»  pre  ;  les  chariots  leront  garnis  de  flambeaux  allumés  loriqu’il  marchera  en 
>}  bataille  &  que  les  lapins  trembleront. 

Dom  Calmet  ,  quoique  plus  fidèle  ,  n’a  cependant  pas  été  plus  heureux  : 

»  Le  bouclier  de  lés  braves  jette  des  flammes  de  feu  -,  fes  gens  d’Armes 
*9  font  vêtus  de  pourpre  ;  fes  chariots  étincellent  lorfqu’ils  marchent  au  coin- 
*»  bat  ’t  ceux  qui  les  conduifent  font  comme  des  gens  y vres. 

i®.  Pourquoi  ils  Vont  fi  mal  traduit. 

Peut-on  rendre  d’une  maniéré  plus  différente  ces  derniers  mots,  Ou-beros - 
him-ke-rholou'i  quelle  choifîr  de  ces  trois  lignifications,  des  chevaux  troublés , 
des  fapins  qui  tremblent ,  des  conducteurs  qui  font  comme  des  gens  y  vres  ?  Si 
des  Tradudeurs  habiles  &  intelligens  tâtonnent  à  ce  point ,  que  devr oit-on 
penfer  du  Texte  qu’ils  ont  fous  les  yeux  ?  qu’il  eft  abfurde  ,  ou  qu’on  y  voit 
tout  ce  qu’on  veut  :  cependant  il  eft  très>beau  ,  très-clair,  trcs-clevé. 

Mais  ces  Traducteurs  ont  perdu  de  vue  l’enfemble  de  ce  verlèr  &  de  ceux 
qui  l’accompagnent  ;  ils  n’ont  pas  fait  affez.  d’attention  à  fes  divers  membres 
ils  ne  lé  font  point  douté  de  quelques  lens  figurés  qui  en  rendent  le  ftyle  très- 
vif,  très-énergique  :  ils  n’ont  point  foupçonné'  qu’il  y  avoir  des  mots  techni¬ 
ques  relatifs  à  la  Science  Héraldique. 

Ici  Nahum  décrit  l’armée  qui  doit  détruire  Ninive  :  il  en  dépeint  pour 
ainfi  dire  l’uniforme. 

Ditns  les  deux  fuivans ,  l’Armée  eft  en  marche  :  dans  le  quatrième ,  elle  eft 
arrivée  ;  le  fiége  eft  formé ,  il  eft  terrible. 

Enfin  j  la  ville  eft  prile  &  faccagée. 

Cette  defcripcion  eft  noble  &  rapide  ;  il  n’y  faut  pas  joindre  des  idées 
incohérentes  qui  la  déparent  &  qui  en  font  difparoître  l’harmonie; 
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Ce  qui  a  tout  gâté ,  c’efl:  qu’on  n’a  pas  compris  qu’il  s’agiOoit  ici  de  la  belle 
ordonnance  de  1  Armée,  du  brillant  de  Ton  uniforme,  de  l’éclat  de  fes  cou» 
leurs  St  de  fes  armes  ;  c’eft  qu’on  a  cté  induit  en  erreur  par  des  mots  dont  ou 
ne  connoilToit  pas  le  fens,  ou  dont  on  n’avoit  pas  affiez  pefc  la  valeur.  On  n’au- 
ra  pas  de  peine  à  s’en  convaincre  fi  on  veut  nous  fuivte  dans  l’explicatioi* 
critique  des  mots  qui  compofent  ce  beau  morceau. 


3  Analyse  de  ce  Verfet .. 

Les  deux  premiers,  Magen  Geburim ,  ne  fouffient  aucune  difficulté  ;  ils  ficmp 
fient  le  bouclier  des  Vaillans ,  des  Guerriers. 

Al  Adam  ne  fignifie  point  ici  homme  ,  comme  l’ont  cru  tous  les  Commen¬ 
tateurs  ,  qui  n  ont  pas  vu  qu’il  terminoit  un  fens  complet ,  une  portion  de' 
phrafe  ;  ce  mot  Adam  fignifie  auffi  Rouge  ,  la  qualité  d’être  rouge ,  la  cou¬ 
leur  de  chair ,  toujours  rouge  ,  idée  que  préfênte  également  le  mot  Car ,  d’oiY 
caro  ,  chair  ,  &  toute  cette  Famille  dont  nous  avons  donné  le  développe¬ 
ment  dans  nos  Origines  Latines. 


Ansheï-heil  M-thuloeim  forme  une  autre  phrafe  cômpletre  qu^on  a  très- 
mal -à- propos  partagée  entre  la  précédente  &  la  fui  vante.  Dans  celle 
que  nous  venons  d  expliquer,  il  s  agit  des  boucliers  portés  par  les  Guerriers 
par  le  Corps  de  la  Nobleffie ,  &  qui  étoient  de  couleur  rouge  ,  comme  nous 
avons  déjà  vu  qu’étoient  ceux  de  plufieurs  Nations  anciennes  ;  ici ,  il  s’agit  du 
vêtement  même  de  ces  Héros,  de  ces  Guerriers  :  les  hommes  d'élite  font  comme 
des  rubis  ,  ou  mot- à-mot,  font  teints  en  reuge  lignification  du  Verbe  j/qq. 

K  ash  Paledoth  he-Rekeb  Riom  hekinou  :  ici  on  voit  le  mot  pale  dot  b  dont 
perfonne  n’avoit  compris  la  force  &  la  valeur,  &  qui  peint  cependant  un  ob¬ 
jet  de  la  meme  couleur  que  les  chars  armés  en  guerre  ,  ôc  cette  couleur  efr 
couleur  de  feu  ;  mais  ce  mot  commun  à  nombre  de  peuples  defigne  chez  tous 
la  cotre-de-maille  ,  cet  habit  court  qui  ne  palfe  pas  la  ceinture  &  qui  porte 
les  couleurs  de  ceux  auxquels  il  eft  deftiné.C’eft  le  d^îPhaLVT  ou  Palud  des 
Arabes  ,  qui  défigne  un  habillement  court  :  c’efl:  le  Palu D-amentum  ou  cotte- 
d  armes  des  anciens  Romains  ,  &  qui  n’étoit  porté  que  par  les  Généraux  oui 
pir  leur  Noblefle.  C’efl:  le  Palt  des  Suiffies  du  tems  d’Omus  en  i  670  ,  ef- 
pcce  de  camifole  qui  ne  defeendoit  pas  plus  bas  que  la  ceinture  ,  &  qu’on  dé- 
fignoit  par  l'épithète  de  Rok  ,  Palt-Rok,  Cette  phrafe  fignifie  donc  littérale- 
ment  :  leurs  cottes-de~maille  &  leurs  chariots  font  couleur  de  feu  au  jour  ou  ils 
fe  préparent  pour  le  combat. 


La  derniere  phrafe  efteompofee  d’une  conjondion,  d’un  nom&  d’un  verbe, 
Qu-he-berushun  herolou.  Le  Ccne  eftlefeul  qui  ait  connu  la  vraie  valeur  phy- 
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fique  du  mot  Btrushim ,  qui  défigne  en  effet  les  fapins  ;  mais  il  n’en  a  abfolil- 
ment  point  foupçonné  le  fens  poétique  ou  allégorique  ;  ce  qui  lui  a  fait  faire 
une  verfion  ridicule  ,  en  faifant  trembler  les  fapins.  Les  autres  Interprètes  qui 
n  ont  pas  eu  plus  d’intelligence  que  lui  du  fens  allégorique  de  ce  mot  ,  &  qui 
ont  fenti  qu’il  ne  pouvoir  être  queflion  de  fapins  tremblans  ,  y  ont  vu  des 
chevaux  effrayés  ,  ou  des  gens  yvres. 

Il  eft  bien  étonnant  qu’aucun  n’ait  compris  qu  ici  par  lemot  lapin  on  defignoît 
une  arme  militaire  ,  la  lance ,  parce  qu’elle  eft  faite  de  fapin.  C’eft  ainfi  que  les 
Poètes  employent  le  mot  Pins  au  lieu  de  celui  de  Navires  :  &  qu’Ho- 
mère  défigne  la  lance  d’Achille  fous  le  nom  de  Frêne  ,  parce  quelle  étoit  de 
ce  bois  (i). 

»  Ce  Frêne  Pelien  r irt/ute  M»*/uv  ,  que  Chiron  donna  à  fon  pere  chéri  , 
>,  après  l’avoir  coupé  lui  le  (ommet  duPelion,afin  qu  il  devint  cpovov  la  terreur 
»  des  Héros. 

Le  verbe  qui  termine  ce  verfc-t  défigne  en  effet  le  tremblement,  non  un 
tremblement  de  fièvre  ,  d’yvreffe  ou  de  peur  ;  mais  ce  papillotage,  ces  fcin- 
tillations  que  produit  le  poli  des  armes  lorfque  le  Soieil  donne  dedus,  ce  que 
les  Italiens  appellent  larnpi  tremuli ,  éclairs  tremblotans ,  comme  dit  fi  bien  le 
TaiTe  (i).  C’eft  exa&ement le  Tremulus  oculus  d’Ovide,  cet  œil  brillant  dont 
on  ne  peut  foutenir  la  fcintillation.  On  ne  pouvoir  donc  employer  de  termes 
plus  énergiques  pour  exprimer  le  dernier  membre  de  cette  description  tout- a- 
la-fois  poétique  &  prophétique  \  &  leurs  lances  ont  un  éclat  qu'on  nepeutjou- 

tenir . 

4°.  Sa  vraie  Explication. 

Voici  donc  l’enfemble  de  ce  pafiage  : 

Les  boucliers  de  fes  Guerriers  font  rouges  comme  dufang  :  fes  hommes  d’é¬ 
lite  brillent  comme  des  rubis  :  leurs  cottes-d  armes  &  leurs  chars  font  couleur 
de  feu ,  au  jour  où  ils  fe  préparent  pour  le  combat  )  6^  1  on  ne  peut  foutenir 
l’éclat  de  leurs  lances. 

Telle  eft  l’explication  fimple  ,  claire ,  exatte  &  analytique  de  ce  beau  mor¬ 
ceau  que  défiguroient  abfolument  les  tradu&ions  ordinaires  ,  &  dans  lequel 
on  retrouve  le  coftume  des  Guerriers  anciens ,  leurs  boucliers  ,  leurs  chars, 
leurs  cottes-de- maille  teintes  en  rouge  ,  ou  en  gueule -,  l’éclat  qui  enréfultoit , 
&  le  brillant  de  leurs  lances  :  «5e  qui  fournit  par  coriféquent  des  points  de  corn-; 
parailon  abfolument  perdus  jufqu’ici. 

(t)  Ii,  H,  p.  143,  (i)  Jerufalem  délivrée  ,  Chant  I,  St.  73. 

Depuis 
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Depuis  que  ceci  eft  écrit ,  un  (avant  Evêque  à  qui  jefaifois  part  de  ce'  idées  > 
m’a  fait  voir  la  verfion  du  P.  Houbigant  qui  ne  s’écarte  prefque  point  de  la 
mienne  ;  elle  en  fera  donc  mieux  reçue  du  Public. 

ARTICLE  IV. 

Des  Hèravlts  d*  A  r  m  e  s. 

£&• 

i. 

s 

Les  Nations  lices  par  leurs  befôins  mutuels,  eurent  fans  celle  le  plus  grand 
Intérêt  à  avoir  un  Corps  de  perfonnes  éclairées  qui  connurent  leurs  avantages 
relpeélifs  -,  qui  fulfent  au  fait  de  leurs  alliances  communes ,  de  ce  qu’elles 
exigeoient,  de  leur  obfervation,  de  leur  violation,  qui  fuflent  en  état  de 
porter  la  parole  aux  Nations,  de  leur  déclarer  la  guerre  fi  elles  avoient  fait  des 
infradtious  aux  Traités  fans  vouloir  y  remédier, ou  de  drelfer  des  Traités  de  Paix 
après  les  avoir  ramenées  par  leur  éloquence  à  des  vues  pacifiques  &  de  bien¬ 
veillance  réciproque  :  il  falloir  qu’elles  fulfent  en  afiez  grand  nombre  pour 
pouvoir  porter  par-tout  les  ordres  de  leur  Nation  ,  &  d’un  rang  alfez  diftingué 
pour  être  relpedlées  à  l’égal  de  leur  Nation  ;  que  leur  perlonne  d’ailleurs  fut 
jâcrée  pour  tous ,  afin  qu’ils  pulfent  aller  par-tout  fans  crainte.  Ces  perfonnes 
durent  même  former  un  Corps  confidérable  toujours  exiftant  &  divifé  en  deux 
ClalTesj  l’une,  de  perfonnes  déiàinftruîtes,  l’autre  ,  de  jeunes  gens  élevés  pour 
remplacer  un  jour  leurs  Maîtres  :  en  un  mot  un  vrai  Corps  Diplomatique,  ou 
des  Affaires  Etrangères  relatives  â  la  paix  ou  à  la  guerre. 

Audi  tous  les  Peuples  policés  de  l’Antiquité  eurent  des  établilfemens  pa- 
reils  :  ceux  qui  les  composent  furent  appellés,fuivant  les  lieux , 

Féciaux  chez  les  Romains  ;  &  Ve^iaL  chez  les  Ecrufques. 

Keryces  chez  les  Grecs. 

Keretiens  chez  les  Hébreux. 

Heraldi  ou  Herauds ,  chez  les  Peuples  du  Nord. 

Nous  dirons  moins  en  quoi  confiftoient  chacun  de  ces  Collèges,  que  nous 
ne  chercherons  à  faire  voir  leur  rapport  étroit  entr’eux,  Sc  qu’ils  ne  préfèntenc 
qu’un  feul  &  même  objet;  &  comment  il  efl  arrivé  que  nos  Hérauts  d’ Ar¬ 
mes  a&uels  ont  des  fondions  beaucoup  plus  relferrées. 


Differt.  Tom ,  J* 


Ec 
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Féciaux. 

Les  Feciàux  étoient  au  nombre  de  vingt  -,  tous  Nobles  ou  cboifis  dans 
les  meilleures  Familles: ils  formoient  un  Collège  fort  confidérabîe  :  leur  charge 
qu’on  appelioit  un  Sacerdoce ^  ne  finifioit  qu’avec  la  vie  :  leur  perfonne  étoir 
fa  crée  :  leurs  fondions  confiftoient  à  écouter  les  plaintes  des  Peuples  qui  fou- 
tenoient  avoir  reçu  quelqu’injure  des  Romains ,  à  faifir  les  coupables  ,  à  les 
livrer  à  ceux  qui  avoient  été  léfés.  Ambaffadeurs  eux-mêmes  ,  ils  connoif- 
loient  du  droit  des  Ambafiàdeurs  &:  des  Envoyés  adrelTés  à  la  République  :  ils 
dreffoient  des  Traités  de  paix  &  d’alliance  *  ils  veilloient  à  leur  obfervation  :  ôc 
tout  ce  qui  regardoit  les  Symboles,  les  fceaux  &  les  titres,  étoit  par  confc— 
quent  de  leur  relfort. 

Perfonne  n’ignore  que  lorfque  le  Peuple  Romain  croyoit  avoir  à  fe  plain¬ 
dre  d’une  Nation ,  un  Fécial  fe  tranfportoit  fur  les  frontières  de  ce  Peuplés 
armé  d’une  javeline  ferrée.  Là,  il  reclamoit  à  haute  voix  l’objet  que  Rome, 
prétendoit  qu’on  avoit  ufurpé  fur  elle  ,  ou  bien  il  expofoit  d’autres  griefs ,  5e 
la  fâtisfadion  que  Rome  en  demandoit.  Il  en  prenoit  Jupiter  à  témoin  avec 
cette  imprécation  contre  lui  :  «  Grands  Dieux  !  fi  c’eft  contre  l’équité  8c  la 
99  juftice  que  je  viens  ici  au  nom  du  Peuple  Romain  demander  fatisfadion  P 
»  ne  loufixez  point  que  je  revoye  ma  Patrie  ».  Il  répétoit  les  mêmes  choies  à 
l’entrée  de  la  Capitale  &  dans  la  Place  publique. 

Lorfqu’au  bout  de  3  ?  jours  Rome  îYavoit  pas  reçu  la  latisfadion  deman¬ 
dée  ,  le  Fécial  alloit  une  fécondé  fois  vers  le  même  Peuple  ôc  prononçoit  pu¬ 
bliquement  ces  paroles  :  «  Ecoutez  Jupiter  ôc  vous  Junon  -,  écoutez  Quirinus, 
»  écoutez  Dieux  du  Ciel ,  de  la  Terre  ôc  des  Enfers  *,  je  vous  prends  à  témoins 
»  qu’un  tel  Peuple  refufe  à  tort  de  nous  rendre  juftice  :  nous  délibérerons 
>3  à  Rome  dans  le  Sénat  fur  les  moyens  de  l’obtenir  ». 

De  retour  à  Rome ,  il  prenoit  avec  lui  fes  Collègues ,  ôc  à  la  tête  de  Ion 
Corps ,  il  alloit  faire  fon  rapport  au  Sénat.  Alors  on  mettoit  la  chofe  en  dé- 
libération  ;  ôc  fi  le  plus  grand  nombre  des  fiiffrages  etoit  pour  déclarer  la 
guerre  ,  le  Fécial  ietournoit  une  troifième  fois  fur  les  frontières  du  meme 
Pays ,  ayant  la  tête  couverte  d’un  voile  de  lin,  avec  une  couronne  de  verveine 
par-delfus  :  là,  en  préfence  de  trois  témoins,  il  prononçoit  cette  déclaration  de 
guerre  :  «  Ecoutez  Jupiter  ôc  vous  Junon  ;  écoutez  Quirinus,  écoutez  Dieux 
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du  Ciel,  de  la  Terre  &  de  *  :omme  ce  Peuple  a  outragé  le  Peuple 
»>  Romain,  le  Peuple  Romain  lu  contentement  du  Sénat,  lui  décla- 

»  rons  la  guerre  »,  Après  ces  n.  i étroit  fur  les  terres  de  l’ennemi  un 

javelot  enfanglanté  &  brûlé  par  le  L  qui  marquoic  que  la  guerre  ctoic 
déclarée. 

3  » 

C  E  R  Y  C  K  S. 

Les  Ce  ryces  croient  les  Hérauts  d’Armes  chez  les  Grecs  :  ce  nom  leur 
venoit,  difoient  ceux-ci,  de  Ceryx ,  fils  de  Mercure  &  de  Pandrofe. 

Mais  Ceryx  fignifie  un  Proclamateur ,  c’efi:  le  nom  même  des  Hérauts  : 
c’étoit  le  titre  de  Mercure  lui-même  comme  Ambaiïàdeur  des  Dieux  i  A:  fi 
Pandrofe  étoit  leur  mere,  c’efi;  que  ce  mot  fignifie  celui  qui  Je  porte  rapide - 
ment  par-tout. 

Ces  Ceryces  ou  Hérauts  avoient  deux  fondions  très-diftindes.  i  °.  L’une 
de  porter  la  parole  des  Rois  ou  de  la  Nation,  &  de  déclarer  de  leur  part  la 
guerre  ou  la  paix.  Ceux-ci  étoient  appellés  Confervateurs  de  la  paix.  Comme 
à  Rome,  ils  étoient  facrés  :  c’étoit  un  crime  de  Lçze-Majefté  de  les  infulter 
ou  de  les  troubler  dans  leur  miniftère.  L’enlèvement  du  Héraut  de  Philippe,  fut 
une  des  raifons  qu’il  allégua  pour  rompre  la  paix  qu’il  avoir  jurée.  Homere 
parle  fouvent  de  cette  forte  de  Ceryces  &  de  leurs  fondions.  Achille  bouillant, 
emporté,  traite, malgré  fa  fureur, avec  refped,les  Hérauts  quel’iniufie  Agamem-i 
non  lui  avoir  envoyés  :  il  les  rafliire  même  contre  leur  frayeur. 

i  L’autre  fondion  des  Hérauts  étoit  relative  aux  jeux  publics  :  ils  en  pro- 
clamoient  les  ftatuts ,  6c  le  nom  des  Combattans ,  qu’ils  défignoient  par  leurs 
boucliers,  &  par  leurs  autres  Symboles  *,  ils  annonçoient  suffi  le  nom  des 
Vainqueurs,  ils  portoîent  les  ordres  de  ceux  qui  préfidoient  aux  jeux.  Ils 
faifoient  fouvent  leurs  proclamations  en  vers.  Leur  voix  les  rendoit  recorm* 
mandables.  Homere  a  rendu  célèbre  à  jamais  Stentor  y  dont  la  voix  plus 
éclatante  que  l’airain ,  pouvoir  fervir  de  trompette. 

Ces  Hérauts  dont  nous  venons  de  voir  l’exiftence  chez  le'  Grecs  6c  chez  les 
Romains,  qui  les  tinrent  eux- mêmes  des  Ecrufques,  dont  les  monumens 
nous  offrent  des  Perfonnages  avec  le  titre  de  Fécial ,  ou  de  Ve  fiai,  leur  étoient 
communs  avec  les  Orientaux.  Il  ell  vrai  que  jufque.s  ici  l’Hiftoire  Orientale 
ne  nous  en  offre  aucune  trace  ;  mais  nous  allons  nous  vrurer  que  c’étoit  la 

faute  de  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet.  Les  .Livres  Hébreux  nous 

„ 

Ee  ij 
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offrent  ces  Hérauts  avec  leur  nom  primitif,  &  divifés  également  en  deux 

dalles. 

4* 

Des  CERETHIENS  &  des  PheLETHIEXS  attachés  à  David . 

Moyfe  défendit  aux  Hébreux  (  i  )  d’attaquer  une  Ville  fans  lui  avoir  auparavant 
offert  la  paix  ;  mais  cette  offre  ne  pouvoir  être  faite  que  par  des  perfonnes 
qui  euflént  un  cara&ère  de  repréfentation. 

Les  Hébreux  a  voient  donc  des  Féciaux,  des  Ceryces  ou  Hérauts  d’Armes: 
&  nous  avons  trouvé  leurs  noms  dans  leurs  livres,  où  jufques  ici  perfonne 
ne  les  avoir  reconnus.  Ce  font  les  Cerethiens  &  les  Pheletiens.  Tout  1  in¬ 
dique  ,  leur  nom  ,  leur  place  à  la  tête  des  Armées ,  la  qualité  de  leur  Chef.^ 

Si  on  ne  s’en  éroit  pas  apperçu,  c’eft  que  cette  connoiflknce  tenoit  à  d  au¬ 
tres  ,  fur  lefquelles  on  s’étoit  égaré  :  cette  première  erreur  en  entraîna  necef- 
fairement  d’autres  à  fa  fuite.  L’ignorance  de  ta  vraie  valeur  d’un  mot  répand 
la  plus  grande  obfcurité  fur  tout  ce  qui  y  a  du  rapport ,  en  lorte  que  plus  on 

veut  l’expliquer ,  &  p  us  on  s’égare.  ^ 

Le  II  Livre  de  Samuel  ou  des  Rois ,  parle  en  trois  endroits  differens  d’uit 
Corps  de  Troupes  qui  étoit  attaché  à  David  ,  formé  des  Clrethiens  &  des 
Pheletiens,  &  que  commandoic  un  de  fes  XXX  Preux,  Benaja  fils  de 
Jojada  (i). 

Ces  noms  inconnus  ont  caufé  de  terribles  embarras  aux  Commentateurs  t 
ils  y  ont  vu  des  hommes  d’une  merveilleufe  force  ;  le  Sanhédrin  en  corps  j 
les  Philiffins  &  les  Crétois.  Tout  eff  permis  i& ns  le  pays  des  conje&ures. 

Ce  ne  pouvoient  être  des  Philiftins,  Peuple  ennemi  déclaré  des  Hebreux,& 
avec  qui  David  fut  en  guerre  dans  le  tems  même  qu  il  avoit  des  Pheletiens  avec 
lui.  Ce  n’eft  pas  à  un  pareil  Peuple  que  ce  Prince  eût  confié  fa  garde  :  c’étoienî 
encore  moins  des  Crétois,  avec  qui  David  n’eut  jamais  rien  à  demeler. 

Ajoutons  qu’il  eff  die  expreflement  de  Benaja  leur  Chef,  que  David  en  fie 
l’homme  de  fa  confiance  ,  celui  qui  portoit  fes  ordres  :  ceft  quil  eroit  tour 
cela  par  fa  place  ,  ces  Cerethiens  &  ces  Pheletiens  étant  des  perlonnes  choi- 
fies  &  du  premier  rang. 

On  en  conviendra  (ans  peine  dès  qu’on  le  rappellera  que  dans  Nahurn  , 

Pkalt  Phelt  fia  ni  fie  une  cotte-d' armes  en  Hcbreu  ,  &  que  Cereth  vient  de 
* 


$i)  Peut,  xx,  (i)  Cap,  rm*  18,  xv.  r$.  xx. 
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Carath ,  faire  alliance,  négocier.  Ce  Corps  de  Troupes  fi  diftingué  étoir  donc 
compofé  des  Hérauts  d’Armes ,  Corps  facré  ,  Troupe  de  confiance  ,  &  qui 
chez  tous  les  anciens  Peuples  étoient  chargés  des  ordres  les  plus  importans 

On  fait  encore  que  les  Hérauts  marchoient  à  la  tête  des  Armées,  &  il  eft 
dit  expreflcment  que  ceux-ci  marchoient  devant  David  lorfqiul  abandonna 
Jérufalem  au  tems  de  la  révolte  d’Abfalon  :  &  c’eft  par  cela  même  que  l’Hifto-. 
rien  Sacré  n’omet  pas  cette  circonftance  remarquable. 

Si  on  a  cru  qu’ils  étoient  étrangers,  c’eft:  que  le  texte  nomme  immédiatement 
après  les  Gethéens,  Troupe  de  Volontaires  Etrangers  qui  étoient  accourus  ail 
fccours  de  David  :  mais  on  ajoute  que  ce  Roi  fit  tout  fon  poflîble  pour  enga¬ 
ger  ceux-ci  à  fe  retirer ,  par  cela  même  qu’ils  étoient  étrangers  ;  ce  qui  n’efi: 
point  dit  des  autres. 

Ces  Hérauts  d’Armes  tenaient  d’ailleurs  un  rang  trop  diftingué  pour  ctre 
omis  dans  i’état  de  la  magnifique  maifon  de  David  &  de  Salomon, 

5-  ► 

JC 

Du  Caducée . 

Telles  étoient  les  demi-connoiflànces  fur  I* Antiquité ,  qu’on  n’avoit  ja¬ 
mais  fu  ni  ce  que  repréfentoit  le  Caducée  ,  ni  par  quelle  raifon  il  étoir 
devenu  le  fymbole  de  Mercure  &  un  emblème  de  paix ,  fc  enfuite  celui  des 
Hérauts». 

Dans  nos  Allégories  Orientales ,  nous  avons  démontré  que  le  Caducée 
étoit  l’embleme  parlant  de  Mercure ,  comme  Inventeur  de  l’Aftronomie  & 
du  Calendrier ,  l’une  des  fciences  les  plus  prenantes  pour  l’Agriculture.  Comme 
Mercure  éroit  en  même  tems  le  MefTager  des  Dieux  ,  les  Ambaflàdeurs  des 
Rois  &  des  Peuples  ne  purent  prendre  un  fymbole  plus  noble  que  celui-là 
&  dès-lors  ils  furent  tous  armés  du  Caducée  ;  &  chez  les  Grecs,  un  même 
nom  défigna  le  Caducée  &  les  Hérauts. 

Les  Hérauts  sappelloieiat  KLrukes  ou  Ceryccs . 

Le  Caducée,  Kirukcion  ou  Kérykaion ,  en  Athénien  ;  &  Karukcion  dans  le 
dialeéle  Eolien. 

Les  Latins  ayant  changé  ici  R  en  D ,  comme  cela  arrive  trcs-fôuvent ,  ils 
en  firent  Gaducee  ,  mot  altéré  qui  iembloit  ne  tenir  plus  à  rien. 

Tout  fe  tient  dans  1  Univers  :  les  Grecs  durent  toutes  leurs  connoiflànces 
aux  Orientaux  :  c’eft  donc  de  l’Orient  qu’ils  tinrent  le  droit  noble  &  confolant 
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des  Hérauts ,  droit  qu’on  connoît  mal ,  parce  qu’on  n’a  jamais  approfondi 
Di  les  caufes  qui  les  avoienc  fait  établir,  ni  celles  qui  les  avoient  .rendus  pref- 
qu’inutiles  &  fur  lefquelles  nous  tâcherons  de  répandre  quelque  lumière. 

Le  nom  de  Carux  vint  lui  -  meme  de  l’Orient  :  QaR ,  Qark  y  fignifie 
proclamer  ,  annoncer ,  publier  i  ce  nom  fut  donc  parfaitement  relatif  à  fon 
objet ,  &  dès-lors  on  en  a  déjà  une  idée  étendue. 

En  vain  on  veut  regarder  comme  nulle  la  fdence  étymologique,  fe  refufer 
à  fa  néceflité,  à  fa  beauté,  à  fon  évidence;  il  faut  toujours  revenir  à  elle 
comme  à  la  bafe  de  toute  connoiflance  folide.  Mais  tout  eft  rempli  d’étymo¬ 
logies  de  mauvais  aloi  ?  Rejette*  t’on  la  monnoie  parce  qu’il  y  en  a  de  fàufle  ? 
&  à  quoi  fert  la  raifon  î  Qu’on  prenne  le  bon  ;  qu’on  rejette  le  mauvais. 
Confondre  l’un  avec  l’autre  ,  ou  ne  rien  admettre  de  peur  d’être  trompé ,  c’eft 
porter  beaucoup  trop  loin  l’amour  de  la  vérité. 

6. 

Vu  mot  SCHILD  ,  Bouclier ,  &c. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  par  halàrd  que  le  nom  Oriental  du  Bouclier 
Schilt  eft  parfaitement  confervé  dans  les  Langues  du  Nord  avec  la  meme 
lignification. 

En  Germain,  Schiid  ,  Ecu,  Ecuftbn;  ï°.  Enfeigne  ,  Armoifie  ; 

En  Anglo-Saxon  ,  Scyld  ,  1  ^  ^  ^  Bouclier  # 

En  Anglois  ,  Shielt  ,  J 

En  Flamand,  Schild,  Ecu,  Bouclier ,  Pavois  :  a0.  Ecu  des  Armoiries. 

En  Danois,  7  Skiold, Bouclier. 

En  Suédois ,  ) 

Ce  mot  eft  même  devenu  chez  ces  Peuples  la  fource  de  plufieurs  autres 
relatifs  à  la  peinture,  par  cela  même  qu’on  peignoir  les  Boucliers. 

Cette  Famille  doit  tenir  au  Theuton  Schil  ,  peau  ,  &  au  Grec  Skyllô , 
enlever  la  peau:  les  Boucliers  étant  faits  ,  dans  l’origine,  de  peaux  d’animaux. 
.Celui  d’Ajax  étoit  de  fept  peaux  de  Bœuf,  l’une  fur  l’autre. 

Comme  les  Grands  avoient  feuls  le  droit  de  Bouclier  ,  on  doit  rapporter  a 
cette  Famille  celle-ci: 

S  ch  ait  y  en  Oriental,  Seigneur,  Chef,  Préfident:  Schalta  ,  domi^ 
ner ,  préfider  ; 

D’où  Sultan  ,  6c  Soudan  ,  Prince. 
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Shvlth-eiz  ,  Cou  fui ,  Juge  ,  Prévôt  ,  en  Theuton, 

ScuLTETa ,  en  Anglo-Saxon. 

ScuLDuis,  en  Lombard. 

SKULDais ,  en  Sueo-Gothique. 

ScuLris  de  Skulcis  ,  en  vieux  Anglois. 

ScHULDais,  Préteur,  Reéteur;  dans  Paul  Diacre,  Livre  VI.  Chap,  14; 

7- 

M^e  r  a  u  t  s  d  A  r  m  e  s  Européens »- 

Toutes  les  Nations  modernes  qui  ont  enlevé  aux  Romains  l’Empire  de' 
î  Europe ,  ont  des  Hérauts  d’Armes  :  ceux-ci  ont  joui  pendant  plufieurs  fiècles 
de  tout  l’éclat  des  anciens  :  aujourd’hui  ils  femblent  bornés  à  des  objets  de 
hmple  parade  ou  purement  blafoniques  :  prouvons  que  dans  l’origine  ils  rem- 
plifToient  toute  l’étendue  des  anciens  Hérauts ,  &  indiquons  les  caufes  qui  les 
ont  réduits  H  fort  au-defious  de  ce  qu’ils  furent  d’abord. 

Les  anciens  Hérauts  d’Armes  François  remplifloient  exa&ement  toutes  les 
fo  11  étions  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  les  fondions  de  Féciaux  de  de 
Ccryces  :  ils  avoient  tous  ete  calqués  fur  le  même  modèle  :  il  n’en  faut  pas 
juger  par  nos  Hérauts  d’Armes  aétuels ,  dont  les  fonétions  de  la  confîdération- 
ont  néceffairement  reçu  de  très-grands  échecs  depuis  que  les  Nations  Euro¬ 
péennes  ont  eu  des  Ambafiadeurs  à  demeure  les  unes  chez  les  autres,  de  depuis 
que  les  Tournois  furent  fupprimes;  car  dans  ceux-ci,  ils  remplifloient  précifcment 
les  mêmes  offices  que  les  Ceryces  dans  les  Jeux  publics  de  la  Grèce. 

Les  Hérauts  d  Armes  font  divifés  d’une  maniéré  qui  ccrrefpond  parfaite¬ 
ment  a  ceux  des  Hebreux  :  Rois  d’Armes ,  Hérauts  de  Pourfuivans  d’Armes  ; 
ceux-ci  étoient  diftingués  par  la  couleur  de  leur  cotte-d* Armes  :  de  même  que 
chez  les  Hébreux,  il  y  avoir  les  Kerethiens  ou  Hérauts  ,  les  Pelethiens  ou  ceux 
qui  diftinguoient  leurs  cottes- d’Armes ,  8c  Benaja  leur  Général. 

Ils  croient  armes  du  Caducée ,  bâton  couvert ,  en  France,  de  velours  violet 
fèmé  de  fleurs  de  lys  d’or  en  broderie. 

Ilsetoient  chargés ,  i°.  d’annoncer,  dans  les  Cours  des  Princes  Etrangers,* 
la  guerre  ou  la  paix ,  en  faifant  connoître  leurs  qualités  de  leurs  pouvoirs. 

i®.  Le  jour  d’une  bataille  ,  ils  étaient  placés  devant  l’étendard;  ils  faifoient 
le  dénombrement  des  morts ,  redemandoienc  les  prifonniers ,  fommoient  les 
(Villes  de  fe  rendre,  marchaient  dans  les  Capitulations  devant  le  Gouverneur  de 


Vi4  DES  SYMBOLES,  DES  ARMOIRIES 

îa  Ville  :  ils  publioient  les  Victoires,  6c  en  portoient  les  nouvelles  dans  les  Cour* 
Etrangères. 

3  Il  écoit  de  leur  charge  de  publier  les  joutes  3c  tournois ,  de  convier  à 
y  venir,  aînfi  que  dans  la  Grèce  ;  de  lignifier  les  cartels,  de  marquer  le  champ , 
la  lice  ou  le  lieu  du  combat  ;  d’appeller ,  tant  l’aflaillant  que  le  tenant ,  6c  de 
partager  également  le  Soleil  aux  combattans  à  outrance.  Ils  publioient  aufli  la 
Fête  de  la  célébration  des  Ordres  de  Chevalerie ,  6c  s’y  trouvoient  en  habit 
de  leur  Corps. 

4°.  Ils  afliftoient  aux  mariages  des  Rois  6e  aux  Feftins  Royaux  qui  Te  failoient 
aux  grandes  Fêtes  de  l’année  quand  le  Roi  tenoit  Cour  pleiniere ,  ouilsappel- 
loient  le  Grand-Maître ,  le  Grand- Panetier,  le  Grand-Bouteillier,  pour  venir 
remplir  leur  charge. 

5°.  Aux  cérémonies  des  obfeques ,  ils  enferinoient  dans  le  tombeau  les 
marques  d’honneur,  le  Sceptre,  la  Couronne  ,  la  main  de  Juftice  ,  6e c. 

6°,  Ils  étoient  aufli  chargés  de  drefler  des  Armoiries  ,  des  généalogies,  des 
preuves  de  Noblefle  ;  de  corriger  les  abus  6c  ulurparions  des  calques  ,  tim¬ 
bres  ,  fupports  6e  Couronnes  :  d’avoir  la  communication  de  tous  les  vieux 
titres  qui  pouvoient  fervir  à  cet  égard  :  enfin  de  blafonner  l’Ecu  des  Chevaliers 
qui  fe  préfentoient  pour  les  tournois  ;  6e  tout  cela  en  imitation  plus  ou  moins 
parfaite  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  jeux  de  la  Grèce. 

On  voit  par  tout  ce  détail  que  nos  Hérauts  d’Armes ,  fi  étroitement  lies 
avec  notre  Blafon ,  font  exactement  les  mêmes  Perlonnages  que  les  Féciaux  , 
les  Céryces ,  les  Céréthiens ,  qu’ils  en  remplifloient  exactement  toutes  les 
fonctions ,  6e  qu’ils  furent  aînfi  très-antérieurs  au  rems  de  ces  tournois  6c  de 
ces  croifàdes  pour  lefquels  on  croyoit  qu’ils  furent  inventés. 

On  voit  également  que  s’ils  furent  chargés  aux  tournois  de  blafonner  1  Ecu 
des  Chevaliers ,  ou  de  vérifier  fi  ces  Chevaliers  étoient  réellement  vrais  Cheva¬ 
liers,  c’eft  que  dans  les  Jeux  de  la  Grèce  où  ils  proclamoient  les  combats  ,  ils 
étoient  chargés  des  mêmes  fonctions.  Certainement  dans  ces  Jeux  ou  les  Rois 
Grecs  le  failoient  un  honneur  de  gagner  des  victoires,  où  Hiéron  lui 'meme,  ce 
Prince  Syraculàin  fi  illultre  ,  ne  dédaignoit  pas  de  combattre  ,  nul  n  y  com¬ 
battait  que  des  Perlbnnes  libres^  égales  à  la  Noblefle,  toutes  Citoyennes,  toutes 
Nobles;  car  dans  Athènes  même  ,  où  le  Peuple  étoit  Maître,  ce  Peuple  n’etoie 
compofé  que  de  très-anciennes  Familles  Citoyennes  ,  de  Pere  en  fils ,  depuis 
plufieurs  ficelés  :  les  Elclaves ,  les  Artilàns ,  les  Habitans  étrangers  n’avoient 
nulle  voix  dans  ces  aflemblées ,  6c  n’y  paroifloient  point. 

Ces  Familles  Citoyennes  étoient  même  fi  -jaloufes*de  leur  droit  de  naiP 
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tance,  qu’on  n’éto't  regardé  comme  légitime  qu’autant  qu’on  croit  né  d’un 
Fere  5c  d’une  Mere  Citoyens  tous  deux. 

Celui  qui  étoit  ne  d’une  Mere  non  Citoyenne  d’Athcnes  ,  érou  déclaré 
bâtard  }  non  Athénien ,  5c  ne  pouvoir  prétendre  à  aucune  Charge  de  la  Ré¬ 
publique  :  au fli  n’ctoic-il  pas  oblige  ,  comme  les  Citoyens ,  d'avoir  foin  de  Tes 
parens  jufqu’à  leur  mort. 

Dans  des  Villes  aufïi  jaloufes  de  leurs  droits  5c  de  leurs  prérogatives,  il  étoit 
donc  effentiel  ,  de  la  plus  grande  importance ,  de  conftarer  la  Noblefte  de 
chaque  Famille,  de  chaque  Citoyen,  5c  leurs  titres  aux  objets  pour  lefquels 
ils  fe  mettoient  fur  les  rangs.  Il  eft  donc  certain  qu’aux  Jeux  folcmnels  de 
la  Grèce  les  Hérauts  étoient  obligés  de  vérifier  la  qualité  de  chaque  Combat¬ 
tant  ;  s’ils  étoient  Citoyens ,  Patriciens ,  tels  que  dévoient  être  des  perfonnes 
que  l’Etat  étoit  appellé  à  honorer  ,  à  loger ,  à  nourrir. 

Ainfi  nos  Hérauts  d’Armes ,  en  vérifiant  le  Blafon  des  Chevaliers  qui  vou- 
loient  combattre  ,  ne  faifoient  qu’imiter  un  ufâge  qui  s’étoit  conftamment 
pratiqué  dans  les  Jeux  de  la  Grèce. 

Quant  à  leur  nom,  qui  eft  une  altération  de  Heraldus ,  d’ou  le  nom  d'Art 
Jicraldique ,  donne  a  1  Art  du  Blafon  ,  il  eft  compofé  de  Her,  Armes,  5c  A/d  , 
ancien:  Seigneur:  Roi,  le  Roi  ou  le  Seigneur  d’Armes  :  aufïï  leur  Chef  s’appelle 
encore  aujourd  hui  le  Roi  d' Armes ,  nom  qui  eft  la  traduction  littérale  du  mot 
Hcraud  ou  Heraldus . 


Cri  de  Guerre . 


Dans  les  tems  anciens  comme  dans  les  modernes,  les  boucliers  ou  les 
Armoiries  croient  fouvent  accompagnées  du  cri  de  guerre  adopté  par  ceux  qui 
avoient  droit  de  bannière.  Ce  cri  étoit  comme  le  mot  du  guet ,  au  moyen 
duquel  chacun  pouvoir  reccnnoître  fa  bannière  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaifles ,  ou  au  milieu  de  la  mêlée  la  plus  terrible. 

Ces  cris  étoient  de  plufieurs  efpeces.  Le  plus  ordinaire  étoit  le  nom  - 
propre  rainfî  Gédéon  donne  pour  cri  à  fa  petite  Troupe  contre  les  Madianites, 
au  Seigneur  &  à  Gédéon . 

D’autres  avoient  le  cri  d’invocation  ,  tel  le  cri  des  Montmorencis  :  Dieu 
aide  au  premier  Chrétien. 

D’autres ,  de  ralliement ,  Montjoie  Saint  Denis ,  c’eft-à-dire,  ralliez-vous 
fous  la  bannière  de  Saint  Denis . 

Differt.  T  ont,  I, 
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O  n  trouve  le  fécond  de  ces  cris  fur  les  Médailles  de  la.  Mai  fou  Thoria  • 
C*eft  Junon  Conservatrice. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  n’en  trouvât  un  très-grand  nombre  des  uns  &  des 
autres,  en  examinant  avec  foin  les  devifes  de  les  inferiptions  qui  font  fur  les 
Médailles  anciennes. 

Ordres  de  Chevalerie» 


A  tnefure  que  nous  avançons  dans  la  connoiflance  de  l’Antiquité,  nous  , 
découvrons  que  des  étabîiflemens  qu’on  regarde  comme  des  inventions  très- 
modernes,  n’ont  été  faits  qu  en  imitation  de  ce  qui  fe  pratiquoic  dans  la  plus 
liante  Antiquité.  Tels  (ont  les  Ordres  de  Chevalerie. 

Actuellement ,  il  n’exifte  en  Europe  que  des  Ordres  très-modernes.  On  ne 
ccnnoit  rien  de  plus  ancien  en  ce  genre  que  celui  de  la  Toifon  d’Or,  fonde 
par  les  derniers  Ducs  de  Bourgogne  :  &  celui  de  l’Etoile  en  France.  Et  les 

Rois  feuls  en  ont. 

Mais  dans  l’Antiquité,  il  exiftoit  également  des  Ordres  de  Chevalerie,  & 
tout  Prince  Souverain  chez  lui ,  quoique  relevant  d’un  autre ,  avoit  le  droit 


C’eft  ainfi  que  les  Ducs  d’Orléans  &  de  Bourgogne  avoient  un  Ordre  à  eux, 
déjà  avant  l’établifTement  de  la  Toifon  d’Or  dans  la  Maifon  de  Bourgogne  & 
du  Porc-épi  dans  celle  d’Orléans.  L’Hifloire  nous  apprend  que  peu  de  purs 
avant  que  le  Duc  de  Bourgogne  fît  alïaffiner  le  Duc  d’Orléans ,  ils  avoient 
pris  &  porce  l’Ordre  &  le  Collier  l’un  de  l’autre  ,  en  preuve  d’alliance  Sc  de 
bonne  amitié.  Cependant  on  ne  trouve  rien  dans  l’Hiftoire  fur  ces  Ordres* 
Ceft  qu’on  a  toujours  pris  rénovation  ou  perfection  &  excenfion  pour  création: 

ce  qui  a  fans  ce  (Te  égaré. 

Les  Rois  de  Perfe  donnoient  à  leurs  Grands-Seigneurs  des  Colliers  d’or 
&  à  Conftantinople ,  du  tems  des  Empereurs  Romains,  les  Grands  Seigneurs 
portoient  des  Écharpes  d’or  :  c’étoient  les  marques  d’honneur  les  plus  dit— 

tinguées.  r  &  l  ' 

Il  feroit  bien  finguüer  que  les  Ordres  de  Chevalerie  n  euffent  ete  imagines 
que  dans  untems  où  l’efprit  de  Chevalerie  n’exiftoit  plus,  ou  quil  s  éteiguoit, 
de  toutes  parts ,  &r  où  l’on  étoit  bien-aife  qu  il  s  éteignit. 

G’eft  qu’on  ne  s’eft  avifé  qu’alors  d’en  tenit  note» 
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Les  Peuples  Celtes ,  dit  M.  Pelloutier  (\) ,  portoient  autour  du  cou  des 
chaînes  ou  des  Colliers  d’or  maflif.  Ils  a  voient  aufïï  autour  du  bras  6c  autour 
du  poignet  des  bracelets  du  même  mctal ,  appelle  Viriez  par  les  Efpagnols , 
6c  Viriolæ  par  les  Gaulois.  Autant  qu’il  eft  poiîible  d’en  juger  ,  cet  ornement 
fervoit  à  diftinguer  les  Nobles,  6c  particulièrement  ceux  qui  avoient  quelque 
Commandement  dans  les  Troupes.  Polybe  repréfentant  (z)  une  armée  . 
de  Gaulois  rangée  en  bataille  ,  dit  que  le  premier  rang  croit  compofé  de  gens 
ornes  de  Colliers  6c  de  Bracelets,  c’efl-à-dire  de  gens  de  qualité  qui  fe  bat- 
toient  toujours  à  la  tête  des  Armées. 

Le  Collier  6c  les  Bracelets, obferve-t-ilauffi,étoient  chez  lesPerfesun  ornement 
affeété  aux  Grands-Seigneurs.  Hérodote  parlant  de  Mardonius  que  Xcrxcslatffii 
en  Grèce  pour  y  continuer  la  guerre  ,  nous  apprend  qu’il  choifit  dans  l’armée 
des  Perfes  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  à  Colliers  6c  à  Bracelets;  c’efl-à-dire  , 
î’élite  de  la  Noblefie. 

Audi  Tite-Live  fpécifie  ordinairement  le  nombre  des  Colliers  6c  des  Bra~ 
celets  gagnés  fur  les  Gaulois,  afin  qu’on  pût  juger  du  nombre  des  Officiers  6c 
des  perfonnes  de  diftinélion  qu’ils  avoient  perdus  dans  la  bataille.  Les  Guer¬ 
riers  qui  avoient  coutume  de  fortir  des  rangs  6c  de  fe  préfencer  entre  les  deux 
Armées  pour  défier  les  plus  braves  des  ennemis ,  étoient  prefque  toujours  de 
ces  gens  à  Colliers ,  qui  vouloient  fignaler  leur  Nobleflfe  6c  fe  faire  un  grand 
nom  par  des  aélions  d’éclat. 

Alors  comme  aujourd’hui  les  gros  Colliers  défignoient  les  perfonnes  de  la 
plus  haute  diflindion. 

Les  Haufte-cols  des  Officiers  font  un  refie  de  cet  ancien  ufage  qui  fut  ad¬ 
mis  de  bonne-heure  par  les  Romains. 

Des  Ecuyers, 

Tout  Noble,  tout  homme  ayant  droit  de  bouclier ,  avoir  celui  de  le  faire 
porter  par  un  de  fes  hommes  :  celui-ci  en  étoit  appelle  Scan- ter  6c  b  cuti Ger, 
porre-bouclier ,  mot  qui  s’eit  altéré  infenfiblement  en  celui  d’Ecu  y  er,  par 
l’habitude  où.  nous  fournies  de  fupprirner  les  T  dans  le  milieu  des  mots ,  6c  vie 
changer  les  G  en  Y. 

Cet  Scutiger  ou  Ecuyer  étoit  toujours  de  la  clafTe  de  ceux  qui  feuls  avoient 
le  droit  de  porter  le  bouclier  ;  cette  arme  étoit  facrée  en  quelque  choie  :  qui- 


(i)  Liv,  ii.  Ch.  vin.  û)  Liv,  ii.  117. 
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conque  n’avoic  pas  droit  d’en  porte,  n’étoit  pas  digne  même  d’en  avoir  U  garde* 

Ce  n’étoic  pas  un  fimple  effet  de  la  vanité,  mais  une  précaution  fage  :  car 
quiconque  a  la  garde  d’une  chofe ,  fe  croit  bientôt  en  droit  d’en  ufer  *,  &  de 
proche  en  proche, à  en  refter  feul  poffeffeur  >  fur-tout  relativement  à  une  arme 
auffi  prédeufe  que  celle  du  bouclier. 

Le  titre  d’Ecuyer  étoit  ainfi  un  grade  amdetlous  de  celui  de  Chevalier  . 
des  Familles  entières  n’ont  même  jamais  eu  d’autre  titre  :  c’eft  que  tout  Noble 
avoir  droit  d’être  Ecuyer  j  au  lieu  que  pour  être  Chevalier,  il  falloir  être  Sei¬ 
gneur  de  plufieurs  maifons  nobles  :  de  même  que  pour  être  Comte  ,  il  falloir 
être  Chef  d’un  grand  nombre  de  Chevaliers* 

Enseignes  de  Sauvegarde. 

Outre  les  Enfeignes  Militaires ,  on  a  été  obligé  d’en  employer  à  nombre 
d’autres  ufages  dans  la  vie  civile. 

Ainfi  les  Négociais  ont  tous  une  enfeigne  devant  leur  magafin  ou  bou-* 
tique  ,  afin  que  ceux  qui  ont  befoiti  d’eux  ,  puiffent  les  trouver  ians  peine. ^ 

Les  Couvreurs  fulpendent  une  piece  de  bois  du  haut  des  toits  quits 
raccommodent ,  afin  que  les  palfans  puiffent  éviter  les  tuiies  &  les  décombres 

qu'ils  ne  peuvent  empêcher  de  tomber  dans  la  rue. 

Lorfque  les  Hébreux  afliégerent  Jéricho ,  iis  recommandèrent  a  Rahab  de 
mettre  une  piece  d'étoffe  rouge  à  la  façade  de  fa  maiion  4  afin  qu  elle  fut  à 
l’abri  de  toute  infulte  dans  la  prile  de  fa  Patrie. 

Dans  les  Tableaux  de  Polygnotte  relatifs  à  la  guerre  de  Troie  ,  que  les 
Cnidiens  avoient  fait  peindre  à  leurs  frais  dans  un  portique  de  Delphes  8>C 
dont  Pausànias  nous  a  confervé  la  defcriptïon  ,  on  voit  que  les  Grecs  apres 
avoir  pris  la  ville  de  Troie ,  fufpendirent  une  peau  de  Léopard  à  la  porte 
d’Antenor  pour  lui  fervir  de  Sauvegarde  (i):  ce  Prince  pafioit  pour  avoir  fait  ùi 
paix  particulière  avec  les  Grecs ,  &  En^e  en  étoit  fortement  foupçonné. 


i)  Phojcid*  Ch» xx vus 
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PARTIE  III- 

D  U  DROIT  des  Monnoies  ;  &  des  Symboles  dont  on  les  atcompagnoit , 

ARTICLE  I. 

D  t  LA  M  O  N  N  O  I  E  EN  GÉNÉRAL. 

I. 

Nécejjltê  d'un  moyen  propre  k  faciliter  les  échanges  de$  denrées  &  de  l'indujlriel 

JJès  qUe  la  Terre  far  cultivée,  dès  que  plufieurs  grands  Proprietaires 
eurent  établi  divers  Etats  ,  &  eurent  donné  lieu  à  une  grande  induftrie  $c 
à  un  grand  Commerce ,  il  fallut  nécefTairement  inventer  un  moyen  propre  à 
faciliter  les  échanges,  non-feulement  de  proche  en  proche,  maisjufques  dans 
les  Régions  les  plus  éloignées.  Il  arrivoit  fans  cefTe ,  par  exemple  ,  que  ceux 
qui  avoient  des  échanges  à  faire ,  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  réciproque¬ 
ment  ce  dont  ils  avoient  befoin.  Celui  qui  avoir  du  bled  de  trop  ,  auroit  voulu: 
le  donner  à  celui  qui  avoit  plus  de  troupeaux  ou  de  telle  autre  denrée  qu’il 
ne  lui  en  falloit  pour  fon  ufage  ;  mais  il  ne  trouvoit  que  des  gens  qui  avoient 
befoin  de  bled  &  qui  n’avoient  point  de  troupeaux  ou  des  denrées  qui  lui 
convinrent  :  dès-lors ,  comment  faire  des  échanges  î  Comment  fe  rendre 
utiles  les  uns  aux  autres  ? 

Celui  qui  avoit  des  vins ,  des  légumes ,  des  troupeaux  ,  ou  telle  autre 
denrée,  ne  trouvant  autour  de  lui  que  des  Propriétaires  riches  en  mêmes  den¬ 
rées  ,  ou  des  perfonnes  riches  en  induR'rie  &  qui  ne  pouvoient  lui  donner  en 
échange  le  bled  ou  les  autres  objets  dont  il  avoit  befoin  ,  reftoit  avec  fôn  vin , 
fes  troupeaux ,  fes  denrées,  ou  étoit  obligé  d’aller  chercher  dans  le  lointain 
des  perfonnes  avec  qui  il  put  faire  quelqu’échange. 

De  là,  des  entraves  continuelles  dans  le  Commerce ,  fur-tout  relativement 
aux  objets  d’induflrie. 

Ces  entraves  augmentoient  bien  plus ,  lorfqu’il  falloir  échanger  de  très- 
petits  objets  :  avec  quelle  portion  d’induftrie,par  exemple,  pouvoit-on  fe  pro« 
curer  la  portion  de  bled,  de  vin ,  de  fruit ,  &c.  donc  on  avoit  befoin  pour  la 
journée ,  ou  pour  un  feul  repas  ?  Comment  donner  en  échange  une  légère 
portion  d’animal  ou  d’habit  £ 
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Le  befoin  eft  induftrieux,  &  notre  grand  principe  eft  que  tout  naquit  du 
befoin  :  on  fentit  donc  auffi-tôc  que  comme  deux  chofes  égales  à  une  troi¬ 
sième  font  égales  entr’elles,  il  pouvoir  exifter  un  objet  de  Commerce  qui, 
fans  être  bled,  vin,  denrée,  rien  de  tout  ce  dont  l’homme  a  befoin  pour 
fe  nourrir,  ou  pour  s’habiller,  &c.  put  erre  donné  en  échange  de  tous  ces 
objets  indiftin&ement  :  qui,  fans  être  la  chofe  même  qu’on  défiroitpar  fon 
échange,  fût  capable  de  la  faire  trouver  ailleurs,  ainfî  qu’on  donne  un  man¬ 
dat  ,  une  délégation  fur  une  perfonne  qui  doit  :  &c  qui  fût  fufceptible  d’être 
réduit  en  auffi  petites  portions  qu’on  voudroit ,  afin  de  pouvoir  fe  prêter  à 
toutes  les  qrconftances  poflibles. 

2. 

Métaux  fcrvant  de  Monnaie, 

Ce  moyen  fut  fourni  parles  métaux,  par  le  cuivre,  l’or  ou  l’argent,  &  dans 
toutes  les  gradations  podibles.Ces  objets  inégalement  précieux  devinrent  repré- 
fentatifs  de  la  diverfe  valeur  des  denrées.  Un  morceau  de  cuivre  du  poids  d’une 
livre  ,  fut  repréfentatif  d’une  certaine  quantité  de  denrées ,  ou  d’objets  d’in- 
duftrie.  Un  morceau  d’argent  du  même  poids  put  être  repréfentatif  de  vingt 
fois  autant  en  denrées  ;  une  livre  d’or  put  valoir  douze  fois  plus  qu’une  livre 
d’argent ,  deux  cent  quarante  fois  plus  qu’une  livre  de  cuivre  :  ainfi  tel  animal , 
telle  quantité  de  denrée  pouvoient  être  repréfèntés  par  une  livre  de  cuivre  ;  telle 
autre  par  une  livre  d’argent,  &  telle  autre  infiniment  plus  grande  par  une 
livre  d’or ,  bien  plus  aifee  à  tranlporter  que  deux  cent  quarante  livres  de  cuivre. 
Et  c’eft  ce  qu’on  appella  Monnoie. 

* 

5* 

La  gradation  entre  les  métaux  qui  fervent  de  Monnaie,  donnée  par  la 

Nature  même, 

Çes  rapports  entre  les  métaux,  qui  fe  proportionnent  ainfi  à  toute  réten¬ 
due  des  befoins  du  Commerce ,  ne  furent  point  arbitraires  ;  car  rien  ne  peut 
i’étreen  fait  d’infiitutions  permanentes.  Elles  furent  établies  fur  la  pefanteur 
refpeélive  de  ces  métaux  :  une  même  ma  (Te  en  argent  pefe  plus  qu’en  cuivre; 
&  une  même  maftè  en  or  pefe  plus  que  l’argent  :  par  conféquent,  on  pur  don¬ 
ner  en  échange  une  plus  grolfe  malfe  de  denrées  contre  de  l’or,  que  contre 
de  l’argent  $  &  une  plus  groffe  maffe  pour  l’argent  que  pour  le  cuivre,» 
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2,3.1' 


La  Monnoie  riejl  donc  quun  figne, 

La  monnoie  ne  fut  donc  qu’un  figne  repréfentatifdes  denrées ,  &  un  moyens 
de  faciliter  les  échanges.  Ce  qui  le  prouve  inconteftablement ,  c’eftque  l’on  ne 
donne  jamais  fa  denrée  contre  ces  métaux,  lodqu’on  eft  fur  qu’ils  feront  infufE- 
fans  pour  Ce  procurer  ce  dont  011  a  befoin  :  alors  celui  qui  poffede  ces  métaux 
meurt  de  faim  au  milieu  du  plus  grand  amas  en  ce  genre  :  tandis  que  le  vrai 
riche  dans  ce  moment,  eft  celui  qui  a  des  denrées  -,  car  il  vit  Sc  rien  ne  lui* 
manque. 

S* 

Noms  de  la  Monnoie . 


Ie*.  En  Oriental . 


ÀufiTi  tous  les  noms  de  la  monnoie ,  font  le  ligne  repréfentatif  des  den* 
rées,  des  vraies  richefles. 

Les  Orientaux  l’appellerent  Drach-mon  ,  figne  pour  les  routes ,  pour  k 
Commerce ,  mot  dégénéré  en  celui  de  Drachme ,  qui  n’a  plus  de  rapport  avec 
fon  origine. 

a°.  En  Grec . 


Les  Grecs  l’appeîlerent  Nomisma  ,  ce  qui  fert  de  loi,  de  régie  pour  le  Com¬ 
merce  j  pour  les  échanges  :  d’où  les  Latins  firent  le  mot  Nümmus, pièce  d'ar¬ 
gent  ,  &  doù  eft  venu  le  nom  de  I’Art  Numismatique  ,  de  cet  Art  qui  rou¬ 
le  fur  les  Monnoies  &  fur  les  Médailles. 

3°.  En  Latin,* 

Par  les  mêmes  raifons  ,  î*s  Latins  appelèrent  la  monnoie  Mon-ita  ,  ce  qui’- 
ejl  un  figne  \  du  mot  mon  ,  figne  ,  flambeau,  de  ce  même  mot  qui  concourut 
également  à  former  celui  de  Drach-mon  ,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Ce  mot  tient  à  une  Famille  immenfe ,  aux  noms  du  Soleil  ôc  de  la  Lune  en* 
Mtn%  Menes  ,  Moun ,  les  flambeaux  de  l’Univers  :  à  celui  de  Mon-io^  être  en  * 
figne ,  avertir  \  à  une  foule  d’autres. 

4°.  Méprife  des  Romains  à  cet  égard „ 

Les  Romains  qui  ne  connurent  jamais  rien  à  leurs  origines ,  crurent  que  Se- 
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nom  de  Moneta  donné  àlamonnoie,  venoit  de  ce  qu’on  la  fabriquoit  dans 
le  Temple  de  Junon  Moneta  ;  mais  pourquoi  cette  Déelte  étoit-elle  furnom- 
mée  ainli  ,  6e  pourquoi  battoit-on  monnoie  dans  Ton  Temple,  plutôt  que  dans 
celui  de  toute  autre  Divinité  ?  C’eft  ce  qu’ils  ne  fçurent  jamais.  Rien  de  plus 
(impie  cependant  d’après  nos  principes. 

Junon ,  la  même  que  la  Lune  Reine  du  Ciel  ,  fut  appellée  avec  raifon 
Moneta  ,  mot-à-mot,  l’Avertiffeufe  ,  le  ligne  ,  le  flambeau  ,  puifquelle  fert  de 
flambeau  dans  la  nuit,  &  que  par  fes  variations  elle  avertit  les  hommes  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  calendrier. 

Le  rapport  étroit  qui  fe  trouva  ainfi  entre  Junon  &  ce  qu’on  appelloit 
comme  elle  Moneta  ,  ne  permit  pas  de  confacrer  la  monnoie  à  d’autres  DR 
vinités ,  6e  de  la  fabriquer  ailleurs  que  dans  fpn  Temple, 

Monnoie  mife  fous  lu  protection  des  Dieux. 

La  facilité  avec  laquelle  on  pouvoit  tromper  les  hommes  dansl’ufage  delà, 
monnoie,  &  la  néceffité  extrême  qu’il  ne  s’y  gliflât  aucun  abus,  furent  de  puif- 
fans  motifs  pour  mettre  les  lignes  monétaires  fous  la  protection  de  la  bonne- 
foi  &  fous  la  fantfdon  des  Dieux  vengeurs  du  parjure  &  de  la  fraude. 

6. 


Origine  de  notre  mot  Monnoie. 


Eftril  néceffaire  d’avertir  que  ce  mot  n’elt  point  l’effet  du  hafard,  quoiqu’il 
ne  nous  offre  rien  de  lignificatif  :  qu’il  n’elt  que  l’altération  du  mot  même 
Mon-EtA  ,  prononcé  en  Languedocien  mounéde  ,  &  en  vieux  François  mon¬ 
tée  ,  par  cet  ufage  confiant  qu’a  notre  Langue  de  fupprimer  les  T  du  milieu 


des  mots  î 


ARTICLE 


J  N  T  I  Q.  II  1  T  È  DE  l  ^ 


I  L 

M  o  N  N  O  I  E. 


Diverjitè  des  opinions  à  ce  fujet. 

On  comprend  fans  peine  d’après  ces  principes,  que  l’origine  de  la  mon- 

£oje  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  cependant ,  lorfqu’on  veut  le  prouver 

par 
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par  le  fait ,  on  ne  trouve  à  cet  égard  que  ténèbres  &  que  conteftations 
parmi  les  Savans  :  la  plupart  prétendent  quelle  ne  remonte  qu’à  quelques 

ticcles  avant  notre  Ere;  un  trcs-petit  nombre  la  regarde  comme  plus  ancienne, 

’  *  '  *  *  *  *•  % 

a. 

Caufes  de  cette  diverjité, , 

Il  femble  que  fur  des  chofcs  de  fait ,  il  ne  devroit  point  y  avoir  de  contef¬ 
tations  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  que  les  faits  fufîent  toujours  exprimés  d’une 
maniéré  bien  claire  j  &  qu’ils  n’euflent  jamais  varié  :  &  c’eft  précifcment  le 
contraire  fur  cette  queftion. 

Les  premières  monnoies  furent  défignées  par  les  noms  des  objets  dont  elles 
ctoient  les  lignes  repréfentatifs  :  les  moindres  qui  repréfentoient  la  valeur  des 
agneaux,  furent  appellees  Agneaux  j  celles  qui  repréfentoient  la  valeur  des  boeufs 
en  furent  appellées  Boeufs,  Dcs-lors  grand  embarras  pour  favoir  li  les  mots 
d’agneaux  5c  de  bœufs  défîgnent  réellement  dans  les  anciens  des  agneaux  5c 
des  bœufs  vivans ,  ou  des  monnoies. 

Secondement ,  il  eft  certain  qu’on  pefoit  dès  Torigine  l’or  5c  l’argent ,  &c 
dcs-lors  on  fuppofe  qu’il  n’y  avoir  aucune  marque  fur  les  métaux  pour  en  fixer 
la  valeur  5  qu’il  11’exiftoit  donc  point  d’argent  monnoyé. 

Troifiémement ,  l’Hiftoire  nous  apprend  le  tems  où  dans  certaines  contrées 
l’or  5c  l’argent  devinrent  des  objets  monnoyés;  5c  celui  où  furent  frappées  les 
plus  anciennes  médailles  connues  ;  5c  on  en  conclut  que  l’or  &  l’argent  n’ont 
fervi  de  monnoie  nulle  part  avant  ce  tems-là. 

Mais  fi  en  bonne  Logique,  aucun  de  cesraifonnemens  n’eft  concluant ,  s’ils 
ne  portent  que  fur  de  fauffes  fuppofitions  ,  s’ils  donnent  à  certains  mots ,  à 
certains  ufages  un  fens  infiniment  trop  reftreint ,  s’ils  fuppofent  de  l’oppofition 
entre  des  objets  qui  ne  font  point  contradictoires  ,  que  faudra  r’il  penfer  de 
ces  affertions?  Qu’elles  font  au  moins  prématurées  ;  qu’on  ne  s’cfl  point  en¬ 
tendu,  ou  qu’on  n’a  jamais  fâifi  ces  objets  fous  leur  véritable  point  de  vue  ; 
qu’il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  volumes  fe  multiplient  fans  que  la  vérité 
en  foit  mieux  connue;  5c  les  ténèbres,  diffipées. 

Afin  d’éclaircir  ces  objets ,  nous  devons  donc  avant  tout  péfer  la  force  de 
ces  difficultés;  nous  allons  par  conféquent  en  faire  autant  de  queftions  parti¬ 
culières. 
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PREMIERE  QUESTIO  N. 

les  Piues  de  Monnaie furent'  elle s  défiances  £  abord par  les  noms  £  Agneaux' y 

de  Brebis  ,  de  Boeufs  > 


Tous  les  anciens  Achats  faits  avec  des  Agneaux  &  des  Bœufs,. 

Les  premiers  achats  dont  l’Hiftoire  nous  parle  ,  à  remonter  au  tems  d’A- 
ïraham  pour  les  pays  Orientaux,  à  ceux  de  Thésée  pour  la  Grece  ,  &  de 
Servius  pour  Rome  ,  font  reprétentés  comme  ayant  été  faits  avec  des  brebis, 

des  agneaux ,  des  bœufs.  ,  ,  ,  , 

Ceux  oui  ne  fe  font  point  fait  de  principes  a  cet  egard  ,  prétendent  que 

par  ces  mots  il  faut  entendre  de  vrais  animaux,  &  non  des  pièces  d’argent  qui 
portoient  l’empreinte  de  ces  animaux.  La  raifon  qu’ils  en  donnent,  c*eft  que  dans 
ce  tems-là  il  n’y  avoit  point  d’argent  monnoyé  ;  mais  c’eft  une  pétition  de 
principe  ;  les  expreffions  acheter  &  pièce  £  argent,  dont  on  fe  fert  dans  ces  oc 
cafions  ne  peuvent  être  relatives  à  des  échanges  d’objets  commerçâmes;  on 
n’achete  qu’avec  des  métaux.  Ccft  bouleverfer  les  termes ,  c’eft  les  dénatu¬ 
rer  que  de  leur  donner  un  fens  différent  du  (cul  dont  ils  (oient  fufcepubles. 


Monnoie  appellce  Brebis  en  Canaan . 


S’il  eft  dit  dans  la  Genèse  (i)  que  Jacob  acheté  une  portion  de  champ  pour 
cent  agneaux ,  ces  Savans  veulent  qu’il  ait  donné  cent  agneaux  en  nature  ;  tan» 
dis  qu’il  eft  dit  dans  les  Actes  (*)  que  ce  marché  avoit  été  fait  à  prix  d’ac 

gent. 

3* 

Monnoie  appellèe  Bœuf  d  Ath'enes, 

Lorfqu’HoMERE  &  Hésiode  défîgnentpar  tant  de  bœufs,  tant  de  moutons,, 
la  valeur  de  divers  objets ,  on  ne  manque  pas  de  dire  que  la  monnoie  n  é- 
toit  certainement  pas  connue  alors;  que  ces  noms  d  animaux  defignent  mani 
feftement  des  animaux  &  non  des  pièces  d’argenr, 


(ij  Ch.  x*xiïi.  Verfi  if,  (O  Ch.  vu. 
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On  oublie  donc  cju’Hesychius  dit  exprefTément  que  la  monnoie  des  Athé¬ 
niens  avoir  un  bœuf  pour  empreinte. 

Et  que  Plutarque  dit  exprefTément  que  cette  monnoie  avoir  etc  battue 
à  Athènes  par  Théfée,  avant  la  guerre  de  Troie. 

Mais  puifqu’avant  Homere  &  avant  Héfîode  ,  il  exiftoit  une  monnoie  à 
bœufs,  à  brebis  ,  pourquoi  ne  veut-on  pas  que  ce  foit  par  cette  monnoie  que 
ces  Poètes  évaluent  les  objets  précieux  dont  ils  parlent  ? 

C’eft  comme  fi  lorfque  nous  parlons  d’écus  ou  de  livres,  quelqu’un  s’ima- 
ginoit  qu’il  s’agit  non  de  monnoie  ,  mais  de  vrais  écus  ou  boucliers  &  d’un 
poids  rcel  en  métal. 

Le  Proverbe  en  ufâge  à  Athènes  Bkç  sy  ,  le  bœuf  fur  ' la  langue  , 

pour  défigner  ceux  qui  opinoient  en  conféquence  de  l’or  qu’on  leur  avoic 
donné  ahn  d’acheter  leur  fuftrage,  n’a  de  fel  qu’auüant  que  ce  bœuf  étoit  une 
monnoie. 

Mais  puifque  les  bœufs  d’Athènes  étoient  une  monnoie  ,  pourquoi  les 
agneaux  ou  les  brebis  des  Cananéens  du  tems  d’Abraham  ,  n’auroient-ils 
pas  été  également  une  monnoie? 

4- 

Monnoie  appellèe  Bœuf  5c  Brebis  à  Rome, 

Si  on  fe  refufe  à  l'évidence  de  ces  chofes,on  ne  pourra  du  moins  en  dis¬ 
convenir  pour  Rome. 

Ses  Hiftoriens  nous  aflurent  que  leur  Roi  Sfrvius  fît  battre  monnoie  avec 
l’empreinte  de  bœufs  8c  de  brebis.  On  y  pouvoir  donc  évaluer  certainement 
les  objets  précieux  par  bœufs  &par  brebis  ;  8c  cependant  les  expreflions  étoient 
parfaitement  les  mêmes  qu’en  Paleftine  8c  que  dans  la  Grèce.  Pourquoi  don¬ 
ner  aux  unes  plus  d’exteniîon  qu’aux  autres  ? 

Ces  mêmes  Hiftoriens  nous  apprennent  que  l’an  300  de  Rome,  les  Con- 
fulsSp.  Ta.rpeius  8c  An.  Terminius  donnèrent  la  liberté  aux  Magiftrats  d’im- 
pofer  des  peines  pécuniaires ,  en  prefc  rivant  cependant  qu’elles  n’iroient  pas 
au-delà  de  deux  bœufs  8c  de  trente  brebis. 

P^r-toutle  même  langage  ,  donc  par-tout  les  mêmes  idées  8c  les  mêmes 
ufâges. 

Il  exifte  encore  de  ces  anciennes  monnoies  de  cuivre  marquées  d’un  bœuf. 
Le  P.  de  Montfaucon  en  a  fait  graver  deux  dans  fon  Antiquité  Expliquée  , 
dont  l’une  eft  confervée  dans  le  Cabinet  de  Sainte  Geneviève.  Elles  pefenr 
chacune  quatre  livres ,  8c  valoient  quatre  as ,  ou  quatre  fous. 

G  gij 


ajd  DES  SYMBOLES,  DES  ARMOIRIES 

Ce  Savant  dit  à  ce  fujet  que  le  nom  d 'As  venoit  d’a?$ ,  cuivre  :  c’ctoit  une 
erreur  étymologique.  As  fignifie  un ,  8c  eft  un  mot  primitif  ,  comme  nous- 
l’avons  prouvé  dans  nos  Origines  Latines* 

$:*■ 
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Vu  mot  P  £  eux ia. 

C’efl:  parce  que  la  monnoie  Romaine  portoit  l’empreinte  des  animaux  les 
plus  précieux  pour  l’homme  ,  de  ceux  qu’on  appelloit  Pecus  ,  troupeaux  v 
beftiaux,  que  la  monnoie  ou  l’argent  monnoyé  fut  appelle  en  général  Pecu- 
nia  ,  comme  H  on  eût  dit  richefle  en  troupeaux  ;  8c  la  malîe  des  biens ,  Pecu- 
LiUM,d’où  Peculat,  crime  de  ceux  qui  s’enrichifloient  par  des  extorfions 
8c  d’autres  voies  criminelles.  Cependant  feroit-on  en  droit  de  reftraindre  ces 
mots  à  la  feule  polfelîion  de  troupeaux  2 

.  .  *  y  «  f  ,  <  *  t  f 

6. 

Monnoie  appellée  Loup  ,  Cheval ,  &c,  par  la  mime  raifon. 

La  monnoie  d’Argos  étant  marquée  d’un  loup,  celle  de  Theflàlie  d’un  che¬ 
val,  ne  difoit-on  pas  loup  d’Argos  8c  cheval  de  Theflfalie  pour  indiquer 
leurs  monnoies  ?  N’eft-ce  pas  un  ufage  confiant  de  défîgner  la  monnoie  par  fa- 
marque  l 

7. 

Agneau  ou  Agnel ,  ancienne  Monnoie  de  France, 

La  France  n’a-t-elle  pas  eu  elle- même  une  monnoie  d’or  fin  appellée 
Agneau  ou  Agnel  8c  Aignel,  comme  on  prononcoit  alors,  8c  qui  prenoic  fon 
nom  de  fa  marque  2  Saint  Louis  la  fit  frapper  le  premier  :  Philippe-  le-Bel  en 
maintint  l’ufage ,  &  elle  fublifta  jufqu’à  Charles  VII.  Elle  repiéfèntoir  un 
agneau  avec  cette  devifej  Agnus  Dû  qui  tollis peccata  mundi ,  miferere  nobis* 
Sa  valeur  étoit  de  douze  fols  8c  demi  tournois  ,  qui  étoient  des  (pus 
d’argent  pefànt  chacun  autant  que  l’agnel.  On  Pappelloit  auffi  Mouton  d'or  à 
la  grande  ou  d  la  petite  laine .  On  lui  donnoit  auffi  le  nom  d’AGNELET. 

Cependant  ne  fe  moqueroit  on  pas  de  celui  qui  en  concluroit  que  ces 
Agneaux  défignoient  de  vrais  agneaux  vivans  ? 

Concluons  que  par-tout  où  l’on  a  évalué  les  ventes  8c  les  achats  par  les 
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mets  de  Pct  ups  &  ce  Brebis,  on  a  toujours  entendu  par-là  des  pièces  d’ar¬ 
gent  ,  ae  la  mon  noie  fur  laquelle  ctoit  l’empreinte  de  ces  animaux. 


lime.  QUESTION, 


L’A  cl  ion  de  pefer  Us  Métaux ,  fippofe-t-cllc  que  la  Monnoie  ét oit  fans 

empreinte  i 

tm 

Il  :•  J  5  y 


U  action  de  pefer  nefl  pas  en  contradiction  avec  V  empreinte. 

J  !  i  '  >  *  «  >  C  )  î  .  )  S  ( ’  J  ■)  i  i.  r_  1  i  f  l  ’  '  -ï  1  «  «  V  f  i  .  il  ^  ,  O  -  i  i  • 

Ceux  qui  nient  l’Antiquité  de  la  monnoie,  né  fe  contentent  pas  de  pten- 
dre  les  mots  de  bœuf  &  de  brebis  au  pied  de  la  lettre  pour  de  vrais  animaux  j 
ils  ajourent  que  lorsqu’on  eut  recours  aux  métaux  peur  faciliter  le  Commerce  * 
•n  les  livroit  au  poids  purement  &  finalement,  &  que  ce  ne  fut  que  lon^ 
tems  après  qu’on  s’avifa  d’y  mettre  des  marques  relatives  à  leur  poids. 

Un  fait  comme  celui-là  mériteroit  d’être  prouve  ,  fur-tour  par  des  perfon- 
nés  en  apparence  fi  fcrupuleufes  fur  les  faits ,  &  qui  ne  veulent  pas  ajouter  un 
mot  a  la  lettre.  Cependant,  qtfalfeguent-ils  pour  prouver  qu’il  n’y  avoir  point 

d  argent  monnoyc  avant  les  ficelés  voifins  de  Serviusî  ceci  uniquement,  qu’on 

le  pcfoic.  1 

Mais  quel  rapport  entre  le  principe  &  la  confluence  !  Nous  n’avons  donc 
point  d’argent  monnoyc /aujourd’hui ,  oïl  tous  les  payement  de  grolTes  fom- 

mes  fe  (ont  par  facs  d’argent  qu’on  pefe  ;  où  on  pcfe  les  louis  même  pour 
s’aiïurer  s’ils  font  de  bon  aloi  i  ^ 


Nous  n’en  avons  donc  point,  d’argent  mennoyé.puifque  nous  le  comptons 
par  livres  ?  r 

Que!  Etranger  ne  fe  croiroit  pas,  d’après  les  mêmes  raifonnemens,  en  droit 
de  conclure  que,  nous  fournies  abfolninent  privés  des  monribïes ,  puifque  nos 
richeiles  ne  font  compofées  que  de  livres  &  ne  fe  connoilfent  qu’au  'poids  i 
Qu’il  nous plaindroit  de  n’avoir  pas  eu  1‘efprir  d’inventer  quelque  ligne, quel¬ 
que  marque  qui  tînt  lieu  de  poids ,  de  balances,  de  toute  la  peine  qui  en  ré¬ 
fute  pour  fixer  la  valeur  des  métaux ,  &  fur-tout  pour  n’être  pas  trompé  par 
de  faux  poids  &  de  faufles  balances  ?  x 


»  cn  ra^onnc  ^or^lü’oh  ifole  tout,  qu’on  s’arrête  à  la  lettre  ,  qu’on  na 
remonte  aux  principes  de  rien,  <qu’on  ne  s’élève  pas  au-delà  de  ce  qu’on'  a  fous 
les  yeux* 


? 
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2. 


Les  Anciens  av oient  de  Forgent  monnoyè  dans  le  tems  qu’ils  le  péfoient . 


Cependant,  on  avoir  des  preuves  propres  à  faire  voir  que  l’argent  meme 
péfé  avoir  des  marques,  &  qu’il  croit  divile  en  pièces  égales  6c  d’une  même 
valeur,  indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  première  queftion. 

Moyse  dit  ,  par  exemple  ,  qu’Abimelech  Roi  de  Guerar,  donna  à  Abraham 
mille  pièces  d’argent  :  que  ce  Patriarche  achetant  une  caverne  pour  fervir  de 
tombe  ou  de  fépulture  à  fa  famille  ,  il  en  donna  quatre  cents  ficles  d’argent 
de  monnoie  publique  qui  avoir  cours  chez  les  Marchands.  Et  que  Jofeph 
fut  vendu  par  fes  freres  vingt  pièces  d’argent. 

On  voit  donc  ici  l’argent  divifé  en  pièces  reçues  dans  le  public  ,  6c  qui  ont 
un  cours  fixe  chez  les  Marchands.  Il  falloit  donc  néceflairement  que  ces 
pièces  eulfent  une  marque  au  moyen  de  laquelle  on  fût  alluré  qu’elles  étoient 
toutes  femblables ,  qu’elles  avoient  une  valeur  égale ,  &  à  laquelle  on  ne  pou¬ 
voir  fe  méprendre. 

En  voici  cependant  de  differente  elpéce:  des  elpéces  d’argent ,  des  ficles, 
des  agneaux  :  il  exilioit  donc  nécefiàirement  entre  toutes  ces  pièces  d’argent  , 
une  proportion  quelconque,  connue  ,  invariable  ,  à  laquelle  on  ne  pouvoir  fe 
méprendre.' 

Sans  cela  ,  quel  commerce  eût  pu  fubfifter  au  milieu  de  tant  de  choies  in¬ 
connues  &  fi  longues  à  vérifier  ,  6c  cependant  fi  nécefiaires  î 

Mais  c’elt  qu’elles  étoient  monnoyées ,  &c  cette  monnoie  portoit  toujours  le 
nom  de  Ion  empreinte.  Ainfi  Agésilas  ,  ce  Héros  Lacédémonien,  obligé  d’a¬ 
bandonner  l’Afie  ,  théâtre  de  fes  exploits ,  pour  venir  au  fecours  de  là  Patrie , 
contre  laquelle  trente  mille  pièces  d’or  marquées  d’un  Archer  ,  avoient  foule- 
vé  la  Grèce ,  il  dit  plaifamment  que  trente  mille  Archers  l’avoient  chalfé  de 
l’Afie, 

3* 

Elle  ètoit  indifpenfable • 

1  '  '  ■  i  >  -  -  *■  \  '  "  f*  •  -  '  .  ■**  '  '  "  ...  ,  , 

D’ailleurs  qui  pourra  fe  perfuader  qu’au  tems  d’Abraham  où  l’Egypte  } 
î’Inde  ,  la  Chaldçe  ,  la  Paleftine ,  8cc.  exiftoient  avec  cette  fagefle  qui  leur  a  ac¬ 
quis  un  fi  grand  renom  ,  6c  où  il  fe  faifoit  un  fi  grand  commerce,  on  n’eût 
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pâs  aflez  d’efprit  pour  fentir  la  néceflité  de  mettre  une  marque  quelcoa  • 
que  fur  le  cuivre  ,  l’or ,  l’argent  dont  on  Ce  fervoit  pour  faciliter  le  commercer 
de  fur-tout  relativement  à  ces  petits  payemens  qui  reviennent  à  chaque  lut¬ 
tant  &  pour  lefquels  il  eût  été  trop  long  8e  trop  pénible  de  péfer  l’argent  cha¬ 
que  fois  :  8e  qu’ayant  fenti  l’utilité  d'un  pareil  expédient  >  ils  n’ayent  ni  f* 
l’imaginer ,  ni  voulu  en  faire  ufage  ? 

Pour  relever  l’habileté  de  quelques  hommes ,  faut-il  frapper  de  flupidité 
des  Générations  entières ,  fur-tout  quand  on  n’efl  pas  aflûré  d’avoir  raifon , 
8e  que  les  faits  ne  font  pas  éclaircis  î 

Tout  devoit  faire  penlèr  qu’on  n’avoit  pas  pu  réfier  un  fî  grand  nom¬ 
bre  de  fiècles  dans  l’ignorance  fur  des  objets  aufli  fîmples  8e  auffi  nécefïàires  : 
que  l’intérêt  8e  la  néceflité  furent  toujours  de  grands  Maîtres  :  8e  qu’on  peut 
s’en  rapporter  au  génie  8e  à  l’aétivité  des  Négocians  fur  tout  ce  qui  peut  fa¬ 
ciliter  leurs  opérations. 
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JL’  Orient  dut  en  avoir  beaucoup  plutôt  qu  Athènes  t  que  Rome  &  que  tout 

VUccident ^ 

Du  tems  d’Abraham ,  deux  mille  ans  avant  notre  Ere  ,  il  exifloit  déjà  un 
très-grand  commerce  dans  l’Orient:  déjà  alors  de  très-grandes  Caravanes  par- 
couroient  les  vaftes  Etats  de  l’Afie  pour  profiter  desricheffes  de  tous  ,  en  leur 
portant  tout  ce  qui  pouvoir  tenter  le  luxe  de  tous  ou  fàtisfaire  leurs  befoins. 
Ces  Ncgocians  eommerçoient  néceffairement  avec  des  métaux  :&  il  falloir  bien, 
que  cet  or  eût  une  valeur  reconnue ,  fixe  8e  confiante  :  8e  cette  valeur  ne  pou¬ 
voir  exifler  fans' une  marque  quelconque  ,  bien  connue  &  fur  laquelle  il  ne 
pût  s’élever  le  moindre  doute. 

Comment  efl-ce  que  les  Peuplades  de  l'Europe  j  Athènes ,  Servius  fils 
d’un  Efclave,  dit-on,  8e  tel  autrepetit  Canton  privés  de  ce  grandcommerce  , 
auroient  fenri  dans  leur  pauvreté  le  befoin  d’or  8e  d’argent  monnoyé ,  dont 
ne  fe  feroient  pas  douté  pendant  tant  de  fiècles  les  grands  Etats  de  l’Afie  , 
les  Egyptiens ,  les  Chaldéens,  les  Phéniciens  dans  le  tems  de  leur  plus  grande 
profpérité,  8e  au  milieu  du  Commerce  le  plus  étendu  ,  le  plus  a&if,  le  plus 
riche  :  ces  Phéniciens  en  particulier  qui  perfectionnèrent  tout  en  faveur  de 
leur  Commerce  ,  écriture,  calculs ,  Navigation  ,  Aftronomie:  8e  qui  éroient 
riches  en  or  8e  en  argent  î 

Nous  verrons  d’ailleurs  <}u’au  tems  où  Servius  inventa,  nous  dic-or. ,  fes 
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brebis  &  Tes  bœufs ,  la  monnoie  d’or  &  d’argent  exifloit  déjà  ;  qu’ainfi  on  a 
tort  de  regarder  les  Romains  comme  inventeurs  en  ce  genre.  Les  Romains 
n’ayant  point  chez  eux  de  mine  d’or  &  d’argent ,  &  n’ayant  point  de  com¬ 
merce  ,  n’étoient  pas  en  état  de  frapper  de  pareilles  monnoies  ;  ils  fe  fervoient 
de  celles  de  leurs  voifins ,  fur-tout  de  celles  des  Errufques  &  des  Grecs  ;  mais 
pour  leur  commerce  intérieur,  pour  les  befoins  journaliers  des  Citoyens,  il 
falloit  une  petite  monnoie  courante-,  telle  qu’il  y  en  avoir  dans  les  Etats  voi¬ 
sins  :  &  c’eft  celle-là  que  fixa  Servius. 

Il  exifte  encore  aujourd’hui  des  Etats  en  Europe  où  l’on  ne  frappe  que  de 
la  petite  monnoie  courante  :  &  où  l’on  admet  pour  les  gros  achats ,  les  mon¬ 
noies  d’or  &  d’argent  en  ufage  dans  les  Etats  voifms  avec  lefquels  on  eft  allié* 
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On  donne  trop  d'cxtenjion  à  des  pajfages  mal  entendus. 


Ce  qui  a  tout  brouillé  ,  c’eft  qu’on  a  donné  trop  de  force  à  quelques  paft 
liges  mal  entendus  :  leur  explication  achèvera  de  mettre  ces  objets  dans  tout 
leur  jour  :  mais  pour  cet  effet  ,  analylons  en  deux  mots  le  fyftême  de  ceux 
qui  font  la  monnoie  trop  moderne.  Ce  qui  nous  conduit  a  notre  troifieme 

Queftion. 

I  I  Ie.  QUESTION. 

Ce  que  tHijloire  nous  apprend  du  tems  où  la  Monnoie  fut  établie  dans  quelques 
Etats  y  prouve-t-il  quil  ny  en  avoit  eu  aupar  avant  nulle  part  î 

Il  eft  certain  par  l’Hiftoire,  que  la  monnoie  eft  allez  récente  chez  quelques 
Peuples  ;  mais  eft-on  en  droit  d’en  conclure  qu’elle  étoit  auparavant  inconnue 
par-tout  ;  ou  quelle  n’avoit  aucune  marque ,  parce  qu’on  indique  le  tems  ou 
ces  Peuples  eurent  des  métaux  monnoies  ou  marqués  î  C’eft  ce  qu  il  s  agit 
d’examiner:  afin  qu’on  puiffe  mieux  nous  fuivre,  mettons  fous  les  yeux  de  nos 
Le&eurs  le  précis  des  fyftêmes  fur  cet  objet. 


1. 


\ 
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ï. 

Syjltme  de  W  A  C  H  T  E  R, 

Le  Savant  Wachter,  fi  connu  par  (on  Glofïàire  Germanique  &  par  fou 
Ouvrage  fur  l’Origine  des  Lettres,  publia  en  1  74o  un  Traite  in-40.  fur  l’Ori¬ 
gine  de  la  Monnoie ,  qui  devoir  être  fuivi  de  plufieurs  autres. 

Dans  celui-ci  divifc  en  X  Chapitres,  il s’attachoit fur- tout  à  faire  voir  que  la 
monnoie  etoit  une  invention  tres-moderne.  Voici  comment  il  s’y  prend  pour 
démontrer  Ton  affertion. 


1°,  Silence  d' Homere. 

*  **. 1  *  L  argent  monnoyc  n’a  pas  toujours  été  en  ufaget  011  n’a  imaginé  cette 
»  voie  de  faciliter  le  Commerce  que  depuis  1  ctablifTement  des  Empires,  & 
fout  ^  e  fai  loir  par  échange  dans  les  premiers  tems.  En  parcourant  Homere  , 

**  on  n  y  trouve  pas  un  mot  de  pièces  d’or  ou  d’argent,  de  folde  payée  aux 
»  Soldats  ».  1 

.  T12*  p^ile  de  folde  fur  cette  queflion  ?  Qui  nie  que  dans  l’origine  on 

an  tout  fait  par  échange  ?  Et  puifque  ce  Savant  convient  que  la  monnoie 
tut  établie  depuis  l’érablifTement  des  Empires  ,  comment  n’auroit-elle  pas  été 
eta  ie  au  tems  d  Homere  où  il  y  avoir  des  Empires  fondés  depuis  tant  de 
îec  es  ;  Qu  attend  donc  cet  Auteur  pour  faire  commencer  la  monnoie  après 
1  ctablifTement  des  Empires»  On  ne  conçoit  pas  que  l’efprit  de  fyftême  puifïe 
faire  raifonner  aufiî  mal. 

D  ailleurs ,  quand  Homere  n’en  aurcit  point  parlé  ,  feroit-on  en  droit  d’en 
conc  ure  qu  il  nexiftoit  alors  nulle  part  aucune  monnoie  î  Ce  feroit  accorder 
au  'Cnce  d  Homere  une  énergie  &  une  extenfion  bien  finguliere.  Parce  que 
ce  Poète  a  parlé  dune  multitude  de  chofes,  il  doit  avoir  parlé  de  tout  :  (011 
ouvrage  doit  etie  une  Encyclopédie  parfaite,  &  tout  ce  donc  il  n’a  point  parlé 
n  exifloir  point.  C’eft  fe  former  de  bien  fauffes  idées  d’Homere  ;  c’efl  vouloir 
que  fon  Ouvrage  eût  été  un  mélange  effroyable  de  tour.  Cependant  on  n’a¬ 
dopte  que  trop  cette  manière  de  raifonner  -,  &  dans  d’autres  Ouvrages  très- 
précieux,  on  a  mé  1  exiftence  au  tems  de  ce  Poète  de  toutes  les  modes  ou 
ufàges  relatifs  aux  diverfes  parties  de  l’habillement ,  dont  il  11’a  point  parlé. 

C  ef  comme  fi  on  exigeoit  qu’un  grand  Poète  parlât  fouli ers,  boucles ,  jarre¬ 
tières,  ou  mouchoirs. 

DiJf.T.  I.  H  h1 


2P.  Rome  fans  Monnoie . 

•  i°.  Renie  a  pu  fubfifter  placeurs  fiècles  &  foutenir  tous  les  frais  civils  & 

»»  militaires  fans  argent  monnoyé  :  le  loldat  faifoit  la  guerre  a  fes  frais  ». 

Et  quand  celaauroit  etc»  qu’en  conclure  contre  les  anciens  Empires  Orien¬ 
taux  ’  de  ce  qui  fe  pafle  dans  de  très- petites  Républiques ,  la  coniéquence  efi> 
clle  jufie  fur  ce  qui  doit  le  palier  dans  de  vattes  te  puilîans  Etats  î  Toujours 
Rome  ,  toujours  les  Grecs  !  jamais  la  Nature,  jamais  la  Vérité  !  Et  qui  a  die 
même  que  Rome  dès  l’origine  n’eût  pas  de  l’argent  monnoyé,  quoiqu’elle  ne 
payât  point  de  tblde  1  te  qu’a  de  commun  la  folde  avec  la  monnoie  ,  pour  que 
l’exiftence  de  l’une  dépende  néce  flaire  ment  de  l’exiflence  de  l’autre  î 

$  Agneaux  du  ttms  de  Jacob. 

Ce  Savant  cite  l’achat  d’un  champ  par  Jacob  pour  cent  agneaux  ou  brebis * 
comme  une  preuve  qu’alors  il  n’y  avoic  point  d’argent  monnoyé ,  &  il  ou¬ 
blie  que  S.  Etienne  dans  les  A&es  die  qu’il  fut  acheté  à  prix  d’argent. 

11  aflbme  qu’il  n’v  avoit  point  de  monnoie  du  rems  d’Homere ,  Se  que 
tout  ce  qui  eft  payé  en  bœufs ,  fe  payoit  réellement  en  bœufs  vivans. 

Cependant ,  parlant  à’ Euryclée ,  nourrice  d’Ulyfle  Se  fuivante  de  Penelope, 
que  Lacrte  avoit  achetée  vingt  bœufs  (environ  mille  écus,)  il  convient  que  ce 
paflage  ne  défigne  pas  des  bœuf»  en  nature  ,  mais  leur  valeur  payee  en 
d’autres  denrées  :  mais  pourquoi  pas  en  argent  ?  D’ailleurs ,  comment  feroit- 
51  arrivé  qu’on  eût  regardé  les  bœufs  Se  les  brebis  comme  la  valeur  compa¬ 
rative  de  tout  ce  qu’on  avoit  à  vendre  Se  à  acheter  9  de  tous  les  échangés 
poflibles,  tandis  que  cette  valeur  varioit  fans  celle  2  pourquoi  recourir  à  un 
fens  rempli  de  difficultés ,  lorfqu’il  s’en  préfente  un  très-beau  >  très-fimple  ». 
très-raifonnable  Se  conforme  au  fait  2 

Bouclier  d'Achille  ejl  une  exception. 

Enfin ,  il  efl  forcé  de  convenir  que  fur  le  bouclier  d’Achille  ,  cette  valeur 
du  bœuf  confiftoit  en  argent  monnoyé  :  que  les  malles  de  métal  avoient  déjà 
pris  la  place  du  bétail.  Sur  ce  bouclier  deux  hommes  plaident  devant  les  Juges 
pour  deux  Taîens  d’or  ,  amende  d’un  homicide  que  le  meurtrier  pretendoit 
avoir  payée,  Se  que  le  plus  proche  parent  du  défunt  nioit  d’avoir  reçue. 

Il  y  avoit  donc  de  la  monnoie  du  tems  d’Soiïir  >  Auteur  de  ce  bouclier  i 
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Pourquoi  donc  fe  débattre  (î  fore  pour  fe  refufer  à  l’exiftencc  de  la  monnoie 
dans  ce  tems*là  ? 

4°.  On  pefoit  la  monnoie . 


*  Mais  on  la  pe/oit  :  or  le  poids  &  l’empreinte  ne  fâuroient  fubfifter  enfem- 
»>  ble  dans  un  Etat  ;  car  celle-ci  eft  une  eipèce  de  caution  publique  qui  délivre 
v  de  l’attention  qu’exige  la  première  ». 

Mais  aujourd’hui  même ,  on  ne  celle  de  pefer  l’argent  ôc  l’or  les  mieux 
monnoyes  :  donc  le  poids  ôc  l'empreinte  peuvent  fubfifter  enfemble  dans  les 
■Etats  les  mieux  ordonnes. 

5°.  Eloge  de  la  Monnoie , 


M  Nous  arrivons  enfin  aux  espèces  ..  On  ne  pouvoit  guères  s’en  pafïèr.1 
**  lame  du  Commerce..,.  Il  eft  donc  évident  que  les  elpèces  font  les 
**  ^es  ta  neceflîté  j  que  l’art  &  le  génie  ont  préfidé  à  leur  nai  fiance  j  que 
»  le  luxe  ôc  l’avarice  y  ont  applaudi,  &  qu’elles  ont  été  reçues  avec  une  joie 
»  univerfelle ,  tant  a  caufè  de  leur  commodité  dans  le  Commerce ,  que 
"  Parce  qu’elles  ouvroient  la  porte  à  l’acquifition  des  richelfes  qui  font  com- 
*  me  mortes  en  denrées,  au  lieu  qu’en  métal  elles  ont  une  vie  ôc  une  a&i- 
»  vite  perpétuelle  ». 

Qui  ne  croiroit  qu’apres  un  éloge  auflî  pompeux  Ôc  une  aufiî  grande  nécefi- 
fite  de  la  monnoie  pour  le  Commerce,  notre  Auteur  ne  fi  ni  (Te  par  conclure 
pour  fa  haute  antiquité  t  Point  du  tout,  cet  éloge  aboutit  à  foutenir  que  mal¬ 
gré  cette  nécelîîté  indifpenlable  de  monnoie  pour  le  Commerce  ,  les  Peuples 
les  plus  commerçans  n’ont  jamais  eu  l’elprit  d’imaginer  la  monnoie  pendant 
deux  mille  ans,  ôc  qu’ils  ont  été  obligés  de  venir  à  l’ccole  des  Grecs  ôc  des 
Romains ,  les  moins  Commerçans  des  hommes ,  ôc  fi  fort  poflérieurs  à  ces 
Nations  civilisées  qui  étendoient  leur  Commerce  dans  tout  l’Univers. 

Ce  font  cependant  nos  Maîtres  qui  raifonnent,  qui  écrivent,  qui  décident 
aînfi  :  eft-il  étonnant  que  l’Antiquité  qu’ils  veulent  éclaircir,  Toit  fi  obfcurei 


I  I. 
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Système  de  Sperunç ; 

Ces  mauvais  raifônnemens  de  Wachter  lui  font  communs  avec  tous  ceux 
qui  ont  traité  de  l’origine  de  la  monnoie, 

Hhÿ 
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Sperling,  Savant  du  Nord,  qui  écrivit  au  commencement  de  ce  fiècle 
fur  les  monnoies ,  porta  en  1 704  le  pyrrhonifme  dans  fon Traité  fur  les  Mon- 
n oies  non  frappées  ni  marquées,  au  point  de  nier  même  que  les  Princes  Ma- 
chabées  fe  foient  jamais  fervi  de  la  permiffion  que  leur  avoient  donné  les 
Rois  de  Syrie  de  battre  monnoie  ,  &  il  avance  que  les  médailles  qui  paroil- 
fent  fous  leur  nom  font  toutes  fauiTes. 

Quand  on  en  eft  là,  &  qu’on  a  pris  fon  parti  décidément  malgré  tous  les 
faits  &  tous  les  raifonnemens ,  il  faut  renoncer  à  toute  vérité. 

Les  Princes  Afmonéens  ou  Machabées  ont  fait  frapper  des  monnoies  en  or 
&  en  argent ,  avec  des  inlcriptions  en  caraétcres  Hebreux  ,  qui  dans  ce  tems-la. 
approchoient  extrêmement  des  Samaritains  :  il  exifte  encore  aujourd’hui  beau¬ 
coup  de  ces  monnoies,  qu’on  peut  voir  dans  diffcrens  recueils,  &  qui  ont  ete 
expliquées  par  divers  Sa-vans.  Nous  en  avons  fait  mention  dans  nos  Origines 
du  Langage  &  de  l’Ecriture  ;  &  on  peut  confulter  là-deffus  l’intéreflante  Dif- 
jfertation  de  M.  l’Abbé  Barthelemi  fur  les  Médailles  Samaritaines  d’Anti¬ 
gone  &  de  Jonathan  (  1  )*  ,  m  . 

Leur  grand  cheval  de  bataille  à  tous  ,  le  point  d'où  ils  partent  &  auquel  ils 
ramènent  tout ,  eft  de  dire  que  Phidon.Roi  d’Argos,  eft  le  premier  qui  ait  fait 
frapper  des  monnoies  en  Grèce  ;  &  ils  ont  tous  adopte  ce  fait  comme  vrai  î 
nous  verrons  dans  la  fuite  qu’ils  ont  tout  à-fait  mal  faifi  ce  point  d’Hiftoire  , 
qu’ils  l’ont  entièrement  dénaturé  *,  tandis  qu’il  leur  eft  contraire  ,  &  qu’il  eft 
de  la  plus  grande  utilité  pour  le  (èul  fyftême  qui  foit  vrai  &  que  la  raifon 
puifte  avouer. 

I  I  L 

SYSTÈME  de  C  H  I  F  F  L  E  T. 


Chifflet  cependant  leur  avoît  tracé  la  vraie  route  dans  fon  Traité  fur  Pars-" 
tienne  monnoie  ,  imprimé  pour  la  féconde  fois  à  Anvers  en  1  656. 

Il  lôutient  dans  le  Chap.  ÏI.  que  la  monnoie  eft  beaucoup  plus  ancienne 
qu’on  ne  croit,  puifqu'on  la  connoiftoit  déjà  au  teins  d’Abraham. 

Il  eft  vrai  qu’on  pouvoir  lui  accorder  qu’il  y  en  avoir  alors,  mais  fans  au¬ 
cune  marque  quelconque ,  &  que  c’elt  de.  cette  dernière  qu’il  s’agir. 

Mais  il  fait  bien* Voir  au  Chapitre  VHL  que  c’eft  de  cette  derniere  en  cfîèt 
qu’il  entend  parler,  puifqu’ici  il  icutient  qu’a  Rome  on  eut  de  la  monnoie 


4  1 1  LAçad.  dçs  Info  &  B,X.  Tora,  xxiv» 


i* 


ET  DU  BLASON  DES  ANCIENS.  24; 

marquée  avant  le  tems  même  de  Servius ,  quoique  tous  les  Antiquaires  n’en 
aient  rien  cru. 

Il  s’appuie  d’un  partage  de  Pline  qui  la  fait  remonter  à  Numa.  Voici  les 
paroles  de  cet  illuftre  Romain  ;  elles  font  remarquables  (  i  j. 

«  Docuimus  quamdiu  Populus  Romanüs  acre  tantum  fignato  ufus  eft  & 
>3  alia  quæ  veturtas  tradidit ,  cum  æqualem  UFbi  auCtoriratem  e]us  declararet , 
33  à  Rege  Numa  Collegio  tertio  ærariorum  fabrûm  inftituto».  Ce  qu’on  peut 
rendre  ainfi .  car  le  fens  en  eft  obfcur. 

«  Nous  avons  dit  pendant  combien  de  tems  le  Peuple  Romain  ne  fît 
x  battre  que  de  la  monnoie  de  cuivre  à  empreinte  ,  &  quelles  furent  les 
»  autres  efpeces  de  monnoie  que  l’Antiquitc  nous  a  tranfmifes,en  déclarant  leur 
”  jufte  valeur  au  moyen  du  troifième  Collège  des  Monnoyeurs,  établi  par  le 
»»  Roi  Numa  ». 

Ceci  s’accorde  avec  un  partage  de  Festus  qui  nous  apprend  que  du  tems 
meme  de  Romulus ,  les  Romains  fe  fervoient  d’une  monnoie  d’or  &  d’argent 
qui  leur  venoit  d’ailleurs. 

«  Solebant  jam  inde  à  Romulo  nummis  auri  atque  argenti  rtgnati  ultra- 
marinis  uti  ». 

L’or  &  l’argent  monnoyés  étoient  donc  en  ufage  aux  premiers  tems  de 
Rome,  par  conféquent  beaucoup  plus  anciens. 

Ils  venoient  d’outre-mer ,  c’eft-à-dire  de  Sicile  ,  &  peut-être  de  la  Grèce. 

'  :  •  .  -  n  . 

Ignorance  des  Romains  a  ce  Sujet. 

Mais  on  voit  ici  combien  peu  les  Romains  connoiftoient  leurs  origines.  Pline 
parle  d’une  Compagnie  de  Monnoyeurs  établie  par  Numa,  &  il  avoit  dit  que 
Servius  fit  frapper  le  premier  de  la  monnoie  de  cuivre  avec  une  marque  v  ce 
qui  efi  une  vraie  contradiction  ,  de  quelque  maniéré  qu’on  explique  le  nom  de 
cette  Compagnie  ;  car  le  terme  aucioritas  défigne  manifeftenaent  une  monnoie 
qui  a  tout  ce  qu’il  faut  pour  que  fa  valeur  foit  bien  connue. 

D’ailleurs  Pline  ne  favoic  ce  qui  regarde  la  monnoie  établie  par  Servius 
qu’au  moyen  de  Timée  ,  Hiftorien  toujours  abandonné  par  ceux  de  Rome, 
comme  mal  inftruir. 

Il  n’eft  pas  moins  fingulier  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  endroit  de  l’Hiftoire 
de  Pline  ce  qu’il  dit  ici  de  Numa:  il  eft  apparent  que  des  copiftes  ignorans 
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l’auront  fupprimé  ,  parce  qu’ils  n’auront  pas  fu  comment  accorder  ce  fait  avec 
ce  qu’on  attribuoic  à  Servius-  Le  moyen  en  effet  que  la  monnoie  n’ayant  été 
inventée  qu’au  tems  de  Servius,  elle  eût  une  valeur  au  teins  de  Numa! 

Enfin  on  voir  par  tout  ceci  combien  rationnent  mal  ceux  qui  prétendent 
que  la  monnoie  eft  fort  récente,  fur  ce  que  les  Romains  n’en  frappèrent  qu’au 
tems  de  Servius ,  puifque  ce  Peuple  convient  lui  -  même  qu’il  employoit  dès 
fon  origine  des  monnoies  étrangères. 

Les  achats  de  bled  qu’ils  faifoient  en  Sicile  ,  &  qui  étoient  déjà  fort  confi- 
dérables  avant  la  guerre  Punique,  exigeoient  néceflàirement  de  l’argent;  &  ils 
en  av oient  trouvé  eux-mêmes  prodigieulement  au  fàc  de  Sueffa,  fous  le  règne 
de  Tarquin ,  &  dans  la  prife  de  plufieurs  autres  Villes  opulentes  d’Italie. 

Aînfi  tout  ce  qu’on  dit  pour  prouver  la  moderneite  de  la  monnoie  ^  tombe 
en  ruine ,  &  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  reconnoître  combien  ont  plus  de  raifon 
ceux  qui  en  cherchoient  l’origine  dans  des  tems  beaucoup  plus  recules, 

Anciens  Instituteurs  de  la  Monnoie  en  divers  lieux • 

On  peut  donc  ajouter  foi  à  ceux  qui  mettent  au  rang  des  Inventeurs  de 
l’Arc  Monétaire  ,  Erichtonius  qui  vivoit  feize  cens  ans  avant  notre  Ere  ; 

,  Demodici  ,  fille  d’Agamemnon  Roi  de  Cumes ,  de  femme  de  Midas  Roi  de 
Phrygie  :  les  Lydiens  ,  félon  Hérodote  &  félon  Xenophane  dans  Pollux;  les 
jN  axiens  félon  Aglofthene  ;  Thésée  félon  Plutarque  j  chacun  d’eux  Inftituteur 
pour  fa  contrée ,  &  tous  poftérieurs  à  ceux  qui  avoient  établi  la  monnoie  plu¬ 
fieurs  fiècles  auparavant  dans  les  anciens  Empires  de  l’Orient,  en  Egypte,  en 
Phénicie ,  chez  les  Hébreux ,  &c. 

Ajoutons  que  cet  Art  s’étant  perfectionné  dans  des  époques  trcs-eloignces 
les  unes  des  autres ,  on  a  beaucoup  trop  aifémenc  confondu  la  perfection  de 
l’Art  avec  fon  invention,  comme  Ci  cet  Art  n’etoic  ne  quau  moment  ou  il  pa- 
roifToit  fous  une  forme  nouvelle.  C’efl  une  erreur  fi  facile  a  commettre  &  fi 
commune ,  que  nous  aurons  fans  cefTe  lieu  de  la  relever  fur  une  multitude 
d’autres  objets  fort  diflerens  de  celui  dont  nous  npus  occupons  dans  ce  mo* 
ment, 

Les  plus  anciennes  Monnoies  connues. 

r 

La  monnoie  à  empreinte  remonte  donc  a  plus  de  deux  mille  ans  avant 
eotre  Ere  :  il  en  exiftoit  du  tems  d’Abraham  chez  les  Cananéens ,  ôc  par  con- 
jfé^uent  chez  les  Egyptiens ,  &  dans  les  autres  Empires  de  l’Aüe  Orientale: 
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elle  s’étendit  de-lùavec  le  commerce  &  avec  les  Colonies  Orientales  en  Lydie, 
dans  la  Grèce,  en  Italie,  à  Rome,  &c. 

Les  Agneaux  du  tems  d* Abraham  ,  &  les  Bœufs  du  tems  de  Théfée  ,  font 
ainfi  les  plus  anciennes  monnoies  connues. 

Les  Dariques  étoient  une  monnoie  d’un  or  très-fin  qui  avoient  été  frappées 
par  un  Roi  d’Afie  antérieur  à  Cyrus,  &  par  coriféquent  à  Darius  fils  d’Hyftafpe. 
Mais  tant  de  perfeétion  fuppofe  des  commencemens  trcs-anciens,  tels  que  ceux 
dont  nous  parlons  ici. 

Phidon  ,  Roi  d’Argos fait  battre  de  la  monnoie  d’or  déjà  dans  le  IXe 
ficelé. 

Les  Philiptiques  étoient  une  monnoie  Macédonienne  qui  portoit  le  nom 
de  Philippe  I.  Roi  de  Macédoine  ,  &  qui  étoic  en  ulàge  à  Rome  du  tems  de 
Tarquin  l’Ancien  ,  puifqu’on  lui  demanda  trois  cens  de  ces  pièces  pour  les 
livres  Sibyllins. 

Les  Romains  n’en  eurent  en  argent  que  fous  le  Confulat  de  Fabius  &  d’O- 
gulnius ,  cinq  ans  avant  la  première  guerre  Punique. 

Mais  l’Italie  &  la  Sicile  ,  fur-tout ,  avoient  des  monnoies  de  cuivre,  d’argenr? 
6c  même  d’or  déjà  avant  la  fondation  de  Rome.  Peut-être  y  furent-elles  portées 
par  les  Phéniciens. 

ARTICLE  I  IL 

Nature  des  Symboles  placés  dés  l'origine  fur  les  Monnoies*- 


I. 

Ils  ne  furent  pas  précifément  les  mimes  que  dans  la  fuite »■ 

Lesfymboles  qu’on  plaça  dès  l’origine  fur  les  Médailles  ne  furent  pas  pré¬ 
cifément  les  mêmes,  à  tous  égards,  que  ceux  qui  y  paroiflènt  aujourd’hui: 
&  cette  différence  n’a  pas  peu  contribué  à  la  confufion  qu’ofire  cette  matière  , 
6c  à  toutes  les  erreurs  dans  lefquelles  font  tombés,  à  cet  égard  ,  ceux  qui  fe 
font  occupés  jufques  ici  des  Monnoies  6c  des  Médailles. 

a. 

En  quoi  différent  les  anciens  Symboles  &  les  modernes  relativement  aux 

Monnoies . 

La  monnoie  de  notre  tems  6c  les  Médailles  modernes  fc  reconnoififenc 
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fur-touc  aux  Têtes  des  Princes  &  des  Rois  qui  y  font  empreintes.  Et  comme  cet 
lifage  nous  eft  venu  des  Empereurs  Romains  &  des  Rois  Macédoniens,  on  en 
a  conclu  que  c’étoit  une  condition  nécellaire  de  toute  monnoie  frappée  dans 
les  Royaumes  ;  au  point  que  MM.  les  Antiquaires  ne  favent  que  faire  des 
pièces  fans  noms  de  Villes, ou  fans  Têtes  de  Rois  ;  qu’ils  ne  connoiffient  ni  les 
contrées,  ni  les  fiècles  auxquels  ils  doivent  les  rapporter. 

Il  n’en  étoit  pas  ainfi  dans  l’origine:  jamais  aucun  Peuple  ,  aucune  Nation 
ne  mit  dans  les  premiers  fîcclcs  l’effigie  de  fcs  Rois  fur  fes  monnoies  Alors  les 
Nations  étoient  tout-,  l’Etat  étoit  dans  elles,  tout  fe  rapportoit  à  elles-,  leurs 
Rois  n’étoient  que  leurs  Repréfentans  ;  ainfi  le  droit  de  monnoie ,  de  même 
que  tous  les  autres  droits,  appartenoient  aux  Nations,  toujours  fiables,  tou¬ 
jours  intéreffiees  au  plus  grand  bien,  tandis  que  les  Rois  ne  faifoient  que  paffier, 
&  que  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres,  leur  bonheur  étoit  inféparable  de  celui 
de  la  Nation,  toujours  permanence. 

Ces  Nations  dedaignoient  donc  de  mettre  fur  leurs  monnoies  les  fymboles 
paflagers  de  leurs  Chefs  fucceffifs  ;  mais  elles  y  plaçoient  leurs  propres  fym- 
bolcs ,  ceux  qui  les  caraéiérifoient ,  &  qui  étoient  relatifs ,  comme  nous  l’avons 
vu  ,  à  leur  nom  ,  à  leur  local  ,  à  leurs  productions,  ou  à  tel  autre  cara&erc 
national. 

Elles  y  ajoutoient  fur-tout  la  figure  ouïes  attributs  de  la  Divinité  Patrone, 
fous  la  proteéiion  de  laquelle  elles  s’étoient  mi  fes. 

Ainfi ,  la  Divinité  même  étoit  appellée  comme  garante  de  la  bonne-foi 
qui  devoit  régner  dans  tous  les  Contrats ,  &  dont  la  monnoie  étoit  le  ligne. 

C’étoit  une  idée  fubliine ,  digne  des  Vertus  fondatrices  des  Etats ,  &  qui 
feules  peuvent  les  foutenir  8c  les  éternifer.  Audi  tout  croit  ramené  aux  Dieux 
&  à  leur  Providence  ;  8c  avec  ces  principes,  la  Terre  fe  couvroit  d’une  popu¬ 
lation  immenfe,  qui  fleurifloip  à  l’ombre  de  la  juftice  &  des  Vertus  fociales. 

3* 

Auteurs  des  Innovations  à  cet  égard. 

Cet  ufâge  avoit  toujours  été  refpeété  &c  obfervé  religieufement  ,  lorfque 
de  fimples  mortels  ne  craignant  pas  d’ufurper  une  place  confacree  jufques 
alors  à  la  Divinité  ,  firent  frapper  de  la  monnoie  en  leur  nom  .  8c  avec  leur 
empreinte. 

Le  premier  fut  Piiidom,  Tyran  d’Argos ,  dans  le  IXe  ficelé  avant  Jefus- 
Chrift.  Il  ofa  fubflituer  à  l’empreinte  de  la  Divinité  d’Argos ,  fon  nom  &  peut- 
être  fa  figure  fur  des  monnoies  d’or  8c  d’argent  qu’il  fit  frapper. 


Une 
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Une  nouveauté  auflî  révoltante  fit  grand  bruit  :  &  encore  aujourd’hui  on 
fait  que  ce  Prince  innova  en  fait  de  monnoie  :  mais  comme  on  ignoroit 
qu’avant  lui  aucun  Prince  n’avoit  ofc  mettre  fon  effigie  6c  même  fon  nom  fur 
les  médailles  6c  les  monnaies ,  on  a  cru  que  la  nouveauté  qu’il  avoit  introduite 
confiftoit  dans  la  fabrication  de  monnoie  d’or  6c  d’argent ,  comme  fi  on  n’en 
avoit  point  eu  jufques  à  lui  :  ce  qui  n’eft  qu’une  erreur  de  plus. 

Aufli  ce  Prince  nous  eft  repréfenté  par  Hérodote  comme  le  plus  inso¬ 
lent  des  Mortels  (i)j  tant  on  fut  frappé  de  fon  audace. 

En  effet ,  chez  des  Peuples  auiïi  religieux  que  les  Grecs ,  6c  anffi  zélés  pour 
leur  liberté  ,  une  pareille  aélion  dut  être  regardée  comme  le  comble  de  l’in— 
folence  ,  de  la  tyrannie  6c  de  l’impiété.  C’étoit  fe  faire  égal  aux  Dieux  ;  plutôt 
croire  qu’ils  n’étoient  rien  ,  6c  qu’un  Roi  étoit  tout. 

Aufîî  n’eut- il  point  d’imitateur  dans  la  Grèce  pendant  plufieurs  fîèclcs  :  il 
fallut  pour  cela  que  les  Grecs  euflent  perdu  toute  idée  de  liberté  :  qu’ils  fuffent 
affervis  à  des  tyrans  dont  ils  devinrent  les  lâches  flatteurs. 

Ajoutons  une  autre  preuve  de  l’infolence  de  ce  Prince  :  il  ne  craignit  pas 
de  chafler  tous  lesPréfidens  des  Jeux  ,  6c  de  Ce  mettre  en  leur  lieu  6c  place: 
c’étoit  attenter  tout-à -la-fois  à  la  dignité  des  Jeux  &  à  la  liberté  de  la  Grèce  j 
ce  Prince  fouloit  donc  aux  pieds  toute  Loi  divine  6c  humaine. 

Les  fameux  marbres  de  Paros  rapportent  à  l’an  8 9  5  avant  J.  C,  l’cpoque 
où  ce  Prince  fit  battre  de  la  monnoie  d’argent  pour  la  première  fois  dans 
l’Ifle  d’Egine.  Ils  ajoutent  qu’il  ctoit  le  onzième  defeendant  d’Hercule,  inclu- 
fivement. 

Il  en  defeendoît  par  Tcmenus ,  &  il  étoit  frere  de  Caranus  qui  fonda  le 
Royaume  de  Macédoine.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’étoient  ncs  fur  le  Trône  :  leurs 
Ancêtres  avoient  perdu  leurs  Etats ,  ou  peut-être  n’en  avoient  jamais  eu  :  ils 
avoient  vécu  comme  de  Amples  particuliers  à  Corinthe,  6c  avoient  fins 
doute  acquis  de  grandes  richefles  au  moyen  du  Commerce  6c  de  l’Agricul¬ 
ture  :  c’efl-là  que  furent  élevés  les  deux  frères ,  &c  c’efl  de-là  qu’ils  partirent 
pour  acquérir  ,  on  ne  nous  dit  pas  comment ,  l’un  le  Royaume  d’Argos  , 

6c  la  plus  grande  partie  du  Péloponèfe  :  l’autre  ,  le  Royaume  de  Macédoine. 

Ce  dernier  iaifla  fes  Etats  à  fa  poflérité  ,  qui  en  jouit  jufqu’à  Alexandre  le 
Grand  ?  le  dernier  Prince  de  cette  race.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Phidon  > 
les  Grecs  croient  trop  éclairés  6c  trop  amoureux  de  leur  liberté  ,  pour  fe  fou- 


(i)Liv.  VII.  Chap.  iij. 
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mettre  long-tenu  à  un  Prince  auffi  dangereux  :  il  fut  obligé  d’abandonnet 
Argos  :  on  ne  fait  ce  que  devint  cet  homme  fuperbe  :  nous  aurons  cependant 
occafion  de  parler  tout-à-l’heure  d’un  de  fes  defcendans. 

Les  habicans  de  l’Ifle  d’Egine  ,  où  Phidon  fit  frapper  cette  monnoie , 
étoient  déjà  célèbres  à  cette  époque  par  leurs  beaux  Ouvrages  en  tout  genre. 
Pausanias  les  compare  à  cet  égard  aux  Egyptiens  (  i  )  :  &  pour  faire  con- 
noître  le  mérite  d’une  (latue  de  Diane  en  ébène,  il  dit  qu’elle  eft  pareille 
aux  Ouvrages  connus  des  Grecs  fous  le  nom  d  Eginéens  (  x  ). 

Pour  terminer  cet  article ,  il  nous  relie  à  parler  d’une  médaille  attribuée  à 
Phidon,  &  d’une  fête  célèbre  dans  le  goût  de  nos  anciens  tournois,  ou  fi¬ 
gura  Leocedes  qu’Hérodote  appelle  fon  fils. 


4» 

Médaille  fous  le  nom  de  Phidon . 


Beger  a  publié  dans  fon  Tréfor  de  Brandebourg  une  médaille  d’argent  qui 
appartenez  au  Roi  de  Pruffie  &  qui  porte  le  nom  de  Phidon. 

Elle  eft  très  épaifle,  comme  toute  ancienne  médaille.  Elle  a  d  un  côté  le  mot 
$1  An,  Phido ,  féparé  en  deux  par  un  vafe  furmonté  d’une  grappe  de  raifim 
De  l’autre  côté  eft  un  bouclier  Ancile ,  fymbole  de  Junon  Sofpita ,  grande 
Dédie  d’Argos,  &  fa  Patrone  ,  qualité  défignée  efientiellement  par  ce  bou¬ 
clier. 

On  afture  qùe  l’argent  en  eft  fi  pur,  qu’il  eft  dithcile  den  trouver  de 


pareilles. 

Cette  médaille  a  occafionné  diverfes  difcuflîons  fur  fon  authenticité , 
que  M.  Schott  chercha  à  démontrer  dans  le  premier  "V  olume  des  Mélanges 

de  Berlin.  , . 

Dans  le  Volume  fuivant ,  le  Savant  Cuper  fit  paroitre  diverfes  objec¬ 
tions  contre  ce  fentiment  :  &  fon  Auteur  ne  négligea  rien,  pour  le  faire  triom¬ 
pher  5  dans  ce  même  Volume. 

Nous  n’entrerons  point  dans  cette  difeuffion  ,  qui  nous  eloigneroit  trop  de 
notre  but  :  nous  nous  bornerons  à  demander  comment  un  fauflaire  fe  feroit 
contenté  d’y  mettre  le  nom  de  ce  Prince  ,  fans  l’accompagner  d’une  effigie 


(x)  Liv.  vu,  (i)  Liv.  vin»  Ch,  un. 
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quelconque  2  Comment  prononcer  d’ailleurs  fur  l’authenticité  d’une  médaille 
dont  on  n’a  que  des  copies  2 

Si  elle  eft  vraie  ,  c’eft  la  plus  ancienne  déroutes  les  médailles  connues  :  8c 
depuis  celle-là  ,  jufques  aux  plus  anciennes  médailles  des  Rois, connues  d’une 
manière  inconceftable ,  celles  d’Alexandre  I.  Roi  de  Macédoine,  &  deGelon 
Roi  de  Syracufe  ;  il  y  a  un  efpace  de  quatre  fiècles  entiers ,  celle  de  Gelon 
étant  de  Tan  493  ,&  celle  d’Alexandre  de  l’an  479. 

•  5- 

Preuves  en  faveur  de  estte  Médaille  ,  résultantes  des  plus  anciennes  Médailles 

de  Macedoine , 

Mais  puifque  nous  en  Tommes  fur  les  plus  anciennes  monnoies  de  Macé¬ 
doine,  difons  un  mot  des  conféquences  auxquelles  elles  donnent  lieu,  fur-tout 
en  faveur  de  celle  de  Phidon. 

Les  plus  anciennes, celles  d’Alexandre  I  &  d’Archelaiis,  n’ont  point  d’effigie 
de  Prince  -,  elles  offrent  pour  type  un  Cheval ,  feul  dans  celle  d’Archelaüs  , 
accompagné  d’un  Cavalier  armé  d’unelance  dans  celles  d’Alexandre.  Onnere- 
connoît  donc  les  Princes  qui  les  ont  fait  frapper  ,  qu’à  leur  nom  -,  ce  qui  étant 
le  coftume  du  rems ,  deviendroit  une  preuve  en  faveur  de  celle  de  Phidon. 

Les  S'avans  en  Médailles  conviennent  en  même  tems  qu’il  exifte  des  Mé¬ 
dailles  de  Peuples ,  plus  anciennes  que  celles-ci.  Elles  fe  rapprochent  donc 
du  tems  de  Phidon  -,  8c  puifqu’il  en  exifte  de  pareilles,  pourquoi  ne  s’en  fe- 
roit-il  pas  échappé  quelqu’une  de  celles  de  Phidon  lî  remarquables  à  tant  d  e- 
gards  2 

Obfervons  encore  que  fur  une  de  ces  Médailles  d’Alexandre  I ,  on  voit  une 
chèvre  ,  ainff  que  lur  les  plus  anciennes  Médailles  de  la  Grèce  :  ce  qui  con- 
firmeroit  les  remarques  que  nous  avons  déjà  faites  (1)  fur  la  maniéré  dont 
Alexandre  le  Grand  eft  peint  hiéroglyphiquement  dans  les  Prophéties  Hé¬ 
braïques. 

Du  Chapeau  quon  voit  fur  ces  Médailles  ,  ornement  des  Rois  Macédoniens . 

Ces  Médailles  d’Alexandre  I  ont  un  autre  avantage  dont  perfonne  que  je 
fâche  ne  s’eft  apperçu  :  c’eft  de  nous  donner  la  vraie  forme  du  Causie,  efpéce 


(OCi-delTus,  pag.  194. 
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de  Chapeau  dont  parlent  les  Anciens ,  Pausanias  ,  Athenée  ,  Plutarque  , 
&c.  de  de  nous  apprendre  la  haute  Antiquité  des  Chapeaux  ,  ce  qui  n’ctoit  pas 
moins  inconnu. 

LeCAUsiE  étoitune  couverture  de  tête  que  les  Anciens  expliquent  par  Pi- 
los  ylatys  ;  ce  qu’on  a  cru  rendre  en  François  exactement  par  ces  mots,  bonnet 
de  y  cil  à  larges  bords ,  mais  qui  étant  le  Pileus  des  Latins ,  eû  un  vrai  Cha¬ 
peau  comme  les  nôtres ,  quand  ils  ont  les  ailes  abaiffées  de  tous  côtés ,  comme 
pour  fervir  de  parafai. 

Le  Caufie  étoit  en  effet  de  poil  ou  de  laine ,  ainfi  que  les  chapeaux  ,  fi 
bien  tiflu  &  fi  bien  apprêté  qu’il  fervoit  d’abri  contre  le  mauvais  tems,  de  qu’il 
tenoit  lieu  de  cafque  dans  les  combats.  Les  Rois  de  Macédoine  le  portoient 
avec  un  diadème  à  l’entour. 

Ce  Chapeau  ,  tel  qu’il  eft  furies  Médailles  d’Alexandre  I, répond  parfaite¬ 
ment  au  Bar  allé  ,  Chapeau  affeété  à  quelques  Membres  de  la  Souveraineté  à 
Berne  ,  de  qui  fert  fouvent  de  dot  à  leurs  filles  ;  comme  autrefois  ,  mais  avec 
moins  de  profit ,  le  Chapeau  de  rofes  des  jeunes  mariées. 

Il  ne  relfemble  pas  mal  non  plus  à  la  Tocque  Béarnoifè. 

On  peut  donc  dire  que  les  Chapeaux  font  un  ornement  vraiment  Celti¬ 
que  par  leur  forme  ,  par  leur  matière ,  par  leur  antiquité  ,  par  leur  ufage  , 
de  combien  on  étoit  éloigné  de  la  vérité  fur  ces  objets  ,  puifqu’on  a  toujours 
jfoutenu  que  les  Chapeaux  étoient  une  invention  moderne  qui  ne  remonte  pas 
au-delà  du  XVc.  fiècle. 

Il  eft  très-apparent  que  tous  les  Macédoniens  portoient  des  Caufies  comme 
ceux  des  Rois ,  à  l’exception  du  diadème ,  de  peut-être  avec  quelqu’autre 
différence  pour  la  forme  ou  pour  la  figure. 

On  dérive  ordinairement  ce  mot  de  Caufos  ,  chaleur  ,  parce  que  les  Cau¬ 
fies  mettoient  à  l’abri  du  Soleil  ;  mais  ils  mettoient  également  à  l’abri  du 
froid:  les  mêmes  mots  qui  ont  défigné  la  chaleur  ,  ont  fervi  en  même  tems 
à  défigner  les  habilîemens ,  parce  qu’ils  tiennent  au  chaud.  Mais  ce  mot  pour- 
roit  tenir  également  à  la  racine  primitive  Cau  ,  creux  ,  fond  :  ce  qui  pein- 
droit  la  forme  du  Chapeau  de  feroit  peut-être  une  étymologie  plus  naturelle. 

L’Anthologie  contient  une  Epigramme  d’Antipater  de  Thefialonique  fur  le 
Caufie  qu’on  offrit  à  ce  Lucius  Pilon  à  qui  Horace  dédia  fon  Art  Poétique  , 
de  qu’Augufte  avoit  chargé  de  dilïiper  des  (éditions  qui  s’étoient  élevées  dans 
la  Thrace  &  dans  la  Macédoine.  On  peut  la  rendre  ainli  : 

«  Sous  le  nom  de  Causie,  je  fus  pourles  Macédoniens  une  armure  légère  qui 
»  fervoit  de  Chapeau  contre  les  mauvais  tems,  &  de  Cafque  dans  les  combats. 
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”  Jaloux  de  pomper  la  Tueur  de  votre  front  ,je  pafTe  ,  vaillant  Pifon  ,  de  l’E- 
»»  mathie  fur  une  tete  Aufonienne.  Recevez  -  moi  favorablement  :  quoique 
v  (impie  ri  (Tu  ,  j’ai  fait  trembler  les  Perfes  &  je  vous  foumettrai  les  Thraces. 

Cette  Epigramme  a  été  aufîi  traduite  «Se  commentée  par  M.  Boivin  le  cadet 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  (  i  ). 

7- 

De  LeoCEDES  fils  de  Phidon  félon  Hérodote ,  &  des  Tournois  de  Clifikcnes 

auxquels  il  a  (fi fl  a, 

Hérodote  parle  de  Phidon  (a)  à  l’occafion  d’an  Prince  Grec  appelle  Leo- 
cedes  qu’il  dit  être  fis  de  Phidon  &  qui  aflifta  à  des  Tournois  donnés  par  CliC 
thenes  qu’on  peut  regarder  comme  un  modèle  parfait  de  tout  ce  que  notre 
ancienne  Chevalerie  a  eu  de  plus  galant  en  ce  genre. 

Clisthènes,  Tyran  deSicyone  ,  eft  couronné  aux  Jeux  Olympiques.  Plein 
de  joie  d’un  triomphe  aufîi  glorieux,  il  fait  publier  dans  l’inftant  par  un  Hérault 
au  milieu  de  toute  la  Grèce  affemblée  ,  que  dans  foixante  jours  tout  Prince  ou 
tout  homme  illuftre  par  fà  naidànce,  nous  dirions ,  tout  Chevalier  ,  qui  fe  croira 
digne  de  fa  fille  Aga  rist-e  ,  ou  d’être  Je  Gendre  de  Clifthenes  ,  n’a  qu’à  Te 
rendre  à  Sîcyone  pour  les  Noces  de  Ta  fille  qu’il  accordera  à  celui  qui  Te  fe¬ 
ra  le  plus  diftingué  dans  les  Jeux  ou  Tournois  qui  s’ouvriront  alors ,  &  qui 
dureront  une  année  entière  dans  un  lieu  préparé  exprès. 

La  Jeunefle  Grecque  la  plus  illuftrepar  Tes  Ancêtres  &  par  l’éclat  de  fâ  Patrie, 
accourut  de  toutes  parts.  Là  vinrent,  Smyndirides  de  Sybaris,  qui  furpalfoit 
tous  Tes  Concitoyens  en  luxe  &  en  magnificence  ;  &  Damas  leSirites,  fils  de 
Samyris ,  qu’on  appelloit  le  Sage  ;  tous  deux  de  la  grande  Grèce. 

Amphimnefte,  d’Epidamne  en  Ionie  :  Males  d’Eolie,  frere  de  Titorme,îcplus 
fort  de  tous  les  Grecs ,  &  qui  s’ctoit  réfugié  dans  l'extrémité  de  l’Eolie  pour 
fuir  la  compagnie  des  vivans. 

Leocedes ,  fils  du  Tyran  Phidon  :  TArcadien  Amiante ,  fils  de  Lycurgue  de 
Trapezonte. 

Laphanes ,  fils  de  TArcadien  Euphorion,  qu’on  difoit  avoir  reçu  chez  lui  CaA 

* .  1  ■  .  . - .  ■»«■■■■  . . —  . .  r» 
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tor  8c  Pollax  :  8c  qui  par  cette  raifon  avoit  droit  d’hofpitalité  chez  tous.  Ono- 
maftes  d’Elée  :  tous  du  Pcloponèfe. 

D’Athcnes,  Megacles,  fils  d’Almeon  ,  qui  avoit  été  chez  Créfus.  Un 
autre  Kippoclides,  fils  de  Tifandre  (i),  le  plus  riche  &c  le  mieux  fait  des 
Athéniens, 

Lyfanias,  d’Eretrie,  ville  d’Eubce ,  alors  très-fîoriflante. 

Cranonius ,  de  Thefialie  ;  8c  Alcon  ,  du  pays  des  Moloffes. 

A  l’arrivée  de  tous  ces  Prctendans,  Clifthenes  vérifie  leur  patrie  &  leurs  fa¬ 
milles;  il  les  blafonne  pourroit-on  dire  ,  comme  on  faifoit  dans  tous  les  Tour¬ 
nois  :  il  les  éprouva  enfuite  une  année  entière,  pendant  laquelle  il  les  traita 
fplendidement ,  d’une  maniéré  digne  de  leur  naifiance  &c  de  (on  rang.  Il  eut 
ainfi  le  terns  d’étudier  leur  courage  ,  leurs  mœurs ,  leur  cara&cre,  leur  génie, 
l’étendue  de  leurs  connoiffànces,  8c  de  les  connoître,  foit  pendant  les  repas , 
foir  pendant  la  durée  des  Jeux,  des  combats  8c  des  exercices  gymnaftiques,  ou 
il  les  accompagnoit  fans  celle.  Les  Athéniens  lui  plaifoient  le  plus  ,  Hippocli- 
des  fur- tout ,  qui  defcendoit  des  Cypfeles ,  autrefois  Maîtres  de  Corinthe. 

L’année  étant  expirée  ,  &  le  jour  du  choix  de  l’Epoux  arrivé ,  le  Prince  fait 
égorger  cent  bœufs  «Se  donne  un  grand  feftin  aux  Prctendans  8c  à  tous  les  Si- 
cyoniens.  Vers  la  fin  du  repas ,  Hippoclides  demande  aux  Muficiens  un  air  de 
danfes  baladines  8c  apres  en  avoir  exécuté  quelques-unes ,  il  le  met  à  danfer 
fur  la  tête  comme  fur  les  pieds  :  Clillhenes  indigné,  lui  dit  :  Hippoclides  ,  vous 
ave^danfé  votre  mariage  :  celui-ci  répondit  :  cejl  le  moindre  des  Joucis  d'Hyp- 
clides  ;  ce  qui  palfa  en  Proverbe. 

Alors  Clifchenes  adrelfant  la  parole  à  tous  les  Prctendans,  leur  dit  qu’il 
défireroit  pouvoir  les  gratifier  tous  ;  mais  que  la  cholè  étant  impollible ,  puiK 
qu’il  n’avoit  qu’une  fille,  il  les  prioit ,  du  moins  en  reconnoilïance  de  ce  qu’ils 
avoient  bien  voulu  fe  mettre  lur  les  rangs  pour  être  fon  gendre ,  8c  de  ce 
qu’ils  avoient  été  fi  long-tems  ablens  de  chez  eux  ,  d’accepter  chacun  un 
talent  d’argent,  8c  que  d’ailleurs  il  donnoit  fa  fille  à  Megacles.  Celui-ci  l’ayant 
acceptée  avec  empreflemejnt,  la  fête  fe  termina  par  ces  noces  qui  furent 
célébrées  dans  toute  la  Grèce  ,  8c  qui  augmentèrent  de  beaucoup  la  gloire  &c 
la  puifîance  des  Alcméonides. 


(i)  Les  Copiées  ont  donc 
'd’autres  Prctendans, 


omis  le  premier  de  ces  Hippoclides ,  5c  peut-être  le  nom 
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S. 

•  *  «  «  Ai*, 

Epoque  de  ce  Tournois , 

Il  eft  queftion  de  fixer  l’époque  de  ce  Tournois ,  afin  de  s’affurer  fi  en 
effet  Leocedes  croit  fils  de  Phidon  ,  &  s’il  ne  s’efi  pas  glifle  ici  une  faute  dans 
le  texte  d  Hérodote  ,  à  moins  que  le  mot  Grec,  qu’on  rend  par  celui  de  fis 

n»;  ne  fignifie  auffi  un  JefccnJant,  ce  que  les  Traduéteurs  n’auroient  ce- 
pendant  pas  foupçonné. 

Hérodote  dit  de  Megacles  qu’il  croit  fils  d’Alcmeon ,  qui  avoir  été  chez 
Creius.  Mégacles  croit  donc  poflérieur  à  Crélus,  ou  plus  jeune  :  mais  Créfus 
monta  fur  le  Trône  en  j6z,  8c  il  le  perdit  en  548.  En  ôtant  561  de  850  au 
moins  où  Phidon  pouvoir  encore  vivre,  on  a  un  efpace  de  1ÎS  ans.  Efpace 
beaucoup  trop  long  pour  que  Leocedes  fût  fils  de  Phidon. 

D’un  autre  côté,  on  nous  a  confêrvé  la  généalogie  de  (1)  la  fille  de 
Cliflhenes  jufqu’à  Périclès  qui  mourut  en  4  ap  ,  &■  qui  écoic  Général  des  Athé¬ 
niens  en  455. 

De  Megacles  &  d’Agarifie  naquirent  Cliflhenes  &  Hippocrates, 

D’Hippocrates,  Megacles  &  Agarifle. 

A  ga  ri  fie  époufa  Xanthippe  fils  d’Ariphron  ,&  en  eut  Périclès. 

Il  n’y  auroit  donc  que  deux  générations  entre  Megacles  contemporain  de 
Leoceoes  8c  Pericles ,  qui  etoit  affez  jeune  en  455,0  peu- près  environ  yo  ans 
après  le  mariage  de  Megacles. 

Cependant  cette  généalogie  eft  brouillée  ,  puifque  dans  le  fait  Agarifle, 
m.ere  ae  Périclès ,  devoir  être  fille  de  Cliflhenes  l’Athcnien,  celui-ci  ayant 
toujours  été  regardé  comme  le  grand-pere  de  Périclès. 

C  eft  ce  Cliflhenes  qui  ctant  Archonte  d’Athènes,  fit  chafler  en  5  fi 
Hippias,  fils  de  Pififlrare,  &  établit  l’Oflracifme. 

Celui  de  Sicyone  etoit  fi  prévenu  pour  fa  Patrie ,  qu’il  bannit  de  cette 
VilL  tous  les  Bardes  qui  venoient  y  chanter  les  Pocmes  d’Homere,  parce  que 
ce  Poète  ne  cclcbre  quArgos  &les  Argiens.  Il  detruiht  même  le  beau  monu— 
ment  qu’on  y  voyoit  à  l’honneur  d’Adrafle  ,  fils  de  Talaiis,  un  des  fept 
Piihces  ligués  centre  Thebes ,  parce  qu’il  étoit  d’Argos  8c  pour  mieux  mar-~ 


(1)  Hérod.  Liv.  III,  ijI(? 
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quer  fon  antipathie  ,  il  éleva  un  Maufolée  à  l’honneur  de  Menalippe  de 
Thebes ,  du  parti  oppofé  à  ces  Princes,  U  qui  avoir  tue  le  fils  &  le  gendre  de 
cet  Adrafte  dont  il  venoit  de  détruire  le  monument» 

9' 

0 

Rapport  de  cette  Fête  avec  nos  anciens  Tournois, 

Le  rapport  de  cette  Fête  ne  peur  être  plus  grand  avec  nos  anciens  Tour¬ 
nois  :  c’eft  de  part  Sc  d’autre  le  même  efprit  de  galanterie  ,  les  mêmes  jeux  , 
les  mêmes  perlonnages ,  la  même  annonce  folemnelle  6c  faite  long-tems  à 
l’avance  \  les  mêmes  précautions  pour  n’être  pas  trompé  fur  la  Noblefie  des 
Combattans.  La  Grèce  d’ailleurs  étoit  bien  faite  pour  donner  un  pareil  modèle 
à  la  Noblefie  Européenne ,  Se  fur-tout  aux  Chevaliers  François ,  chez  qui  les 
Sa  van  s  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  trouver  l’origine  des  anciens 
Tournois. 

On  croit  que  le  premier  qui  les  inventa  en  France ,  fut  Geoffroy,  Seigneur 
de  Preuilly  en  Anjou,  qui  fut  tué  en  1066.  Ils  ne  remonteraient  ainfi  qu’au 
XIe  ficelé.  Mais  on  ne  penfe  donc  pas  que  les  Fêtes  les  plus  galantes  étoienc 
établies  depuis  long-tems  dans  les  Provinces  Méridionales ,  fur-tout  en  Pro¬ 
vence  ,  &  que  les  Grecs  y  avoient  porté  depuis  nombre  de  Siècles,  l’efprit ,  la 
vivacité  5c  l’enjouement  de  leur  Nation  2 

On  oublie  également  que  les  deux  freres  Louisde-Germanique  5c  Charles- 
Îe-Chauve  avoient  donné  de  fuperbes  Tournois  à  tous  leurs  Seigneurs  Saxons  , 
Galcons,  Auftrafiens,  Bretons,  &c.  dès  l’an  841,  après  qu’ils  eurent  fait 
cette  célèbre  alliance  qui  forme  le  fujet  de  notre  Vignette  dans  les  Origines 
Françoifes  \  ôe  certainement  ce  ne  fut  pas  une  nouveauté. 

10. 

Çonfirmation  de  nos  principes  par  les  conditions  qui  accompagnèrent  Véta- 

blijfement  des  Tournois  en  Allemagne. 

1°,  flenri  J.  établit  les  Tournois  avec  preuve  de  Noblejfe, 

Dans  ce  moment  nous  rencontrons  un  pafiàge  tire  d  un  Ouvrage  fur  h 
Noblefie  par  la  Roque,  Ch,  çlxxiï.  qui  nous  auroit  évité  bien  de  lapeine  fi 

nous 
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nous  l’avions  connu  plutôt.  On  y  allure  que  lorfque  Henri  l’Oifeleur,  Empe¬ 
reur  d’Allemagne,  inftitua  les  Tournois  dans  cette  valle  contrée  en  955,  il 
ordonna  que  pour  y  être  admis,  il  faudroit  faire  preuve  de  douze  quartiers. 

1?.  Première  conséquence  qui  en  réfulte. 

Ce  paflage  eft  très-heureux  ÿ  nous  y  voyons  les  Tournois  établis  en  Alle¬ 
magne  avant  l’époque  qu’on  leur  affigne  en  France  ;  par  conféquent  on  eft 
obligé  de  reculer  d’autant  celle  des  Armoiries  ou  Blalon  :  &  par-là  même  on 
voit  combien  peu  étoient  fondés  ceux  qui  n’en  vouloienc  pas  reconnoître 
l’inflitucion  avant  les  Croifades, 

3  9.  Noblejje  héréditaire  très-ancienne. 

Il  démontré  de  plus,  que  long-tems  avant  les  Tournois,  il  y  avoir  une 
NoblelTe  héréditaire  &  un  vrai  Blalon  ,  puifque  l’Empereur  Henri  exige  de  ceux 
qui  voudront  être  admis  à  ces  Tournois,  qu’ils  falfent  preuve  de  douze 
quartiers.  Ce  qui  eût  été  une  extravagance  s’il  n’eût  pas  exillé  en  effet  des 
Familles  ou  la  NoblelTe  fut  héréditaire,  &  fi  elles  n’avoient  pu  conllater  leur 
filiation  pendant  quatre  liècles ,  à  trois  quartiers  ou  générations  par  fîècle.  Ce 
qui  nous  conduit  au  fixième  fiècle  ,  au  tems  du  Royaume  d’Aullrafie  ,  & 
long-tems  avant  Charlemagne  même ,  dont  la  Maifon  venoit  de  s’éteindre  , 
Henri  étant  le  fécond  Empereur  pris  d’entre  les  grandes  Maifons  d’Allemagne. 

Ceci  prouve  encore  avec  quel  peu  de  foin  on  a  confervé  en  France  les 
titres  de  la  NoblelTe, ou  quelles  afifcules  révolutions  elle  y  a  elfuyées,puifqu’on 
avoit  entièrement  perdu  de  vue  Ion  exiflence  ou  fes  preuves  antérieures  au Xe. 
/îccle  ,  à  ce  fiècle  où  Henri  II  exigeoit  une  fi  haute  Antiquité  pour  fa  NoblelTe, 
lors  même'  qu’on  prétendroit  que  ces  douze  quartiers  ne  feroient  pas  tous 
fuccelfifs ,  &  qu’ils  fe  partageroient  en  deux  parties  collatérales. 

Mais  fuppofer  des  Familles  en  état  de  prouver  quatre  cens  ans  de  NoblelTe, 
c’ell  en  fuppofer  de  beaucoup  plus  anciennes ,  parce  que  dans  ces  fortes  d’oc- 
cafions  on  prend  un  parti  moyen  ,  ce  qui  eft  à  la  portée  du  plus  grand  nom¬ 
bre.  Ainfi  il  devoir  y  avoir  alors  des  Familles  dont  la  Noblefle  remontât  à 
deux  ou  trois  cens  ans  de  plus  ,  c’ell-à-dire  ,  à  cette  époque  oû  les  Peuples 
du  Nord  s’ébranlèrent  contre  le  Midi ,  &  où  leur  Noblellè  étoit  connue,  puis¬ 
qu'elle  feule  avoit  droit  de  porter  les  Armes. 

K  k 
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4°.  Nobleffe  héréditaire  antérieure  aux  Fiefs  héréditaires . 

Ainfi,  lotfque  les  Francs  firent  la  conquête  des  Gaules  ,  ils  éto.cntr 
Nobles  Indépendamment  de  tout  Fief;  &  d’une  Nobleffe  heremtane , 
nue  très-mal  à  propos  on  a  confondu  avec  la  Nobleffe  des  Fiefs  héréditaires 
tant  étoient  nombreufes  les  faulîes  idées  dans  lefquelles  on  etoit  a  cet  egard 
‘  ,  ni  en  Italie  a-t-on  confervé  conflaminent  cette  Nobleffe  per  Tonnelle 
des  Familles ,  indépendante  de  tout  fief ,  de  toute  poffeffion  :  ainfi  elle  elt  une 
preuve  vivante  de  la  certitude  de  nos  Principes, 

(  V.  Preuves  de  Nobleffe  mféparables  des  Jeux  &  des  Tournois. 

Puifqu’Henri  I.  établiffant  les  Tournois  en  Allemagne ,  fixe  à  douze  quar¬ 
tiers  les' preuves  de  Nobleffe  que  feroient  les  Chevaliers  qui  demanderont.. :  a 
l  être  admis,  &  que  chacun  s’y  fournit  fans  difficulté  ;  c’eft  une  preuve  que  les 

Luxan^  T”’  étfe0t 

appuyés  fur  leLême  ufage ,  &  qu’on  étoit  accoutumé  depuis  long-rems  a  faite, 
de  pareilles  preuves  de  Nobleffe.- 

6o.  Faits  ,  fouvent  difficiles  à  fe  procurer.- 

Plus  on  fouilleroit  avec  foin  dans  l’Antiquité  &  dans  THifloire  du  moyen 
J  &  plus  on  trouveroit  de  preuves  convaincantes  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  dans  nos  divers  Effais,  &  fur-tout  dans  celui-ci,  fur  lequel  en  partieu i  ie; 
Lus  n’avons  pas  cru  devoir  faire  des  recherches  plus  prorendes.  Des  faits  i  b 
&  noyés  dans  une  îmmenf.ré  de  livres  qu’on  n’a  pas  tou, ours  fous  U  main 
Lt  ^difficiles  à  fe  procurer ,  par  le  rems  fur-tout  qu',1  faudroit  faenfier  a 

CeSD'SeÏs  Lus  nous  c-ffimons  affez  heureux  de  pouvoir  offiir  aux  rocher 
ches  des  Savans  de  nouveaux  points  de  vue  ,  fans  avoir  la  prétention  de  d,r 

&  de  faire  aulïï-bien  ^  "mbreùfes 

LTcLonf  ÏLLSÎSrement-fims  ceffe  des  preuves  qui  fervi- 
roient  non-feulement  à  donner  plus  de  force  à  ce  que  nous  avançons  ,  ma 
qui  nous  conduiroient  fans  doute  à  de  nouveaux  developpemens 
*  lied  fouvent  tel  fait,  telle  preuve,  qui  vaut  mieux  qulne  aiflertation 

entière ,  t|uelc]iie  bien  faite  cju  eilc  foit. 
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ARTICLE  IV. 

De  ta  différence  des  Symboles  placés  fur  les  Monnaies  d;s  Rois,  &  fur  celles 

de  divers  Etats . 

l. 

Les  Rois ,  les  Empereurs  mettent  leurs  effigies  fur  les  Monnoies . 

Lorfqu’une  fois  un  Prince  eût  commencé  de  mettre  Ton  nom  &  enfuite 
Ton  effigie  fur  Tes  médailles  ou  fur  Tes  monnoies ,  tous  les  autres  Rois  en  firent 
de  même ,  fur-tout  les  Succefïeurs  d’Alexandre. 

Les  Empereurs  Romains  s’arrogèrent  à  leur  tour  le  même  droit ,  non  en 
qualité  de  .Rois  ,  on  ne  l’eût  pas  foufïèrt ,  ou  du  moins  ils  auroient  eu  peur  de 
foulever  les  Romains;  mais  en  vertu  de  leur  autorité  pontificale  ,  en  qualité 
de  Perfonnages  facrés,  divins,*de  Lieutenans  de  la  Divinité. 

A  cet  égard j  on  ne  peut  trop  admirer  la  bifarrerie  des  jugemens  humains. 
On  ne  celle  ^de  s  élever  contre  l’Apothéofe  des  Empereurs  ,  tandis  qu’on  ne 
dit  rien  de  1  ufage  qu’ils  s’étoient  attribué  de  faire  frapper  la  monnoie  à 
leur  coin  :  c  efi  qu  on  eft  accoutumé  à  ce  dernier  ulage>  6c  qu’on  ne  voit  pas 
qu  il  ctoit  la  baie  de  1  Apothéofe ,  &  que  celle-ci  n’en  étoit  qu’une  conle- 
quence  naturelle.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  regardât  comme  admis  apres  leur 
mort  au  rang  des  Dieux,  ceux  qui  de  leur  vivant  en  avoient  tenu  la  place  & 
en  avoient  eu  tous  les  droits.  Ceux-ci  étoient  réels  :  l’Apothcofc  n’étoit  qu’une 
ceremonie  qu’ils  amenoient  à  leur  fuite. 


Villes  qui  fe  refufent  à  ce  droit • 

.  v 

Noirs  1  avons  vu ,  les  Villes  libres  ne  mettoient  jamais  fur  leurs  monnoies 
î  effigie  &:  les  noms  d’aucun  mortel  :  mais  îorfqu’elle  furent  louinifès  aux  Em¬ 
pereurs  ,  il  fallut  qu’elles  fe  foumiffent  à  l’ufage  nouveau ,  6c  quelles  frappaflent 
monnoie  au  coin  des  Empereurs. 

Quelques-unes  cependant  eurent  afïez  de  nobleiTe  &  de  grandeur  d'ame 
pour  sv  refufer.  Telles  furent  Athènes  &  Cortone. 

Les  Antiquaires  conviennent  que  ces  deux  Villes  ne  frappèrent  jamais 

Kkij 
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de  médailles  à  l’honneur  des  Empereurs  Romains  :  ils  obfervent  encore 
quelles  n’en  frappèrent  meme  aucune  pour  conferver  le  fouvenir  de  leur 
Gouvernement,  de  leurs  Magîftrats  ^  de  leurs  Alliances ,  de  leurs  Jeux  t  de 
leurs  Vi&oires, 

Symbole  dl Athènes, 

On  ne  voit  fur  les  Médailles  d’Athènes,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut* 
que  Minerve  fa  Patrone ,  fôn  Olivier ,  fa  Chouette. 

Symbole  de  Cortcme . 

Celles  de  Cortone  ne  nous  préfentent  également  que  les  têtes  des  deux 
grandes  Divinités  Sabéennes  ,  Junon  Lacinia  ou  la  Lune  ,  &  Apollon  ou 
Hercule  repréfentant  le  Soleil ,  avec  le  Trépied  d’Apollon  ,  fymbole  de  l’année 
aux  trois  Saifons  primitives ,  fk  embleme  du  Soleil. 

Comme  la  caufe  de  ce  furnom  de  Lacinia  eft  inconnue  ,  &  que  les 
Grecs  ne  l’expliquoient  que  par  un  conte  fabuleux  à  leur  manière  j  que  d  ail¬ 
leurs  il  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour  faire  voir  que  Junon  eft 
une  des  Divinités  fymboliques  de  la  Lune ,  entrons  dans  quelque  detail  a  ce 

fui  et, 

r* 

V 

Du  furnom  de  Lacinia  donne  a  Junon . 

Le  Temple  de  Junon  Lacinia  étoit  a  fix  milles  de  Crotone  ,  dans  un  Lois- 
fàcré  d’une  vafte  étendue  ,  avec  des  pâturages  immenfes ,  ou  fe  repandoient 
les  nombreux  troupeaux  de  la  DéefTe  ,  fans  avoir  be'oin  ae  gardiens ,  etanr 
à  l’abri  des  bêtes  féroces  &  de  la  malice  des  hommes.  Une  colonne  dor  maffif 
s’élevoit  au  milieu  de  ce  Temple,  aufli  célébré  par  fes  ric.hefies  que  par  fa  fain— 
teté  ,  érant  vénéré  de  toutes  les  contrées  voifines^i). 

Ce  Temple,  difoit-on  avoir  été  érigé  par  Hercule  en  mcmoiie  ce  ce  qu  iî- 
avoir  aflommé  en  cct  endroit  le  brigand  Lacinius  ,  voleur  redoutable  de  la. 
Contrée,  qui  lui  enlevoic  de  tems  en  tems  quelqu'un  de  fes  bœufs.. 

On  fent  très-bien  que  c’efl  un  conte  invente  pour  ne  pas  refter  muet  fur  îa 
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eau fe  d’une  épithète  aulïi  fingulière  que  celle  de  Lacinia  donnée  àJunonj 
il  n’y  avoic  que  des  Grecs  ou  des  Romains  qui  pulfent  s’en  contenter. 

C’eft  un  nom  certainement  lignificatif,  non  dans  la  langue  de  ces  Peuples 
nouveaux  venus  dans  le  Pays ,  mais  dans  celle  de  Tes  premiers  habitans  Peuples 
Celtiques,  &  qui  confacrèrent  cette  Forêt  à  la  Reine  des  Cieux  ,  à  la  Grand- 
Dame  du  Pays. 

Ils  l’appellerentavec  beaucoup  de  raifon  Lat-cinLz,  mot-à-mot,  Reine  du 
Pays  ;  de  deux  mots  qui  fubfiûcnt  encore  dans  nombre  de  Dialeétes  Celti¬ 
ques  ,  &  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler. 

Lat  ,  lignifie  pays ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  nos  Oiigines  Latines  Sc 
ailleurs ,  d’où  vint  le  Lat ium  \  &  qui  fe  n'afalant , a  fait  le  Land  des  Peuples 
du  Nord.. 

Cin  ,  Kin  ,  lignifie  Roi  ,  Chef  :  de-îà  le  Kin£  des  Anglois ,  le  Koen/#  des 
Allemands  ,  le  Ken  &  Koen  des  Orientaux,  qui  tous  lignifient  Chef,  Roi , 
Prince. 

U  n’étoit  pas  étonnant  que  les  Crotoniates  ne  fulfent  point  au  fait  de  cette 
étymologie  :  ils  étoient  une  Colonie  Grecque,  fort  poftérieure,  de  leur  propre 
aveu  , àla  fondation  de  ce  Temple  :  ils  ne  remoncoient,  dit-on  ,  qu’au  tems- 
de  Numa,  tandis  que  le  nom  de  la  Déelfe  &  fon  Temple  le  confondoient 
avec  le  tems  d’Hercule  ,  c’efLà-dire ,  avec  les  tems  les  plus  reculés,  avec  ceux 
où  les  Celtes  éroient  venus  habicer  le  pays ,  &  y  avoient  apporté  le  Culte  du 
Soleil ,  de  la  Lune  ,  &  des  bois  ,  comme  nous  lavons  fait  voir  dans  le  Dis¬ 
cours  Préliminaire  des  Origines  Latines. 

4*’  ■ 

Monnoies  de  ces  Villes  ,  inutiles  pour  ÛHijloirc. 

Mais  il  réfuire  de-là  un  inconvénient  fâcheux  relativement  à  l’Hilloire 
c'efi:  que  les  monnoies  de  ces  villes  ,  quoiqu’elles  fe  foient  tranfmifes  jufqu’à 
nous,  font  abfolument  inutiles  pour  nous  mettre  au  fait  des  événemens  qui 
leur  font  relatifs  :  au  lieu  que  celles  qui  ont  cm  frappées  au  coin  des  Rois ,  ou 
avec  des  Infcriptions  hifioriques,  fout  un  fupplément  précieux  à  ce  qui  nous 
manque  en  livres. 
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Motifs  qui  purent  déterminer  les  Empereurs  à  laijfer  ces  Villes  libres  a  cet 

égard. 

Comment  des  Princes  aufli  jaloux  de  leurs  droits  que  les  Empereurs  Ro¬ 
mains  purent-ils  conlentir  à  ce  que  des  villes  entières  Ce  refufaflent  conftam- 
menr  à  frapper  leurs  monnoies  à  leur  coin  ,  ôc  même  des  médailles  en  leur 
faveur;  tandis  que  l’Univers  prelqu’entier  &  Rome  elle-même  s’empreffoieiit 
à  leur  donner  à  cet  égard  les  marques  de  la  flatterie  la  plus  rampante  î 

Ils  ne  fuivirent  cependant  fur  cet  objet  aucun  plan  fixe  :  tandis  que  telle 
ville  mettoit  fur  fes  monnoies  leur  effigie ,  telle  autre  n’en  failoit  rien  ^  ôc  des 
troifiémes  y  aflocioicnt  leurs  fymboles  à  ceux  du  Prince. 

C’cft  ce  qu’a  fort  bien  vu  M,  l’Abbé  Barthelemi. 

s»  Il  eft  certain  ,  dit-il  dans  fon  Efiai  de  Paléographie  Numifmatique  (i) , 
»  que  les  fuccefleurs  d’Alexandre  &  enfuite  les  Romains ,  voulurent  que  cer- 
»3  taines  villes  ne  miflent  fur  leurs  monnoies  que  le  nom  du  Prince  qui  les 
»  gouvernoit  :  qu’ils  permirent  à  d’autres  de  n’en  faire  aucune  mention  ,  ôc 
•>  qu’ils  confentirent  bien  fouvent  qu’on  y  aflbciàt  le  nom  de  la  ville  ôc  celui 
a*  du  Prince  :  de-là  trois  differentes  fortes  de  Médailles  Grecques  :  celles  des 
a>  Rois ,  les  Impériales  Grecques  ôc  celles  des  Villes  Grecques  ou  Auto-nomes  ». 

Cette  condefcendance  de  Princes  aufli  jaloux  de  leurs  droits  ,  n’efl:  point 
naturelle  :  il  faut  quelle  ait  eu  un  motif puifé  dans  leur  profonde  politique.  Ils 
(âvoiegt  trop  bien  que  leur  droit  d’effigie  n’étoit  qu’une  uiurpation  fur  les  droits 
divins ,  pour  l’exiger  forcément  :  ils  comprirent  qu’en  laiflànt  les  villes  parfai¬ 
tement  libres  à  cet  égard  ,  on  s’aecoutumeroit  infenfiblement  à  regarder  ce 
droit  comme  purement  civil ,  comme  de  fimple  adminiftrarion  ôc  d’une  laine 
politique  :  8c  que  le  petit  nombre  de  celles  qui  ne  s’y  conformeroient  pas ,  ne 
pourroit  être  nullement  contagieux.  C’eft  avec  cette  adrefi'e  que  fe  font  éta¬ 
blis  une  Goule  d’ulàges  ôc  de  coutumes  qui  auroient  fans  cela  occafionné  de 
terribles  révolutions. 

Aufli  lorfque  les  Officiers  de  la  Monnoie  fous  Augufte  voulurent  forcer  les 
Athéniens  à  changer  leur  ulàge  &  à  fubfiituer  la  tête  d’Augufte  à  celle  de  Mi¬ 
nerve,  ceux-ci  s’adreflerenr  dire&ement  à  l’Empereur  ,  ôc  lui  dirent  avec 


(i)  Mém.  des  In/cr.  &  B,  L.  T.  yjav. 
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cette  noble  fierté  qui  convient  fi  bier  V  des  hommes  libres ,  égaux  en  éléva¬ 
tion  aux  Princes,  que  jamais  ils  n’a> .  snt  mis  fur  leurs  monnoies  d’autres 
fymboles  que  ceux  de  Minerve  leur  Déetfe  :  que  ces  fymboles  écoient  en  me¬ 
me  tems  les  preuves  de  leur  liberté  ,  de  leur  origine,  de  cet  amour  pour  les 
Sciences  qui  raifoit  de  leur  ville  le  centre  desconnoifiànces  :  qu’ils  regarderoient 
comme  la  lource  de  leur  décadencé  à  tous  ces  égards  s’il  falloir  que  la  tête  de 
leur  Déefie ,  fource  de  toute  fciencc  &  de  toute  fageffe  ,  fît  place  à  celle  d’un 
Prince  qui  ,  quelqu’augufie  qu’il  fût  n’étoit  pas  la  Divinité  même.  L’Empe¬ 
reur  touché  de  cette  noblefle  de  fentimens,  fit  un  décret  qui  difpenfoit  les  Athé¬ 
niens  de  mettre  jamais  fur  leurs  monnoies  d’autre  effigie  que  celle  de  leur  Pa- 
trone,  paroiflànt  accorder  ainfi  à  la  piété  refpe&abîe  des  Athéniens,  ce  qui 
n’étoit  que  Pefîct  de  fa  politique. 

Les  habitans  de  Cortone  firent  (ans  doute  la  même  démarche  &:  avec  le 
même  fuccès ,  puifque  leurs  Médailles  offrent  toujours  fous  les  Empereurs  ainfi 
que  celles  d’Athènes,  l’apparence  d’un  Peuple  libre  &  qui  ne  reconnoilfoic 
d’autres  Protecteurs  de  la  bonne-foi  que  les  Dieux. 

Qu’importoit  d’ailleurs  à  ces  Maîtres  de  la  terre  que  quelques  villes  parufienr 
un  peu  plus  libres  que  d'autres?  Pourvu  qu’ils fuflent  maîtres  abfolus  dans  Rome 
qui  leur  paroifioit  l’Univers ,  ils  n’étoient  jaloux  de  fe  montrer  ailleurs  que 
comme  des  Généraux  d’Armées  defiinés  à  étendre  les  frontières  de  l’Empire 
Romain  &  à  le  faire  jouir  de  -la  plus  profonde  paix.  Que  Rome  &:  les  Armées 
reconnufient  leurs  loix,toutle  refie  pouvoit  être  libre,  en  ne  fe  permettant  rien 
contre  leur  autorité,- 

6i 

Caufes  du  fcrupule  de  ces  Villes. 

Où  donc  ces  Peuples  non  éclairés  du  Chrifiianifme  ,  avoient-ils  püife 
des  maximes  aufli  honorables,  dont  fe  doutent  fi  peu  les  Antiquaires  &  qui 
feroient  regarder  les  Athéniens  comme  étant  prefqu’auffi  fcrupuleux  que  les 
Juifs  ? 

Dans  l’ufàge  ancien  &  confiant  ,  nous  le  répétons ,  des  premiers  Peuples 
qui  perfuadés  que  la  monnoie  croit  Pâme  du  Commerce ,  &  que  le  Commerce 
ne  pouvoir  réufïir  qu’au  moyen  de  la  bonne- foi ,  mirent  l’un  &  l’autre  pour 
les  rendre  infiniment  relpeCtables^  non  fous  la  proreétion  des  hommes  mortels, 
mais  fous  celle  uniquement  de  la  Divinité  préfente  à  leurs  avions,  gardien¬ 
ne  de  la  bonne-foi,  vengerefie  du  parjure  &  du  aime. 
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[  Rien  n’ctoit  plus  augufte,  plus  refpe&able ,  plus  facré  que  cette  coutume: 
ne  foyons  donc  pas  étonnés  qu’elle  ait  cté  commune  à  tous  les  Peuples  an¬ 
ciens  qui  fe  regardèrent  toujours  comme  étant  fous  la  prote&ion  immédiate 
de  la  Divinité  ;  &  quelle  fe  foit  conftamment  maintenue  chez  les  Athéniens , 
le  plus  religieux  des  Peuples ,  celui  qui  mettoit  le  plus  de  gravité  &  de  dé¬ 
cence  dans  le  Culte  des  Dieux. 

La  déférence  d’Augufte  pour  ce  Peuple  marque  en  même  tems  l’eftime  8c 
la  confidération  que  cette  République  s’étoit  acquife  ,  &  la  met  fort  au-defïus 
des  Romains  qui  fe  livrèrent  auxflatteries  les  plus  révoltantes  pour  célébrer  la 
divinité  de  leurs  Empereurs. 


Vexations  auxquelles  donnèrent  lieu  ces  empreintes  de  la  titt  des  Empereurs, 

l  La  Divinité  ou  les  relpcéls  divins  qu’on  attachoit  à  l’empreinte  de  la  tête 
des  Empereurs  fur  les  monnoies ,  parvint  à  un  tel  excès  quelle  fut  une  fource 
des  vexations  les  plus  odieufes  fous  les  régnés  des  mauvais  Empereurs  &  lorf- 
qu’cn  lai  fi  o  i  r  liberté  entière  aux  délateurs.  Alors  on  faifoit  regarder  comme 
un  crime  de  I.cze-Majeflé  divine  &  humaine  de  livrer  ou  de  recevoir  cette 
monnoie  fans  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs  ,  8c  comme  un  bien  plus 
grand  crime  de  la  porter  fur  foi  .en  allant  dans  des  lieux  où  on  ne  feroit  pas 
allé  avec  un  Empereur.  En  étendant  ainfi  de  la  maniéré  la  plus  abfurde  le  rek 
peét  civil  qu’on  doit  avoir  pour  les  objets  inanimés  qu’on  expofc  aux  regards 
du  Public  8c  à  1a  fageffe  ,  on  trouvoit  des  coupables  par-toutj  toute  ac¬ 
tion  devenoit  un  làcrilége ,  8c  il  n’y  avoit  plus  de  principe. 
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Les  anciennes  Monnoies  des  Romains  ,  uniquement  confacrées  aux  Vieux , 
%' 

fr  Les  Romains  ne  mirent  également  fur  leurs  monnoies  que  des  Symboles 
de  Divinités  ,  jufques  vers  les  derniers  tems  de  la  République. 

Sur  leurs  monnoies  d’airain  ou  de  cuivre  ,  on  voit  les  trois  grandes  Divi¬ 
nités  du  Calendrier. 

Janus  aux  deux  faces,  fous  le  régné  de  qui,difoit-on ,  fut  inventée  l’Agri¬ 
culture  &  qui  étoit  par  conléquent  contemporain  de  Saturne. 

Mercure  qui  inventa  le  Calendrier  pour  les  befoins  de  cette  Agriculture. 

Hercule , 
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Hercule  ,  dont  la  marche  dirigeoir  tous  les  travaux  de  cet  Art. 

Ce  choix  de  Divinités  dont  on  n’a  jamais  cherché  la  caufe  ,  parce  qu’on  n’a 
jamais  foupçonné  qu’il  pût  avoir  un  motif  déterminé  ,  eft  d’autant  plus  re~ 
marquable ,  qu’il  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’ex¬ 
plication  des  trois  grandes  Allégories  Orientales  relatives  à  Saturne  ,  à  Mer¬ 
cure  6c  à  Hercule  ;  &c  qui  prouve  avec  quelle  fâgeffe  les  Anciens  choififïoient 
leurs  fymboles  &  dirigeoient  toutes  leurs  inftruéHons ,  abftra&ion  faite  ,  fans 
contredit,  des  faulfes  idées  qu’ils  paroilfoient avoir  de  la  Divinité.  Ces  mon- 
noies  Romaines  deviennent  par  conféquent  une  confirmation  de  nos  grands 
Principes  fur  cet  objet ,  &  une  preuve  de  leur  accord  avec  la  Nature  6e  avec 
l’Antiquité  entière. 

Le  choix  que  les  Romains  firent  pour  leurs  monnoies  de  ces  trois  Etres  fym- 
boliques ,  fait  voir  en  même  tems  avec  quelle  fàgeffe  les  Anciens  dirigeoient 
toutes  leurs  inftru&ions ,  &  démontre  que  de  tout  tems  on  a  cherché  à  fe 
conduire  fur  tous  les  objets  relatifs  au  Public  ,  de  la  maniéré  la  plus  réfléchie 
&  la  plus  propre  à  produire  les  effets  qu’on  vouloir  opérer. 

Au  revers ,  ces  monnoies  avoient  la  figure  d’un  Navire  ,  de  ce  Navire 
avec  lequel,  difoit-on , Saturne  avoir  abordé  en  Italie ,  &  qu’ailleurson  appel- 

loir  le  Navire  d’Ifis  ;  mais  qui  repréfentoit  fi  naturellement  des  villes  fituées 
fur  les  eaux* 

Premiers  Monnoie  d'argent  avec  le  nom  d'un  Conful. 

La  monnoie  d’argent  des  Romains  préfente  d’un  côté  Rome  fous  la  figure 
de  Minerve  ,  &  prefque  toujours  avec  une  croix  en  fautoir  ;  au  revers ,  le  char 
de  la  Victoire  attelé  tantôt  de  deux  chevaux  ,  tantôt  de  quatre. 

Ce  dernier  fymbole  etoit  très-bien  choifi.  Lorfque  pour  la  première  fois  , 
cette  ville  fuperbe  fit  battre  de  la  monnoie  d’argent  l’an  1 6  y  avant  J.C.  Rome 
etoit  viélorieufe  &  triomphante  ;  Pyrrhus  avoir  été  vaincu,  les  Tarentins  fub- 
jugues ,  les  Samnites  détruits  après  cent  ans  de  combats  plus  cruels  les  uns 
que  les  autres  ,  l’Italie  étoit  aux  fers ,  la  Sicile  menacée  ,  Carthage  ,  la  fiere 
Carthage  frémiffoit  de  douleur  à  la  vue  de  ces  fuccès  éclatans  6c  foutenus.  Les 
Rois  de  l’Orient  eux-mêmes  ,  malgré  leur  orgueil  6c  leur  puiffance,  coinmen- 
coient  a  recherch  er  l’amitié  d’une  République  par  laquelle  leurs  Etats  dé¬ 
voient  erre  dans  peu  anéantis  6c  leurs  defeendans  maflàcrés  ou  réduits  aux  fers 
comme  de  vils  efclaves. 

DiJJ.  To  rn.  /,  L  1 
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U  exifte  encore  aujourd’hui  de  ces  Médailles  d’argent  frappées  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Rome  la  cinquième  année  avant  la  première  guerre  Punique  r 
on  en  voit  une  dans  le  Recueil  des  Médailles  des  Familles  Romaines  par  Pa¬ 
tin  ,  fous  la  Famille  Fabia.  Rome  y  eft  repréfentée  fous  le  fymbole  de  Cy- 
bêle  couronnée  de  les  Tours  avec  cette  Infcription  E  x  a  t  v  ,  Ex  Auro  Pu~ 
blico  ,  de  l’argent  public. 

Au  revers,  on  voit  un  Char  à  deux  chevaux  conduits  par  la  Vi<ftoire,avec 
ces  mots  dans  l’exergue  ,  C.  Fabi.  C.  F.  Caius  Fabius  Fils  de  Caïus.  Ce  Fa¬ 
bius  étoit  l’un  des  Confuls  de  l’année ,  &  le  fécond  de  ceux  qui  furent  fur- 
nommés  Pictoa  ,  Is  Peintre . 

10. 

Home  commence  ainji  d  s'éloigner  de  P  Ordre, 

Nous  voyons  donc  ici  le  moment  où  Rome  enorgueillie  de  fes  exploits 
commence  à  s’éloigner  de  fa  fimplicité  primitive  &  à  méconnoître  la  puif» 
fance  des  Dieux  :  elle  n’ofe  pas ,  il  eft  vrai,  bannir  de  fes  monnoies  leur  effi¬ 
gie  ,  un  refte  de  pudeur  la  retient  encore  à  cet  égard  ;  mais  du  moins  elle  l’ac¬ 
compagne  du  nom  de  fes  Confuls  triomphans  :  ainfi  elle  s’effàye  à  mettre  fes 
Héros  fur  la  même  ligne  que  les  Dieux  :  bientôt  elle  en  fera  des  Dieux  mê¬ 
mes  ;  &  prefqu’auffitôt  elle  fera  forcée  de  proftituer  ce  nom  en  le  donnant 
à  des  monftres  plus  dignes  des  Petites-Maifons  que  de  l’Empirée.  C’eft  ainfi 
que  dès  qu’on  commence  de  s’écarter  de  l’Ordre  ,  qu’on  fe  réfout  à  lui  porter 
quelqu’atteince  ,  on  devient  la  proie  du  défordre  ,  il  nous  inveftit  de  toutes 
parts  ;  &  nous  conduifant  d’illufions  en  illufions ,  il  nous  entraîne  dans  les 
précipices  les  plus  profonds. 

D’ailleurs,  celui  qui  fît  faire  ce  premier  pas  à  la  République  ,  réunifiait  rou¬ 
tes  les  qualités  requifes  pour  cette  innovation  :  c’étoit  un  Fabius ,  c’eft  tout 
dire  :  la  Famille  Fabia,  illuftre  dans  tous  les  tems ,  étoit  alors  peut  être  la  plus 
puiflante  des  maifons  de  Rome  :  la  fplendeur  de  fon  extradion ,  la  multitude 
<de  fes  branches ,  fes  richeffes ,  la  grandeur  de  fes  exploits ,  la  fierté  &  l’orgueil 
attaché  conftamment  à  cette  famille  ,  tout  contribuoit  à  favorifer  la  vanité  de 
fes  Membres.  Ils  fe  croyoient  au-deflus  des  Rois  :  ceux-ci  frappoient  de  la 
monnoie  à  leur  coin  :  un  Fabius  pouvoit-il  n’y  pas  mettre  du  moins  fon. 
iom  l 
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\ 

V  Apothéofe  des  Empereurs  en  fut  la.  fuite  naturelle 

Rome  ne  vit  donc  jamais  1  empreinte  d’un  mortel  fur  (es  monnoies  tan¬ 
dis  qu'elle  fut  libre  :  elle  fut  alors  comme  tout  autre  peuple  fous  la  protec¬ 
tion  immédiate  de  la  Divinité ,  feule  garante  de  la  bonne-foi  des  Traites. 
Ce  ne  fut  que  lorfque  fes  vices  la  forcèrent  de  ployer  la  tête  fous  le  joug  , 
qu’un  mortel  ofa  fe  placer  fur  fes  monnoies  à  la  place  de  la  Divinité  ;  qu’iî 
ofa  en  ufurper  les  titres,  fe  faire  élever  des  Autels ,  &  fe  faire  appeller  divin 
comme  ayant  fuccédé  à  tous  les  droits  des  Dieux  Protecteurs  du  Peuple  Ro¬ 
main  :  &  par  cette  fubftitution  audacieufe  ,  les  Romains  n’eurent  plus  qu’un 
pas  à  faire  pour  déifier  leurs  Tyrans, 

ARTICLE  V. 

MOVNOIES  DE  L*  O  R  I  E  K  T0 


I. 

Monnoie  des  Hébreux, 

Ce  que  Rome  avoit  fait,  Oequ’Athènes  continua  de  faire  malgré  l’exem¬ 
ple  contagieux  de  Rome  ,  c’eft  ce  qu’avoient  également  pratiqué  fcrupuleulè- 
ment  les  anciens  peuples  de  l’Orient.  Aucun  d’eux  n’avoit  ofé  mettre  fur  fes 
monnoies  l’effigie  de  fes  Princes  ;  tous  y  plaçoient  les  fymboles  de  leur  Em¬ 
pire  &  de  la  Divinité ,  tant  étoit  grande  l’idée  qu’ils  avoient  de  leur  augufte 
origine  &  de  la  dignité  de  l’homme. 

Jamais  fur  les  monnoies  des  Hébreux,  on  ne  vit  des  têtes  de  Princes;  pas 
meme  lorfque  les  Rois  de  Syrie  leur  eurent  donné  permiffionde  battre  mon¬ 
noie.  Jamais  on  n’en  voit  fur  celles  des  Mahométans  defeendus  des  anciens 
Peuples  Orientaux  &  qui  ont  confervé  conftamment  une  foule  d’ufages  de  la 
haute  Antiquité.  Jamais  on  n’en  vit  fur  celles  ‘de  l’Egypte  libre  &  non  fub- 

juguce  ;  mais  comme  c’eft  un  point  abfolument  neuf  ,  nous  en  allons  faire 
un  Article  féparé. 


L  1  ij 


Monnaie  de  V  ancienne  Egypte  tandis  quelle  fe  gouvernoie  par  fes  propres  Loixl 


On  ne  connoijfoit  avant  nous  aucune  Monnaie  de  t  ancienne  Egypte? 

Aucun  Antiquaire,  aucun  de  ces  hommes  riches  &  infatigables  qui  avec 
un  foin  extrême  ont  raffemblé  de  toutes  parts  des  amas  prodigieux  de  Mé¬ 
dailles  ,  n’ont  Jamais  pu  parvenir  à  fe  procurer  une  feule  Médaille  connue  des 
anciens  Rois  Egyptiens ,  de  ces  Princes  qui  régnoient  fur  cette  Nation  quand 
elle  fe  gouvernoie  par  elle.même ,  &  avant  qu’elle  eût  été  fubjuguée  par  les 
Perles  &  par  les  Grecs. 

On  en  a  conclu,  ce  qui  fe  préfentoit  naturellement  à  l’efprit,  ou  que  ja¬ 
mais  les  anciens  Egyptiens  n’avoient  eu  de  monnoie  à  empreinte ,  qu’on  n’en 
fugeoit  qu’au  poids ,  ce  qui  fembloit  confirmer  merveilleufement  l’opinion 
que  la  monnoie  à  empreinte  étoit  peu  ancienne  à  l’époque  de  notre  Ere  5 
ou  que  les  monnoies  Egyptiennes  s’étotent  entièrement  perdues. 

On  ne  pouvoir  rien  imaginer  de  mieux  ,  dès  qu’on  n’avoit  pas  rencontré  le 
vrai-,  quoiqu’il  fût  bien  difficile  de  penfer  que  les  Egyptiens  qui  étoient  fi  ha¬ 
biles  dans  les  Arts  en  tout  genre  ,  en  euffent  négligé  un  qui  étoit  auffi  avan¬ 
tageux  pour  le  Commerce ,  tandis  fur-tout  que  leurs  voifins  avoient  été  alfez 
»anduftrieux  pour  avoir  de  très-belles  monnoies  en  or  &  en  argent. 

Et  s’ils  en  ont  eu,  comment  leur  monnoie  fe  feroit-elle  abfolument  anéan¬ 
tie  dans  une  contrée  où  tout  brave  les  injures  du  teins  &  des  fiecles  entafies  ? 
où  les  couleurs  les  plus  tendres  confervent  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans 
toute  leur  fraîcheur  1 

2. 

Il  en  exijle  cependant. 

Dîfons  mieux  ;  ce  Peuple  fàge  ieut  des  monnoies  ,  des  monnoies  à  figu¬ 
res,  &  il  en  exifte  encore  de  nos  jours  -,  on  en  voit  même  dans  les  cabinets  les 
mieux  compofés;  mais  inconnues ,  dégradées  comme  le  Peuple  qui  les  fit 
frapper.  Il  y  en  a  en  bronze  ,  en  or  ,  en  argent  j  là,  elles  font  rangées  parmi* 
les  Médailles  inutiles  ;  dont  on  ne  fait  que  faire  ,  qu’on  met  au  rebut,  parcs. 
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qu'elles  n  offrent  aucune  tcte  de  Prince ,  aucune  Infcription  ,  aucun  de  ces 
caraélères  qui  font  connoître  arec  tant  d’intérêt  la  date  &  le  pays  d’une  mon- 
noie  ou  d’une  médaille.  i 

Les  Egyptiens ,  ou  dédaignoiem  ces  détails ,  ou  ne  les  connoifToîent  pas  : 
d’ailleurs ,  chez  eux  la  Nation  étoit  tout,  le  parriculier  rien  :  ils  n'ont  pas  mê¬ 
me  confervé  le  nom  des  Confbuéteurs  des  étonnantes  Pyramides ,  parce  que 
ces  Pyramides  ne  furent  jamais  confacrées  qu’à  l’utilité  nationale  ,&  n’eurent 
jamais  pour  but  de  flatter  l’orgueil  d’un  Prince  ou  d’élever  un  monument  à  fa 
gloire  :  c’eût  été  un  genre  de  gloire  bien  bifarre. 

3* 

Les  Egyptiens  rapporteient  tout  aux  Dieux  &  au  Public . 1 

< 

Ce  Peuple  fàge  vouloir  qu’on  ne  reconnût  fes  travaux  qu’à  leur  utilité  j  par¬ 
ce  moyen ,  il  évitoit  les  inconvéniens  des  ouvrages  qui  ne  portent  pas  fur 
cette  utilité  ,  &  qui  font  plus  propres  à  détériorer  les  Nations,  à  les  éloigner 
de  leur  vraie  route  ,.qu’à  les  entretenir  dans  ce  qui  conflitue  leurs  vrais  inté¬ 
rêts.  Il  fe  peut  que  par  ce  moyen, ils  fe  perfeétionnaffent  peu  ;  du  moins ,  ils  f e 
mainte  noient  tels  qu’ils  étoient,  &  c’étoit  déjà  beaucoup. 

C’efl:  par  la  mêmeraifon  que  tous  leurs  livres  paroilToient  fous  le  nom  de 
Thot  ou  Mercure;  tous  fous  le  titre  de  l’ Injiituteur  du  Genre-humain  ,  titre 
admirable  &  bien  choifi ,  auquel  il  feroit  à  fouhaiter  que  la  plupart  des  livres 
Aident  dirigés». 

Il  n'efl:  donc  pas  étonnant  que  chez  un  pareil  Peuple ,  les  monnoies  ne’ 
portaffent  d’autres  fymboîes  que  ceux  qui  appartenoient  à  chacune  des  Villes 
qui  les  faifoit  frapper  :  il  étoit  impoflible  quelles  en  euflent  d’autres  ;  à  moins 
que  les  Egyptiens  n’eu  fient  renoncé  à  tous  leurs  principes, 

C’efl:  donc  ignorer  l’état  primitif  des  monnoies  ou  de  la  Numiffnatique 
que  de  chercher  fous  d’autres  marques  la  monnoie  de  cet  ancien  Peuple  %'■ 
c’efl: regarder  la  détérioration  de  cet  art,  comme  fon  état- primitif. - 

4» 

Monnoies  Egyptiennes  contenues  dans  les  Médailles  de  M, ,  PeLLErj 

Le  beau  Recueil  de  Médailles  de  M.  Pellerin,  offre  plufîeurs  Médailles* 
d’or  qui  font ,  ou  je  me  trompe  fort,  Egyptiennes ,  du  tems  oû  l’Egypte  étoi^ 
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gouvernée  par  Tes  propres  Rois ,  du  fixième  ficelé  au  moins  avant  J.  C.  Tem® 
au-delà  duquel  remontent  en  effet  nombre  d’autres  Médailles  très-connues. 

M.  Pellerin  a  placé  celles-ci  au  nombre  des  inconnues ,  par  les  memes 
rai  Tons  dont  nous  venons  de  parler.  Telles  font  les  huit  dernières  Médailles 
de  la  Planche  CXV  ,  Tome  III  des  Peuples  6c  des  Villes.  Elles  font  d’une 
forme  très-ancienne ,  de  fon  propre  aveu ,  correfpondante  aux  tems  où  nous 
les  plaçons  :  6c  en  les  comparant  avec  d’autres  Médailles  reconnues  pour 
Egyptiennes  par  M.  Pellcrin  lui-même  ,  6c  qui  font  partie  de  la  Pl.  LXXXVI 
du  même  volume,  on  ne  peut  fe  diflimuler  quelles  font  parfaitement  du  même 
genre ,  fur-tout  celle  qu’on  peut  voir  dans  notre  Pl.  I.  n°.  IV  ,  6c  qu’on  ne 
fauroit  méconnoitre  pour  Egyptienne  en  effet  à  fon  Bœuf  6c  a  fon  Ibis. 

Les  Médailles  de  la  Pl.  CXV  ,  6c  dont  nous  mettons  quelques-unes  fous 
les  yeux  de  nos  Leéteurs  dans  notre  Pl.  I.  offrent  des  fymboles  inconteftable- 
ment  Egyptiens, 

Sur  la  i  $  {  n\  V.  des  nôtres  )  &  la  13  on  voit  le  Lotus, 

Sur  la  1  1  ,  (  n°.  VI.  des  nôtres  )  un  grand  Singe  à  queue. 

Sur  la  13  ,  (n°.  VII.  des  nôtres)  un  Ofiris  affis. 

Sur  la  1  9  &  20  ,  le  Bouc  Mendès,  adoré  en  Egypte. 

Sur  la  1  8  ,  une  tête  de  Loup ,  lymbole  de  quelques  villes  Egyptiennes, 

î% 

Ces  Médailles  comparées  avec  des  Médailles  Egyptiennes  du  tems  des 

Empereurs, 

On  ne  fauroit  douter  que  fi  on  avoit  à  cet  égard  un  plus  grand  nombre 
de  points  de  comparaifon  ,  on  ne  vît  les  fymboles  Egyptiens  fe  multiplier  9 
6c  qu’on  n’en  trouvât  même  d’aufli  fortement  caraétérifés  que  ceux  de  la 
Pl.  LXXXVI ,  6c  ceux  du  Lotus  ou  du  Bouc  Mendès . 

Il  eft  même  très-apparent  que  fi  on  comparoir  ces  fymboles  avec  ceux  des 
Médailles  Egyptiennes  poftérieures  accompagnées  d’effigies  6c  d’inferiptions  » 
on  reconnoîtroit  les  mêmes  fymboles  en  tout  ou  en  partie  9  enforte  qu’on 
n’auroît  pas  de  peine  à  fixer  le  lieu  même ,  la  Ville  où  elles  furent  frappées , 
indépendamment  des  fècours  que  l’Hiftoire  6c  la  connoiffiance  des  lieux  pour- 
roic  offrir;  pu ifqu’avec  cette  fimple  connoiffiance,  &  indépendamment  de 
toute  médaille  a  infeription  ,  nous  pouvons  affiurer  que  la  médaille  du  Bouc 
eft  de  la  ville  de  Mendès,  6c  que  celle  fur  laquelle  on  voit  un  Loup  eft  de  la 
ville  de  Lycopolis. 
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Ce  que  nous  avançons  ici  fe  change  en  démonffration  ,  fi  on  jette  les 
yeux  fur  les  Médailles  Egyptiennes  frappées  fous  les  Empereurs  &  fur-tout 
à  l’honneur  d’Adrien  ,  5c  qui  ont  été  raflemblées  par  M.  l’Abbé  Belley  (1) 
en  particulier  5c  par  d’autres  Savans.  On  voit  par  ces  Médailles  que  les  Villes 
de  l’Egypte  n’avoient  pas  renoncé  à  leurs  anciens  fymboles  ,  &  qu’elles 
avoient  pris  le  parti  de  faire  palfer  au  revers  leurs  Divinités ,  repréfentées  par 
des  perfonnages  en  pied  ,  &  ayant  en  main  les  fymboles  de  la  Ville  où  avoir 
été  frappée  la  Médaille. 

Par  ce  moyen  ingénieux ,  elles  ne  fe  manquoient  ni  à  elles-mêmes ,  ni  à 
leurs  nouveaux  Maîtres. 

Sur  une  Médaille  de  la  ville  de  Mendes,  par  exemple  ,  frappée  à  l’honneur 
de  Marc-Aurele  le  jeune  ,  on  voit  Ohris  debout,  appuyé  d’un  côté  fur  l’hafte 
pure,  5c  tenant  de  l’autre  un  Bouc  (2) ,  même  fymbole  que  fur  les  Médailles 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  l’infcription  Mendûsios  ,  le  Dieu  de 
Mendes. 

La  ville  d’AiHRiBis  6c  celle  de  Bubaste  nous  offrent  fur  leurs  Médailles 
une  Femme  en  pied,  ou  Diane  tenant  un  oifeau  (3). 

La  ville  d’ANTÆo-Pons ,  Serapis  tenant  un  Crocodile.] 

La  ville  d’ArHRODiTo-Pous ,  une  petite  figure  5c  des  Sphinx  fur  une  bafe. 

Diosroiis,  fur  les  unes ,  un  Cavalier  qui  tient  un  Serpent  3  fur  d’autres  , 
un  Ofiris  qui  tient  un  Bœuf. 

Hermonthis  5c  Phar-Beth,  Ofiris  renant  un  Lion. 

Leto-Polis  ,  un  Crocodile. 

Xois ,  Hercule  ayant  le  Lotus  fur  la  tête }  portant  d’une  main  un  Oifeau  » 
5c  de  l’autre  fa  rnaffùe. 

I.ionto-Polis  ,  ou  la  ville  des  Lions,  Ofiris  tenant  en  l’air  un  Lion  par  !e: 
cou  :  cette  derniere  Médaille  frappée  auffi  comme  les  précédentes  fous  la 
XIe.  année  d’Adrien, fe  trouve  dans  un  Recueil  de  2  5  S  Médailles  par  le  P.  Louis- 
de  Biel  ,  pour  fervir  de  fuite  aux  Médailles  du  célébré  Vaillant  (4). 

Ainfi  les  Egyptiens  ne  renoncèrent  jamais  aux  fymboles  armoriaux  de  leurs: 
villes ,  5c  on  les  reconnoît  avec  quelqu’attention  fur  leurs  monnoies,  fous  quel¬ 
que  forme  qu’ils  y  paroiffent ,  feuls  comme  dans  les  rems  primitifs ,  ou  accom¬ 
pagnés  d’inferiptions  5c  d’effigies  comme  au  teins  des  Ptolomées  5c  des  Em¬ 
pereurs. 


(1)  Mém.  des  Infer.  &  B.  L.  T.  xxvm.  (i)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  B.  L,  T.  îà 
Hiil.  p.  15*.  (3)  Ib.  T.  xxvm.  (4)  Vienne  en  Autriche,  iu- 8°.  1734  ,  N°,  XVI, 
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Chaque  Ville  Egyptienne  avoit  un  Animal  pour  Symbole • 

O11  fait  d’ailleurs  que  chacune  de  leurs  villes  avoir  un  fymbole  particulier, 
qu’il  confiftoit  prefque  toujours  en  un  animal  qui  varioit  pour  chaque  ville , 
qui  étoit  regardé,  difoit-011  ,  comme  la  Divinité  de  la  ville. 

Le  Bœuf  Apis  étoit  adoré  à  Memphis, 

Le  Bœuf  Mnevis,  mot-à-mot^  Mon, le  Soleil,&  Ev,  Pere,  à  Héliopolis ^villt  dtc 
Soleil. 

Une  Génifle ,  à  Momemphis, 

Le  Crocodile  ,  à  Arfinoé. 

L’Ichneumon  ,  à  Héraclée. 

Le  Chat ,  à  Bubatle. 

Le  Chien ,  à  Cyno-polis ,  ville  des  Chiens], 

Le  Poiffon  Latus ,  à  Lato-polis  }  ville  de  Latone . 

Le  Loup  ,  à  Lyco-polis,  ville  des  Loups, 

La  Brebis,  à  Sais  &  à  Thèbes. 

Le  Cebe  ,  efpèce  de  Singe ,  à  Babylone  près  Memphis. 

L’Aigle  ,  à  Thèbes. 

Le  Lion  ,  à  Leonto-polis ,  ville  des  Lions « 

Le  Bouc,  à  Mendès. 

L’Epervier,  à  Philea 

7- 

Faujfes  idées  quon  fe  formoit  de  ces  Animaux 1 

Les  Grecs  &  les  Romains  racontent  des  chofes  étranges  au  fuj'et  de  ces 
animaux  lacrés  de  l’Egypte  :  ils  ont  tous  été  perfuadés  que  les  Egyptiens  leur 
rendoient  un  culte  religieux  -,  mais  lorfqu’ils  en  ont  voulu  indiquer  la  rai(bn,ils 
n’ont  plus  été  d’accord. 

Cicéron  dit  (1)  que  les  Egyptiens  n*adoroient  que  les  animaux  qui  leur 
étoient  utiles,  &  que  ç’étoit  par  un  principe  de  reconnoifïance. 

D’autres  racontent  que  dans  la  guerre  des  Géans  ou  des  Titans  contre  les 
Dieux  ,  ceux-ci  furent  obligés  de  fe  cacher  fous  la  figure  de  ces  animaux  ,  afin 


(0  Dç  la  Nature  des  Dieux,  Liv,  1, 


de 
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de  pouvoir  échapper  à  la  fureur  de  leurs  cruels  ennemis.  Devenus  enfuite  les 
plus  forts ,  ils  contraignirent  les  hommes  à  prendre  foin  des  animaux  de  leur 
vivant  &  à  les  enterrer  religieufement  après  leur  mort. 

Selon  d’autres ,  les  premiers  hommes  fe  dévoroient  les  uns  les  autres  ,  & 
les  plus  foibles  étoient  battus  par  les  plus  forts ,  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvèrent 
moyen  de  fe  rallier  en  faifânt  porter  au  haut  de  quelques  perches  ,  des  repré- 
fentations  d’animaux.  Cet  expédient  ayant  eu  le  plus  heureux  fuccès ,  non- 
feulement  il  fut  défendu  de  tuer  aucun  de  ces  animaux ,  mais  il  fut  même  or¬ 
donné  d’en  prendre  foin  &  de  les  refpeéler  comme  les  auteurs  de  leur  falut. 

Des  quatrièmes  prétendent  que  les  diverfes  villes  de  l’Egypte  étant  portées 
à  la  révolte  &  à  l’indépendance,  un  Roi  établit  dans  chacune  le  culte  de  quel- 
qu’animal ,  &  en  défendit  l’ulâge  pour  la  nourriture,  afin  que  chacune  de  ces 
villes  prévenue  en  faveur  de  (on  culte,  mcprifâc celui  de  fon  voifin  ,  &  même 
qu’elle  l’abhorrât  en  voyant  qu’on  y  mangeoit  fans  fcrupule  les  animaux  qui 
étoient  l’objet  de  fon  adoration  ;  afin  que  par  ces  haînes  réciproques  ,  elles 
ne  furent  plus  en  état  de  fe  liguer  enrr’elles  &  qu’elles  demeuralfent  fidèles  au 
Prince. 

On  fent  très-bien  qu’aucun  de  ces  motifs  ne  peut  être  vrai  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  s’accorder  avec  la  fagefle  des  anciens  Egyptiens  ;  qu’ils  font  tous  infuf- 
fifans  pour  rendre  raifon  du  fait  ;  mais  on  n’en  doit  pas  être  furpris  :  les  Grecs 
ôc  les  Romains  qui  ne  connoifloient  rien  à  leurs  origines,  pouvoient-ils  éclair¬ 
cir  celles  des  Peuples  étrangers,  &  fur-tout  d’un  peuple  tel  que  les  Egyptiens î 
Leurs  Voyageurs  en  Egypte  faifoient  aux  Prêtres  &  aux  Sages  du  Pays  des 
queftions  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres ,  &  ceux-ci  répondoient  à  leur 
peu  de  fcns ,  comme  à  des  enfans  qu’on  berce  de  contes ,  parce  qu’ils  n’é- 
toient  pas  dignes  de  raifonnemens  plus  relevés. 

Audi  ne  trouve-t-on  dans  Hérodote  Sc  dans  les  autres  Anciens  qui  ont 
parlé  de  l’Egypte  ,  les  caufes  de  quoique  ce  foit  ;  iis  fe  bornent  à  des  faits  qui 
femblent  toujours  finguliers  &  bifarres  ,  parce  qu’on  n’en  apperçoit  jamais  la 
caufe ,  &  on  feroit  tenté  de  croire  ,  ou  qu’ils  en  impotent  ou  que  les  Egyp¬ 
tiens  étoient  un  aflemblage  d’infenfés. 

'v 
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S.  '  * 

Caufes  de  ce  choix  &  de  celte  efp'ece  de  Culte  rendu  aux  minimaux. 

I®. 

Chaque  ville  portait  le  nom  d'un  de  ces  animaux. 

Difons  mieux  ,  les  villes  de  l’Egypte  ,  ainfi  que  la  plupart  des  anciens 
Peuples ,  prenoient  pour  leur  nom  des  noms  d’animaux,  6e  ces  animaux  de¬ 
vinrent  leurs  Symboles  6e  la  bafe  de  leurs  Armoiries. 

2°. 

Chaque  ville  nourrijjoit  à  fes  frais  quelques  Animaux  de  ?  efpece  dont  elle 

portoit  le  nom . 

En  même  tems  chacune  de  ces  villes ,  ainfi  qu’en  plufieurs  autres  pays ,  en¬ 
tretinrent  aux  dépens  du  tréfor  public  quelques  animaux  pareils  à  ceux  qu’ils 
avoient  choifis  peur  leurs  Armoiries,  6e  qui  étoient  ainfi  leurs  Symboles  vivans  : 
ils  étoient  logés ,  nourris  6e  foignes  par  des  Gardes  entretenus  6e  défrayés  éga¬ 
lement  par  le  tréfor  public.  C’étoit  un  droit  de  la  Souveraineté  6e  une  des 
marques  de  la  Majeilé  publique. 

3e- 

Ces  Animaux  étoient  apprivoifés  &  f acres. 

On  mit  enfuite  ces  animaux  fous  la  garde  de  la  bonne- foi  publique  :  Si  afin 
qu’ils  Biffent  moins  expofés ,  on  les  confacra  à  la  Divinité  Patrone  de  chaque 
ville. 

Ceft  ainfi  que  Strabon  nous  apprend  que  les  Momemphites  ,  qui  nourrit 
foient  une  Géniffe  aux  dépens  du  Public  ,  Pavoient  confaerée  à  Vénus  leur 
Déefie. 

Le  Crocodile  de  la  ville  d’Arfinoé  étoit  apprivoifé  :  les  Etrangers  fe  faifoient 
un  plaifir  de  lui  donner  du  pain  ,  de  la  viande ,  du  vin  :  il  fe  laiffoit  careffer  ; 
on  ornoit  (es  ouies  de  pendants  d’or  S:  de  pierreries  ;  &  fes  pieds  de  devant , 
d’une  chaîne  d’or. 

Le  Bœuf  Apis  étoit  logé  &  entretenu  dans  une  très-belle  falle  foutenue 
par  defjperbes  colonnes. 

C’ctoit  à  qui  auroit  de  la  laine  ou  des  pièces  d’étoffe  faites  avec  la  laine 
des  brebis  ficrées  deSaïs. 

Ces  animaux  étoient  entretenus  dans  des  parcs  (âcrés  :  des  perfonnes 
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deflinées  à  cette  fonction  les  nourri (foienc  de  pâtes  fines  délayées  dans  du 
lait  avec  du  miel:  &  de  canards  bouillis  ou  rôtis.  Les  animaux  carnivores 
croient  nourris  d’oifeaux  :  on  les  baignoit ,  on  les  parfumoit ,  on  en  perpétuoit 
l’efpèce  ,  8c  à  leur  mort  on  les  embaumoir. 

Leurs  Gardiens  ou  ceux  qui  croient  chargés  de  les  nourrir  8c  d’en  avoir  foin, 
étoicnt,  dit  on,  des  perfonnes  d’un  rang  difiingué;  elles  portoient  les  fym- 
boles  de  ces  animaux ,  &  on  les  refpeéloit  jufqu’à  fe  mettre  à  genoux  fur 
leur  pafïage. 

Il  efi:  même  très  apparent  que  chaque  Egyptien  avoir  également  de  pere 
en  fils  quelqu’animal  làcré  ,  fymbole  de  la  famille  ,  8c  qu’on  vénéroit  dans 
chaque  famille  j  8c  que  c’eft  de-là  que  font  defcendus  les  Fétiches  en  ufàge 
dans  toute  l’Afrique. 

Cet  ufage  dût  dégénérer  à  la  longue  en  une  fuperflition  folle  8c  ridicule  :  mais 
pour  Juger  fainement  des  ufages  d’un  peuple  ,  il  ne  faut  jamais  s’arrêter  à  leur: 
dégradation  ;  mais  remonter  à  ce  qu’ils  furent  ou  purent  être  dans  leur  origine. 

C’efi:  ce  que  ne  pouvoient  faire  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  :  8c  je  ne  doute 
pas  que  les  Prêtres  Egyptiens  eux-mêmes ,  du  tems  de  ces  peuples  ,  n’eufTenc 
prefqu’entierement  perdu  de  vue  le  fil  de  leurs  crablififeniens  :  alfujettis  de¬ 
puis  quelques  fiècles  à  des  Princes  étrangers  ^  ils  avoient  laifie  anéantir  leur 
ancienne  fageffe ,  8c  ils  ne  voyoient  par-tout  que  des  ufiiges  confervés  par  la 
fuperftition  ,  8c  dont  ils  ne  pouvoient  plus  pénétrer  le  but. 

Des  Peuples  tombés  dans  l’efclavage  8c  gémi  liant  (dus  le  poids  de  la  tyran¬ 
nie  8c  de  l’ignorance  ,  durent  pafier  bientôt  en  effet  des  honneurs  publics  ren¬ 
dus  aux  animaux  fymboliques ,  à  un  culte  fiiperftitieux  :  ils  durent  les  regar¬ 
der  comme  le  Palladium  de  la  Contrée  ;  8c  tout  ce  qui  leur  arrivoit  de  finif- 
tre  j  devoir  répandre  la  terreur  dans  tous  les  elprits  :  eft-il  étonnant  d’après 
cela  que  le  peuple  en  fureur  fe  jettât  fur  ceux  qui  les  faifoient  périr  i 

S  ans  être  fuperftitieux,ne  puniroit-on  pas  ceux  qui  tueroient  dans  une  Mé¬ 
nagerie  quelqu’animal  que  ce  foit ,  ou  qui  feroient  main-baffe  fur  quelqu’un 
de  ceux  qu'on  montre  à  la  Foire  2 

9* 

Rapport  des  Symboles  d'Ath'enes  avec  ceux  de  l'Egypte, 

Rien  n’eft  plus  dans  le  coftume  des  Egyptiens  que  les  médailles  d’Arhènes 
avec  leur  Olivier  ,  leur  Chouette,  leur  tête  de  Bœufs  8c  un  Vafe  qui  a  fort 
embarrafTé  ceux  qui  ont  voulu  en  découvrir  l’objet.  Us  ont  cru  qu’il  faifoic 

M  m  ij 
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allufion  à  la  fabrique  des  vates  de  terre  établie  à  Athènes ,  &  dont  ils  s'attri¬ 
buaient  l’invention  \  mais  ce  peuple  avcit  inventé  tant  d’autres  choies  dont  il 
ne  tint  jamais  compte  fur  fes  Médailles ,  &  nous  avons  vu  d’ailleurs  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  profane  fur  fes  monnoies. 

Tous  ces  fymboles  étoient  allégoriques.  Minerve  défignoit  la  fageffe  ;  mais 
elle  étoit  la  même  qu’Ifis  ;  or  celle-ci  avoir  pour  fymbole  le  Canope  ,  vafs 
facré ,  &  la  tite  de  bœuf  qui  lui  fervoit  de  Diadème.  La  chouette  faifoit  égale- 
memt  partie  des  fymboles  Egyptiens.  Quant  au  Ccinopc  ,  il  étoit  confacré  à 
Iiîs  ,  comme  Défie  de  l’Eau  que  les  Egyptiens  regardoient  comme  le  princi- 
pe  de  tout. 

i  o. 

Symboles  des  Peuples  Modernes  comparés  avec  ceux  de  l'ancienne  Egypte. 

'•  •  f 

Les  monnoies  Européennes  nous  offrent  aujourd’hui  des  exemples  des  di¬ 
verses  efpéces  de  monnores  dont  nous  venons  de  nous  occuper ,  &  par-là  me¬ 
me  elles  font  très-propres  à  répandre  un  plus  grand  jour  fur  les  principes  que 
nous  venons  de  pofer. 

Monnoies  des  Rois . 

* 

Les  Princes  des  Nations  barbares  qui  renverferent  l’Empire  des  Romains  ,* 
firent  tous  frapper  la  monnoie  à  leur  empreinte,  ainfi  qu’ils  le  voy oient  pra¬ 
tiquer  parles  Empereurs  :  ils  regardèrent  cet  ulàge  comme  un  fimple  ufage 
civil  ;  ils  n’y  foupçonnerent  rien  de  relatif  à  la  Religion:  Sc  leurs  defeendans  les 
ont  imité  en  cela  ,  ainfi  que  nous  l’avons  expliqué  ci-devant. 

Monnoies  des  Républiques . 

Les  Républiques  qui  n’ont  point  de  Chef  particulier  ou  confiant ,  ont 
continué  l’ufage  des  anciens  peuples,  de  ne  placer  fur  leurs  monnoies  que 
leurs  fymboles  armoriaux  ,  &  preîque  toujours  Armes  parlantes. 

Le  Canton  de  Bir.ni  met  fur  fes  monnoies  la  figure  d’un  Ours,  vraies  Ar¬ 
moiries  parlantes. 

Le  Canton  d’ÜRi  met  fur  les  fiennes  la  tête  ou  mafiàcre  de  ces  anciens 
boeufs  appellé  Uri,  &  qui  étoient  fi  communs  autrefois  dans  les  montagnes 
Sc  les  forêts  de  la  Suifle. 

Genève  met  fur  les  fiennes  1’ Aigle  &  la  Clef  ;  cette  derniere  comme  fym-’ 
bole  de  fa  fituation. 
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Animaux  nourris  aux  dépens  de  diverfes  Républiques  Modernes  ,  ainji 

qu  autrefois  en  Egypte. 

Plufieurs  de  ces  Républiques  entretiennent  même  aujourd’hui ,  comme  au¬ 
trefois  les  Egyptiens ,  aux  dépens  du  tréfor  public  ,  des  animaux  du  genre  de 
ceux  qu’ils  ont  pris  pour  fymboles. 

Ainfi  y  à  Berne  on  voit  ia  folle  aux  Ours  ,  comme  il  y  avoit  à  Babylonela 
foffe  aux  Lions ,  &  en  Egypte  des  demeures  pour  leurs  Animaux  fymboii- 
ques. 

A  Genève  f  on  entretient  des  Aigles  dans  de  grandes  cages,  ces  Aigles  «Se 
ces  Ours  font  nourris  ainfi  que  leurs  gardes  aux  dépens  du  public. 

L’ufage  moderne  remonte  par  conféquent  aux  tems  les  plus  reculés  :  il  lie 
les  rems  aétuels  aux  tems  les  plus  éloignés  :  il  unit  notre  Blafon  au  Blafon  le 
plus  antique  :  pratiqué  par  les  Nations  les  plus  fages ,  on  voit  qu’il  fur  pris 
dans  la  Nature  ;  &  que  fi  on  y  attacha  des  idées  fuperftiticufes,  ce  fut  une  er¬ 
reur  accidentelle,  effet  de  l’ignorance  &  de  la  tyrannie,  &  non  une  fuite 
néccffaire  de  l’ufàge  ou  de  la  politique  :  c’eft  une  preuve  à  ajouter  à  toutes 
celles  qui  établirent  que  la  vérité  &  la  lumière  ne  peuvent  jamais  fübfiftec 
avec  l’ignorance  &  de  mauvais  gouverneméns. 


Autres  rapports  entre  l'Egypte  &  la  Suiffe. 

* 

►  «  r 

Ajoutons  que  fur  le  deflin  de  la  MédaiHe  de  Leontopoîis  donr  nous 
avons  déjà  parlé,  le  Perfonnage  qui  tient  en  l’air  le  Lion  eft  repréfenté  préci- 
fément  comme  un  Cent-Suiffe  avec  fa  halebarde  ,  fon  baudrier  &  fès  lare:s 
culottes. 

C’eft  donc  un  nouveau  rapport  entre  ces  Peuples  fi  éloignés  cependant 
l’un  de  l’autre  :  on  en  trouveroit  mêma  un  plus  grand  nombre ,  fi  on  s’ap- 
pliquoit  à  cette  comparaifon.  Il  n’y  a  pas  un  fiècle ,  par  exemple ,  qu’en  Suiffe 
on  ne  mangeoit  pas  la  tête  des  animaux  ,  non  plus  que  dans  l’ancienne  Egyp¬ 
te  :  fans  doute ,  parce  qu’on  la  regardoit  comme  le  fiége  de  la  vie, 

T  A  B  L  E  AU  Chronologique  des  Monncies. 


Nous  pouvons  donc  offrir  à  nos  Le&eurs  en  réfumé  un  Tableau  Chrono¬ 
logique  des  Monnoies  anciennes, 

XXe.  fiècle  avant  J.  C,  MonnoiesOrientales  fous  le  nom  de  Brebis  :  &  Mo- 
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noies  Egyptiennes  de  chaque  ville  avec  les  Symboles  relatifs  à  leur 
nom. 

XIIIe.  Monnoies  d’Athènes  par  Théfée  fous  le  nom  de  Bœuf. 

Xe.  Homère  parle  des  Talens. 

IX.  Phidon  Roi  d’Argos  donne  l’exemple  aux  Princes  de  mettre  leur  nom 
fur  leurs  monnoies. 

Monnoies  de  Macédoine  ,  avec  les  noms  de  fes  Princes,. 

Monnoies  d’or  Egyptiennes ,  fans  noms  &  fans  effigie  de  Princes. 
VIIIe.  Monnoies  du  tems  de  Numa  ,  &  dont  parle  Pline. 

VIe.  Dariques  de  l’Orient,  antérieures  à  Cyrus  :  peut-être  par  Darius  le 
Méde,  Roi  de  Babylone, 

Servius-Tullius  fait  frapper  à  Rome  de  la  monnoie  de  cuivre  fous  le 
nom  de  Bœuf  &  de  Brebis. 

Ve.  Médailles  d’Alexandre  &  d’Archelaüs ,  Rois  de  Macédoine, 

IIIe.  en  1 6  cf.  Monnoie  d’argent  frappée  à  Rome  avec  le  nom  du  Conful 
C.  Fabius. 

Ier,  Monnoie  avec  le  nom  &  l’effigie  des  Empereurs, 
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POUR  SERVIR  DE  SUITE  AUX  RECHERCHES  SUR  LE  BLASON. 

Fauffcs  idées-  qu'on  fe  formait  à  ai  égard. 


TV  o  u  s  l’avons  vû  ,  &  nous  11e  pouvons  trop  le  répéter  ;  toutes  les  erreurs  fe 
tiennent,  ainfi  que  toutes  les  vérités:  U  fuffit  d’en  avoir  admis  une  pour  qu’elles 
le  prefentenr  en  foule  à  la  fuite  les  unes  des  autres  :  on  diroit  qu’elles  font 
toutes  folidaires  les  unes  pour  les  autres  :  plus  on  fera  confisquent  &  plus  on 
s  en.oncera  dans  l’erreur  ou  plus  on  en  triomphera  ,  fuivant  qu'on  aura  eu  le 
bonheur  de  commencer  bien  ou  de  fe  tromper  dès  le  premier  pas  Ceil  que 
l’efprir  humain  ne  fe  plaît  pas  dans  l’indécifion,  &  qu’il  aime  mieux  croire  ou 
rejetrer  fur  de  légères  preuves  que  de  fulpendre  fon  jugement. 

On  fe  perfuadoir,  par  exemple, que  le  Blafon  école  d’une  invention  moderne  , 
parce  que  fon  exiftence  ancienne  étoit  inconnue ,  &  on  ne  foupconnoit  pas 

qu’el.e  pouvoit  avoir  échappé  à  ceux  qui  jufqu’ici  avoient  été  à  même  de  la 
découvrir. 


On  i’attribuoit  aux  Croifades,  parce  que  l’idée  des  Croifés  diftingués  par 
des  lymboles  fe  Hoir  parfaitement  avec  le  BUfon  &  aux  Croifades  feulement , 
comme  fi  les  mêmes  befoins  ,  les  mêmes  réunions  n’avoient  pas  éxiflé  loncr- 
tems  auparavant,  &  n’euflent  pas  exigé  les  mêmes  moyens  de  fe  reconnoître. 

On  le  lioit  avec  les  fiefs  héréditaires  ,  comme  fi  les  pofle fleurs- des  fiefs 
croient  les  feuls  qui  eu  fient  befoin  de  fe  reconnoître  :  comme  fi  la  pofleffioti 
d’un  champ  devenu  fief  héréditaire  exigeoit  plus  de  marques  pourfe  reconnoître 

que  la  pofTeflion  d’une  Terre  qu’on  tenoit  de  fes  ayeux,  ou  que  celle  des  titres 
militaires  de  fes  Ancêtres. 

On  simaginoit  qu  il  n’avoir  pas  exifte  plutôt,  parce  que  les  Noms  de  Fa^ 
mines  n  avoient  pas  exiflé  plutôt  i  ces  Noms  ne  devant  leur  origine  qu’aux 
fiers  héréditaires ,  comme  fi  le  Nom  d’une  Terre  héréditaire  ne  pouvoit  pas 
donner  lieu  à  un  Nom  de  Fajnille  héréditaire:  comme  fi  les  Noms  n’étoienc 
abloiument  attaches  qu  à  des  fiefs  devenus  héréditaires. 

La  \iaie  raifon  à  alléguer  eft  qu’on  ne  connoifloir ,  à  cet  égard,  rien  de 
pais  ancien  que  les  Croilades  :  mais  c’eut  été  convenir  de  fon  ignorance  ou 
relier  dans  le  doute  i  car  on  auroit  toujours  été  en  droit  de  demander,  com¬ 
muent  auroit  -  on  demeure  fi  long-  rems  à  imaginer  une  chofe  aufFi  Ample  é 
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suffi  naturelle  ,  auffi  néceflaire  ?  Comment  eft-on  affiiré  que  cette  inflitution 
ne  Toit  pas  plus  ancienne  ?  Questions  embarraffanres  qu’on  éloignoit  par  l’af¬ 
firmation  pleine  ôc  entière  que  jamais  il  n’avoit  exifté  avant  les  Croifades  rien 
de  femblable  au  Blafon. 

•  Mais  nous  venons  d’établir  que  le  Blafon  n’étoit  pas  moins  eflentiel  pour 
les  Tournois  que  pour  les  Croifades:  que  les  Tournois  font  de  beaucoup  anté¬ 
rieurs  aux  Croifades,  5<r  que  dès  leur  établiffement  on  exigea  des  Chevaliers 
qui  y  affiftoient  tout  ce  qu’on  exige  aujourd’hui  relativement  aux  Chevaliers 
admis  dans  un  Ordre  quelconque:  des  preuves  de  Noblefle  ou  de  Nom  par 
Armoiries  &  par  Famille:  des  preuves  de  douze  quartiers,  des  le  commen¬ 
cement  du  Xe.  ficelé  ,  deux  cens  ans  avant  le  tems  où  on  fixe  l’origine  du 
Blafon. 

Que  cela  feul  fait  remonter  le  Blafon  jufques  vers  le  cinquième  ou  fixieme 
fiècle  de  notre  Ere  :  qu’il  tient  également  aux  Tournois  5e  aux  jeux  de  la 
Grèce  établis  il  y  a  près  de  vingt-fix  fiècles  ,  5e  où  l’on  ne  pouvoir  être  intro¬ 
duit  fans  avoir  prouvé  fon  exrra&ion  5  en  bon  François ,  fans  avoir  été  bla¬ 
fon  né. 

Nous  avons  en  même  tems  fait  voir  que  les  Noms  principaux  du  Blafon 
étoient  tous  d’origine  Orientale  }  &  que  c’eft  une  fcience  dont  les  Croifés  ne 
font  nullement  les  Inventeurs. 

Qu’elle  tient  même  à  l’Antiquité  la  plus  reculée  par  fes  rapports  avec  la 
monnoie  ,  avec  les  Médailles ,  5e  avec  les  fymboles  de  la  plus  haute  antiquité, 
qui  fervoient  à  difdnguer  les  Familles ,  les  Villes ,  les  Etats ,  de  la  même 
maniéré  que  pouvoient  fe  diffinguerles  Croifés  5e  les  Seigneurs  qui  poffédoient 
les  fiefs  devenus  héréditaires. 

Ainfi  croule  entièrement  tout  ce  Syflême  moderne  du  Blafon. 

Mais  comme  il  tient  également  à  l’idée  que  les  Noms  de  Famille  n’exiftent 
que  depuis  les  Croifades ,  &  que  n’y  ayant  point  eu  auparavant  de  pareils 
Noms  ,  il  ne  pouvoit  exifter  de  Blafon  ou  d’Armes  héréditaires  ,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d’entrer  dans  quelque  détail  fur  cet  objet  8c  d’exami¬ 
ner  fi  on  peut  en  déduire  effectivement  ce  qu’on  croyoit  en  réfulter. 

*  * 

Faits  qui  cauf oient  ces  erreurs. 

Deux  fortes  de  faits  ont  engagé  les  Savans  a  adopter  l’idce  que  les  Noms 
héréditaires  ne  font  pas  antérieurs  aux  Croifades. 

i°  C’eft  que  dans  les  fiècles  qui  ont  précédé  les  Croifades,  les  divers  Per- 

r  fonnages 
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formages  mentionnés  dans  l’Hiftoire  font  dcfignés  ordinairement  par  r.  feui 
Nom;  même  les  Princes,  les  Rois ,  Sc  fur-tout  les  Membres  du  Cleraé. 

2*.  C’eft  que  les  fiefs  n’étant  devenus  héréditaires  qu’à  cette  .poque,  ce 
n*cft  qu’a,ors  que  ceux  qui  s’en  trouvèrent  en  pofTeffion  purent  ajouter  à 
leur  Nom  celui  de  leurs  Terres ,  qui  devint  ai nfi  le  Nom  de  Famille  a  ce 
Nom  qui  eft  véritablement  l’obiet  du  Biafon. 

Us  ajoutent  qu’enfuite  ceux  qui  n’ayant  point  de  poftêtfîons  en  Terre, 
ne  pouvant  avoir  de  pareils  Noms ,  fe  firent  à  leur  imitation  des  Noms  de 
Famille  tirés  de  leur  profeffion ,  de  leur  couleur ,  de  leur  taille ,  d’un  arbre 
d’un  oifeau  ,  d’un  étang ,  ou  de  tel  autre  objet  de  fantaifie  :  meme  des  Noms 
formés  par  un  afïemblage  fortuit  de  lettres  qui  n’avoient  aucun  fens ,  ou  qui 
ne  repréléntoient  aucun  objet  fenfible. 


Motifs  qui  obligent  de  les  diffiper. 

Ces  faits  ont  paru  fi  évidens >  fi  conformes  à  la  vérité,  qu’on  n’a  jamais 
cherché  à  les  combattre.  On  s’en  mettoit  d’ailleurs  d’autant  moins  en  peine 
qu’on  ne  voyoit  dans  cela  qu’une  queftion  peu  importante  :  mais  elle  eft  liée 
trop  immédiatement  avec  nos  Recherches  fur  le  Biafon ,  avec  fon  antiquité 
&  avec  nos  Principes  que  tout  Nom  eut  fa  caufe ,  pour  que  nous  puiffions 
nous  difpenfer  de  la  difeuter:  fon  objet  eft  même  trop  relatif  aux  mœurs, 
aux  u liges  Sc  à  l’Hiftoire  ,  pour  n’ 'être  pas  digne  de  quelqu’attention.  La  vérité’ 
d’ailleurs  n’eft  jamais  compcfée  que  d’un  enfemble  de  vérités  de  détails  dont 
le  développement  eft  toujours  néceftiire  pour  compacter  la  grande  malFe  des 
vérités,  &  pour  parvenir  jufqu’à  la  vérité  elle-même. 

Ces  Erreurs  font  fondées  fur  la  connoiffance  imparfaite  quon  a  du  moyen  âge. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  nous  occuper  un  inftant  de  ce  s  objets ,  Sc 
de  chercher  d’autres  principes  pour  décider  cette  queftion. 

1  out  ce  qu’on  a  dit  jufqu’à  préfent  à  fon  égard  nous  paroît  trop  vague 
Sc  trop  dénué  de  principes  pour  que  nous  puilïïons  l’adopter  :  d’ailleurs  nos 
propres  Origines  ou  l’Hiftoire  du  moyen  âge  ne  font  pas  allez  éclaircies  pour 
qu’on  puifte  fe  repofer  fur  des  conféquences  tirées  fi  à  la  legere  de  ce  qu’on 
fuppofe  qu  étoit  alors  en  ufage. 

Au  renouvellement  des  Sciences,  on  s’enthoufialma  des  Grecs  Sc  des  Ro¬ 
mains  ;  Sc  on  avoit  raifon  :  mais  n’ayant  d’yeux  que  pour  ces  Peuples  ,  on 
négligea  prelque  totalement  l’Hiftoire  du  moyen  âge,  Sc  on  eut  grand  tort: 
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c’éroit  fe  réfoudre  à  ignorer  fes  propres  origines ,  ce  qui  éroit  un  mal  :  & 
par-là  même  à  ne  jamais  éclaircir  celles  des  Grecs  &  des  Romains ,  ce  qui 
en  éroit  un  autre ,  puifque  l’origine  des  uns  &  des  autres  eft  la  même  ;  Sc 
que  le  jour  qu’on  répand  fur  les  uns ,  influe  néceffairement  fur  les  autres  ; 
car  il  n’y  a  d’autre  différence  entr’eux  &c  nous  que  d’avoir  été  civilifcs  les 
uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard  :  &  tel  efl  Fcfièt  de  cette  indifférence  fur 
nos  origines ,  que  celles  des  Grecs  &  des  Romains  nous  en  font  moins  con¬ 
nues  ,  &  que  nous  (ommes  prefque  toujours  enveloppés  de  ténèbres  ou  du 
vague  ,  lorfqu’il  s’agit  de  difcuter  les  queftions  relatives  au  moyen  âge. 

Qu  e  s  T  i o  y  s  à  traiter . 

Afin  de  répandre  quelque  jour  fur  ces  objets  peu  connus,  nous  ferons  voir, 
i.  Que  toute  Famille  qui  poffédoit  une  Terre  &:  des  Armes ,  eut  néceflai- 
rernent  un  Nom  de  Généalogie  ou  de  Famille  commun  à  tous  ceux  qui  la 
compoioient  :  qu’on  peut  le  prouver  par  les  Grecs ,  par  les  Romains ,  les 
Orientaux  ,  les  Goths,  les  François  même. 

z.  Que  lorfque  les  fiefs  devinrent  héréditaires,  on  ne  fit  que  fubfiiruer  un 
Nom  de  fief  à  celui  de  Généalogie  ;  tandis  que  ceux  qui  n’avoient  point  de 
fief  continuèrent  à  s’appeller  du  Nom  de  leur  Famille  j  ce  qui  peut  s’établir 
p«ar  la  multitude  des  Noms  Francs ,  Goths  ,  Wifigots  ,  Romains ,  Celtes 
même  qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui,  &  qu’on  n’auroit  furemenr  pas  penfé 
de  faire  revivre  aux  onzième  &  douzième  ficelés  ,  s’ils  avoient  ceffé  d’être  en 
ufage. 

3.  Que  tout  Nom  fut  fignificatif ,  en  quelque  Langue  que  ce  foit  ;  parce 
que  perfonne  n’a  jamais  voulu  ni  pu  fe  donner  un  Nom  qui  ne  fignifiât  rien 
ou  qui  ne  fût  relatif  à  quelqu’objet. 

Qu’ainfi  une  multitude  de  Noms  François  font  a&uellemenr  fignificatifs 
dans  notre  propre  Langue ,  &  que  ceux  qui  ne  le  font  plus  ,  l’étoient  dans 
des  Langues  plus  anciennes  ou  étrangères  dont  ils  font  venus ,  &  dont  furent 
originaires  les  Chefs  des  Familles  qui  les  portent  aduellement. 
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ARTICLE  I. 

Toute  Famille  eut  un  Nom . 

Rien  dans  l’Univers  qui  n’aic  un  Nom  :  c’eft  le  privilège  de  l’intelligence 
de  donner  des  Noms  à  tout  ce  qui  cxifte  ,  afin  de  pouvoir  fe  repréfenter  par 
ce  moyen  tout  ce  qui  exiftc ,  lors  même  qu’on  ne  l’a  plus  fous  les  yeux  :  5c 
telle  elt  la  gloire  du  Nom,  qu’il  faic  infiniment  mieux  connoître  une  per¬ 
sonne  que  fa  vue  meme  :  c’eft:  l'anfe  des  efprits  ,  c’eft:  celle  de  l’immortalité. 

A  qui  n’eft-il  pas  arrivé  de  fe  rencontrer  avec  des  perfonnes  dont  on  igno- 
roit  le  Nom  &  qui  paroiftoient  très- ordinaires ,  tandis  qu’on  étoit  enthou- 
fiafmé  de  leur  Nom  :  combien  d’autres  renfermés  dans  une  petite  enceinte 
dont  le  Nom  vole  dans  l’Univers  î  combien  qui  ne  font  plus  corporellement, 
qui  vivent  dans  leur  Nom  ,  &  s’attirent  les  hommages  de  tous  les  ficelés;  La 
renommée  ,  cette  idole  des  grandes  âmes  ,  n’eft  donc  point  une  chimère  : 
elle  tient  à  notre  propre  exiftence  *,  elle  eft  la  fuite  néceflaire  de  l’intelligence 
5c  de  (a  fupériorité  infinie  lur  la  matière. 

FxcelUncc  d'un  Nom  illujirc • 

Qu’un  Nom  eft:  beau  lorfqu’il  eft:  attaché  à  de  grandes  poftefftons  qu’on  a 
formées  foi-même  ,  fur  lefqueltes  on  a  fait  vivre  une  multitude  de  perfonnes 
qui  fans  cela  euftent  été  malheureufes  -,  où  l’on  a  déployé  de  grands  talens  , 
une  grande  induftiic,  une  fagefte  exquife  une  bonté,  une  bienfaifance  fans 
égales  :  qu’on  s’eft  ainft  rapproché  de  la  Divinité  lorfqu’eHe  tira  l’Univers 
du  cahos  :  qu’on  a  cherché  à  fe  montrer  digne  d’avoir  été  fait  à  fon  image  î 
5c  n’eft-ce  pas  là  le  vrai  bonheur  ,  les  vraies  jouiftanccsî 

Qu’un  nom  eft:  beau  lorfqu’il  eft:  attaché  à  de  grandes  &c  fublimes  instruc¬ 
tions  qui  infpirent  aux  hommes  l’amour  de  la  fagefte  ,  de  la  vertu  ;  qui  les 
rempliflent  de  relpeét  pour  la  vérité  ,  où  l’on  ne  le  permit  jamais  d’ofténler 
cette  fublime  fource  de  lumière  5c  de  connoiftances  :  où  rien  d’empoîfonné 
ne  les  détourna  jamais  du  devoir  :  où  tout  éleve  l’ame  vers  ce  quil  y  a  de 
plus  grand  ,  de  plus  parfait  :  où  tout  donne  un  nouvel  eftor  aux  facultés  de 
l’homme:  où  rien  ne  les  amollit,  ne  les  énerve,  ne  leur  fait  perdre  de  vue  leur 
vraie  deftination  :  où  tout  les  éleve  fans  celle  au-deftus  d’eux-memes. 

Je  vous  falue,  Noms  illuftres,  Hommes  refpeétables,  qui  fûtes  en  tous  lieux 
par  vos  aétions ,  par  votre  exemple  ,  par  vos  écrits ,  les  bienfaiteurs  du  Genre 
humain  ,  la  gloire  de  votre  fiècle  :  vous  qui  préparâtes  la  place  des  Etats,  des 
Empires ,  des  Villes  florilfantes  -,  vous  qui  d’une  Terre  couverte  d’eaux  5c  de 

Nu  ij 


DES  NOMS  DE  FAMILLES. 

forêts  en  fîtes  des  campagnes  riantes ,  ou  des  fociétés  heureufes  &  profpères 
ont  pris  la  place  desinfeétes  &c  des  reptiles  qui  feuls  y  repréfentoient  la  Nature 
animée  :  vous  dont  les  Ouvrages  immortels  tranfmis  de  fiècle  en  fiècle  nous; 
confolent  &  nous  inftruifent  en  nous  amufant! 

Qui  ne  fe  réjouiroit  à  la  vue  de  vos  lumières  &  de  leurs  heureux  effets  ? 
Qui  ne  fer  oit  échauffe  ,  ranimé  par  le  foyer  de  tant  de  vertus  brûlantes  pour 
le  bien  ;  Qui  ne  feroit  tranfportc  d’une  fainte  ardeur  de  vous  imiter  ? 

Tandis  qu’on  fera  fenfible  à  votre  exemple  ,  tandis  qu’on  fera  touché  de 
vos  vertus ,  pénétré  de  vos  leçons ,  le  génie  s’élancera  fur  vos  traces  :  &  par  la 
plus  généreufe  émulation  luttant  avec  vous ,  il  nous  fera  cueillir  de  fes  tra- 
vaux  les  fruits  les  plus  agréables  &  les  plus  utiles. 

Leur  utilité  pour  Us  Etats, 

Malheureufes  les  conrrées  qui  ne  peuvent  citer  de  pareils  Noms  !  Tout  y 
végété  ,  tout  y  languit:  rien  de  grand  n’y  récrée  les  humains  ;  la  Nature  elle- 
même  y  travaille  en  vain  :  en  vain  elle  s’efforce  d’y  fournir  au  génie  :  tout  y 
cfi  frappé  d’une  flérilité  étemelle  :  c’efl  un  hyver  fans  fin. 

C’ait  dans  leurs  Noms  illuftres  que  confifte  la  gloire  du  Nom  Romain  , 
celle  de  la  Grèce  ,  de  ces  anciens  Empires  qui  ont  fait  l’ornement  de  l’Afîc  : 
c’eff  dans  leurs  Noms  que  confifle  l’éclat  du  fiècle  d’Auguffe  &  celui  des  régnés 
de  nos  derniers  Monarques.  Ce  n’eft  ni  par  l’étendue  de  fes  Terres  ni  par  l’é¬ 
clat  de  fes  conquêtes,  qu’un  Prince  eft  grand  :  c’eft  par  l’excellence  des  Noms 
qui  ont  diftingué  fon  régné ,  que  fon  Gouvernement  a  fait  naître  ou  qu’il  a 
favorifés  ,  pour  qui  il  eft  comme  un  grand  arbre  à  l’ombre  duquel  viennent 
refpirer  tous  les  Etres  :  combien  font  coupables  &  peu  dignes  de  leurs  titresces 
Chefs  des  Peuples  fous  la  Loi  de  qui  ne  s’illuflrerent  nullcs  Familles,  ou  fous 
le  régné  defquels  le  luxe,  la  mollefTe,  les  pafïions  viles  &  désordonnées  anéan¬ 
tirent  ces  anciennes  Familles  qui  dévoient  être  à  jamais  le  gage  &  le  Palladium 
le  plus  afîuré  de  la  durée  de  leur  Empire  !  Combien  ne  font  pas  coupables 
ceux  qui  démirent  un  beau  Nom  ,  qui  s’en  montrent  indignes  en  biffant  fes 
lauriers  fe  faner  entre  leurs  mains  :  qui  biffent  perdre  tout  ce  que  leur  avoir 
acquis  de  gloire  &  d’illuffration  une  longue  fuite  de  générations  diflinguées  ! 
Du  moins,  ils  fe  rendent  juflice  en  montrant  par  leurs  actions  combien  peu  ils 
étoient  dignes  d’une  fi  grande  gloire ,  en  abandonnant  ce  facré  dépôt  à  des 
mains  plus  capables  de  l’entretenir. 

De  quel  avantage  cependant  n’efl  pas  un  grand  Nom  ?  PofTefîions,  amis , 
richeffes ,  honneurs,  crédit ,  tout  eft  en  là  difpofîtion  :  il  n’a  qu’à  vouloir,  des 
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milliers  de  mains  vont  être  à  fon  fecours  :  tous  les  reflorts  poffibles  vonc 
s’ouvrir  -,  tout  va  fe  prêter  à  Tes  vues  :  exécutez  donc  ces  grandes  chofes  ou 
votre  Nom  fera  flétri  :  il  difparoltra  devant  des  Noms  inconnus  auparavant , 
&  qui  avec  de  très-petits  moyens ,  avec  les  reflources  les  plus  bornées,  auront: 
exécuté  des  chofes  merveilleufes fe  feront  acquis  un  grand  renom. 

Les  Noms  héréditaires  ne  peuvent  exijier  que  che £  les  Nations  Agricoles, 

Ces  Noms ,  il  ne  faut  pas  les  chercher  chez  ces  Hordes  vagabondes  qui 
n’ont  ni  feu  ni  lieu  ,  qui  errent  à  l’aventure  ,  vivant  de  la  chafle  ,  de  la 
pêche ,  des  fruits  quelles  rencontrent  en  leur  chemin  :  elles  n’ont  prefque 
rien  au-deflus  des  animaux  qui  fe  nourrilFent  comme  elles  des  productions 
fpontanées  de  la  Terre.  Que  feroient  les  Familles  qui  les  compofent  d’un  Nom 
héréditaire  î  Que  leur  repréfenteroit-il  ? 

Les  Noms  de  Famille  11e  peuvent  convenir  qu’aux  Nations  Agricoles  t 
elles  feules  font  la  fource  de  tout  bien  phyfique  fans  lequel  nul  bien  moral 
ne  peut  exifter  :  elles  feules  pofledent  des  propriétés,  des  biens  dont  elles  onc 
le  droit  de  difpofer  :  chez  elles  feules  peuvent  fe  trouver  des  perfonnes  pour 
qui  le  Nom  foit  un  droit  de  fuccéder  à  ces  biens ,  pour  qui  le  Nom  foit  un 
bien  réel  i  fans  cela  leurs  poflefFions ,  leurs  richefles  auroient  été  comme 
au  premier  occupant. 

Ces  biens  durent  donc  pafTer  néceffairement  aux  enfans  ou  aux  parens  de 
ceux  qui  lesavoient  tirés  du  néant,  qui  les  avoient  défrichés  ,  mis  en  valeur  -r 
enfans  ,  parens  qui  eux-mêmes  pouvoient  avoir  contribué  à  leur  bonification 
par  leurs  travaux.  On  fait  qu’aux  campagnes  les  enfans  font  les  premiers  des 
Serviteurs  ou  des  Agens ,  qu’ils  contribuent  au  plus  grand  bien  de  l’enfemble. 

Mais,  plus  les  biens  de  chaque  Famille  étoient  confidérables  &  lufbeptibles 
d’envie  ,  plus  il  importoit  que  les  droits  qu’011  pouvoir  avoir  fur  eux  fulTent 
conftatés  :  or  quels  meilleurs  titres  pouvoit-on  produire  que  la  naiflance  Sc 
la  poflefiion  1°.  du  même  Nom  prononcé ,  &  i°.  du  même  fymboie  ,  c’efl- 
à-dire  du  même  Nom  défigné  par  le  même  caradere  écrit  ou  tracé  l 

Origine  des  Noms  de  Famille. 

Ce  Noms  de  Famille  furent  dérivés  ordinairement  du  Nom  du  premier 
qui  fe  forma  une  propriété  :  il  fe  tranfmit  avec  cette  propriété  à  tous  les  défi» 
cendans  de  ce  Chef. 

Ce  Nom  primitif  fut  toujours  fignificatif ,  fe  rapportant  à  quelqu’objec 
qu’on  aimoit  de  préférence  ,  ou  qui  pouyoit  donner  du  relief  a  celui  qui  le 
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porroir.  Aucun  qui  ait  été  donné  au  hafàrd  ou  qui  n’eût  pas  un  fens  parfai¬ 
tement  connu  du  Peuple  parmi  lequel  oit  vlvoit,  &  dont  on  faifoit  partie.  Il 
n’en  eft  point  dont  on  n’apperçoive  en  effèt  le  fens  auflî-tôt  qu’on  le  rapproche 
desElémens  de  la  Langue  dont  il  fut  formé,  chez  quelque  Peuple  que  ce  foit. 

Perforine  n’ignore  que  chez  les  anciens  Hebreux  tous  les  Noms  furent 
fignificatifs  :  il  exifte  des  Dictionnaires  où  on  les  explique  :  mais  cet  ufâge 
des  Hébreux  ne  leur  étoit  pas  particulier  :  il  leur  étoit  commun  avec  toutes 
les  Nations  de  ces  rems-là  :  &  nous  verrons  tout-à-Pheure  qu’il  en  fut  de 
même  dans  l’Orient, 

Eratosthene  avoit  expliqué  fort  heureufemenc  la  plupart  des  Noms  des 
Rois  Egyptiens  de  laThébaide. 

Dans  l’ufage  ordinaire  ,  chacun  n’étoit  défigné  que  par  fon  Nom  propre  : 
on  ne  faifcit  mention  de  celui  de  Famille  que  lorfqu’il  étoit  queflion  de  la  faire 
connoître  :  les  preuves  en  font  abondantes,  malgré  la  difette  des  Monumens. 

'  I. 

Grecs. 

Nous  trouvons  chez  les  Grecs  divers  Noms  de  Famille. 

Les  Héraclides  ,  nom  donné  à  tous  les  Membres  des  Familles  qui  def- 
cendoient  d’Hercuie  ,  entr’autres  à  celles  qui  firent  la  conquête  du  Pélopo- 
nèfe  &  qui  formèrent  le  Royaume  de  Lacédémone  conftamment  rempli  par 
deux  de  ces  branches ,  le  Royaume  de  Meffénie  tk  celui  de  Corinthe  à  la 
fin  du  XIIe.  fiècle  avant  Jefus-Chrifl.  Le  nom  &  Hercule  dont  ils  defeendenc 
peut  fignifier  la  gloire  de  la  Terre. 

Les  Alcméonides,  puiflànte  Famille  d’Athènes,  qui  vint  à  bout  de  cha(Tcr 
les  Enfans  de  Pififlrare  ,  &  qui  établit  l’Oftracifme  j  leur  nom  peut  fignifier 
le  jlambeau  redoutable. 

Les  Eumolpides  ,  ptiiffante  Famille  Sacerdotale  d’Athènes  qui  defeendoie 
d’Eumolpe,chcifi,  diloit-on,  parCérèspour  préfiderà  fes Myflcres;  &  quiavoîc 
une  efpéce  de  jurifdidion  fur  ce  qui  fe  rapportoit  au  culte  des  Dieux.  Comme 
ils  étoient  les  Dépofitaires ,  &  même,  félon  Lysias  ,  les  Interprètes  des  Régle- 
mens  anciens  qui  fixoient  les  cérémonies  des  Fêtes  de  Cérès  &  des  Traditions 
~  fur  lefquelles  ce  culte  myftérieux  croit  fondé-,  toutes  les  infradions  légères  contre 
les  points  les  moins  cflentiels  étoient  foumifes  à  leur  examen  :  ils  fixoient  la 
grandeur  de  la  faute  &  de  la  peine  qu’elle  méritoit.  Ces  Loix  d’ailleurs,  rela¬ 
tives  aux  Fêtes  de  Cérès ,  n’éroient  point  écrites ,  félon  ce  même  Lylîas  -,  elles 
ne  s’éroient  perpétuées  que  par  une  obfervation  confiante  ;  par  cette  obferva- 
tion  qui  forme  les  Loix  véritables  ,  celles  qui  condiment  prefque  tous  les 
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Etats  &  qu’on  ne  peut  changer  en  quelque  maniéré  fans  bculeverfer  tout ,  &c 
fans  établir  des  innovations  dangereufes  ,  fi  elles  ne  font  pas  l’effet  d’une  con¬ 
viction  préliminaire  &  complette  dans  les  efprics.  On  peut  voir  d’ailleurs  des 
détails  très  -  intérefTants  fur  cet  objet  dans  la  DifTertation  de  M.  de  Bougain¬ 
ville  fur  les  Miniftres  des  Dieux  à  Athènes  (i). 

Le  nom  d’Eumolpe  fîgnifie  d’ailleurs  grand  Mufîcien ,  Chantre  mélodieux. 

Noms  Patronymiques. 

On  peut  ajouter  à  ces  Noms  de  Famille  ceux  que  les  Grecs  appclloient 
Patr  onymiques  ,  Noms  formés  du  Pere  :  tels  ,  Péleïdes,  le  fils  de  Pelée  : 
Atrides,  les  fils  d’Atrée. 

Cet  ufage  prouve  du  moins  le  refpeét  qu’on  eut  toujours  pour  le  Nom  de 
fès  Peres ,  &  comment  tout  tendoit  à  le  rappeller  fans  cefle.  C’étoit  un  grand 
acheminement  aux  Noms  de  Famille  ;  car  qui  n’étoit  pas  empreffé  de  fè  ré¬ 
clamer  d’un  Nom  illuftre  devenu  l’objet  de  l’admiration  des  hommes  &  le 
foutien  de  l’Etat  ? 

II. 

LY  DI  ENS. 

Les  Lydiens  furent  gouvernés  par  trois  Races  de  Rois  qui  fe  fuccéderent 
immédiatement  ,  &  qui  furent  diftinguées  chacune  par  un  Nom  de  Famille 
pris  de  leur  Chef.  Ainfi  ils  eurent  : 

Les  àtyades,  au  nombre  de  onze  ou  douze  Rois }  en  comptant  Mânes 
le  premier  de  tous ,  &  le  même  ,  à  ce  qu’on  croit,  que  Meon  .Ils  defeendoienr 
cL’Atys  ,  mot  qui  fîgnifie  Y  Ancien  ,  le  Pere. 

Les  Heraclides  ,  au  nombre  de  douze  Rois,  &  dont  le  premier  fut 
Agron  :  il  fe  difoir  defeendu  d’Hercule  ,  mais  par  une  Généalogie  qui  paroît 
fort  fufpeéte:  félon  lui  ou  félon  fes  GénéalogiBes ,  Hercule  avoir  eu  d’une  Ef* 
dave  d’Omphale ,  Reine  de  Lydie  ,  un  fils  nommé  Alcée  ,  qui  fut  pere  de 
Belus ,  &  celui  -  ci  de  Ninus  de  qui  naquit  Agron.  On  croit  lire  les  Noms 
des  premiers  Rois  de  Babylone. 

Nos  Savans  Modernes  font  tombés  dans  une  bévue  afTez  fînguliere  fur  ces 
Heraclides,  entraînés  par  une  équivoque  qui  aura  trompé  Hérodote  le  pre< 
mier.  Cet  Hiftorien  dit  qu’ALcÉE  étoit  fils  d’Hercule  Ce  d’une  Douli  de  Jar- 
danus,  ce  Roi  de  Lydie  qui  fut  pere  d’Omphale.  On  a  rendu  le  mot  Douli  par 
celui  de  Servante  ou  Efclave,  tandis  qu’il  falloir  le  rendre  par  celui  de  fille  de 
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Jardanus ,  c’eft- à-dire  Omphale.  i°.  Dans  toutes  les  Langues  le  mot  qui 
fignifie  fils ,  fille ,  lignifie  également  doineftique  :  de-là  l’erreur  d’Hérodote 
qui  a  pris  au  fens  d’Efclave  le  mot  Phrygien  ou  Lydien  qui  fignifioit  fille. 
*2.°.  Les  Rois  Héraclides  de  Lydie  prétendirent  très  certainement  defcendre 
d’Omphale  PrincelTe  Atyade  ,  &  non  d’une  Efclave  :  la  première  leur  donnant 
droit  au  Trône  ,  tandis  que  dans  la  derniere  fuppofition  ils  n’éroient  que  des 
ufurpateurs.  Les  Anciens  ont  brouillé  tout  cela  en  fuppofant  que  les  Héraclides 
de  Lydie  defcendoient  d’un  fils  qu’Hercule  avoit  eu  d’une  Suivante  d’Omphalc 
nommée  Malis. 

Les  Mermnades  ,  Race  compofée  de  cinq  Rois  ,  dont  le  dernier  fut 
Crœfus  qui  prétendoit  defcendre  des  Atyades.  Aucun  Ancien  n’explique  l’ori¬ 
gine  de  ce  Nom ,  ou  pourquoi  il  fut  donné  à  ces  Princes.  Il  eft  compofé  de 
Mer  ,  grand,  &  Men,  Soleil ^  le  Grand-Soleil ,  Nom  confacré  aux  Princes  de 
l’Antiquité. 

III. 

Orientaux. 

Les  Hébreux  confervoient  avec  foin  leurs  Généalogies ,  &  ils  donnoient 
à  chaque  Famille  le  Nom  de  fon  Chef:  c’efl:  ainfi  que  David  &c  tous  les  defir 
cendans  furent  connus  (ous  le  Nom  de  Famille  d’IsAï  dont  ils  étoient  iflus. 

■  '  IV. 

GOT  H  S. 

Les  Goths  donnoient  également  des  Noms  à  leurs  Familles ,  fur-tout  aux 
grandes  Mailons.  C’eft  ainfi  qu’il  y  eut  chez  eux  l’illuftre  Mailon  des  Am  aies 
qui  devinrent  Rois  d’Italie. 

Leur  Noblefle  d’ailleurs  avoit  le  droit  diftin&if  de  porteries  cheveux  longs: 
&  les  Goths  croient  li  flattés  du  Nom  de  Chevelus  qu’ils  le  celebroient  dans 
leurs  Vers  6c  dans  leurs  Chaînons  guerrières ,  du  tems  même  de  Jornandes 
qui  nous  a  tranfinis  ce  fait. 

V. 

François: 

En  France  même ,  la  première  &  fécondé  Race  de  nos  Rois  ont  formé 
deux  Familles  connues  par  un  Nom  commun  à  tous  les  Princes  de  chacune 
4e  ces  Races.  Les  premiers  furent  appelles  Mérovingiens  ou  Maifon  de  Me- 

rouée; 
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rouée  :  &  les  féconds  ,Carlovingien«  ou  dcfcendans  de  Charles ,  Maifon  de 
Charles. 

La  feule  différence  entre  cct  ufage  &  l’a&uel  ,  c’cft  qu’aujourd’hui  on  ré¬ 
pété  toujours  a  la  fuite  du  Nom  propre  ou  de  Baptême  celui  de  la  Famille 
dont  on  eft  membre  ,  6e  qu’alors  on  ne  le  répétoir  pas  ordinairement. 

Mais  ces  Noms  de  Famille  n  en  exifloient  pas  moins  ,  8c  la  defcendance 
n’en  écoit  pas  moins  prouvée. 

VI. 

Romains. 
l°.  Ils  avoienc  plujicurs  noms . 

Les  Romains  nous  offrent  à  cet  égard  les  preuves  les  plus  évidentes  &  les 
plus  nombreufes  des  vérités  que  nous  cherchons  à  établir. 

Chez  ce  Peuple  illuflre  chaque  individu  avoir  jufqu’à  trois  &  même  jufqu’a 
quatre  noms. 

1°.  Le  nom  propre  qu’on  appelloit  Prénom,  parce  qu’il  marchoit  le  pre» 
mier ,  ainfî  que  le  nom  de  Baptême  chez  nous. 

z°.  Le  nom  de  Famille  ,  qu’on  appelioic  proprement  Nom  3  Ce  qui  étoit 
placé  le  fécond. 

3  p.  Le  nom  de  la  branche  qui  étoit  placé  le  troifîeme. 

4°.  Un  furnom  ou  fobriquet. 

Les  Fabiens,  par  exemple  ,  une  des  plus  îlluftres  familles  de  Rome ,  croient 
divifes  en  quatre  branches  principales  diflinguées  par  les  noinsde  Vibulànus  t 
Ambustus  ,  Maximus  &  Pictor  :  ainfî  on  difoit  : 

Caius  Fabius  Pictor. 

Quintus  Fabius  Vibulànus. 

La  Famille  Cornelia  étoit  partagée  en  plufîeurs  branches  ,  telles  que  les 
Scipions  ,  Lentulus  ,  Dolabella  ,  Sylla  ,  Cinna  ,  ainfî  il  y  eut  : 

Puilius  Cornélius  Scipio,  furnommé  Nasica. 

Lucius  Cornélius  Sylla,  furnommé  Félix. 

La  Famille  Calpurnia  étoit  partagée  de  même  en  plufîeurs  branches.  Les 
Pisons,  riches  en  pois  ;  les  Bestia  ,  riches  en  troupeaux  ;  les  Frvgi  ,  riches  en 
fruits,  ou  Economes  ;  les  Bibulus  ,  riches  en  boiffons. 

Plufîeurs  Noms  de  Familles  Romaines  furent  tires  des  objets  de  cul¬ 
ture. 

Dijf.  Tom .  /.  ,  O  o 
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Les  Fabiens ,  de  F  al  a ,  fève.  Les  Cæpio ,  des  oignons. 

Les  Pilons ,  des  pois.  Bubulcus,  fignifioit  bouvier. 

Les  Cicérons ,  des  pois-chiches.  Vitulus  ,  veau. 

Les  Léntulus,  des  lentilles.  Tubero  ,  truffe. 

Les  Porcius ,  des  cochons. 

Le  nom  des  CoRN-Euens ,  dut  lignifier  ceux  qui  élcvent  des  cormes ,  ou  la 

corne  élevée.  1 

Les  CALP-ÜRKiens  portoient  un  nom  Grec  formé  de  orn ,  écrit  uni ,  qm 

fignifie  pouffer  en  avant,  &  Kalpi, cheval. 

P  R  É  N  OMS. 


Il  eft  dimie  de  remarque  que  les  Romains  ne  connoifïoient  que  trente  Pré¬ 
noms  ,  à  ce  qu  allure  Varron  ;  c’eft-à-dire  ,  autant  qu’ils  avoient  de  Curies 
primitives. 

Il  eft  rrcs-apparent  que  ce  nombre  a  été  formé  fur  celui  des  jours  du  mois. 
D’ailleurs ,  il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait  une  valeur  fignificative  plus  ou  moins  fa¬ 
cile  à  trouver  ,  &  prefque  toujours  relative  aux  travaux  de  la  campagne. 

C  ai  us,  formé  de  Ghé,  la  terre  ,  fignifie  le  Maître,  le  Propriétaire. 

Cæso  ,  de  Cœs  ,  abattre,  le  défricheur  ,  rabatteur  des  forêts  ,des  buiffens. 

Numéris  ,  de  No,  fruit,  &  Mar,  riche, le  riche  en  fruits,  en  productions. 


Cæcil lus ,  de  Ghe  ,  terre,  &  CEI ,  illuftre ,  habile  à  cultiver  la  terre. 

Au  tus,  d'Aula ,  O  cl,  tente,  le  conftruaeur  de  tentes ,  l’habitant  des  tentes.. 
De  dus  ,  de  Dtc  ,  doigt ,  l’induftrieux  ,  le  riche  en  induftrie. 

Publius  de  Pou,  Boe,  prairie  ,  &  Bel,  élevé,  qui  domine  fur  des  prairies. 
Svv&ius,  du  Grec  Spora ,  femailles  ,  1  habile  femeur» 

Tiber ius  ,  de  Ti ,  illuftre ,  fublime ,  hcmorable,  &  Bar ,  V ir,  nviere,  eau 


habile  à  conduire  les  eaux.  ,  .  '  .  ,  , 

îvüus  de  loi ,  roue  ,  révolution  ,  habile  à  tracer  les  filions ,  les  révolu- 

■ 

tions  de  la  charrue. 

Luc  ius  ,  de  Lux ,  lumière  :  qui  a  éclairci  le  milieu  d’une  foret  pour  en  for- 
mer  un  champ  ,  qu’on  peut  comparer  dès-lors  à  un  œil ,  à  un  lucus. 

Marcus  ,  de  Cu  ,  Qu,  puiCfance  ,  6e  Mar  ,  élevé  ;  z  °.  vignoble  ,  peut  Li¬ 
gnifier  gEànd  en  vignobles.  , 

HosTiz/i ,  de  OsTire  ,  frapper  ,  mot  cité  par  Nohus  ,  &  dont  font  formes 

ftosTiA  ,  viétime ,  &  Hostis,  ennemi:  Hostius  fignifie  donc ,  qui  frappe  fort*. 
ïylAMERczzi , de ALz,  grand ,  &  Mars,  la  guerre,  Guerrier  redoutante». 
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StRvius  ,  de  Scrvus ,  efclave  :  plutôt  de  SER-L^r^conferver,  habile  à  cou- 
ferver. 

„  « 

Posthumiz/j  ,  àepcjl,  apres,  &  humi,  terres  20. fépultare,  venu  au  monde 

apres  la  mort  de  Ton  pere. 

On  pourroit  dire  aufîî  né  après  les  fémailles,  après  que  le  grain  a  été  en- 
feveli  dans  la  terre.  __ 

Ti-Tz/j  ,  de  77,  honneur  ,  fublimité5  qui  répété  deux  fois  Ti-Ti  ,  fignifiera 
le  très-honorable. 

Lart ius,  même  que  Lar,  noble  ,  chez  les  Etrufques. 

On  trouve  aufE  comme  Prénoms  9  Agrippa  }  Potit  us }  Procul  us. 
Quelques  autres  étoient  numériques. 


Quintzzj,  le  cinquième. 
Sextzzj,  le  hxiéme. 


Oct avus,  le  huitième. 
Decimzzj  ,  le  dixiéme. 


Noms  relatifs  ou  à  l’ordre  de  la  naiffance  ,  ou  à  l’heure  &  au  Jour  dans  le¬ 
quel  on  étoît  né. 

Les  mêmes  Prénoms  fervoient  pour  les  femmes  ,  avec  une  terminaifon 
féminine  :  Caia  ,  Cæcilia  ,  Julia,  Marcia,  &c.  Quinte  ou  QuintzV/æ  , 
&c. 

Au  tems  d’Augufte ,  les  Cornélius  Lentulus  prennent  pour  Prénom  le 
mot  Cosszzj  :  les  Fabius  celui  de  Paulzat. 

Dans  les  IVe.  &  Ve.  ficelés ,  on  nevoit  quedesFLAv/zzj,  nom  devenu  com¬ 
me  un  titre  depuis  la  famille  de  Yefpafien  ,  &  fur-tout  depuis  celle  de  Co^if- 
tance  Chlore ,  dont  tous  les  individus  furent  des  Flavius. 


Antiquité,  de  ces  Prénoms. 

Ces  Prénoms  étoient  de  beaucoup  anterieurs  aux  Romains  *,  nous  les  re¬ 
trouverons  chez  les  Sabins  &  chez  les  Etrufques  ;  c’cft-à-  dire  chez  les  plus  an¬ 
ciens  Peuples  de  l’Italie  dont  il  nous  reAe  des  monumens.  Un  ufage  pareil 
commun  à  tant  de  Peuples  fut  donc  fondé  (ur  des  motifs  bien  raifonnabl.es  , 
bien  puilfans  pour  avoir  eu  force  de  Loi  pendant  un  fi  grand  nombre  de  ficelés. 

Ajoutons  qu’on  écrivoit  rarement  ces  Prénoms  en  entier  ;  qu’on  fe  con- 
tentoît  pour  le  plus  grand  nombre  d’écrire  la  première  lettre  pour  quelques 
autres  ,  les  deux  ou  trois  premières ,  &  pour  un  très-petit  nombre  ,  le  nom 
en  entier  ,  ainfi  : 

A  ,  hgnifie  Aulus.  C ,  Caius.  M ,  Marcus.  T,  Titus.  Cn  ,  Cneius.  À  P  ,  Ap- 
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pius.  Mam  ,  Mamercus.  Et  on  écrivoit  en  entier  Hostius  ,  Agrippa  ,  Pro- 

CULUS  .  &C. 

VII. 

>  3  r  ’  -  ;  -  S  A  B  I  N  S. . 

/  iir  >  •  • 

,  •  i.p!  ?>■ 

Les  S ABiNS  j  Peuple  antérieur  aux  Romains,  &c  qui  contribuèrent  beau» 
coup  dès  les  premières  années  à  la  grandeur  de  ce  Peuple,  en  venant  habiter, 
en  foule  la  ville  de  Rome  ,  avoient  certainement  des  Prénoms  ;  puifqu’on  les 
trouve  en  ufcge  chez  les  Familles  Sabines  qui  devinrent  Romaines, entre  les¬ 
quelles  fe  diftinguerent  celles-ci  : 

La  Famille  Petronia  qui  exifioit  déjà  du  tems  des  Rois  de  Rome  ,  com¬ 
me  on  le  voit  par  Valere  Maxime,  &  qui  habitoit  fans  doute  à  Mutufca,  ville 
des  Sabins.  Elle  connoifloit  les  Prénoms ,  puifqu’on  a  trouvé  dans  cette  ville 
de  Mutufca  une  Infcription  en  faveur  de 
T.  Petronius  Sabinus. 

La  Famille  Plætoria  ,  de  la  même  ville  de  Mutufca. 

Les  Familles  Tituria,  Mussidia  ,  Valeria,  dans  l’origine  Va lesiaJ 

Ges  Familles  originaires  de  Lanuvium  ,  Cornufici  a  ,  Mettia  ?  Papia  , 
Procilia  ,  Roscia  ,  Sulpicia  ,  Thoria. 

La  Famille  Cilnia  ,  dont  étoit  Mécène  ,  defcendoit  de  Princes  Etrufques. 

La  Famille  Salvia,  qui  defcendoit  aulïi  de  Rois  Etrufques ,  comme  nous 
îapprend  Suetone  dans  la  vie  d’Orhon.. 

Famille  des  Appius  Claudius., 

Entre  ces  Familles  originaires  du  pays  des  Sabins ,  brilla  fcr^tout  celle  des 
Appius  Claudius  :  comme  on  nous  a  tranlmis  divers  détails  interellans  fur 
ce  qui  la  concerne  ,  raffemblons-en  quelques-uns  ,  afin  qu’on  puifie  juger  par 
elle  de  toutes  les  autres. 

Appius  Claudius  étoit  de  Regille ,  ville  des  Sabins  :  il  en  étoit  Sénateur | 
êc  un  des  plus  diftingués  par  l’éclat  de  fa  nailïànce  ôc  par  les  grandes 
richéfies. 

Il  étoit  fi  attaché  aux  Romains,  fans  doute  par  la  confidération  de  leurs  ver¬ 
tus  6e  par  celle  de  leur  làge  adminifiration,  qu’il  en  devint  iufpeâ:  a  fcs  Conci¬ 
toyens  qui  ne  lavoient  ni  vivre  en  paix  avec  les  Romains*  ni  imiter  leur  lage 0e  2 
auffi  fut-il  obligé  de  s’expatrier  ;  il  fe  réfugia  donc  chez  ce  peuple  qu’il  admi- 
roic  :  &  telle  étoit  là  puifiance&  fon  crédit  y  ou  le  fâcheux  état  dans  lequel  . 
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fe  trouvoit  la  ville  de  Regille ,  qu’il  fut  fuivi  de  cinq  mille  perfonnes  en  état 
de  porter  les  armes ,  &  de  leurs  familles  :  c’étoit  une  Colonie  complette.  Ils 
furent  reçus  à  bras  ouverts  par  les  Romains  qui  leur  cédèrent  des  terres  fur  les 
bords  de  l’Anio.  Appius  fut  lui-même  admis  auffitôt  au  rang  des  Sénateurs  : 
bientôt  après,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  Conful,  &  fa  famille  fe  vit  toujours 
revêtue  des  emplois  les  plus  éminens  de  la  République.  Auffi  Ion  Hiftoire  eft 
fans  celle  mêlée  avec  celle  de  Rome. 

Leur  nom  Sabin  étoit  Clausus  ,  écrit  par  un  de  ces  S  qui  fe  prononçant 
D  S  ,  fe  changea  naturellement  en  D  chez  les  Romains  ,  d’où  Claudius  au 
lieu  de  Claufus. 

Une  choie  remarquable  dans  cette  Famille,  c’eft  qu’Appius  en  forma  con£ 
tamment  le  prénom  ?  8c  fur-tout  pour  les  aînés.  Ils  l’avoient  apporté  avec  eux 
de  chez  les  Sabins.  Appius  étoit  donc  un  prénom  Sabin  ,  &c  Clause  le  nom 
de  famille- 

AulE  voyons-nous  que  d’autres  perfonnes  avoient  le  même  prénom.  Tel , 
Appius  Herdon/wj,  ou  Appius  de  UForêti  qui  s’empara  du  Capitole  l’an  45S. 
avant  J.  C.  qu’il  perdit  cependant  bientôt  avec  la  vie  ,  &  qui  étoit  Sabin. 

Cette  Famille  fournir  à  Rome  depuis  l’an  493  jufqu’à  i  6  8  ,inclufivement , 
dix  Conluls  }  dont  cinq  furnommcs  Crassus  &  un  Cæcus. 

Le  premier  de  ces  Confuls  fut  celui  qui  vint  s’établir  à  Rome  :  aufïî  on  le 
défigne  par  ces  mots ,  Appius  Claudius  Sabinus  Regillfnsis. 

Son  fils ,  Conful  en  470  ,  fetua  en  4 6 S.  Il  laifla  deux  fils,  dont  l’un  Caius 
Claudius  Regillensis  fut  Conful  en  458. 

Et  dont  l’autre  qui  étoit  l’aîné  mourut  de  bonne-heure  ,  8c  fut  pere  d’Ap- 
pius  Claudius  Crassus,  ce  fameux  Decemvir  qui  après. avoir  fait  d’excel¬ 
lentes  Loix  ,  voulut  opprimer  la  République ,  &  fe  vit  jetter  dans  une  prifen  où 
il  mourut  en  44  é, 

*  depuis  l’an  2.49,  jufqu’à  l’an  38,  cette  Famille  fournit  également  dix 
Confuls  furnommés  Pulcher,  le  beau . 

Celui  qui  fut  Conful  en  464,  s’appeiloit  Appius  Claudius  Caudex. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Famille  avec  celle  des  Claudius  Metellus: 
celle-ci  étoit  Plébéienne  8c  n’eut  rien  de  commun  par  conlèquent  avec  celle 
des  Appius  :  à  moins  qu’elle  ne  lui  ait  dû  fa  première  exigence  :  puifque  les 
Cliens  &  les  Adoptifs  prenoient  le  nom  de  leurs  Patrons, 
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VIII. 

Etrusques. 

L’ufage  des  Noms  de  Famille  &  celui  des  Prénoms  ne  fut  pas  borné  aux 
Romains  &  aux  Sabins  :  on  le  trouve  auffi  établi  chez  les  Peuples  de  l’Etrurie. 
Cette  Nation  induftrieufe  ,  polie  ,  favante  ,  chez  laquelle  fleuri  floient  le  Com¬ 
merce  &  la  Navigation  ,  long-tems  avant  que  les  Romains  exiftaflfent ,  &  qui 
mérita  avec  raifon  de  fervir  de  modèle  à  ceux-ci  ,  ne  put  négliger  une  choie 
aulfi  intéreflànte  que  les  noms  de  familles  &  la  confervation  de  la  mémoire 
des  Ancêtres  auxquels  on  devoir  tout. 

Si  on  ne  peut  le  prouver  par  les  livres  Etrufques  qui  font  tous  devenus  la 
proie  du  tems ,  on  en  trouve  du  moins  des  traces  dans  leurs  Infcriptions  fu¬ 
nèbres,  qui  étant  enfévelies  dans  les  tombeaux  ont  échappé  à  cette  nuit  pror 
fonde  qui  engloutit  tout  ce  qui  eft  fur  terre. 

Le  Savant  Passeri  en  a  raffemblé  un  grand  nombre  dans  l’Ouvrage  qu’il 
publia  en  1767,  pour  lervir  de  fuite  à  Dempster  (  1  )  &  dans  fes  Lettres  Ron- 
calliefes  (  z  ). 

Entre  ces  Familles  Etrufques  font  les  fuivantes  : 

La  Famille  Arimini  a  ,  dont  étoit  Arimnus  ,  Roi  des  Tofcans ,  qui  le  pre¬ 
mier  des  Etrangers  fit  des  préfens  au  Temple  de  Jupiter  Olympien  ,  comme  on 
l’apprend  de  Pausanias  (  3  )  -,  ce  préfent  confiftoit  en  un  Trône. 

La  Famille  Cilnia  &c  la  Salvia  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l’Article  des 
Familles  Romaines. 

Celles-ci  également  dont  plufieurs  ofïfent  des  noms  communs  aux  Romains* 


Antonia. 

Leinia  &  Linia. 

Atatia. 

Mutia. 

Cainia. 

Naria. 

Cecinia. 

C'r  ATIA. 

Cafatia. 

Petronia,  dont  un  nommé  Vei\ 

Helia. 

Petruni. 

Helvia. 

Tarquinia. 

Herennia. 

Trebonia. 

Latinia. 

V esi a  ,  fur  une  dixaine  d’Infc  riptions. 

Lelia. 

VlBIA. 

(1)  Joh.  Baptids  Passeri  ,  Pifaurenfîs  Nob.  Eugubini  in  Thomæ  Dempfteri  Libros  de, 
Etruria  regali  Paraiipomena  ,  &c.(i)  Dans  le  Raccolta  d’Opufcoli  Scientijîci  e  fdologici 
efo «î*  zi*  imprimé  à  Venife  1740.  in-n .  (3)  1er.  Liv. des  Eliaçiues,  ch.  xxr. 
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ÜRiNAxi;dW,  Montagne. 

Caimljnis  ,  fur  [  luiieurs  Infcriptions. 

.  FuLN,a  ’  fur  Ul,e  r“faipt!on  Etrufcjue ,  &  Folnia  fur  cetre  même  Infcrip- 
rion  reperce  en  Latin  :  parce  que  les  Etrufques  ccrivoient  U  pour  O  ;  de  me- 
nie  que  les  premiers  Romains. 


Noms  de  Femmes. 


Leurs  noms  des  femmes  de  condition  étoient  précédés  du  mot  Thana 

qui  lignifie  Dame  ,  &  qui  tient  à  l'Oriental  Athenaïs  Souveraine  titre 
qu’on  donnoit  a  Minerve. 


Les  Latins  le  rendoient  avec  raifon  par  le  mot  Her  a  ,  Dame,  nom  qu'on 
donnoit  également  à  Junon  en  Grec  :  de- là Tanaquil  ,  compofé  de  Taha  & 
de  Qim.  ,  rendu  en  Latin  par  Cai-Ciua  ,  ou  Cæcilia.  Les  tIna  Helim  ,  Pa- 
tauni,  Latini  ,  Leiviai  ,  ou  les  Dames  Elia,  Petronia ,  Latinia,  Livia. 


La  R  ,  titre  d’ honneur. 

Les  noms  des  hommes diftingués  par  leur  nailTance  &  parleur  rang  étoient 
précédés  du  mot  Lar  ,  ou  Larth  ;  mais  que  fignifioit-il  ? 

Ici ,  nous  nous  éloignerons  fort  du  Savant  Passeri.  11  a  cru  que  ce  mot 
relatif  à  celui  des  Dieux  Lares  ,  repondoit  à  celui  des  Mânes  ,  &  qu’il  dcfionoit 
les  morts  ;  à  peu-près  comme  notre  mot  Feu  dont  nous  faifons  quelquefois 
précéder  daris  la  converfation  les  noms  des  morts;  mais  il  feroit  donné  à  tous 
les  morts  fur  ces  Infcriptions  funéraires  :  ce  qui  n’eft  point  :  d’ailleurs ,  il  étoic 
porté  par  des  perfonnes  vivantes ,  ce  quia  échappé  à  la  fagacité  de  cet  illuftre 
Critique  Etrufque. 

A  Rome  ,  par  exemple,  nous  trouvons  un  illuftre  Tofcan  qui  y  fut  Coin 
lu!  en  445  avant  L  C.  appelle  Lars  Herminus  ,  &  qui  étoit  de  cette  Famille 
déhgnée  fur  les  Yafes  Tofcans  par  le  mot  Armni. 

Virgile  a  immortalifé  ce  nom  en  l’introduifant  dans  fon  Poeme  de  l’Enéi¬ 
de  :  il  y  repréfente  Herminius  comme  un  Héros  d’une  grande  taille ,  d’un  grand 
courage  ,  blond  comme  les  Peuples  du  Nord ,  demi-nud  comme  les  barbares , 
&  que  les  plaies  les  plus  terribles  ne  faifoîent  pas  frilïbnner  ;  mais  qui  fut  tu i 
par  Catillus  d’Arcadie  }  Fondateur  de  Tibur, 

. CaùlJus  folam, 

Ingentemque  animis  ingentem  corpore  &  armis , 

Dejicit  Herminium  :  nudo  cui  verticc  fulva  , 

Cæfaries ,  nudique  humeri  :  nec  vulnera  terrent, 

Tantus  in  arma  patet.  En.  XI.  64 o  b  fuir. 
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Lar,  ou  Larth,  formé  du  radical  Ar,  élevé,  fignifie  Sieur,  Seigneur,  mot 
dont  la  voyelle  fe  changeant  en  O ,  fubfiftc  encore  de  nos  jours  dans  le  Lord 
des  Anglois, 

Rapport  de  la  prononciation  des  Etrufques  avec  celle  des  Allemands. 

Dans  nos  Origines  Latines  nous  fîmes  voir  que  les  Etrufques  croient  ori¬ 
ginaires  des  contrées  Germaniques  qui  font  en-deçà  des  Alpes  ;  &  dont  les 
Grifons  fur  tout  font  partie»  Nous  remarquâmes  aufïï  qu’ils  avoient  divers 
mots  communs  avec  les  Allemands  :  ici  ,  nous  voyons  de  nouveaux  rapports 
entr’eux  ,  tels  que  pour  la  prononciation. 

Les  Etrufques,par  exemple ,  prononcent  : 

P  pour  B  ,  Puplius  pour  Pubiius  :  Trepuni  pour  Trebonius. 

T  pour  D  ,  Tauninei  pour  Daunus,  nom  fort  commun  dans  l’Apouille 
&  chez  les  Rutules.  LartIa,  à  l'Allemande  ,  tandis  que  les  Anglois  pronon¬ 
cent  Lord. 

F  pour  V  ,Sefri  pour  Seyeri.. 

V  E  S  I  a  I, 

Cet  ufage  Etrufque  de  prononcer  V  pour  F  ,  joint  à  ce  qu’on  ignoroit  que 
toutes  les  Nations  anciennes  euffent  des  Hérauts  d’Armes  ,  a  empêché  le  Sa¬ 
vant  Passeri  d’apperçevoir  qu’il  y  eût  des  Féciaux  chez  les  Etrufques  & 
d’expliquejr  par-là  même  comme  il  faut  le  titre  d’une  Inlcription  Etrufque  qui 
fe  trouve  au  bas  de  la  Robe  d’une  ftatue  confervée  dans  la  Galierie  du  Grand- 
Duc  (i). 

Cette  ftatue  repréfente  un  perfonnage  debout  en  robe  ,  la  tête  raie  ,  avec 
des  brodequins  aux  pieds  ;  fa  main  eft  élevée  ,  il  eft  dans  l’attitude  d’un  hom¬ 
me  qui  prend  les  Dieux  à  témoin  de  ce  qu’il  dit  avec  feu. 

L’Infcription  eft  de  droite  à  gauche  ,  &  commence  par  ces  mots  : 

Aulemi.  Metelïm.  vn.  Vesial. 

Passert  qui  a  pris  ce  perlonnage  pour  un  Augure ,  explique  cette  Infcrip- 
ttonainfi  :  Aulus  Metellus}fils  de  Eejia. 

Mais  Vesial  fe  prononçant  Fécial  ,  montre  en  edet,  que  ceft  un  Feaal,  &c 


(i)  On  peut  la  voir  dans  le  P.  Montfaucok  ,  Tom.  1IÎ.  Part.  I,  PI,  xxxix. 
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on  ne  pouvoir  mieux  repréfenter  un  homme  de  cet  ordre ,  par  Ton  attitude  & 
par  lès  brodequins. 

Rapports  de  Noms  avec  Us  Peuples  du  Nord. 

Outre  ce  rapport  de  Larth  6c  de  Lord  ,  &  celui  de  Born  6c  de  Brun  ,  Fon¬ 
taine  ,  dont  nous  avons  parle  dans  nos  Origines  Latines  pag.  clxxxix  ,  nous 
voyons  ici  celui  d  Armni  ou  d  Herminius  avec  1’Armin<#£  des  anciens  Peu¬ 
ples  Germaniques.  Et  celui  de  Clan  qui  lignifie  en  Irlandois  Tribu  ,  la  Tri¬ 
bu  dont  on  elt  natif ,  6c  en  Etrufque  la  Famille  dont  on  cft  iflu  ,  l’origine»  Ce 
mot  fe  trouve  avec  cette  lignification  dans  lTnfcription  fuivante  : 

Anamime  Clan  ,  fon  Clan  ell  Anémia,  il  eft  né  de  la  famille  Anémia. 

Rapport  d'ufage . 

Un  autre  rapport  remarquable  entre  les  Etrufques  6c  les  Allemands  des  en¬ 
virons  du  Pays  des  Grilons  ,  c’elt  que  les  femmes  Etrufques  ont ,  de  même 
que  les  Allemandes  d’aujourd’hui ,  les  cheveux  trèfles  à  longues  trefles  ,  flot¬ 
tantes  ou  relevées  à  volonté.  Ces  faits  ne  font  point  à  dédaigner  :  l’Hifloire 
des  Peuples  6c  leur  origine  ,  ne  peut  être  éclaircie  ,  ainfi  que  l’Hiftoire  Natu¬ 
relle  ,  que  par  une  multitude  de  faits  6c  d’obfervations  minucieules ,  qu’on  né¬ 
glige  trop» 

Rapports  de  Noms  ayee  Us  Orientaux. 

On  reconnoît  divers  noms  Orientaux  dans  le  petit  nombre  de  noms  Etrufi 
ques  parvenus  jufqu’à  nous. 

Anami  ,  le  même  que  celui  à* Anamim  donc  à  un  des  fils  de  Mefraïm, 

£LCHiNFS,qui  a  tant  de  rapport  à  celui  d 'Elchana. 

Cainei  Nueimi,  noms  d’une  Thana  ou  Dame  Etrufque  y6c  qui  ont  un  fi 
grand  rapport  à  celui  de  Coin  6c  à  celui  de  Notmi. 

Ajoutons  celui  de  Cai  ,  donc  Caius  6c  Caia  ,  Romain  6c  Etrufque ,  qu’on 
retrouve  chez  les  PerfànsA  la  tête  du  nom  de  plufieurs  de  leurs  Rois  tels  que 
Cai-Chosrau  ,  ou  Cai  chofroes :  6c  qui  a  fait  certainement  le  Cy-Axare  des 
Grecs ,  Cai-Assarus  ,  l’Afluerus  des  Hébreux. 

Prénoms. 

Les  Noms  Etrufques  (ont  fouvent  précédés  de  Prénoms  écrits  en  abrégé 
comme  à  Rome,  6c  la  plûpart  les  mêmes  que  chez  les  Romains. 

Dijf.  Tom .  I.  P  p 
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Aulus. 

écrit 

A.  Au.  Aul. 

Caius. 

C.  Ca.  Cai. 

Cnc  ius. 

Cne.  Cnei. 

Lu  dus. 

L.  Lu.  Luc.  Lucr. 

Mar  eus. 

M.  Ma.  Mar.  Marc.  Marc  as; 

Pue  Ails, 

P.  Pu.  Pup. 

Tit  us. 

T.  Ti.  Tit,  Tite. 

Ces  rapports  de  noms  entre  les  Ecrufques  &  les  Romains  ,  prouve  que 
ceux-ci  n’en  furent  pas  les  inventeurs,  &  qu’ils  remontent  aux  premiers  tems 
où  l’ïtalie  fut  habitée* 

Ces  Prénoms  durent  même  être  antérieurs  aux  Noms  de  Familles,  puifque 
les  individus  font  antérieurs  à  celles-ci  :  &  ils  durent  être  tous  fignificatifs  :  fur- 
rour  ,  ils  durent  peindre  l’occupation  de  chacun. 

En  voici  qui  paroiffent  particuliers  aux  Etrufques. 

Fasti  ,  qui  prononcé  en  O  ,  peut  avoir  fait  Faustus  des  Latins. 

Her  ou  Hert/z/aj. 

Rantas  ,  que  PafTeri  dérive  du  Grec  Rkeo  ,  couler. 

Turn#*  ,  nom  commun  aux  Etrufques  avec  les  Peuples  du  Latium. 

les  Prénoms  des  femmes  Etrufques  étoienc  les  mêmes  que  pour  les  homé 
mes ,  mais  fous  une  terminaifon  féminine. 

Lart/zLz,  Velia  ,  Elia  ,  Caia,  Lucia,  Fastia,Era. 

A  r  T  A  ,  Pere  ,  nom  des  Sénateurs. 

Fasseri  croit  avoir  vu  aufïi  parmi  ces  noms  celui  TAtta,  pere,  titre  d’hon¬ 
neur  donné  aux  Anciens ,  &  certainement  aux  Sénateurs  ,  puifque  le  Séna¬ 
teur  Sabin  A  mus  Clausus  croit  furnommé  Atta  ;  &  que  les  Romains  ap* 
pellerent  leurs  Sénateurs  Peres  ,  Patres  ;  rapport  qu’il  eft  aflez  éronnant  que 
ce  Savant  n’ait  pas  apperçu. 

Surnom  s. 

Les  Etrufques  eurent  également  l’ufage  des  Surnoms  ;  Passeri  en  rapporte 
un  grand  nombre.  Voici  quelques-uns  des  mieux  conftatés. 

Cæcw.î  ,  Lar  Afin ius  Cæcus  ,  le  Seigneur  Apinius  l’aveugle. 

Glaucus  ,  Lahtâî  Vêtus  Claucem  ,  au  Seigneur  Vetius  le  bleu. 

Gallus  ,  Larte  Larnei  Cale  ,  au  Seigneur  Larnius  le  coq. 

Gracch^  ,  écrit  Crache  à  l’ancienne  maniéré  des  Romains. 
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Macer  ,  le  maigre. 

Nigella  ,  la  noire,  ou  la  brune. 

Rofwj  ,  le  roux. 

Sev ekus  ,  le  levere ,  écrit  Sefri. 

Tre-Bon/  ,  les  trois  Fontaines. 

Me  tronymiqu.es.' 

« 

Passer,  croit  avoir  remarqué  que  les  Etrufques  ajoutoient  fouvent  à  leur 
nom  celui  de  leur  mere,  &  qu’ils  le  rerminoient  par  la  lyllabe  Al  ou  alu  , 
qu.  defigue  comme  eu  Latin  le  feus  adjeâif.  Il  rend  en  conféquence  ces  for- 

Larthi  Eue.  Vesen.al  par  A  l’honneur  du  Lar  Elius  fils  de  Vefenia. 

La  Sentinate  ATUNiAL,au  Lar  Sentinare,  fils  d’Antonia. 

On  voit  fur  les  Monumens  Etrufques ,  quelques  autres  Senünau  fils  de 
Varema  ,  de  Lanirunia  ,  d’Alefia ,  de  Larda. 

Un  Aulus  Narses  ,  fils  de  Frumnia. 

Cet  ufage  s'arrange  fort  bien  en  effet  avec  les  Noms  de  firmille  ;  car  on  a 
dcs-Iors  le  nom  du  pere  &  celui  de  la  mere  :  aulîï  l’Auteur  les  appelle  Mur- 
onymiques  y  noms  formés  fur  celui  de  la  mere. 

I  X. 

Noms  Mystérieux; 

Un  ufage  digne  de  remarque  à  l'égard  des  Noms ,  c’efi:  celui  qu'avoienc 
les  Anciens  de  ne  pas  prononcer  le  nom  des  objets  facrcs ,  de  crainte  qu’a- 
?\cc  ce  nom  augufte  ,  on  ne  produifît  quelqu’efFet  funefte. 

Les  Juits  ne  prononçoient  pas  le  nom  de  7^4ov^,quoiqu  écrit  dans  Iss  Li¬ 
vres  facrés  :  ils  y  (ubftituoient  celui  d ' Elolnm  ou  d ’Jdonaï. 

Comme  ce  nom  étoit  appelle  par  les  Pythagoriciens  le  mot  de  quatre  let¬ 
tres  ,  il  eft  apparent  qu’ils  ne  le  prononçoient  pas  non  plus  ;  &  qu’il  faifoit 
partie  de  leur  Doélrine  fecrette  :  ainfi  ,  cet  ufage  des  Noms  cachés  remonte* 
roit  jufqu’aux  Egyptiens. 

Les  Romains  avoient  également  donné  à  leur  ville  un  Nom  fecret  qui  en 
étoit ,  difoit-on  ,  le  vrai  nom  ,  &  qu’on  ne  fe  permettoit  jamais  de  pronon¬ 
cer  ,  de  peur  que  les  ennemis  n’en  profitaient  pour  invoquer  les  Dieux  de  la 
ville ,  &  leur  faire  abandonner  la  défenfe  de  Rome,  Ce  nom  étoit  Valen- 

rP  ij 
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tia  ,  qui  en  Latin  Si  en  Celte  fignifie  la  même  chofe  que  Rome  en  Grec 
qui  n* en  étoic  que  la  tradudion  ,  la  -ville  Elevée. 

Les  Siamois  ont  confervé  le  même  ufage  relativement  à  leur  Roi.  La  plu¬ 
part  d’entr’eux  ignorent  abfolument  Ton  nom  :  les  Mandarins  du  premier  or¬ 
dre  ont  feuls  le  droit  de  prononcer  ce  Nom  facré  &  .mystérieux.  On  crain- 
droit,  s’il  étoit  connu  ,  qu’on  ne  s’enfervît  pour  exercer  des  fortilcges  contre 
la  Perforine  du  Roi. 

C’eft  donc  une  fuperftition  trcs-ancienne  Si  très-étendue  :  avec  quelqu’at- 
tention,  on  en  trouveroit  fans  doute  des  traces  chez  beaucoup  d’autres  Na- 
rions.  Plus  on  rafemblera  les  ufages  modernes  les  plus  fmguliers ,  &  mieux  on 
connaîtra  l’Antiquité». 

ARTICLE  IL 

Noms  de  Fiefs  fuccédent  à  ceux  de  Familles , 

Lorfque  fous  les  régnés  des  foibles  delcendans  de  Charlemagne  ,  les  grands 
Seigneurs  eurent  mis  dans  leurs  Familles  les  fiefs  ou  les  Bénéfices  dont  ces 
Rois  aveient  difpofé  jufques  alors ,  la  plupart  prirent  le  nom  de  leurs  Fiefs 
&  abandonnèrent  celui  de  leurs  Familles.  De-îà  ,  tant  de  noms  de  Grandes- 
Maifons  qui  ne  font  point  diflPérens  du  nom  de  leurs  Terres. 

Telles  font  les  Maifons  de  Montmorency ,  de  Lorraine  Si  tant  d  autres  ,  ou 
éteintes  ou  encore  fubfiftantes. 

Cependant  ces  Maifons  font  antérieures  aux  XIe.  Si  XIIe.  ficelés ,  où  on 
place  l’origine  des  noms  héréditaires ,  Si  au  tems  où  on  prit  communément  le 
nom  des  Fiefs». 

On  avoit  donc  élevé  en  cela  un  fyftême  contraire  à  tous  les  faits ,  &  qui 
croule  de  toutes  parts ,  parce  qu’il  ne  pofe  fur  aucun  principe  fixe  Si  incontel- 
table. 

D’ailleurs ,  puilqu’en  France  même  on  connoilfoit  des  noms  de  Famille 
fous  la  première  race  de  nos  Rois  ,  Si  qu’il  exiftoit  des- lors  des  Familles 
d’une  très  grande  Noblelfe,  on  ne  peut  le  dilpenfer  de  faire  remonter  en 
France  même  fort  au-delà  des  XIe.  Si  XIIC.  Cèdes  les  ufages  qu’on  n’attribue 
qu’à  ces  fièdes  pour  reconnoître  les  Familles  Si  pour  en  allurer  la  fuccefïîon. 

Grégoire  de  Tours  ,  par  exemple  fl  nous  apprend  que  S.  GAL(t)qui  vîvoit 


(i)  Vie  dw  Pères,  «h,  VL 
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au  commencement  du  VIIe.  ficelé,  ctoit  d’une  illuflre  famille,  par  Ion  pere 
George  ,  &  fur-tout  par  fa  mere  Leocarde ,  qui  ctoit ,  dit-il ,  de  la  Famille  de 
Ventius  ErAGATEs,  la  plus  illuftre  des  Gaules. 

Il  dit  qu’ARMENTARiA,  femme  de  S.  Grégoire,  étoit  d’une  Famille  de 
Sénateurs.. 

Ennodius  étoit  également  d’une  Famille  de  Sénateurs. 

Ces  Familles  Sénatoriales  ou  Patriciennes  étoient  la  plupart  d’anciennes 
Familles  Gauloifes  ou  Romaines-Gauloifes ,  qui  avoient  fourni  des  Sénateurs 
foit  à  Rome  ,  foit  aux  Sénats  de  ces  Empereurs  qui  avoient  fait  leur  féjour  dans 
les  Gaules ,  Se  peut-être  à  ceux  des  grandes  Métropoles  des  Gaules. 

L’Hiftoire  Eccléfiaftique  des  cinq  ou  fix  premiers  ficelés ,  parlé  aufli  de  di- 
verfès  perfonnes  des  Gaules ,  dont  l’origine  remontoir  à  des  Familles  de  Drui¬ 
des ,  la  vraie  NoblelTe  des  Gaules  ,  Se  à  d’anciennes  Familles  Romaines* 

Noms  de  Familles  en  ufage  dans  le  XIe.  Siècle. 

Il  eft  certain  que  dès  le  commencement  du  XIe  fîècle  on  trouve  les  noms 
de  Famille  en  ulage  ,  foit  qu’on  les  dût  aux  Fiefs  qu'on  poffédoit ,  foit  qu’ou 
les  dût  au  droit  de  naillànce.  Ainft  entre  les  Comtes  de  Lyon  on  compte , 

En  1010,  Durand  de  Roannois. 

En  1072,  Ilmion  de  SalTsnage. 

En  1096  ,  Guillaume  de  BafEc. 

En  11  06  }  Foulques  de  Piney  (1). 

Des  Bulles  du  Pape  Calixte  de  l’an  1020  également,  prouvent  la  même 
cîiofe.  Elles  font  en  faveur  de  Guillaume  Se  de  Geoffroi  de  Porcelet  :  par 
une  ,  il  eft  porté  que  Geoftfoi  conjointement  avec  le  Comte  de  Provence  Sc 
l’Archevêque  d’Arles  prendroit  les  armes  contre  le  Comte  Alfon/e  pour  la 
défenfe  de  l’Abbé  de  Saint  Gilles  (2). 

En  îoSi.  Opius  de  Fonranea  Se  Egidius  de  Romano  ,  en  Italie  (3):  Se 
comme  ils  font  accompagnés  d’un  Marftle  de  Vico  Avigini ,  apparemment 
pour  indiquer  le  lieu  d’où  il  étoit,  les  autres  défîgnoîent  donc  des  noms  de 
fief. 

En  1008.  Heveus  Caftavaea  Se  Rigaldus  Butiliier  (4). 

En  1  027.  Hugoiin  de  Henbont,  Vitalis  de  Minihi,  David  de  Ploihinoc. 

En  1029.  Alain  Cainart,  de  la  Maifon  de  Dinan  ,  Sc  Gaufrid  de  Fou  (5). 


(i)  Recueils  imprimés  du  Marq.  d’Aubais ,  in- 40.  [(2)  11.  (3)  Muratori  Antiq,  Ital,  T, 
B.p.270.  (4)  Hift,  de  Bret.  Pièces  Juftific.  p.  ico.  (5)  lb,  p,  105  St  11 6, 
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N  O  M  S  de  Familles  en  ufage  au  Xe.  Siècle. 

Mais  puifqu’on  trouve  des  Noms  pareils  dès  le  commencement  du  XIe  Tiè¬ 
de  en  Italie,  à  Lyon ,  en  Bretagne,  on  doit  en  trouver  à  la  fin  du  Xe,  Ôc 
peut-être  dans  les  VIJI  &  IX^.  Il  faudroit  pour  cet  effet  avoir  Tous  les  yeux 
un  grand  nombre  de  Chartes  de  divers  Pays  &  relatives  à  ces  ficelés  : 
malheureufement  elles  fopt  rares  &  tres-difperfées  ;  cependant  ,  voici  du 
moins  des  approximations,  fi  ce  ne  l'ont  pas  des  preuves  démonftratives. 

En  9 7  3  au  plus  tard,  nous  trouvons  dans  l’Hiftoire  de  Bretagne  Helyas 
de  Lyniaco  (  I  ). 

I  n  99?.  Léon  Benton  ,  Juge  de  l’Empereur  Othon  III ,  nommé  comme 
témoin  dans  un  A  été  d’Odelric  ,  Evêque  de  Crémone  (2). 

Cet  exemple  eît  d  autant  plus  heureux ,  que  ces  deux  noms  n’étant  pas 
Tepares  pat  le  mot  de ,  on  ne  peut  pas  faire  l’objeétion  que  par  ce  mot  de  on 
défignoit  non  le  nom,  mais  le  lieu  dont  on  étoit  originaire. 

En  9  2.4.  on  trouve  un  Flaipert,  Echevin ,  fils  d’un  Flaipert,  Clerc. 

y>  Manifeftus  fum  ego  FLaiperto  ,  Scabino  filio  bone  rnemorie  Fiaiperti 
*>  Clerici  (3). 

En  9  57  i  dans  un  A  été  ou  la  Comtefle  Franche  fait  diverfes  donations  à 
une  Eglife  du  Territoire  d  Adria  (4) ,  on  voit  divers  noms  pareils. 

Martin  de  Sarzano ,  Badoro  de  Rhodigio,  Vifo  de  Vitale  Rufio  ,  tous 
habirans  de  Cafiro-Rhodigii  ;  de  même  que  Enricus ,  furnommé  Guazaîino  de 
BugolTo,  &  Gaffelin  Vaffo. 

En  946.  Bernardus  Alamannus  (5). 

IXe.  Siècle. 

Sous  1  an  8  5  1  ou  3  5  2.  Rothecarii  de  Cedraria  :  Digiverti  de  Buciningo(ô). 

Sous  I  an  8  3  3  .  Garipert  de  Aucis  ;  Audoald  de  Vereniano  \  Rodemas  de 
Dungueno* 

VIIIe.  Siècle. 

En  7 7  <?.  Maurus  fils  de  Bene-nati  de  Panicale;  Carofus  de  Poftumiano  (7) 

C  etoit  au  tems  des  Rois  Lombards  de  de  Charlemagne  :  c’étoit  donc 
long-tems  avant  que  les  grands  fiefs  fullent  devenus  héréditaires  Se  bien  des 
fiècles  avant  les  Croifades. 

De  même  en  Bretagne  vers  la  fin  du  Xe.  fiècle  on  trouve  un  Herveus  de 
Lohuiac  ( S). 
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Il  n’y  auroit  qu’une  réponfe  à  faire  :  c’eft  que  ces  noms  précédés  par  de, 
défignent  la  patrie  Se  non  le  nom.  Mais  fur  quoi  feroit-elle  fondée  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  lorfqu’on  yeut  indiquer  le  lieu  on  ajoute  de  loco  :  &  qu’il  n’y 
a  nulle  différence  entre  le  nom  ,  par  exemple  ,  de  ce  Herveus  de  Lohuiac  de 
ceux  des  Comtes  de  Lyon  que  nous  avons  cités,  Durand  de  Roannois ,  If- 
mion  deSaflenagc,  &c.  :  Pourquoi  voudroit-on  qu’étant  à  fi  peu  de  diftance , 
fe  fuivant  de  fiècie  en  fiècle  ,  la  meme  formule  eût  des  valeurs  fi  différentes  ? 
Ne  feroit-ce  pas  une  pétition  de  principe  ? 

Ajourons  que  le  Savant  Muratori  n’a  pu  s’empêcher  d’o’oferver  que  les 
furnoms  étoient  en  ufage  des  le  IXe.  fiècle  :que  fous  l’an  845,  un  Lonp  avoir 
été  (innommé  Suplainpunio  ,  ce  qu’il  croit  lignifier  Soppia  in  pugno  caché 
au  poing. 

En  9  1 S  ,  Lamport  >  fils  de  Léonard ,  (innommé  Cavinsacco  }  tête  dans 
un  fac. 

En  941  ,  un  Clerc  nommé  Jean  ,  eft  (innommé  Rabbia  ,  la  rage. 

En  1073,  un  autre  eft  nommé  Tccca-Coscia  ,  touche-cuifie  :  &  un 
Pierre  Cavazochi,  extirpe-Souches  (1). 

Nous  trouvons  également  en  Bretagne  vers  la  fin  du  Xe.  fiècle,  Gaufrid  ,, 
fils  de  Conanus  Curvus ,  Conan  le  Courbe  (1). 

Et  en  106  1  ,  au  XIc.  fiècle,  Rainaud,  furnommé  Manzellus  (3). 

L’Hiftoire  du  Languedoc  par  Dom  Vaifletre  ,  &c.  nous  offre  dès  le  com¬ 
mencement  du  IXe.  fiècle  nombre  de  noms  qui  fubfiftent  encore  de  nos  jours 
comme  noms  de  Familles  :  tels  , 

Warin  ,  prononcé  Varin  ,  Guarin  ,  Guérin  ,  &c. 

Miron  ;  Milon  :  Gaucelin  :  Ademar  :  Etienne. 

Châtelain  ou  Caftellan  ;  Pafcalis, 

Afinarius,  Afnier  ou  Lafnier. 

Roncariolus ,  ou  Roucairol. 

Fulcherier,  ou  Foucher  :  Defiderius  ?  ou  Didier. 

Aufbernus ,  ou  Oberne  ;  Oliba  ou  Olive  ,  nom  très-commun  dans  ce  IXe. 
fiècle  en  Languedoc  ,  comme  celui  d’Olivier  en  Bretagne. 


(j)  Murat.  Il,  p,  1056.  Hift.  de  Br.  p.  98.  (3)  il,  p.  S8. 

■T 

f 


î°+ 


DES  NOMS  DE  FAMILLES. 


Noms  du  moyen  âge. 

Une  preuve  qui  me  paroît  décifive  peur  établir  que  les  Noms  de  Familles 
Font  beaucoup  plus  anciens  que  les  XI  &  XIIe.  ficelés,  efi  tirée  de  cette  mul¬ 
titude  de  Noms  de  Famille  qui  exiftent  aujourd’hui ,  &  qui  Font  manifefte- 
ment  empruntés  des  Langues  de  ces  Peuples  qui  fondirent  Fur  l’Empire  Ro¬ 
main.  On  connoît  par  l’Hiftoire  une  multitude  de  Noms  ufités  chez  ces  Na¬ 
tions  ,  &:  puiFqu’il  s’en  eft  confervé  jutques  à  aujourd’hui  un  très-grand  nombre 
comme  Noms  de  Famille,  il  faut  néceflairement  qu’ils  ayent  déjà  été  Noms 
de  Famille  chez  ces  Peuples  :  (ans  cela  ,  par  quelle  raiFon  leroit-on  allé  cher¬ 
cher  des  Noms  chez  des  Nations  anéanties  i  C’eur  été  le  comble  de  la  déraiFon  ; 
&  une  chofe  Fans  exemple  ,  lors  même  qu’elle  eut  été  pofFtble. 

Sans  Fortir  de  la  France,  nous  y  trouvons  par  tout  une  foule  de  Noms  def- 
cendus  des  anciens  Goxhs ,  &  des  autres  Peuples  du  Nord  qui  fondirent  Fur  les 
Gaules, 

Sert. 

Bert  ,  efi:  un  mot  Theutonique  commun  aux  Celtes  &  même  aux  Orien¬ 
taux  ,  mais  fans  T ,  Bher ,  &c  qui  fignifie  ,  clair,  limpide  ;  z°.  illuftre  ,  cé¬ 
lèbre. 

Il  étoit  Fort  commun  Fous  les  deux  premières  Races  de  nos  Rois.  Elles 
Font  remplies  de  noms  en 

Childebert,  Caribert. 

Dagobert.  Sigebert. 

Le  nom  de  laR.eine  Berthe  efi:  encore  aujourd’hui  en  vénération  dans 
diverfes  contrées  de  la  Suifle  :  &  à  Payerne,  on  montre  la  Pelle  de  cette  Reine 
avec  le  même  emprelTement  qu’ailleurs  le  Trône  du  Roi  Dagobert. 

Ce  nom  fubfifte  aujourd’hui  dans  une  Foule  de  noms,feul  ou  en  compofé:  tels. 


Eert. 

z0.  En  compofcs. 

Bertin-, 

Adi-bert. 

Beer. 

Ari-bert. 

Bertr-and. 

A  ber. 

Bertran-di. 

Al-berr, 

Àlde-berr. 
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Alde-bcrt. 

Au-bert. 

Audi-bert. 

Cari  berr. 

Gali-berc, 

Gau-berr. 

Guim-bert. 

Gibert. 

Gilli-bert, 

Gui-bert. 

Gilbert.  % 

Hé-bert. 

Hum-bert. 

Im-bert. 

Jom-bert. 

Jou-bert. 

Lam-bert. 

Rim-bert. 

Ro-bert. 

Som-bert. 

B  A  i  d 

Hardi,  audacieux; 

Baldi. 

Baude  ,  &  Bolde. 

Guene-baud. 

Guille-baud ,  &  Wille-balcL 
Baud-ouin. 

B  A  R  N  , 

Homme ,  Guerrier. 

Bern-ard. 

Bern-ieres. 

Barn-ouin. 

CARL, 

Vaillanr. 

Carli  ,  Maifon  d’Italie. 

Dijf.  Tom .  I. 
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Carlos. 

Carloman; 

Carles. 

Charles. 

Charlemagne. 

G  E  R  ; 

Extrêmement  :  beaucoup  ,  1 
défireux  j  50.  armé. 
Ger-ard. 

Ger-bert. 

Ger-main. 

Ger-vaife. 

• 

Ger-trude. 

GARD, 

Jardin ,  enceinte.; 

Efmen-Gard. 

Gard-iner. 

Gard*et. 

GOD, 

Dieu  ;  1°.  bon, 

GoDe-EROY. 

God-art. 

Min-gor. 

Min-gaud. 

Thur-got  ,  premier  Evêque 
des  Suédois. 

Tur  -got. 

L  O  D, 

Lud  ,  Laut , 
çélcbre. 

■**  '•  5  ,  *  U'ïlï 

Loth-aire. 

Lod-ovic. 

Lud-ovic  .  d’où  Louis. 

t  •  ' 
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Clod-ius. 

Lut-on. 

Lut-ol. 

MUND, 
Proteéteur* 
Au-mont* 

Ed-mont. 

Os-MOND. 

Ricti-mond. 

Ra-mon, 

W  ALD, 
Waud,  Gauu* 
forer. 

Wautier. 

f  'r  y  r  ^ 

Gautier. 

Gualteri. 

W  A  R  D  % 
Gardien. 
Burc-waat* 

Ed-wart». 

t  '  ■ 

t  .j  .  » 

Eau 
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Edouard. 

Her-wart. 

Marc-wart. 

W  A  R  N, 

Aulne ,  Sapin* 

yQ  ARN  IER. 

Wern-eri. 

Garn-ier., 

Vergne. 

€  ' 

La  vergne. 

HART,  ART. 

Vif,  véhément ,  extrêmement* 
Bonn-ard. 

Bri-ard. 

Briz-ard. 

Coft-ardo. 

Goth-ard, 

Leon-ard. 

Nith-ard. 

Rich-ard. 

u  r , 
z°.  Acier. 


Durand  ,  Durant/*  ,  nom  a(Tez  étendu  en  France  ,  elt  un  nom  égale* 
ment  Theuton,  formé  de  Dur,  eau  ;  z  Varier  :  &  de  Hand,  main,  poïTefîion 9. 
riche  en  eaux  ,  ou  en  acier.  De  cette  derniere  acception  s’eft  formé  le  nom 
de  la  fameufe  épée  de  Roland  ,  cette  terrible  Durantale  qui  brifoit  le  cui- 
yrc  même  j  formé  de  /*/,  tailler,  mettre  en  pièces ,  &  de  Dur  en ,  acier. 

H  E 

Aycux. 

Henri,  autrefois  Hen-rîc ,  &  qu’on  prononce  encore  aînfi  en  Béarn  ,  de 
même  qu’en  Latin  ,  nom  de  la  même  Famille  qu’ Hunne-ric  ,  eft  forme  de 
Hen ,  ayeux  ,  ancêtres  :  il  lignifie  riche  en  ayeux,  defcendu  dune  illuftrc  fa¬ 
mille  y  c’eft  le  potens  a  t  avis  des  Latins,. 
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Dans  l’Allemand  moderne  où  Han  fignifie  Poule  ,  hen-ri  fignifieroic  riche 
*n  poules.  Wachter  die  que  cette  étymologie  n’eft  bonne  que  pour  ceux  qui 
mangent  du  foin  ou  du  chardon  j  mais  elle  feroit  tout  auffi  bonne  que  celle 
des  Lentulus  ,  des  Pifo,de  tous  ces  illuftres  Romains  qui  prirent  leur  nom 
d’objets  champêtres  :  d’ailleurs  l’Allemand  moderne  diffère  fi  peu  de  l’ancien  , 
que  les  étymologies  tirées  de  celui-là  peuvent  bien  être  auffi  bonnes  que  celles 
du  Theuton. 

Armand  j  Herman  ,  nom  de  Baptême  5c  nom  de  Famille  ,doit  venir  du 
Theur.  Herm  ,  H  arm  ,  bélier  ,  guerrier. 

Reuchlin,  la  Fumée. 


Amalri  , 
Alaric  , 
Aymar  , 
Audemar 
Aldemar 


Noms  defeendus  des  anciens  Goths  ou  Getes ,  5e  devenus 
Noms  de  Familles  actuellement  exilantes. 


Noms 


Formés  de  l'ancienne  Langue  Romance • 

XJne  multitude  d’autres  noms  trcs-communs  en  France ,  ont  été  empruntés 
de  l’ancienne  Langue  Romance,  dans  le  tems  ou  elle  étoit  dans  toute  fa  fplen- 
deur  ,  des  le  neuvième  fiècle  ,  5c  peut-être  plutôt.  Audi  en  les  rapprochant 
de  cette  Langue  ,  on  en  voit  auffi  tôt  la  valeur  ou  l’étymologie. 

Arn  lignifie  montagne  ;  de-la  hw-aldus  5c  AK^aud  ,  nom  très-répandu 
dans  la  France  méridionale  Se  fur-tour,  en  Italie. C’eft  ce  même  nom  quia  for¬ 
me  celui  des  Arnautf.s  habitans  de  l’Albanie  ou  des  montagnes  de  l’ancien¬ 
ne  Epire.  En  Bafque  il  défigne  le  vin,  fruit  des  coteaux.  Il  fut  donné  auffi  aux 
Albigeois  Se  aux  Vaudois  ,  parce  qu’ils  habitoient  des  Contrées  montagneufes  j 
5e  dès-lors  ,  le  mot  Arnaute- devint  un  nom  de  mépris ,  une  injure» 

Les  Princes  de  la  Lomagne  avoient  afîèélé  particulièrement  ce  nom  d’Aa- 
naud  ;  auffi  leur  monnoie  en  porteit  le  nom.  Il  en  efl:  fait  mention  dans  des 
Chartes  du  XIIR  5c  du  XIVe.  ficelés. 

Arnaud  de  Villeneuve  commença  il  y  a  plufieurs  ficelés  à  rendre  ce  nom 
iliuflre.  La  fin  du  dernier  ficelé  a  produit  un  Héros  (ingulier  5c  peu  connu  , 
qui  porroit  le  même  nom  ,  5e  qui  fous  les  titres  de  Capitaine  5e  de  MLnijlre 
des  Enfans  de  Dieu ,  remît  les  Vaudois  defeendans  des  anciens  Arnauces ,  en 
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poffeiïion  de  leurs  montagnes  dont  ils  avoient  été  entièrement  thaflés  ,  don~ 
nant  ainfi  un  exemple  étonnant  de  ce  que  peut  le.  courage  intrépide  ,  quand 
il  fe  bat  pour  fes  foyers. 

Bouhier  ,  Bovier  ,  Boyer  9  noms  très-communs  en  France  ,  paroiflent 
les  mêmes  que  Bouvier  ,  en  Latin  barbare  Boverius. 

Rouhier  ,  Royer  ,  le  Royer  ,  fignifient  voifin,  contigu;  .  charron  ,  qui 
fait  des  roues.  Il  eft  fynonyme  du  mot  Charron  qu’un  Auteur  de  ce  nom  ai 
rendu  très-célèbre. 

Couderc  ,  pâturage  commun.. 

Coterel  ,  grand  couteau. 

Corvoisier  j  cordonnier. 

Clavier,  quia  les  clefs  9  portier^ 

Gastellier  ,  Marchand  de  gâteaux,. 

Gravelot,  javelot. 

Gendre,  Genure  ,  Genre,  même  qu  e  junior ,  nom  qu’oit  donnoit  au  pre¬ 
mier  garçon  d’un  Boulanger  ;  comme  on  donne  le  nom  de  Major  au  pre~ 
mier  garçon  d’un  Perruquier  ;  &  Protc  ou  premier  ,  à  celui  qui  dirige  une 
Imprimerie. 

Meslier,  nefli'er. 

Estaciie  ,  pieu. 

Gau  9  moulin  à  fouler  les  draps. 

Gaucher  ,  qui  foule  les  draps  :  mot  qui  peut  également  venir  d’une  per* 
fonne  qui  étoit  gauchere. 

La  feule  lettre  B  du  Dictionnaire  vieux  François  qui  fait  le  Xe.  Volume  du 
Glo (Taire  Latin-barbare  de  du  Gange  ,  continué  par  Carpentier  ,  offre  l’éty¬ 
mologie  d’une  multitude  de  Noms  François  qui  ne  préfentent  aujourd’hui  au* 
cun  fens  d’objets  naturels:  en  voici  quelques-uns. 

Bacon  ,  le  lard  d’un  cochon. 

Barail,  baril* 

Baron  ,  homme. 

Barrier  ,  qui  a  la  garde  des  barrières, 

Bart  ,  pavé. 

Barte  ,  la  Barthe  }  bouquet  de  bois. 

Bastide  ,  château  j  z°.  maiion  de  campagne 

Behourt,  joute. 

Berruyer  ,  forte  d’armes. 

Bertonneau,  un  turbot. 
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Bibelot, jeu  d’ofielets. 

Bigot  ,  pioche ,  bêche. 

Blache, la  Blache  ,  plant  de  jeunes  chênes  ou  de  châtaigniers,  entre 
quels  on  peut  labourer. 

Eoissiere ,  la  Boissiere  ,  Buissjere  ,  lieu  planté  de  buis, 

Boutillier,  Officier  d’Echanlonnerie. 

Bonnier,  mefure  de  terre. 

Borde  ,  la  Borde  ,  Borderie  , 

Borie  ,  la  Borie  , 

Bosqueillon  ,  bûcheron. 

Bourdon  ,  bâton  de  Pellerin. 

Bourignon  ,  filet  h  petits  poifïons. 

Breuil,  Bruel,  du  Breuil  ,  lieu  planté  d’arbres,  Ikc, 

Broche  ,  Broca  ,  fourche  ,  pieu, 

Buffier  ,  donneur  de  fouflets. 

Buignon  ,  bouchée. 

Bure  ;  leffive,. 

En  voici  quelqu autres* 

Puf.ch  ,  montagne  à  pic. 

La  Baume,  Balme  ,  laBalme,  grotte,  caverne. 

Clavel  ,  clou. 

Mandraille,  bergerie  *,  de  l’Italien  &  du  Grec  Mandra, 

Baile  ,  Chef. 

Metral,  Lieutenant  de  Police  dans  diverfes  Provinces. 

Nivet  ,  terme  de  riviere  ;  nom  qu’on  donne  fur  les  ports  8c  dans  les 
chantiers  à  une  remife  que  le  Marchand  fait  à  celui  qui  vient  acheter  là  mar¬ 
chandée  au-deffous  de  la  taxe. 

La  Lande, des  Landes  ,  étendue  de  pays, 

B ane  ,  corne. 

Goupil  ,  renard» 

Le  Gall  ,  le  coq. 

Flon  ,  riviere. 

Gallois,  Robufte  ,  fort. 

Saigne,  la  Saigne  ,  marais. 

Tavel  ,  efpcce  de  bouclier.  3 

Tellier  ,  le  Tellier  ,  TifTerand  ,  faifeur  de  toiles.' 

Yasseur,  le  Vasseur  ,  Vavasseur  ,  le  Vassor  ,  Yaflaî* 


Ferme, 


»  * 


f  >!o 


DES  NOMS  DE  FAMILLES. 

t  %  w 

Noms  en  I  e  r  e. 


Iere  eft  un  mot  Celtique  qui  défigne  l’habitation  ,  la  demeure  de*là  tant 
de  noms  terminés  en  Iere, 

La  Sorin-iere.  Morel-iere. 

La  Cantin-îere,  Mathon  iere. 

La  Creffon-iere.  Serv-iere. 

La  Renaud-iere.  Teiflon-iere. 

La  Jauftelin-ierf.  Volpil-iere. 

t 

Cette  terminaifon  en  iere  venue  de  er,  terre  ,  champ  habîté,  eft  fur-tout 
propre  à  la  Province  du  Poitou.  Les  habirans  de  chaque  Province  du 
Royaume  &  chaque  Pays  de  l’Europe  même  ont  adopté  ainft  une  terminai¬ 
fon  qui  leur  eft  propre  &  au  moyen  de  laquelle  on  les  reccnnoît  aufhtôt.  C’eft 
là-deftus  qu’on  a  fabriqué  fort  plaifamment  les  diverfes  métamorphofes  de 
M.  Trottin  dans  fes  voyages.  Il  eft  Troîtincourt  en  Picardie  ,  Trottinville 
en  Normandie  ,  Trottigneuil  dans  le  Perche  ,  Trottinguer  en  Bretagne, 
Trottiniere  en  Poitou,  Trottignac  en  Périgord,  Trottinargue  en  Langue¬ 
doc  ,  Trottinoz  en  Franche-Comté  ,  TroTtini  en  Italie  ,  Trottinskl  en 
Pologne,  Trottembach  en  Allemagne,  &ç 


Noms  Grec  s. 

Le  Languedoc,  dont  plufieurs  villes  ont  eu  des  Noms  Grecs  parce  qu  elles 
étoienr  des  Colonies  Grecques  ,  doit  offrir  également  des  Noms  venus  de  la 
Grèce.  Ainfi  au  commencement  de  ce  ftècle,  exiftoient  à  Usez  ,  deux  lamif¬ 
iés  dont  les  Noms  étoient  vraiment  Athéniens  :  celle  de  Licoh  &c  celle  de 
Bouzyge. 

ARTICLE  III. 


Nams  Jignificatifs  en  François • 

La  France  eft  remplie  de  Noms  de  Familles  qui  font  fignifieatifs  dans  no¬ 
tre  Langue  :  en  voici  un  certain  nombre  que  nous  avons  diftribué  en  grandes 
ClalTes,  fuivant  que  ces  Noms  font  relatifs  à  des  Noms  d’animaux,  d’arbres , 
de  plantes,  de  profefiïons ,  de  dignités,  de  couleurs ,  de  qualités ,  de  parties 
du  corps,  de  l’habillement  ,  &c,  ou  à  des  Noms  d’objets  relatifs  a  la  Mufir 
que,  à  l’Année  ,  aux  Champs  9  aux  Villes ,  aux  Maiions ,  à  la  Guerre, aux  Ini- 
trumens ,  &c. 


DES  NOMADE  FAMILLES.  1  t  r , 

Ces  Tableaux  les  rendront  plus  piquans  :  en  fera  étonné  de  leur  étendue 

“t?nt  P'f  <lu’11  "Y  aula  P«fonne  qui  ne  foie  dans  le  cas  d'y  en  ajouter  u,r 
grand  nombre.  ;  ‘ 

Il  en  eft  de  fi  finguliers ,  qu’on  fera  peut-être  retiré  de  croire  -  que  nous  les 
avons  inventés  à  plaifir  :  nous  femmes  cependant  en  état  de  les  juftifier  tous  ; 

&  "  n°us  nav  ons  craint  d'ab“<“  da  patience  de  nos  Leâenrs ,  nous  aurions 
accompagne  chacun  de  ces  Noms  de  quelque  détail  qui  auroit  fait  connoître 
ceux  qu,  les  portent  aéhtellement  ou  ceux  qui  les  ont  portés  autrefois,  ainfi 
que  le  tems  &  le  lieu  où  ils  vivent  ou  dans  lequel  ils  demeurèrent  de  leur  vi¬ 
vant.  On  y  auroit  vu  des  Perfonnages  illufttes  par  leurs  vertus ,  par  leur  ran<r 
par  leurs  Ouvrages ,  &  un  grand  nombre  chers  à  notre  cœur. 

Nous  ne  prétendons  pas  d’ailleurs  ne  nous  être  point  trompés  dans  la  ma- 
ntere  dons  nous  avons  difeibué  ces  Noms  ;  il  fe  peut  que  plufieurs  dans  leur 
ongme  ayent  eu  un  rapport  très-différent  de  celui  que  nous  y  avons  apperçu  : 

■1  (uffifoit  pour  notre  but  qu’ils  pulfent  figurer  dans  une  clalfe  quelconque  ;  on 
vura  meme  qu  il  en  eft  que  nous  avons  rapporté  à  deux  ou  trois  cCTes  diffé¬ 
rentes  a  caufe  des  divers  rapports  fous  lefquels  on  pouvoir  les  envifaner. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter;  nous  ne  prétendons  nullement  à  ne  la¬ 
ma, s  nous  tromper  dans  les  détails  ;  nous  les  abandonnons  tous  fans ‘peine  à 

nos  Ledeurs  ;  nous  ne  femmes  jaloux  que  des  grandes  malfes .  des  »rands 

principes  ;  l’edifice  que  nous  avons  à  élever  eft  fi  vafte  &  fi  intérefTant  qu’on  au- 
roit  regret  fans  doute  au  tems  que  nous -perdrions  à  en  finir  les  plus  pe- 
tirs  objets;  peut-être  même  entreprendrions  nous  en  cela  une  chofe  impoffible 
lui* tout-avant  que  tout  Penfemble  foit  parvenu  à  fa  fin* 

I. 


NOMS  DES 


ï9.  Qu  A  DU  P  E  D  E  S. 

Lion. 

Léopard* 

Loup. 

Le  Loup» 

Louvel* 

Pas-de-Loup. 

Pin  ce- Loup. 

Sanglier. 

$.enard» 


Goupil. 

Lievre. 

Le  Lievre. 
Cerf. 

Le  Cerf. 
Chevreuil. 
Chcvre. 
Chevreau, 
Cabri, 
Cheval. 
Poullain. 


ANIMAUX* 

Chameau. 

Cochon. 

Porcelet. 

Bacon. 

Bœuf. 

Du  Bœuf. 
Sauve-  Bœuf 
Chafie-Bœuf, 
Le  Bcruf, 

Des  Bœufs. 


4 


3  ix  DES 

Bellier. 

Mouton. 

Gigot. 

Le  Mouton. 
Lagneau. 
Dagneau. 
Robin. 

,V  eau. 

Vedel. 

Bedel. 

Bouc. 

Le  Bouc. 

Caftor. 

Bievre. 

Lane. 

La  Lane. 
Baudet. 

Beaudet. 

Baudeau. 

Ourfin. 

Chat. 

Duchatf 

Loir. 

Chien. 

Des  Chiens. 
Limier. 

Maftin. 

Roguin. 

B  tac. 

Baffe  t. 

Rat. 

Le  Rar. 

Rat  Gras. 
Lefcureul. 
Hériffon. 

D’Hériflon.’ 

Dragon, 


O  M  S  D  E 

FAMILLE 

Bruant. 

*’•  O!  se  aux.  Rr6an. 

Oise  a.  u. 

Bifet.  J 

Loyfeau. 

Hirondelle.1 

Loifel.  j 

Héron. 

Volée. 

Corlieu. 

Coq. 

Faucon. 

Chapon. 

Falco.’ 

Poule. 

Griffon. 

Poulie. 

Milan. 

Poulet, 

Duc. 

Paon. 

Corbeau^ 

Faiiàn. 

Corneille.’ 

Pigeon. 

L’Autour. 

Colombe. 

L’Efpervier. 

Perdrix. 

Grue. 

Perdriau. 

\ 

Mouette. 

Caille, 

Alouette. 

La  Caille. 

Cailleteau, 

Cigogne. 

Jard. 

Pie. 

Le  Jars. 

La  Pie. 

Loifon, 

Pic. 

Merle. 

Piverd. 

Merlet. 

Van  eau. 

Geai. 

Vanier. 

Grive. 

Vanieres.’ 

La  Grive; 

Pinfon. 

3°.  Poi 

Linot. 

Poisson. 

Linotte. 

Dauphin. 

Tarin. 

Barbet. 

Serin. 

Brochet. 

/  { 

Roiïïgnol. 

Turbot. 

Verdier. 

Lotte. 

e 

Moineau. 

Goujon. 

L’Etourneau. 

Chabot, 

La  Perche^ 


DES  NOMS  DE  FAMILLES. 


La  Perche. 

Teftard. 

4e.  Insectes . 

Papillon. 

Mouche. 

A  miel. 

Abeille. 

Grillon. 

Grillet. 

La  Mouche. 

Hanneton. 

Cygale. 

II. 

NOMS 

Des  Couleurs  et  des 
Formes. 
i°.  Couleurs . 

De  Couleur. 
Rouge. 

Rougeau. 

Roux. 

Le  Roux, 

Roufleau. 

De  Rouflès. 

Roder. 

-  R  ou  ire  1. 

Rouflelot. 

Vert. 

Le  Vert.' 

De  Verd. 

Noir. 

Negie. 

Negret. 

Le  Noir. 

DijJ ♦  Tom,  I. 


Blond. 

Le  Blond. 
Blondeau, 
Blonde. 
Blondin. 
Blondel. 
Brun. 

Brunet. 

Bruno. 

BruneteauJ 

Brunei. 

Viollet. 

Vair. 

Duvaîr. 

Veron. 

Ponceau. 

Poncelet. 

Maure. 

Moreau. 

‘  Moricaud. 
Blanc. 

Le  Blanc. 
Blancher. 
Blanchon. 

La  Grife. 

La  Sale. 

a  p. Forme  s  et 

G  r  os. 

Le  Gros. 
Grand. 

Le  Grand. 

Le  Nain. 

Petit. 

Le  Petit. 
Long. 

Le  Long. 


Longuet. 

Court. 

Le  C  ourtc 
Large. 

Le  Large. 
Carré. 

Rond. 

Rondeau." 

Rondel. 

Le  Rond.' 
Gras. 

Le  Gras. 
Graflet. 
Maigre. 

Le  Maigre, 
Maigret. 
Maigrin. 
Menu. 

Beau. 

Le  Beau. 
Bel. 

Le  Bel. 
Belle. 

Joli. 

Poli. 

Mignard. 

Mignon. 

mn/i-P!affanc, 

Villain. 

Gentil. 

Le  Gentil. 
Vermeil. 
Pefànr. 

Leger. 

Sage. 

Le  Digne, 
Puidànt. 


R  r 
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ES  NOMS  DE 

Cours. 

Pietre. 

Conffanr. 

•  L’Egaré. 

Courant. 

Macéré. 

Comptant. 

Hardi. 

Gauflant. 

Gai. 

c  » 

Sauvage. 

Joyeux. 

Fieffé.  • 

Badin. 

Gelez. 

Bourru. 

Grimaud. 

Boffe. 

Chenu. 

.  •  Boflu, 

Clément. 

Boiteux. 

Doucet. 

Aveugle. 

Le  Doux». 

Bouchard. 

Bon. 

..  Camus. 

c 

Le  Bon. 

Le  Camus. 

Mauvais. 

Brûlé. 

Mollet. 

Gaillard, 

Duret. 

.Vaillant. 

Benoift. 

Le  Vaillant, 

Luxe. 

Peureux. 

L’Heureux. 

Ardant. 

Vigoureux. 

Noble. 

Le  Sourd. 

Le  Noble. 

Le  Tort. 

Mondain. 

Le  Begue. 

Flandrin. 

Le  Net. 

Ribaud. 

L’Enfumé. 

Serré. 

L’Ecorché. 

Baillé. 

Le  Pelé. 

Trouvé. 

Pelé. 

Formé. 

Pel-Levé» 

Foulé. 

Le  Fort. 

Levé. 

La  Force. 

Allongé. 

L’Honoré. 

Méfié. 

Honoré. 

Séjourné. 

L’Eclopé. 

Grincé. 

Clopinel», 

Barré. 

FAMILLES. 

Notté. 

Recoquilié. 

Deiïré. 

Couronné. 

Marmottant. 

Confidérand. 

Rougiffànt. 

Refplandy. 

Parfait. 

Courtois. 

'  ‘  Le  Franc» 

Certain. 

Geftes. 

Confeil. 

•  -*•  - 

Mordanr. 

r,  *  " 

Galand. 

Rebours.  * 

L’Affilard. 

Lavenant. 

Mont-Fiquet. 

Hériffànt. 

Creuzé. 

Tapi. 

3  °.  Noms  de  Guerre. 

Pince-Maille. 

Mouchard. 

,  r  :  • 

Jambe- de- Fer. 

Bras-de-Fer, 

.  ..  Taille-Fer. 

Befche-Fer. 

.  .  L’Efpérance. 

(ii  Complaifance.  *  - 
L’Abondance. 

-Prudence. 

Bonté. 

Loyauté. 


3*5 


DES 

Fier-à-Bras. 

Feu  Ardent, 

Patu. 

Ragot. 

Rouflîn. 

Mouricaud. 

Damne-Ville; 

Men*à-Bien. 

Rideaux-Vieux, 

Corfembleu. 

Boutcmy. 

Bouteroue. 

Efcorne-Bceu£ 

Follenfant, 

Doré, 

Dorez, 

Rufé, 

Fin. 

Bizarre. 

Char-d’Avoîne# 

Pain-d’Avoine, 

Le  Lieur. 
Renvoify. 

Tardif. 

Lambin. 

Coquin. 

Brocard. 

Paillard. 

Rapillard. 

TendrelTe. 

Lamoureux. 

Damours._ 

Pardon. 

Surer, 

Follet. 

Mercenaire. 

Vivant. 


NOMS  DE  FAMILLES. 


Martyr. 

Le  Lifeur. 

Merveille, 

Des  Loix. 

Lceuvre. 

Bouquin. 

Récent. 

Feuillet. 

Rival. 

Billet. 

Tenant. 

Long- Dit. 

Hardiment. 

Fay-Dit. 

Canal. 

Scribe. 

Chauve. 

«  -  V  .  - 

Sonner. 

Le  Vair. 

•  Vérité. 

Le-Refche. 

Voyez. 

Tenon. 

Lumière. 

Chalanr. 

Oui. 

Coulant, 

Hanon. 

Eveillon. 

Cédille. 

Dormans. 

Guillemet. 

:  ) 


,  Ve  rb  es. 
Fiance. 

Dure. 

Babille. 

Savonne^ 

Racle. 

Brûle. 

Serre. 

Sauve. 

Marque. 

Rampon. 

Marche. 

Lettres ; 

Th  au. 

Le  Dé. 

Emme. 

Le  Geayj 
Vé. 

Ecrit ,  Livre , 
'Livre, 


III. 

NOMS 

Arbres,  Plantes» 
Fruits  ,  Fleurs . 

J  Â  î 

i*.  Arbres. 

L*Arbre. 

Cinq- Arbres. 

Chefiie. 

Du  Cheuie. 
Sept-Chefiies, 
Chêne-Vert. 

Frêne. 

Du  Frêne, 

Au-Frêne. 

Frefnay. 

Pommier, 

&c*  Cerifier. 

Poirier. 


x 

.... 
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DES  NOMS  DE  FAMILLES, 


y  1 6 

Des-Ormeaux,. 

Orme. 

L’Orme. 

De  l’Orme. 
Noyer. 

Du  Noyer. 
Coudrier. 

La  Coudre.1 
Laurier. 

Du  Laurier. 
Des  Lauriers. 
Châtaignier. 
Caftan  et. 
Caftain. 
Cormier.. 
Meurier. 
Prunier. 
Pruneau.' 

De  la  Prune, 
Peuplier. 

Figuier. 

Figuieres. 

Sorbier. 

Pêchier. 

Pin. 

Du  Pin.1 
Saule. 

De  Saule. 
Olivier. 

Olive. 
L’Olive. 
L’Olivier.1 
Le  Maronnier. 
Palmier. 

Vergne. 

La  Vergne. 
Aune. 


Laune. 

De  Laune. 

Hêtre. 

L’Hêtre. 

Rouvre. 

Du  Rouvre; 
Roure. 
Rouviere. 
Chenaye. 

Sauflaye. 

Pommeraye.. 

Cerifàye. 

La  Frefnaye. 

Châtaigneraie. 

Prunelaye. 

La  Houflàye. 
Charme. 

Fage. 

La  Fage. 

Faye. 

La  Faye. 

Houx. 

Le  Houx. 
Hozier. 

Buis. 

Branche. 

Branchu. 

Rameau. 

Ramée. 

La  Ramée. 
Gaule. 

De  Gaules. 

i°.  Plantes, 

Vigne. 

La  Vigne. 


Des  Vignes. 
Grain. 

Grain-d'Orge 

Cafte-Grain. 

Genet. 

Blé. 

Froment. 

Millet. 

Mill. 

Rofier.  ] 

Du  Rofier. 
Des  Rofiers. 
Fraifies.  .! 
Fraifte. 

Framboifier.  - 
Perfil. 

Chou. 

Du  Choul. 
Caulet. 
Laitue. 

Porreau. 

Luzerne. 

La  Luzerne. 
Chardon. 
Lelpine. 
Lefpinaftè. 
L’Epinay. 
Ortie. 

L’Ortie. 

Guy. 

Buifton. 

Breuil. 

Du  Breuil. 
Gazon. 

Plantin. 

Sureau. 

Racine. 


DES 


Radix. 

Candie. 

$°.  Fruits . 

.  \ 

Avelines. 

Gerilè. 

Noix. 

La  Noix,. 
Pomme, 

Poire. 

La  Prune. 

y 

Prunelle. 

*  Grenade. 

Melon. 

Perdigon. 

Damas. 

Railîn. 

Pépin. 

Pignon, 

Le  Pois. 

Brou. 

Raport-Blé. 

Vin. 

De  Vin. 

La  Treille. 

Fleurs. 


De  la  Fleur. 
Rolè. 

Blanche-Rofc. 

Prime-Rofe. 

Bleuet. 

Œillet. 

Muguet. 

.Violier, 

ulienne. 

Soucy. 


NOMS  DE  FAMILLES.- 


Sans-Soilcy. 

Violette. 

Lys. 

Du  Lys, 
Flore. 

Bouquet. 

Fleury. 

Sainte-Fleur. 

Sainte  Rofe, 

Champ-Fleur. 

Champ-Fleury. 

IV. 


NOMS. 

De  D  i  gnites  , 
Parenté  ^cc. 

Souverain. 

L’Empereur. 

Le  Roi. 

Des  Rois,1 
Hau  du  Roy.1 
Seigneur. 

Le  Seigneur. 

Duc. 

Baron. 

Marquis. 

Comte. 

Bachelier. 

Damoifeau. 

L’Ecuyer. 

Gouverneur. 

Commendeur, 

Echevin. 

Prince. 

Le  Prince. 


Sénéchal. 

Le  Sénéchal. 
Mayre. 

Le  Maire. 
Vidame. 

Bailli. 

Le  Bailli. 
Viguier. 

Viguerie. 

Page. 

Le  Page. 

Vallet. 

Le  Vallet. 
Valleteau. 

Va  liai. 

Doyen. 

Capitaine. 

Maître. 

Le  Maître. 
Prévôt. 

Sergeant. 

Bon-Sergent 

Châtelain. 

Receveur. 

Mefureur. 

i  d'Eglise 

Le  Pape. 

Prélat. 

Cardinal. 

L’Archevêque. 

L’Evêque. 

Le  Preftrc. 

L’Abbé. 

Le  Moine. 
L’Aumônier. 


3iS  DES 

Le  Prieur. 

Chapelain. 

L’Hermite. 

3°.  Pratique . 

L’Avocat. 

L’Huiffier.  * 

Le  Clerc. 

Notaire. 

4e* 

De-Dieu. 

Dieu-Donne. 

Chan-Dieu. 

Efperan-Dieu. 

Donna-Dieu. 

Mont-Dieu. 

Grâce  de  Dieu. 

Ange. 

L’Ange. 

Archange. 

Saint- Ange. 

Chérubin. 

Efprit. 

s°- 

Soleil. 

Beaü'Soleil. 

L’Eftoile. 

Paradis. 

Chrétien. 

Huguenot. 

Payen. 

Sarrafin. 

Pate-Notre; 

Touflaint. 

De  Saint. 

Sauveur. 

Des  Innocens. 


N  O  M  S  D  E  F  A 
Des  Autels. 

6°. 

Mariage. 

Le  Marie. 

Mari. 

Parent. 

Compere. 

Le  Gendre. 

Beau-Gendre. 

L’Héritier. 

Voyfin. 

Du  Voyfiti. 

Pere-Fixe. 

Fils. 

Fille. 

La  Fille. 

Beau-fils. 

Bon  Fils. 

Frere. 

Des  Freres. 

Bon  Frere. 

L’Enfant. 

Bon  Enfant. 

Coufin. 

Beau-Coufîn. 

Isleveu. 

Niepce. 

Filleul. 

Belle-Mere. 

Bonne  Mere. 

Compagnon. 

Gars. 

Garçon. 

» 

Bon  Gars. 
Bon-Garçon; 

,Ami. 


IL  LE  S. 

L’Amy. 

Beaux-Amis. 

B  on- A  mi. 

7°* 

Berger. 

Chevrier. 

Porcher. 

Vacher. 

Le  Vacher. 

Bouvier. 

Chartier. 

Foflbyeux. 

Gerbier. 

Courtier. 

S'LBoureau. 

V. 

NOMS 

De  Professions 
Métiers^  & c. 

Àrbaleftrier. 

L’Archer. 

Argentier; 

Baillet. 

Bailleux. 

Barbier. 

Bordier. 

Boucher. 

Boulanger. 

Bourlier. 

Braconier. 

BrafTeur. 

Brodeur. 

Batelier. 

Carrier. 


DES  NOMS  DE  FAMILLES, 


Cartier. 

Pannetier. 

Telle. 

Chapelier;. 

Pelletier, 

Telia. 

Charron. 

Le  Pelletier;. 

BelIe-TeBe;. 

Charpentier. 

Plaflrier. 

Grofie-Tefte, 

Charbonnier. 

Potier. 

Hure. 

Le  Coigneux. 

Le  Pileur. 

Hurel. 

Coutelier. 

Saunier. 

Hureaa. 

Couturier. 

Serrurier, 

Main. 

Cordier. 

Sellier. 

Belle-Main; 

Le  Couvreur. 

Sommellier. 

Blanche-Main 

Drapier. 

Taillandier. 

Pied. 

L’Epicier, 

Teinturier. 

Pied-Fort. 

Fabre.. 

Texier. 

Petit- Pied. 

Fabri. 

Teillîer.. 

Beau-Pied. 

Faber. 

Thuillier. 

De  Pied. 

Fevre. 

Tourneur. 

Pied-bor.. 

Le  Fevre, 

Le  Tourneur, 

Bras  d’or. 

Faure. 

Tonnelier, 

Front. 

Faucheur. 

Le  Faucheur;. 
Foreftier. 

Foulon. 

Ferrand; 

Fournier.'. 

Fripier. 

Fondeur. 

Jardinier. 

Laboureur. 

Le  Laboureur. 
Malïon. 

Mercier. 

Metayer. 

Meunier. 

Mufnier; 

Moulinier. 

Maréchal. 

Marchand» 


Tripier. 

Vanier. 

.Vigneron. 

VI. 

NOMS 

tiré  s  du  Cor 

Personne. 

l’Homme. 

Bon-Homme, 

Mal-Homme, 

Bel-Homme» 

Malle. 

Le  Malle. 

Pucelle. 

Corps. 

Du  Corps» 

Beau- Corps, 


PS.. 


Bouche. 

Touper. 

Caboche. 

Le  Membre. 
Cerveau. 

Oreille. 

L’Oreille. 
Mourre. 

Patte. 

Nafon. 

Gorju. 

Bec. 

Du  Bec. 
Bec-de-Liévre. 
Babine. 

Babinor. 

Côte. 

La  Côte. 
Côte-blanche;. 


# 


DES 

Des  Yeux. 

De  la  Joue. 

Du  Doigt. 

Long- Œil. 

Talon. 

Boyau. 

Rate. 

Barbe. 

Blanche-Barbe. 

Barbut. 

Courte-Barbe. 

La  Barbe. 

Cœur. 

Cœuret, 

Le  Cœur. 
Cœur-de-Roi. 
Francœur. 
Joli-Cœur. 
Tourne-Mine. 
De  la  Corne. 
Cornu. 

Cornuau. 

Le  Cornu. 

i. 

Jeune. 

Le  Jeune. 
Jeune-Homme. 
Juventin. 
Jouvency. 

Vieux. 

Le  Vieil. 

Viel. 

Vieillard. 

Aifné. 

L’Aifné. 

Cadet. 


NOMS  DE  FAMILLES 


Babouin. 

VIL 

H  ABI  LLEMEJÏS, 

Robbe. 

Le  Veftu. 

Chapeau. 

Chapeau  rouge. 
Chaperon. 

Bonnet. 

Cornet. 

Cornette. 

Du  Rocher. 

Soulier. 

Du  Soulier. 

Semelle. 

Blanchet. 

Cotte. 

Gamache. 

Bourlet. 

Pompon. 

Bouton. 

Collier. 

Béguin. 

Patin, 

Gillet. 

Mantel. 

Manchon. 

Le  Bas. 

Foureau. 

Chappe. 

Aube. 

Coller. 

Sarot. 

Serpeaud. 

Cuiijard. 


Berceau. 

Des  Peignes.1 
Des  Chaux. 

Etoffe ; 

COTTON. 

Bafin. 

vm.  V  ,, 

Musique  et  Dânse, 

Chantre. 

Le  Chantre. 
Le-Chanteur. 
Chante-Cler. 
Chante-Merle. 
Chanre-Pie. 
Menétrier. 

Ballet. 

Sifflet. 

Danfe. 

Bourrée.' 

Bourée. 

Rigaudon. 

Clairon. 

Cor. 

Du  Cor. 

Violon. 

Viole. 

Chalumeau. 

La  Harpe. 

L’Organifte. 

IX. 

An  n  ài 

Bonne  -  Année 
Janvier, 


St.  Janvier 


DES 

S.  Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Du  Mai, 

Le  Mai. 

Juin. 

Juillet. 

D’Août. 

Sailon. 

Moidon* 

Hiver. 

Noël. 

Dimanche. 

Des  Jours. 

I»a  Fin. 

Du  Tems. 

B  on- Jour. 

X. 

Beau, 

Beau. 

Le  Beau. 

Bel. 

Le  Bel. 

Beaux- A  mis. 
Beau-Bois. 

Beau-Breuil. 

B  eau- Champ. 
Beau-Coulïn. 
Beau-Corps. 
Beau-Chefne. 
Beau-Fort. 

Beau-Fils. 

Beau- Gendre, 
Beau-Gué. 

Pijfcrt,  T  ont,  I, 


NOMS  DE  F 

Beau  Harnois. 
Beaux-Hoftes, 

Beau  Joieux. 

Beau  Jon. 

Beau-  Lieu. 

Beau- Lac. 
Beau-Manoir, 
Beau-  Mefnil. 

Beau- Mont. 

Beau  Poil, 

Beau- Port. 

Beau- Puits. 

Beau-Regard. 

Beau- Recueil. 

Beau-Séjour. 

Beau-Semblant.' 

Beau-Sire. 

Sire- Beau. 
Beau-Sol. 

Beau- Soleil. 

Beau- Son. 

Beau  -  Teint. 

Beau- Val. 

Beau- Varier. 

Beau- Verger. 
Beau-Voir. 
Mir-a-Beau. 
Bel-Bœuf. 

Bel-Cros. 

Beüe-Foreft. 

Belle-Garde. 

Belle-Combe. 

Belle-Foy. 

Belle- Mere. 
Belle-Perche. 

Belle-Roche, 


A  M  ILES. 

Bon. 

Bon. 

De  Bons* 
Bonneau. 
Bon-Lieu. 
Bon-Tems. 
Bonne-Aventure. 
Bonne-Heure. 
Bon- Ami. 
Bon-Homme. 

y 

Bon-Ardi. 
Bon-Fils 
Bon-Repos; 
Bonne  Foi. 

v 

Bonne-Ville. 
Bonne  Guifc. 
Boni-Face. 

Bon- Vouloir. 
Bon»- Valet. 

Bien, 

Bien-Aimé. 
Bien-Aiïls. 
Bien-Nourri. 
Bénê. 

Béné-Fice. 
Chef  de  Bien. 

4 

Mal. 

Mal-Assis. 

Mal -Nourri. 
Mal-à-Fait. 
Malalpine. 
Mal-Homme. 

Mal  Herbe. 
Maies-Herbes. 

La  Mâl-Maifon. 

sr 


>ii  DES 

NOMS  DE 

F  A  MIL  LE 

Mal-me-Dy.. 

Pain. 

Boi-l’Eau. 

Mal-Vieux. 

Pain-Blanc. 

Chaudière. 

Mau-Clerc, 

Pain  d’ Avoine.  - 

Chaudron. 

Mau-Partant» 

Poufle-Pain.  . 

Couteau, . 

Mau-Petit. 

Mie. 

Chamade. 

Mau-Perché.  „ 

Coupé. 

.  Carnavalet*. 

Mau-Voilîn, 

Poivre. 

Fricaulr. 

Mau-Peou. 

Le-Poivre. 

Boucherie, 

Mau-  Vin. 

L’Huilier. 

Bouillon. . 

Mau- Point. 

De  Sel. 

Boeuf 

Mau-Pas. 

Salle. 

Mouron. . 

Mau-Regard, 

Doux. 

Gigot. 

X  I. 

Douceur.  . 

Oie. 

*  '  ; 

Le  Sur. 

Chapon» . 

REP4S9 

Chaife. 

Coq. 

Table-Mile»  - 

La  Chaife* 

Lièvre. 

L’Hôte, 

Neuf-Chaifè» . 

Lapin. 

Excellent. 

Tabouret. 

Rouelle. 

L’Entretienà 

Le  Haut. 

Du  Veauà . 

Bon. 

Le  Bas. 

Rognon. 

Dine-Matin. 

Bien-Aflk» 

Du  Lard. 

Dine-Midi, 

Mal-Aflis. 

Le  Gras. 

Buffet. 

Bien-Aflife. 

Sardine, 

BoifTon. 

Mal-Afllfe. 

Poirton. 

Vin. 

Le  Nourri. 

Parte.  - 

De  Vin.' 

Mal  Nourri 

La  Parte. 

Vinet. 

Belle-Dent. 

Du  Plancher. 

Pot. 

Goulu, 

Courte-Cuifle, 

Pot  de  Vin, 

Dépenfe. 

Pomme. 

Pifle-Vin. 

Chef-d’Hôtel. 

Fromage. 

CarafFe. 

L’Ecuyer. 

Fromageau» 

Flacon. 

Tranchant.  . 

Fromager. 

Bouteille. 

Tarder. 

Croquet. 

Gobelet, 

Boutelier. 

Mafcaron. 

Goblet. 

Suc. 

De  la  Noi». 

Panier 

Goût. 

R  elles. 

Du  Vivre. 

Boi-Vin. 

Fourni. 

DES  N 
Tlendu. 

Du  Congé 
Revoir.  s 
Torchon. 

Ner. 

Renvoi. 

Carm  entran. 

XII. 

MO  M  B  R  E  SK 
Premier, 

Premier-Fait. 

Second. 

Tiers. 

Le  Quatre. 

Mille. 

Vincent. 

Quatre- Bœufs. 

XIII. 

LJ  M  ji  s  on. 

i 

Belle. 

Demeure. 

D’Hôtel. 

Cagniard. 
Grand-Mai  Ion. 
Maifon-Celle. 
Mailon-Fleur. 
Mal-Maifon. 
Des-Maifons. 
Vieux-Maiffins 
Maifon-Neuve. 
Bas-Mailon. 
'Caze. 

La  Caze. 

Calàii. 

tCaza-Mea. 


MS  DE  F  AMI 
Caza-Major 
Caza-Nova. 

Caza-  Bonne. 

La  Loge. 

Bien-Affilé. 

Mal-  Affilé. 

Chambre. 

Cellier. 

Grenier. 

La  Cave. 

Grille. 

Colonne. 

Latte. 

Chevron. 

Hautoy. 

Ancelle. 

Trumeau. 

Perron. 

Pignon. 

Chapelle. 

Cabane. 

Cabanis. 

Serre. 

La  Serre. 

.Sale. 

La  Sale. 

Mafure. 

Des  Mafures. 

Planche. 

Planchon. 

La  Planche. 

Ais. 

L’Hôpital. 

Mur. 

Du  Mur. 

Du  Pan. 


L  L  E  S.  ^ 

XIV. 

CAMPAGNE. 
i°.  Monts . 

Roche. 

Rocher. 

Des  Roches. 

Du  Rocher. 

La  Roche. 
Roche-Aymon,' 
Roche-Baron. 
Roche-Brune. 
Roche-Chouarr. 
Roche-Foucaud, 
Roque. 

La  Roque. 
Montagne. 

Montagny. 

Mont  Rond, 

Du  -Mont. 
Outre-Mont. 
Tertre. 

Du  Tertre. 

La  Motte. 

i°,  Eau  r 

Font. 

La  Font. 

Fontaine. 

Sept-Fontaine. 

Font- Froide. 
Fons-Bonne.' 
Font-Brune. 
Font-Couvertc^ 

Sept  Fond. 

Fontane. 

Fontanès. 


S  fij 


NOMS  DE  FAMILLES, 


'314  DES 

Fontanier. 

Aigue. 

Riviere. 

La  Rivîere. 

Ru  i  (Te  au. 

Du  Ruifteau. 

Lac. 

Du  Lac. 

Rive. 

La  Rive. 

De  la  Rive. 
Haute-Rive. 
L’Etang. 

Vivier. 

Du  Vivier. 
L’Eclufe. 

Pui. 

Dupui. 

Marais. 

Des  Marais.. 

La  Mare.. 

Du  Port. 

Pons. 

Pont. 

Du  Pont. 

Vieux  Pont» 
Pont- Carré. 
L’Arche. 

3°.  B  01S0 

D v  Bois, 

Du  Bofc. 
Bois-Neuf. 

Gros- Bois, 
Bocage. 

Bocager. 

Du  Bo'.quet» 
Bocage. 

Boufoueto 


Buifton. 

Du  Buifton. 

Breuil. 

Du  Breuil. 

Bûche. 

Foreft. 

Foreftier. 

La  Foreft. 

Du  Taillis. 

La  Peloufe. 

Parc. 

Du  Parc. 

Le  Pleffis. 

Du  Pleffis,. 

Du  Pleix. 

Bruyere. 

La  Bruyere. 

Charbon, 

Charbon. 

Carbonnel. 

Charbonneau. 

Charbonnier. 

40.  CHAMPS , 

Champeau. 

Des- Champs. 
Champ-Pofeau. 
Grand- Champ. 
Champ-Mesléé 
Dupré. 

Defprés. 

Grand- Pré, 

Dupréau. 

Defpréaux. 

Pré  Fontaine, 
Clos. 

Duclos. 

L'Enclos» 


Claufure. 

Culture. 

Cheneviere- 

Verger. 

Duvergier. 

Jardin. 

Desjardins. 

Du- Jardin,  j 
Eftars. 

Des  Eftars.  ^ 

De  L’Eflérc.  1 
Haye. 

La  Haye. 

Des  Hayes. 
Haye-Neuve; 

Fofte. 

Fofte. 

Des  Fofles; 

La  Fofte. 

5°.  Vallées* 

Vallée, 

Val. 

Duval. 

La  Val. 

Grand- Val. 

Petit-Val. 

Clair-Val* 

Combe. 

La  Combe. 

Des  Combes. 

6*.  Mais  o  N  s  des. 

Champ  s.,.. 

Mas. 

Dumas. 

Maftbt; 

Du  Meftiib 


DES  NOMS  DE  FAMILLE. 

X  V. 

i°.  Jeux , 


Blanc-  Mefnil. 
Grand-Mefnil. 

La  Baftide. 

Granges. 

La  Grange. 

La  Grangette. 
Granger. 

Borde. 

La  Borde. 

Des  Bordes.- 

Colombier. 

Colombeau, 

Ménage. 

Ménager. 

Moulin. 

Dumoulin. 

Des  Moulins». 

Molin. 

Mouliner. 

Molines. 

Molyneux. 

Four. 

Dufour. 

Fourneau. 

Preffoir. 

Du  Preffoir, 

Chantier. 

Bergerie. 

Des  Bergeries. 

La  Butte. 

7°.  Grandes 

Habi  tâtions. 

.Ville, 

La  Ville., 

Bourgade». 


Bourg. 

Du  Bourg. 

Le  Bourg. 

Grand  Bourg. 
Bourgeois. 

Château. 

Chafteau. 

Châtel. 

Château-vieux. 

Vieuf-Chatel. 

Neuf-Château. 

La  Tour. 

P  O  RT  E, 

Port  e, 

La  Porte^ 
Des-Portes. 

Baffe  Porte». 

Portai. 

Portier. 

8°.  Chemin  s. 

Chemin. 

Du-Chemin. 

Sable. 

Sablon, 

La  Rue. 

Pavée. 

L’Eftrade. 

La  Chauffée.  • 

Ruelle. 

La  Roue. 

Le  Chariot#. 

La  Borne. 

La  Paufe. 

Le  Voyer.. 


Boule. 

Bauche. 

Billard, 

Piquet. 

Cappor.’ 

Doublet. 

Sonner. 

Navigation . 

Marin. 

Flotte. 

La  Galere. 

Bachot. 

Raine. 

Lac, 

Du  Lac. 

Mole. 

Mole. 

Du  Molard. 

La  Rade. 

La  Pèche. 

5  Met  AU  Xi 

D  E  l’E  tain. 

Fer. 

De  Fer. 

DefFerre. 

Doré. 

Dacier. 

Dargent. 

De  l’argent. 

Liard. 

Liarder. 

Quatre  fous. 

La  Monnoie». 


A  D  JE  S 

/ 

4b.  Place . 

ïPlacb. 

Des  Places. 

La  Place. 

La  Placette* 

JPlan. 

Des  Plans. 

Du  Plan. 

Du  PlaniJo 
{Gravier. 

La  Grave. 
Graviere. 

Sablon. 

Galet. 

XYI. 

G  U  E  R  REo 
i^u  ERRE. 

Guerrier. 

La  Guerre. 

Bataille. 

Combat. 

Lelcombats. 
Champion. 

Le  Preux. 

Cavalier. 

Pillard. 

Braconier. 

La  Mort. 

Taille-fer. 

Taille-  pied. 

Bris- acier. 

Tranche-Montagne. 
Tourmente, 

Tricot. 

•Sèche- épée. 
/Saque-épée. 


NOMS  D  B 

Court-  épée. 
Brèche. 

Fumée. 

Fumeron» 

Fufée. 

Tournois. 

Brette. 

Balifte. 

Arc. 

D’Arc. 

La  Flèche.1 

De  la  Flèche.' 
Lépée. 

La  Lance. 
Porte-Lance. 
Baife- Lance. 
Boulet. 

Canon. 

Bombarde. 

Pirtolet. 

Couteau. 

Goys. 

Le  Glaive.’ 

La  Marche. 
Héraud. 

La  Chalïe. 
Charte-loup. 
Charte-pot. 
XVII. 

lN S  T  RU  ME  N 

Boisseau, 

Bouflaton. 

Briquet. 

Bizeau. 

Billon. 

Broche. 

Boirtc.o 


familles. 

>> 

Bourdon. 

Bénitier. 

Blafon. 

Coquille. 

Carreron. 

Chefheau. 

Chefnel. 

Chefher. 

Chauffe-pied. 

Crorte. 

Couronne. 

Cerceau. 

Cabeftan. 

Chevalet. 

Coquille. 

Corbin. 

Cordon. 

Couture. 

Grapin. 

Des  Forges.1 
Gand. 

Gadou. 

Lyege. 

Landier. 

Hachette. 

Maille. 

Maillet. 

Pince-maille. 

Marteau. 

«Sec.  Martel. 
Martinet. 

La  Marque. 
Marre. 

Miroir. 

Mortier. 

Maflue- 

Pilon. 


DES  NOMS  DE  FAMILLES. 


Farafol. 

La  Porterie. 

La  Cloche.- 
La  Brcfle. 

La  Selle. 

La  Chaife. 

Le  Chandelier.. . 
Plume. 

Plumette. . 
Pinceau. 

Rabaud. 

Retz, 

Robinet.' 

Robineam 

Rubis. 

Yvoire. 

Serran. 

TerraPoni 
Paillaflon. . 

Pile. 

Des-Piles» 

Paquet. 

Balot, 

XVIIR- 

Me  lan  G  E, 

Midi. 

Mal-Midi.  - 
Orient. 

Vente  l 

Des  Ventes. 
Marchand. 
Mercator. 


$• 

Badaud, 

Poireau. 

Barreau. 

Des  Barreaux»- 
Barre. 

Barré. 

Barrière. 

La  Barre. 

Des  Barresa 
Bairafort. 
Babille. 

Befogne. 

Bottée. 

Bourbier.  - 

Bourfier. 

Bourgevin. 

De  Vin. 

Lef-  chevhv. 
Claret. 

Errcmens.-- 
Haut-Pas.  - 
Faix. 

Gaucher;.. 

Gaigne.  < 

Garre. 

De  Goutte, 

De  la  Goutte; . 

La  Garde. 

La  Commune. 

/ 

La  Barrière. 

La  Croix. 

La  Datte. 

Le  Grain»  - 
Le  Gain. 

Le  Queux. 


La  Blancherie, 
Riche. 

Le  Riche. 
Richard. 

Ris. 

Germain, 

Saugrain. 

Saillant. 

Tron-Joly. 

Poirée. 

Porte-Bile. 

Chevillard. 

Aigre-Feuille;. 

Bord. 

Travers. 
Prud’homme.  * 

XIX. 

Villes  &  Pats,  . 

Allemand. 

D’Allemagne,  - 
L’Anglois. 
D’Anjou. 

D’Artois. 

D’Arras. 
D’Avignon; 
D’Auvergne. . 
Bayeux. 

Berne. 

Berry. 

Bohême.' 

Boullogne. 

Boullenois. 

De  Bourges. . 
Bourgogne. 

Bourguignon,’ . 


$i?  D£S  N 

B  relie. 

Breron. 

Bretagne. 

Champagne» 

Cologne. 

Corbeil. 

Cornouaille. 

Dorât. 

D’Efpagne. 

De  Flandres, 

France. 

Florentin, 

Galles. 

Galice. 

Genevois. 

Grenade, 

Gueret. 

Jourdain. 

Jourdan. 

Limoufin. 

Lombard. 

Lorrain. 

Madric. 

Mézieres, 

Milanois, 

Du  Maine. 

Marfeille. 

De  Meaux. 

Normand. 

De  Normandie , 
Nyon. 

Paris. 

Poitevin. 

Picard. 

Rome. 

Romain; 


O  M  $  DE  F  A 

S.  Romain. 

Rouen. 

Savoie, 

Spire. 

Thurin. 

Touloufe. 

Touraine. 

Tournon, 

'Vienne, 

Villeneuve» 

D’UFez. 

XX. 

Noms  de  Baptême 
devenus  Noms 
De  Maison, 

Abraham, 

Adam. 

Agar. 

Alexandre. 

André. 

Antoine, 

Barthélémy; 

Batifle. 

Balthalàr. 

Cazimir. 

Charles. 

David. 

Daniel. 

Ehe. 

Etienne. 

François. 

Grégoire. 

Guillaume» 

Henri. 


MILLES» 

Jean. 

Jacob. 

Luc. 

Du  Luc; 

Levi. 

Louis. 

Lazare,’ 

Manuel. 

Martin. 

Mathieu, 

Marc. 

Michel, 

Moyfe. 

Mariane. 

Nicole. 

Noé. 

Paul. 

Philippe,' 

Richard. 

Simon. 

Salomon, 

Samfon. 

Thomas. 

S.  Etienne. 

S.  Jean. 

S.  Germain. 

S.  Florent. 

S.  Luc. 

S.  Maurice. 

Se.  Marthe, 

S.  Paul. 

S.  Vincent. 

Se.  Beuve. 

Colas. 

Colin. 

.Colette,' 


DES 

Colette. 

Guillot. 

XXI. 

Diminutif  s 
o  u 

Noms  en  Et. 

Rancon-Et. 

Tacon-Er. 

Trubl-Et. 

RoufTel-Er. 


NOMS  DE 

Doubl-Et. 

Sonn-Et. 

XXII. 

NOMS. 

Romains. 

Lentulus. 

Marcel. 

Conftantiru 

Curtius. 

Félix. 


F  A  M  I  L  L  E  S. 

Sylva. 

Sylvius. 

Marius. 

Darius. 

Rufïïn,' 

Jubar. 

Sutor. 

Textor. 

Virgile. 

Aurele. 

Mathon ,  5cc2 


fie, 


Noms  fignificatifs  dans  d'autres  Contrits . 

Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  nous  faifions  les  mêmes  recherches  chez  les  atl-S 
Ves  Nations  Européennes,  nous  ne  retrouvafïions  les  mêmes  ulàges,  &  nous 
ne  puflîons  former  de  leurs  Noms  des  Tableaux  pareils:  que  nous  n’y  trou- 
vaffions  également  des  preuves  de  l’antiquité  de  ces  noms  ,  &  qu’ils  furent 
prcfque  toujours  fignificatifs. 

Ainfi  les  Nations  Germaniques  iont  remplies  de  noms  fignificatifs. 

Wolf,  Loup. 

Schwartz,  Noir. 

Schmidt ,  Maréchal. 

Schnider ,  Cordonnier. 


L’Italie  offre  une  multitude  de  pareils  Noms. 


Borzacchinî , 
Barilloti  ?  Barillot 
Zanchi  , 
Rocchetto  , 
Benenati , 
Cavinsaco, 
Cava-Zochi , 
Rufus , 

Rabbia  , 

Dijfi*  Tom .  I. 


efpcce  de  bottine, 
efpèce  de  péliîïe. 
efpcce  de  pique, 
un  rocher, 
bien-né. 

tête  dans  un  fac,’ 
extirpe-fouches. 
le  Roux, 
la  rage. 


T  t 
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La  petite  Bretagne  nous  offre  une  multitude  de  Noms  fignificatifs  dès  le 
Xe.  fiècle. 


Bonus  Gafiis-, 

bon  valet. 

Achaftana  * 

acheté- âne. 

Bornus  , 

le  borgne. 

Bledic, 

le  loup  ;  de  blei\ ,  loup. 

Bran , 

corbeau. 

Canhiarr 

belliqueux. . 

Caphinus-, 

chauflon. 

Dnken , 

beau-miroir... 

Impejorardus 

l’Empiré. 

Tofardus , 

tondu. 

Curvus  , 

le  courbe. 

Les  Auteurs  de  THlftoire  de  Bretagne  conviennent  eux-mêmes  qu’il  exift'e 
dans  cette  Province  nombre  de  Noms  de  Familles  nobles  ,  qui  dans  leur  ori¬ 
gine  femblent  n’avoir  été  que  des  fobriquets  :  tels  font  cesNoms-,  difent-ils  (i)* 

Tourne-borde. 

Trop-à-de-nésa 

Le  Char. 

le  Diable. 

Bon-gars. 

le  Large. 

Boiv-in,. 

Efcarcelie. 

Troufle-l’âne. 

Tête  vertes 

Chauffè-bouc. 

Lafchepied., 

Pince  -  guerre. 

Breneur, 

Travers. 

Male -terre*. 

Fille-voifin. 

Pille- vilain. 

Cornu. 

Alaifé. 

Pille-gâteau. 

Champion. 

Dure-dent ,  &c. 

Dans  le  IXe.  fiècle  la  terminaifon  oé  était  confacréé  en  rBretagne-  pour  le?’ 
Noms  de  la  Nobleffe.  Nominoé,  Erifpoé  ,  Riskipoc  ,  &c. 

Le  Languedoc  offre  auffi  divers  noms  fignificatifs  ou  fobriquets,  Dès  le 
IXe.  fiécle  on  y  voit  des  perfonnages  appelles  : 


(  i  )  Mém.  pour  fervir  de  preuves  à  l’HUloirc  de  la  Bretagne,  par  Dom  MoRicïÿ 
174t.  Tome  1.  xm. 
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Efperan-Dei  ,  ou  Eiperan-Dieu. 

Homo-Dei,  l’homme  de  Dieu, 

Longobardus  ,  Lombard. 

Defiderius ,  le  Défireux-, 

D'une  Chronique  de  Cajlres  relative  au  IXe  Siècle . 

Le  Cclebre  Baluze  avoir  vu  une  Chronique  de  Cadres  compofée  par  ufi 
nommé  Odon  Aribert  ,  très-glorieux  Chapelain  du  Palatin  Guernici,  8c  qui 
feroit  une  excellente  preuve  de  la  vérité  que  nous  cherchons  à  établir.  fi  l’on 
pouvoir  démontrer  qu’elle  n’a  pas  été  altérée  ,  ou  qu’on  n’y  a  pas  inléré  des 
faits  faux. 

Elle  rapporte  eue  Bernard  ,  Duc  de  Septimanie ,  ayant  pris  le  parti  de 
Pépin  II.  contre  Charles  le  Chauve,  celui-ci  envoya  quinze  cent  Cavaliers 
8c  cinq  mille  hommes  d’infanterie  dans  la  forêt  de  Lavaur  ,  &  dans  le  Terri¬ 
toire  d’Alby,  qui  y  mirent  tout  à  feu  &  à  fang  :  qu’alors  Gaudouin,  Evêque 
d’Alby,  &  Alphonfe  de  Vabres,  Seigneur  Mandeburgique  des  Montagnes 
de  Cadres,  ayant  réuni  leurs  Troupes  contre  les  Carîoviens,  ils  tombèrent 
fur  eux  8c  les  défirent  prelque  entièrement ,  à  un  gué  de l’Agout ,  nommé  lè 
Gué  Morin  ,  qui  en  fut  appellé  depuis  ce  moment  le  Gué  du  Talion  {  en 
langage  du  Pays ,  Gui-Talent ,  Ville  ou  Bourg  actuellement  exillant  fur 
l’Agout). 

Nous  voyons  donc  ici  un  Alphonfe  de  Vabres  ,  Seigneur  Mandeburgique 
des  Montagnes  de  Cadres.  Mais,  difènt  les  Hifloriens  du  Languedoc,  ce  qui 
»  eft  cet  Alphonfe?  n’eft-il  pas  évident  que  c’eft  un  nom  fuppofé/Oti  fait 
»  que  les  noms  propres  &  les  titres  de  Seigneuries  étoienc  inconnus  fous  le 
3>  régné  de  Charles  le  Chauve  ». 

Non  ,  on  ne  le  fait  pas  d’une  maniéré  qui  foit  fans  réplique  ;  8c  fi  cette 
Chronique  11’a  d’autre  preuve  de  faufteté  que  celle-là ,  nous  pourrions  foutenir 
hautement  fon  authenticité:  le  refus  d’admettre  en  cela  fon  témoignage  ne 
feroit  qu’une  pétition  de  principe  ,  il  n’auroir  nul  fondement. 

Cependant  comme  ils  conviennent  que  le  nom  de  l’Evêque  d’Albi  qui 
accompagne  celui- là,  n’eft  point  fuppofe  ,  non  plus  que  le  nom  de  Samuel 
Evêque  de  Touloufe,  qui  eft  employé  peu  après  ,  pourquoi  le  nom  d’Al- 
phonfe  de  Vabres  fe  trouveroit  il  feul  faux  ? 


Ttij 


(  c  )  Hifl.  du  Lang.  T.  1, 
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Quant  au  titre  de  Mandeburgique ,  il  eflTheuton  8c  vieux  François,  formé 
de  Muni  Burg ,  Patron  ,  défenfeur  du  Bourg  :  dans  les  Ordonnances  de 
P  hilippe  le  Bel  on  voit  Maimbournie  pour  prote&ion ,  patronat  9  défenfe. 

De- là  le  nom  de  Maim-Bourg  ,  fignificatif  par-là  même. 

Cette  Chronique  ajoute  que  peu  de  tems  après  Charles  le  Chauve  ayant 
fait  la  paix  avec  Bernard ,  il  poignarda  celui-ci ,  au  moment  qu’il  lui  rendoic 
vifite  dans  le  Monaftere  de  Saint  Sernin  à  Touloufe  en  S44;  que  l’Evêque 
Samuel  l’enterra  au  bout  de  quelques  jours,  8c  qu’il  fit  mettre  fur  là  tête  cette 
infcription  en  vers  vulgaires  : 


Afli  jay  1«  Comte  Bernad  , 

Fifel  credeire  al  fang  facrat , 
Que  fempre  prud’hom  es  eflat , 
Preguen  la  divina  bornât , 
Qu’aqucla  fi  que  lo  tuât, 

Polqua  foy  arma  aber  falvat. 


Le  Comte  Bernard  eft  Ici  couché , 
Fidelle  à  croire  au  fang  {acre  ; 
Toujours  vrai  preux  il  a  été  , 
Prions  la  divine  Bonté 
Que  celui  qui  l’a  tué  . 

Puifle  avoir  fon  ame  fauvé. 


Infcription  contre  laquelle  on  s’infcrit  également  en  faux ,  peut-êcre  auffî 
trop  légèrement:  fans  cela ,  on  pouroit  la  regarder  comme  le  plus  ancien  mo¬ 
nument  exiftant  de  cette  langue. 

Noms  perpétués  dans  les  Familles  au  IXe  Siècle ; 


Les  Savans  Hiftoriens  que  nous  venons  de  citer ,  nous  inftruifent  d’un 
fait  d’autant  plus  intéreflant  qu’on  peut  le  regarder  comme  le  paflàge  de  l’an¬ 
cien  ufage  à  celui  des  noms  de  Famille. 

Ils  nous  apprennent  que  dès  le  IXe  ficelé*  les  noms  fe  perpétuoienr  dans 
les  Familles  :  il  n’y  avoit  plus  qu’un  pas  pour  les  noms  de  Famille. 

C*— — — — — — — —   


(1)  Hift,  du  Lang,  Tom.  I.  preuves  p,  71^ 
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Armoiries  de  Raimond  Comte  de  Touloufe ,  pour  fervir  de  fuite  aux  Monu¬ 
ment  Armoriaux  de  la  pag.  1 2. 9  &  fuiva 

En  parcourant  l’Hiftoire  du  Languedoc  pour  y  chercher  des  faits  prôprés 
à  répandre  du  jour  fur  les  queftions  que  nous  traitons  ici,  nous  avons  ren¬ 
contré  plus  que  nous  ne  cherchions  :  un  de  ces  faits  que  nous  avons  dit  qu’on, 
pourroit  trouver  en  fouillant  avec  foin  dans  les  monumens  peu  connus  du 
moyen  âge  :  une  nouvelle  preuve  de  l’antiquité  des  Armoiries.  C’eft  un  fceau 
Armorial  du  Comte  de  Touloufe  de  l’an  1  0S8.  antérieur  par  conféqaent 
de  fept  ou  huit  ans  au  premier  lignai  des  Croifades.  Ce  font  ces  Hiftoriens  qui 
vont  parler. 

«  Raymond  de  Saint-Gilles ,  Comte  de  Touloufe  (  1  ) ,  porroit  la  croix  de 
Touloufe  en  plein  dans  fes  Armes ,  quelques  années  avant  qu’il  fe  croifàc 
pour  l’expédition  de  la  Terre-Sainte.  C’eft  ce  qui  paroit  par  fon  fceau  pen¬ 
dant  à  la  charte  qu’il  donna  en  1  08S.  en'  faveur  de  l’Abbaye  de  S.  André 
d’Avignon  ,  &  que  nous  avons  inférée  dans  nos  preuves.  D.  Jerome  Deidier. 
notre  Confrère ,  qui  nous  a  envoyé  les  variantes  de  cette  charte  prifes  fur 
l’original  confervé  dans  les  archives  de  cette  Abbaye,  a  fait  defliner  exacte¬ 
ment  le  fceau  qui  eft  en  plomb,  &  nous  le  donnons  dans  ce  Volume,  avec 
les  autres  fceaux  de  la  Maifon  de  Touloufe  &  de  la  Noblefte  de  la  Province. 
Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  fait  mention  de  l’appofîtion  du  fceau  dans  l’aéte  : 
mais  nous  en  avons  des  exemples  dans  quelques  autres  chartes  de  Raymond 
de  Saint-Gilles ,  où  il  a  fait  certainement  appofer  fon  fceau ,  quoique  cela  n’é- 
toit  pas  exprimé  dans  l’aCte.  Telle  eft  la  charte  que  ce  Prince  donna  en  1 09 
au  Concile  de  Nifmes  en  faveur  de  l’Abbaye  de  Saint- Gilles ,  qu’on  peut 
voir  dans  nos  preuves,  St  où  il  n’eft  rien  dit  de  l’appofition  du  fceau,  lequel  y 
fut  néanmoins  appofc ,  comme  il  eft  prouvé  par  le  témoignage  que  Raymond 
Eveque  d’Apt  rendit  à  ce  fujet  en  1 1  5  1  :  Et  yidi  injlrumentum  guirpitionis 
(  2  )  Raimundi  Comitis  Sigillo  Jignatum . 

«  Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  Armoiries  des  grands 
Seigneurs  commencèrent  à  être  en  ulâge  quelques  années  avant  la  première 


(  i  )  Hift.  du  Lang.  Tom.  V.  pag.  6 80. 

(x  )  Guirpitio  ,  mot  latin  Barbare  qui  fignifie  defaifjement  «  aftionde  fe  dejijicr  „ 
frtrmc  d*  Verbe  Guerpire  dont  nous  avons  fait  deguervir. 
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»  Croifide  à  la  fin  du  XIe  ficde;  &  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puifTe  rien  trou¬ 
ver  de  plus  ancien  fur  ce  fujet ,  que  le  fceau  de  Raymond  de  Saint-Gilles  de 
Tan  ioS8.Ainfi,  s’il  prit  les  Armoiries  qu’il  tranfmit  aux  Comtes  de  Tou- 
loufè  avant  qu’il  partît  pour  la  Terre-Sainte  ,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  qu’il 
fut  le  premier  de  ees  Comtes  qui  en  ait  eu  «. 

Il  eft  donc  démontré  que  les  fceaux  à  Armoiries  (ont  plus  anciens  que  les 
époques  qu’on  leur  aflîgnoit  ;  ce  qui  n’eft  point  indifférent ,  puifque  dès- 
lors  des  Chartes  dont  on  n’auroit  rejette  l’authenticité  que  par  ce  motif,  fe 
rétro uveroient  en  pofleflion  de  tous  leurs  droits.  C’eft  ainfi  que  rien  n’eft  inu^ 
die  en  fait  de  vérités. 


DES  NOMS  D  E'  F  A  M  I  L  L  E  Si 


m 


EXTRAITS 

V  f 

De- quelques  Livres  armoriaux  Anglois ,  relatifs  aux  Armes 

parlantes  &  aux  Noms i 

Au  moment  où  nos  Recherches  fur  le  Rlafcxn  &  (ur  les  Noms  fiiniflbient 
d  erre  impiimecs  ,  M.  le  Comte  de  Sarfield  nous  communicjue  quelciues 
Ouvrages  Anglois  fur  le  Biafon  qui  nous  étoient  échappés,  ceux  de  Nicolas 
Upton  fur  letude  du  Biafon  ;  de  Jean  du  Bain  d’or  fur  les  Armes ,  (Ouvrage 
qui  doit  être  du  même  Upton).;  le  Traité  du  célcbre  Henri  Spelman  fur 
le  même  objet ,  intitulé  Afpilogie  ou.  Traité  du  Bouclier  :  les  Notes  d'E¬ 
douard  de  Bisse  fur  ces  divers  Traites  (i). 

Nous  y  trouvons  nombre  d’Armes  parlantes  en  ufage  parmi  la  NoblelTe 
Angloife  :  comme  elles  confirment  parfaitement  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur.  cette  matière  ,  nous  avons  cru  que  nos  Leéteurs  verroient  ici  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  plaifir  quelques-unes  de  ces  Armes  parlantes,  qu’elles  deviennent 
une  confirmation  de  nos  principes d’autant  plus  forte  quelle  nous  vient 
d’au-delà  des  Mers ,  &  d’une  Nation  rivale. 

Sweting.  (dG.Sweet,  doux  ,  agréable  )  d’azur  à  trois  vicions  d’argent, 
le  manche  tendant  en  bas  vers  la  pointe. 

Bollen  (  de  Bull,  taureau)  d’argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné 
de  trois  têtes  de  bœuf  de  labié. 

Le  Pape  Adrien  IV.  Anglois  de  naifiànce  fous  le  nom  de  Nicolas  Break- 
Speare  (  lance  brifée  ,  ou.  brife-lance  )  portoit  de  gueules  a  la  lance 
brifée  d’argent. 

Ramme  (  de  Ram  ,  bélier  )  d’azur  à  trois  rencontres  de  bélier  d’argenr. 
Ram-Sey  (  du  même  )  de  fable  au  chevron  d’argent,  accompagné-  de 
trois  têtes  de  bélier  d’or. 

Lambard  (de  Lamb,  agneau  )  trois  agneaux  d’argent  autour  d’un  chevron.’ 
Lambert,  les  Cadets  delà  très-ancienne  Maifon  de  Lambert  dans 
le  Duché  d’Yorck  ,  trois  agneaux  d’argent. 

Lambton  ,  de  même  autour  d’une  fafee  d’argenr. 

Kerric  ,  trois  hériffons  d’or  en  un  champ  d’azur. 


(i)  Londres ,  fol,  1654, 


-  \ 
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Lovet,  d’argent  à  trois  Loups. 

Hungat  de  hound ,  chien  )  trois  chiens  de  chafle,  d’argent. 

Bore  (  de  bore ,  fanglier  )  de  gueule  au  fanglier  paflant  d’argent. 

Bores-Head  (  tête  de  fanglier  )  de  fable  à  la  tête  de  fanglier  d’argent. 
Swiney  (de  Swin ,  cochon)  trois  fangliers  fauves  d’argent. 

Fitz-Urse,  d’or  à  un  ours  paflant  de  fable. 

Beare  (  de  beer ,  ours  )  d’argent  à  un  ours  de  fable  en  pied. 

Hart  (  cerf  de  cinq  ans  )  de  gueules  mentelé  d’azur  à  trois  cerfs  d’or. 
Camel  ,  d’azur  à  un  chameau  d’or. 

Autre,  de  fable  à  un  chameau  d’argent. 

Autre ,  d’argent  à  trois  chameaux  de  fable. 

Arcndel,  de  fable  aux  hirondelles  d’argent,  parce  qu’on  les  appelloic 
arondelles  en  vieux  François. 

Swallow  (hirondelle)  trois  hirondelles  de  fable  aux  ailes  étendues. 
Troutbec  ,  trois  truites  d’argent. 

Godolpi-iin  (  en  Cornouaillien,  aigle  blanche)  de  gueules  à  une  aigle  blan¬ 
che  à  deux  têtes ,  &  les  ailes  étendues  entre  trois  lys  blancs. 
Tonstal,  de  fable  à  trois  peignes  d’argent. 

Woolf,  (  loup  )  de  fable  à  deux  loups  d’argent, 

Old-Castle,  (  vieux-château)  château  de  fable  avec  trois  tours. 

Castell  ,  trois  châteaux  d’or, 

Bowes  (  arc  )  ou  des  Arcs  ,  illuflre  famille  équeftre  ,  qui  defcend  d’un 
Guillaume  à  qui  Alain  le  Noir,  Comte  de  Bretagne  &  de  Richemond, 
au  XIIe.  fièclc,  permit  de  porter  l’Ecu  de  Bretagne  avec  trois  arcs ,  c’eft- 
à-dire,  d’hermines  à  trois  arcs  de  gueules  cordés  de  fable  pofés  en  fafee. 
Capraville  ,  d’argent  aune  chèvre  grimpante. 

Buxton  ,  un  bouc  grimpant  d’argent. 

De  la  Besche  ,  trois  têtes  de  cerf  d’or  dans  une  bande  de  gueule  au  champ 
d’argent. 

Grifin  ,  un  griffon  de  iable,  &c. 

Met-Calf  ,  (  de  Calf ,  veau  )  trois  veaux  de  fables 
Calf  ,  trois  veaux  de  gueule. 

Calvelei  ,  trois  veaux  de  fable. 

Calverley  ,  trois  veaux  d’or. 

Vele  ,  trois  veaux  d’or. 

Askew  ,  trois  ânes  paflàns ,  de  fable. 

Ascoügh  ,  trois  ânes  d’argent. 

As  eus.» 
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As CUE ,  trois  têtes  d’âne. 

Héron  ,  un  héron  d’argent. 

— Autre  en  Lincoln ,  trois  hérons  d’argent  au  bec  d’or. 

Beeston  ,  (  de  bue  ,  abeille  )  fix  abeilles  de  fable. 

Starkei  ,  (  de  Jiorke ,  cigogne  )  une  cigogne  au  bec  &  aux  jambes  de 
gueule. 

Capenhurst  ,  trois  chapons  d’argent. 

Moeles  ,  une  mule  d’argent. 

Botereaux  ,  d’argent  à  trois  crapauds  de  fable. 

Corbet  5  d’or ,  à  un  corbeau  de  fable. 

Colt  ,  (  poulain  )  trois  poulains  de  fable. 

Cheval  ,  tête  de  cheval  d’argent  au  frein  de  gueule. 

Ho r$ e y  ,  {  cheval  )  trois  têtes  de  cheval  d’argent. 

Ravens-Croft  ,  (  rcLucn ,  corbeau  )  d’argent  au  chevron  f  accompagné  de 
trois  têtes  de  corbeau  de  fable. 

Aplebt  ,  (  à'apel ,  pomme  )  d’argent  à  une  bande  de  fable  ,  chargée  de 
trois  pommes  d’or. 

Potts  ,  d’argent  à  trois  petits  pots  de  gueules. 

Dogget  ,  deux  dogues  d’or  en  un  champ  d’azur. 

Bulkley  ,  de  fable  à  trois  têtes  de  taureau  d’argent.’ 

Bird  ,  (  oifeau  )  d’argent  à  la  croix  cantonnée  de  quatre  merlettes  de 
gueule. 

Conesby  ,  de  gueules  à  trois  connils  ou  lapins  aflis  à  la  bordure  engree- 
lée  d3  argent. 

Une  ancienne  famille  équeftre  de  Lincoln  qui  accompagna  Guillaume-le- 
Conquérant  en  Angleterre  ,  porte  le  même  nom  Coni  ,  &  trois  lapins 
d’argent. 

Cockayn  ,  trois  coqs  de  gueules  dans  un  champ  d’argent. 

Stourton  ,  (  de  Stur  ,  riviere ,  fource  )  de  fable  à  une  bande  d’or,  accom- 
pagnée  de  fix  fontaines  au  naturel. 

Partridge  ,  trois  perdrix  d’or. 

Apwlton,  (  à'apel,  pomme)  trois  pommes  de  gueules  en  un  champ  d’ar~ 

gent,  très* ancienne  famille  équcflre  de  Norfolk. 

Dove  ,  (colombe  )  de  fable  à  la  fafee  vivrée  d’hermines ,  accompagnée  de 

trois  colombes  d’argent. 

o 

Pipe  ,  (  trompette  )  d’azur  femc  de  croix  à  deux  trompettes. 

Main  a  p.  d  ,  trois  mains  gauches  de  gueule  en  un  champ  d’argenr. 

DijJ.  Tom .  /.  ■  f ^  Y  v 
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Quatremains ,  quatre  mains  droites  de  gueule  autour  dune  bande  de 

fable  en  un  champ  d’argenr. 

Tremain  ,  trois  bras  ployes  emmanches  d  or. 

Malmaine,  trois  mains  gauches  d’argent. 

Bgrlase,  deux  mains  qui  caftent  un  fer  à  cheval.  Le  Chef  de  cette  famille 
étoit  Seigneur  de  Taillefer  en  Normandie. 

Spelman  obferve  (  )  à  ce  fujet,  que  les  Armes  parlantes  font  aufli  na- 
ciennes  que  les  autres ,  fi  même  elles  ne  font  pas  les  Armoiries  les  plus 

anciennes.  *  f 

Il  rapporte  toutes  les  Cérémonies  qui  étoient  ordonnées  pour  la  réception 
d’un  Chevalier  du  Bain  ,  repréfentées  en  vingt-quatre  Tableaux  :  elles  fonc 
très-curieufes  par  leur  multiplicité  &  par  leur  liailon  avec  les  ceremonies  Reli- 
gieufes.  Le  Récipiendaire,  entr’autres  chofes,  devoir  avoir  les  cheveux  coupés 

en  rond  :  c’étoit  l’oppolé  des  chevelus.  ^  f 

Nous  n’avons  d’ailleurs  rien  trouvé  dans  ces  Ouvrages  qui  fut  propre  à  ré¬ 
pandre  quelque  jour  fur  l’origine  &  fur  l’antiquité  des  Armoiries.  Ces  Savans 
d’outremer  ne  font  pas  plus  avancés  que  les  nôtres  à  cet  égard  :  ce  font  les 
mêmes  vérités  &  les  mêmes  ténebres  :  ainft  nous  ne  changeons  rien  à  ce  que 
nous  avons  avancé  jui'qu’ici  ;  &  fi  nous  nous  fommes  fi  fort  écartés  en  cela  de 
tous  ceux  qui  jufqu*à  prêtent  ont  difruté  ces  queftions ,  ce  ne  fut  jamais  par 
amour  pour  lès  paradoxes ,  mais  par  zele  pour  la  vérité,  &  pour  notre  propre 
inftru&ion  avant  tour,  enfuite  pour  celle  des  autres-,  convaincus  que  celui  qui 
a  été  affez  heureux  pour  qu’une  vérité  le  loir  manifeftéc  a  lui-même,  ne  doit 
rien  négliger  pour  la  faire  connoître  aux  autres  :  cette  maniftftation  étant 
par  ellè-Vnême  une  miffion  fuffifante  &  fupérieure  peut-être  à  route  million 
humaine;  celle-ci  ne  pouvant  porter  que  fur  les  vérités  déjà  connues,  &  non 
fur  des  vérités  nouvelles  :  comment  en  effet  donneroit-on  million  en  faveur 
de  ce  qu’on  ne  connoît  pas  ? 
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PC/  BOUCLIER 


D"A  CHILI 


CHANTÉ  PAR  HOMERE. 

o  m  e  r  e  ,  toujours  admiré  ,  toujours  critiqué  ,  fe  trouvera  fins  celle 
lur  nos  pas  dans  nos  Recherches  fur  le  Monde  Primitif  :  plus  prcs  du  berceau 
du  genre  humain  ,  fcvcre  obfervaceur  du  coflume  8c  des  ufages  ,  nous  de¬ 
vons  trouver  dans  fcs  Poches  immortelles  des  preuves  abondantes  de  nos 
découvertes  fur  l'Antiquité.  Déjà  ,  nous  avons  eu  occafîon  de  le  citer  quel¬ 
quefois,  même  dans  ce  Volume,  au  fujct  des  voyages  des  Phéniciens  autour 
de  1  Afrique.  Nous  attachant  a  élu  elle  ment  à  un  morceau  plus  confidérable , 
nous  allons  expliquer  l’objet  du  Bouclier  d’Achille  dont  cet  illuhre  Barde  a 
peint  les  divers  Tableaux  qu’il  fuppofâ  que  le  Dieu  des  Forges  y  Vulcain  , 
époux  de  la  Grâce  par  excellence  y  avoit  tracés  de  fa  propre  main. 

Ce  fameux  Bouclier  a  fixé  l'attention  des  Savans.  .Les  Ennemis  d’Homère 
l’ont  critiqué  comme  impraticable  dans  fcn  exécution.  Ses  Admirateurs 
l’ont  fait  peindre  Se  graver  pour  venger  la  gloire  du  Poète  :  d’autres  ont 
fait  voir  combien  il  étoit  fupérieur  aux  Boucliers  chantés  par  Héhode  8c 
par  Virgile,  &c  attribués,  l’un  à  Hercule,  l’autre  à  Enée.  Mais  aucun  n’a 
pu  nous  apprendre  quelles  vues  avoient  dirigé  ce  grand  Poète  dans  le 
choix  des  Tableaux  dont  il  a  compofé  ce  Bouclier. 

C’eft  par  ce  but  cependant  qu’il  tient  à  nos  Recherches;  8c  ce  n’efl  que 
fous  ce  point  de  vue  qu’il  peut  nous  imérelfer.  Peu  importeroit  fans  cela  cet 
cpifode  du  Poète  Grec ,  &c  la  manière  dont  d’aurres  l’ont  imité.  Nos  Prin¬ 
cipes  6c  nos  Recherches  précédentes  nous  ont  fait  trouver  le  lien  commun 
des  Tableaux  variés  dont  Homcre  forma  font  Bouclier  :  aucun  d’eux  n’eft 
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arbitraire  ,  ils  (ont  tous  donnés  par  la  Nature  :  l’habiletc  du  Poète  eft  d’avoir 
cboifi  un  fujet  aufïi  riche  que  fimple  ,  qui  lui  fournit  par  lui-même  les  ima¬ 
ges  les  plus  agréables, les  plus  riantes,  les  plus  nombreufes,  les  plus  divetfifiées^ 
on  pourroit  dire  le  Tableau  entier  de  la  Société  civile. 

Division. 

Nous  donnerons  d’abord  l’expofition  du  Bouclier. 

Nous  l’accompagnerons  d’une  explication  à  notre  manière^ 

Nous  rapporterons  ce  qu’on  en  a  dit. 

Nous  parlerons  des  Boucliers  d’Héfiode  5e  de  Virgile. 

Nous  verrons  quels  rapports  régnent  entr’eux. 


14»! 


bouclier  d*achille. 

article  I. 

T  a  ST  I  S  D  EM  AN  DE  A  V  U  L  C  A 1 N  UN  B  OU  G  L  I E  R  POUR 

Achille . 

Achille  venoit  de  perdre  fon  cher  Patrocle  :  il  veut  venger  fâ  mort  * 
mais  il  n’a  point  d’Armes  :  il  avoit  donné  les  fiennes  à  Ton  ami  afin  qu’il  pût 
repoufifer  les  Troyens  ;  &  ceux-ci  s’en  font  emparés  apros  la  mort  de  Patrocle. 
Thétis ,  la  mere  d’Achille,  pénétrée  de  fa  douleur,  vole  au  Palais  de  Vulcain 
pour  lui  demander  une  armure  à  toute  épreuve  en  faveur  de  fon  fils. 

Ce  Dieu  des  Forgerons  lui  en  promet  une  qui  remplira  d’admiration  tou* 
ceux  qui  la  verront. 
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•  ï  *1 

CLç  e/Tr&iy ,  tmv  y, ey  */7tsv  au t«  ,  /3n  <3  tm  (pvcaç* 
Taç  £  tç  <nrup  STpi\i  j  «eAet/Xê  Tê  ?p  yaÇi&O)' 

Sucrai  J"  «y  ^oayc/x/y  taucci  Traçai  eputrav  > 

Uanom  iVTT pnçov  auT/anv  t^ay/ucai , 

AM{,Tê  /^ev  <77T'cvS'oVTi  asap syytvai  aXXoTi  S' cuits  y 
Ow&raç  Bcpaiçoç  t  i&tXoi  y^g.\  epyov  ayciro. 

XoiAjcoV  «T’êV  Tü-upi  (2a.XXty  arapsa  ,  Kctcsmpay  Te  s 
Ksi/  ^pwroy  ti/mivto.  t[cp  a p^upoy.  aurap  S7nna 
GhzîV  ey  üK^oÔeTW  ynymy  av.yoy a  '  ytyro  Je  ;^e/p* 
Tcuçvpu  xpanpo y  ,  «Tepj)£t  Je  >eyT0  'art>pct>pj)V* 


nwe/  Js  TTfUniça  acuoç  ytya  re  çy/3stpo.y  Tê  » 
IIscVTBTe  Jei/JecMwy  ,  ^rep/  <T  ayruya  (Z aXXs  <pat/)itiy 
Tpi7rXa:ca  ,  yapya peny  ,  ea  J1  «p^upesy  t tXaywya. 
rieVTê  o\.apauTX  scay  aay-ssç  <zvtoxzç‘  uvrcip  ey  auTM 
ïloia  iïauS'aXa  cioXXa  iS'utmi  cspaTTiSscaiy, 


Ey  /uî y  ’)aiay  stsu^'  >  ey  J^peivoy  ,  ey  Je  SaXaccay  t 
HeA/oV  t  ay.aya'na ,  xsA«y«y  xe  'srA.Ji-S'axciy’ 

Ey  Je  t et  re/pect  csrayra  roi  t  xpayoç  tçtÇayuircii  > 
nXniaS'af  •$■,  TaSaç  ts  >  to  ,  Te  <&e-yoç  OpiuVoç  9 
ApaloV  -3-'  « V  >tcty  ayec^ay  vrrutXtwiy  xaXWCiy  j 
H*  r  auT a  çpup?ra/ ,  xai  rflp/uva  S'ontutu 
Oui  J[  ayyopoç  eçv  ÀBerpwy  Clzsayosc* 


r^r 


Ey  J»  Si/a  izeomcs  tùoMic  {JupoTtuy  ctySpumuy 
K»lÀûl£  •  •  •  • 
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SES  PRÉPARATIFS . 

.  i  r  .  ■  '  •  (  ,  f 

Vuîcain  entre  dans  fa  forge  ,  il  en  dilpofc  les  foufflets  ; 
il  leur  ordonne  d’allumer  le  feu  : 

vingt  fourneaux  font  embraies  à  la  fois  par  leur  foufïle  docile,', 
toujours  alforti  h  lès  defirs  &  à  la  nature  de  fes  travaux  , 
tour-à-tour  tranquille  &  doux  ,  impétueux  &  terrible. 

^  ulcain  jette  enluite  au  milieu  des  flammes  ardentes 
des  barres  entières  d’airain  ,  d’argent ,  d’or  précieux  : 
il  prépare  une  énorme  enclume, 
il  fe  faifit  de  fortes  tenailles  &  du  pefant  marteau.1 

Forme  du  Bou  glu  r». 

Ce  divin  Artifte  commence  par  un  Bouclier  vafte  &  folide: 
il  y  déployé  tout  fon  Génie  : 

trois  cercles  d’un  or  éclatant  en  coirpofent  le  contour  , 
une  courroie  d’argent  y  eft  attachée. 

Cinq  plaques  pofees  l’une  fur  l’autre  ferment  l’épai fleur  de  ce  Bouclier 
il  en  diverfifie  les  Tableaux  avec  un  Art  étonnant. 

Les  deux  Cercles  intérieurs,. 

Le  centre  oflfe  aux  yeux  éblouis,  la  Terre, 
le  Ciel  &  l’Océan 
le  Soleil  infatigable  dans  fa  courfe  , 
la  Lune  en  fon  plein , 

les  Signes  qui  forment  l’en  ceinte  des  Cieuxj 
les  Fleyades,  les  Hyades,  le  redoutable  Orions- 
i’Ourfe  que  le  vulgaire  nomme  chariot  ; 
elle  tourne  en  obfervant  Orion  , 
feule  elle  ne  jouit  jamais- des  bains  de  l’Océan» 

IIIe  Cercle,  contenant  XII  Tableaux, 

Dcuî  Villes  fuperbes  font  enfuit e  peuplées  d’Etres  animés. 
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»  ....  ’Ei  th  fJ.il  pa  ya/xoi  Titrai  uXarrnai  Te* 

Nv^paç  J^’ejt  d-aXafxui ,  tTai’JW  v7ToXafX7ro/xiiaiàl  9 
H ymoi  ai a  ctçu  ,  ttcAu*  <T  vfxuaioç  cpuptt  • 

KfcpOi  <T  Op%MÇH piç  iSlliOl  ,  il  S  apd  TOMl 
AvXoi  yopfxtyyu;  Te  /3ohv  e^ov  *  ct<  Je 
Iça/xiicu  d‘uv[j,at)o y  «rpo'$x,po/o,u/  jxrtÇU* 


Afito/  <T’j/V  etyopH  ttftfV  «3-poor.  JllS'a  <Ti  iax»ç 
Dpupa  *  Jt/o  cT’ctvJpeç  tViiKioi  tiVina  ttoi ynç 
Ay Spog  awctpQifJiix  *  t  /uey  jü^jto  TjrecyT  cmofoiiaj  » 
Aiifxoi  'sutyciuirKui  *  é  S  ai  an  tro  fxuSt  y  jAecu'ct/» 

AjUipod  Slhcrùi)!  t<zrt  ’lçopi  <n nipap  iXiâaJf. 

Acta  S^afj^oTipottrn  i<mn7rvoi  »  apayot. 

"rT£P' 

K«pt/K6ç  cT^  cepci  A«oV  spHTuoy  *  0/  <5V  yipoyrtç 

EW  i<va  ^iÇoitrt  XiSoiç  >  ispw  tVi  Jiu>cA»» 

2«H77Tpc4  Jê  XiipUXUl  il  yiptj  iypl  HipCtDtolMl  * 

To/svV  i'wur  hIWûV  j  atj.oiQ^S’tç  J^iS'txa^oi  » 

Kj/to  J’ap’  ey  /xiororn  Sho  ypucoto  raXaira , 

T»  cTt^te y  cç  ^têTci  Te/37  «Trniy  /S-t^xaT*  iitth» 

Txy  j'iTipni  œoXn  Jbo  çparsi  tiaro  Xaul  j 

Tiup^er/  XafX7T0fj.il 01  '  Siya  St  atpicn  viSan  fixXny 
Hj  J/swpsi3-jj/y  *  H  eeyJ/^ot  <wana  Saeat&cij 
KrHtr/y  e<rHy  '■ra-xo^/jôpov  e^HpitTcy  jvtoç  apyu. 

Ol  S’ vœu  (tziidoiTO  j  Acp^<a  ef|j’v-5rj.S'Ct)pHc-(XoyTo  . 

Tj/pçcç  jLtey  p  ciAû%o/  Tj  ^ca)  yHTr/ci  Tjxyst 

Py*T  jÇjç'cictjî  j  /ajto:  cT’ayjpjs  üç  j%j  ^npifç  • 


jei 


Noces. 

Dans  1  une  on  voit  un  mariage  6c  des  feftins  (oîemnels. 

De  jeunes  Epoux  Portent  de  leur  chambre  nuptiale  : 
ils  s’avancent  en  pompe  à  la  lueur  éclatante  des  flambeaux: 

Tout  retentit  du  nom  de  1  Hymenee:  de  jeunes  gens  forment  une  danferapîde 
les  joueurs  de  flûte  6c  de  lyre  les  accompagnent  du  Ion  de  leurs  iuftrumens 
les  femmes  accourent  en  foule  aux  portes  de  leurs  maifons , 
elles  ne  peuvent  afTez  admirer  ce  fpeéhcle. 

I  le  TABLEAU. 

Assemble  e  du  Peuple. 

Un  Peuple  nombreux  efl:  raffemblé  dans  la  place  publique  : 
c’efl;  pour  iuger  un  grand  procès. 

Deux  hommes  difputent  avec  chaleur  pour  le  rachat  d’un  meurtre, 
l’un  jure  qu’il  a,  tout  payé  j  l’autre  ,  qu’il  n’a  rien  reçu  : 
tous  deux  offrent  des  témoins  : 
le  Peuple  les  applaudit  à  mefure  qu’ils  parlent. 

IIIe  TABLEAU. 

SÉNAT, 


Des  Hérauts  s’avancent ,  ils  font  ranger  le  Peuple  : 
de  vénérables  vieillards  viennent  à  leur  fuite,  fe  placer 
fur  des  pierres  polies  qui  forment  un  cercle  brillant  : 

•chacun  d’eux  reçoit  un  feeptre  de  ces  Hérauts  : 

ils  fe  lèvent ,  chacun  à  leur  tour  ^  8c  donnent  leur  avis  : 

au  milieu  d’eux  font  deux  talens  d’or  pour  celui  qui  aura  le  mieux  jugé. 

IVe  T  A  B  L  E  A  U. 

Ville  Assiégée. 


Deux  Armées  refplendifluntes  par  l’éclat  de  leurs  armes, afiîcgent  l’autreVille. 
Déjà  divifées  enrr’elles  ,  l’une  veut  qu’elle  {oit  mife  au  pillage  : 
l’autre,  qu’on  fafle  un  partage  égal  de  fes  grandes  richefles. 

Cependant  les  Aflicgés  fe  préparent  à  une  enfbufcade  : 
leurs  époufes  chéries  ,  leurs  jeunes  gens  accourent  fur  les  remparts} 
ils  y  veillent ,  avec  les  vieillards  y  à  la  fûreté  publique, 
tandis  que  leurs  Guerriers  fortent  pour  leur  expédition, 
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0/  «T’/iyocy  *  wp^e  drapai  o-Ç/V  Aptiç  jjîtj  naAActç  AS'JiyH  » 

A/U(pw  XpOGilOô  }  Xpl HTi/Cl-  de  ti/Mtro,  *<S>iy 
K<*.Ao>  /MyeLh&t  CbV  reu%ê(7<y  ,  «ç  xî  Sim  77«|» 

Afjuptç  aptÇnhu  *  Aae;  cT^  J-æcA/ifeyêj  n<ray* 

Oi  f  or*  du  p  /myoy  a  3*/  GÇnst'i  em  ho%n<rctj  , 
jEy  <s;wTat.[xa  3  o^n  t  ctpdpioç  ewy  'srscyxjxix/y  (ZqtcwiV  • 

Eyô’apst  xc/  yiÇoVT  e/A vpnyoi  cwS’ott/  ^aAjtw  . 

Tc/57  tftTTUT  a.7TCL'/iüQi  duo.  (TKOTÏtl  ilClTO  A««y, 

Aiyfjuyoi  077770X5  (JWXcl  idoictro  %JP\  ih)lictç  fivç  * 

©<  <Ts  T«%c«  napoyi  VûVTO  ,  Jü»  «T’ctyt  êTTOVXO  yo/vCMSS 

Tjp^ojusyoi:  ovpty^t  *  JoAoy  <J*«x/  'srpcVcMxoty* 

©<  |UîV  X3f  <ÏÏpoïdoVTtÇ  i7ridpclfX0y  i  W*.  d  tTTilTOS! 

T'Xju y,oy.T  ot^up/  /2o«y  uyîXctg  fyuf  vraçoi  k«Aco 
•Apj/eyywy  o/«y.  *  KTüyoy  <T  6<Er/  /un^cCoTupcti^ 

Oi  a  ooç  ay  sttuS'oVtû  «BroAuv  JtsAaJoy  «pa  /Saovy  >. 

IpcUùV  <&p oTrupotôi  y.A$n[Aiyoi  »  Z'jtik  îWooy 
Bayxsç  cLcpTirrodci y  ^  5T?z;u?oy' *  a/'4Æ  ^  ÎkoVxo- 
2 Taxane  y  o/  d' ipict'Xp'iTo  ^a^Jty  /æeraifJLOi-o  gso. p  o%6ttj  » 

BaAAoV  <T  aAAnAaç  ^ctA nnpiG/V  iyxiWTiy. 

Ey  cT  Ep/ç  ,  êy  «Te  KyJo///oç  c/uiMov  >  jy  ^  oAom  K»p  ». 

AAAoV.  Ç«oV  v««TceToVj-  a>AoV  a«xoy~ 

AAAoV  X43y«/MTct  KctTtf  /xo^ro'i  iA>£t  urodoiï'/ 

llfXCT.  d  iX  U/J.Q  U)/JLQl(Tl  delpCiV  iOV  a/fAUTl  (p«TMVo- 

Ofjll'hivy  d[’  OùÇi  £ft)Ç/  /3p  0X0/  J  êjUÆO^VX  Cj 

EJ  expsç  x  ctAA>iA«y  epuoy  KaTaxÉ3’V'i/&)xaç» 

'■"HT" 

Ey  «P%x/ôê/  Vs/oV  /uaAajtJiV  s  <nr/{/pav  ctpvpx  y* 

EupsiaV  ,  Tp/77oAo V  j  tcoAA c/  (T  apcrupeç  iV  cturn  s, 

Ztwyicz  d/yéuoVTéç  t Aaçpeoy  ty-S^a  ey3"a» 

©î  J1’  *7X0  T  t  çp4-4«tjtT«Ç  ilCO/ttXO  <T*  77C0Ç  [AihwdiGÇ  OUfÜ 
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Mars  6c  Minerve  marchent  à  leur  tête  : 

on  les  voit  peints  en  or  ,  l’or  brille  fur  leurs  habits  : 

leur  beauté  mâle ,  leur  taille  avantageufe  ,  leur  armure  éclatante  , 

les  font  diftinguer  fans  peine  entre  tous  ceux  qu’ils  animent. 

Ve  TABLEAU. 

Embuscade. 

Arrivés  aux  bords  d’un  Fleuve  où  les  troupeaux  viennent  s’abreuver 
chaque  jour  ,  ils  fe  cachent  fur  (on  rivage  ;  deux  des  leurs 
placés  fur  une  éminence  guettent  l’approche  de  ces  nombreufes  bandes  : 
on  les  voit  paroître  cfcortées  de  deux  Bergers, 
qui  (ans  défiance  fe  réjouiffent  au  fon  de  leurs  pipeaux. 

Vie  tableau. 

Combat. 

On  fond  fur  eux  ,  on  enleve  leurs  bœufs  &  leurs  brebis  :  ils  péri  (lent. 
Des  cris  affreux  parviennent  jufqu’aux  Affiégeans  :  ils  accourent, 
leurs  chevaux  s’avancent  d’une  courte  rapide:  déjà  l’ennemi  eft  atteint. 
Les  bords  du  Fleuve  deviennent  le  théâtre  du  combat  le  plus  fanglant  : 
de  tous  côtés  volent  les  piques  d’airain  :  la  difeorde  ,  le  tumulte  , 
la  Parque  cruelle  exercent  leurs  ravages  dans  tous  les  rangs  : 
la  robe  de  celle-ci  ruiiïelle  de  fang , 
elle  traîne  par  les  pieds  un  homme  déjà  mort; 
elle  en  fàifit  deux  autres  ;  l’un  eft  blefle , 
un  trait  fatal  eft  déjà  dans  i’air  prêt  à  fondre  fur  l’autre. 

Ce  Tableau  eft  vivant ,  tout  y  eft  animé  : 

on  en  voit  les  divers  perfonnages  fe  difpucer  les  morts  avec  acharnement. 

VI  le  TABLEAU. 

Labourage. 

Plus  loin  eft  une  vafte  campagne,  la  Terre  en  eft  grade  6c  meuble. 
Pour  la  troifieme  fois  de  nombreux  Laboureurs  y  font  pafter  leurs  charrues. 
Revenus  au  bout  du  fillon  ,  on  leur  préfente  une  coupe  d’un  vin  exquis  : 
ils  recommencent  leur  travail  avec  une  nouvelle  ardeur , 
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Aojxtv  aynp  êT/ojy  *  toi  St  ç’ps^a/ry.oy  av  oypM  ». 

*1  ifMVot  y  nota  (iad'tinç  tsAo'gV  imudcq» 

H  Se  ixïhcLirtT  oniSs t)l  ,  Cipn p.ejtxtvn  St  taxu  », 

XpUTUfr  <TStp  iWA  *  T 0  Sï\-^7fipi  S^ttUfA  iTiTUKTO» 

niiir»c 


Ey  «T’eT/9s/  TijM^oç  /3^ûuAi)ioy  ’  eptàoi 

Hjumv  o^uctç  Spt7rayaç  «y  ^epsvV  êfcoVTtç 
A pay/Axrct  S'aXXa  pin  oypioy  tvmpipi*  ts ittto V  spct^s 
AXXa  cTctJactÂAoi'jTnpeç  ?V  «AÀêJetV.î/û'*.  «Têoyro  * 

Tpe/î  (T’ctp’  ctfjMXXoSiTnpeç  fQtçaray  *  c«>T:*p  vniân 
YlciiStz  SpxyfjLtVûVTîç  ,  «y  ayy.a'XiSiTTi  <p?pcy  rtç 
A0-7T‘PP^SÇ  <Sr«p5%0V  *  jS otflXiVÇ  S  «V  T Oiffl  GlUTnî 
2KH7rlpoV  fÇ'UXtJ  ê'W  0>'^«  “> Jl 6 0<Tt> V DÇ  J£Hp® 

KapvKîi  S' a.TroLVîvd'iV  v7ro  Spuï  Sctn*  TTsycyT o* 

B«V  S' îtpevtray tiç  (JLtyw  >  aya<p  tu  ot-  *  «<  >!>Va/K<Si 
&U7T ycy  ipiôonxi)l  j  Xtun  eiXcpn a  •woXXc*  ^saXvyo  y»„ 

Ev  «T’st/Üî/  çaitpyAMiT/  fiptQwrav  céA&jm y  v, 

KaXnv  ,  pcpufft/HV  ’  iMXct'iiç  S  aya  fioTpvtç  JKr ay,!" 

Eçhku  Si  xapia^i  Sia/a.7 Ttpeç  apyj peM37V« 

<?g  ,  XuaVMV  XA7TiT0V  y  TTtpi  Si pX.Ç  iXctte Tg 
Kawmpa  '  pA/Æ  cT  o/n  arapTrnoç  nt V  g'®- ctUTny  a- 
Tît  yiwoyTo  ipoptuç  >  ore  Tpy^owev  «*À««y  » 

Ilatp'S'êV/Kc^  <Tê  M^iOl  ,  CttaXc/t  <ppO)liO\TtÇ 
TlteX.TOtÇ  êV  T aXctpOim  ÇipûV  /UîX/H Si*  K«p770y*. 

To/5-?  «T «y  [xiosciGt  Taaiç  çopfaiyyi  A/}  e/n 
IjuepoiV  v.i'àipiï^  '  A/yov  «Tuvro  mAoy  «t'e/^s 
ArrraXti)  <payn  ‘  t oi  St  pnarov nç  o/u*pTH 

MoÀ7TM  t’  lÜyfJLCà  Tè  )  ftHOTi  CKMponiÇ  i7To))TO<>- 

Ey  «T'ct^gAny  <®o/>m  jSû«v  opSoxpaipawy  • 

Ai  Si  Ô'OêÇ  XP'-/5‘S,°  'ï'êTJU^etTO  KaaJmpy  tî 
Mu:£mO/.?&)  «T  «7T0  JCOTrpa  e '®eweDOVTo  yo/uoySi 
Bctp  faroTcty.oy  KiXaSoyTa>f  tffip*  poSay ov  Jcy^K««ê« 


L  E. 


I 


BOUCLIER  D’ACHILLE.  y 

empreflcs  de  ramener  leur  charrue  au  même  endroit  : 
le  champ  eft  d’or  ;  on  le  voit  brunir  derrière  les  pas  du  Laboureur  : 
effet  admirable  de  l’Artifte. 

VIIIe  TABLEAU.. 

M  o  i  s  s  o  N. 

Cette  campagne  eff  fuivr-  d’une  autre  couverte  d’épis  jauniffans. 

Des  Moiftonneurs  en  abattent  lt  s  bleds  avec  leurs  faucilles  tranchantes 
d’autres  fe  hâtent  d’en  faire  des  javelles  :  les  jeunes  gens 
enlèvent  ces  gerbes,  &  fournilfent  fans  ceffè  de  nouveaux  liens. 

Le  Roi  de  cette  Terre  eft  au  milieu  d'eux  , 
le  Sceptre  en  main  ,  la  joie  lur  le  vilage  : 
fes  Hérauts  préparent  cependant  un  repas  champêtre 
fous  le  feuillage  d’un  chêne  altier  :  déjà,  ils  ont  immolé  un  boeuf  énorme  : 
ils  en  aflaifonrent  la  chair  l 

les  femmes  prodiguent  une  farine  éclatante  de  blancheur. 

IXe  T  A  BLEAU. 

Vendange  s*. 

Les  yeux  s’arrêtent  enfuite  agréablement  fur  un  Vignoble  charge' de  fruits?' 
les  feps  en  font  d’or  :  les  grappes  noires  ,  les  échalas  d’argent  : 
un  folle  d’un  métal  noir  ,  &c  une  haie  d’étain  en  forment  l’enceinte. 

Dans  le  fentier  étroit  qui  y  conduit 
marchent  en  file  une  foule  de  vendangeurs  : 

O 

des  bandes  de  jeunes  filles  &  de  jeunes  garçons 
emportent  dans  des  corbeilles  tiflues  avec  Art  ? 
ces  fruits  admirables  par  leur  douceur. 

Au  milieu  de  ce  groupe  ,  un  jeune  homme  fait  réfonner  fur  la  Ivre 
des  fons  harmonieux  : . i  1  célébré  Linus  du  ton  le  plus  doux  : 
on  l'accompagne  par  des  chants  &  des  cris  de  joie  , 
en  frappant  la  Terre  en  cadence  &  d’un  pas  léger. 

Xe  T  A  B  L  E  A  U. 

Troupeau  de  Bœufs  attaqué  par  d  2  s  Lions»* 

Des  bœufs  s’avancent  la  tete  haute  : 
ils  font  or  &  étain  :  fortanr  de  leurs  étables  , 
ils  fe  rendent  avec  de  longs  mugiflemens  à  leurs  pâturages  ^ 
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for  les  rives  d’un  Fleuve  qui  coule  avec  impétuofitc  à  travers  des  rofoaux. 
Quatre  Bergers  en  or  auiïi  les  accompagnent  : 
ils  font  foivis  de  neuf  chiens  leftes  &  difpos. 

Deux  redoutables  lions  fàififfent  cependant  le  taureau 
qui  marche  à  la  tête  des  génifles  :  il  pouffe  des  cris  affreux  : 

Bergers  &  chiens ,  tous  volent  à  fon  fecours  ; 

vains  efforts  :  le  taureau  eft  en  pièces , 

les  lions  dévorent  les  entrailles,  s’abreuvent  de  fon  fâng: 

on  anime  les  chiens ,  on  les  lance  :  niais  remplis  de  terreur  9 

ils  n’ofent  avancer  ,  ils  aboient  de  loin. 

X  le  TABLEAU. 

Troupeau  de  Brebis. 

On  appercoit  enfuite  une  vallée  charmante  : 
elle  eft  couverte  de  brebis  blanches  comme  la  neige  , 
de  bergeries ,  de  parcs ,  de  cabanes  aux  toits  ombrageans. 

XI  le  TABLEAU. 

Danses. 

L’Artifte  incomparable  trace  enfuite  une  Danfe  ronde: 
elle  eft  femblable  à  celle  qu’inventa  autrefois  Dédale 
dans  les  murs  de  Gnoffe  en  faveur  d’Ariadne  aux  blonds  cheveux; 

Une  brillante  jeunefle  forme  des  danfes  variées  en  fe  tenant  par  la  main  ; 
les  jeunes  filles  font  vêtues  d’un  lin  délié  : 
un  tiffii  plus  fort  paffé  à  une  huile  qui  en  augmente  l’éclat , 
fore  d’habit  aux  jeunes  hommes. 

Des  couronnes  brillent  fur  la  tète  de  leurs  compagnes  ; 

eux-mêmes  ontàleurcôté  des  épées  d’or  fufpendues  à  des  baudriers  d’argent; 

Tantôt  d’un  pied  agile  ils  tournent  en  rond  , 

ainfî  que  cette  roue  rapide  que  le  Potier  elfaïe  : 

tantôt  ils  s’entrelacent  en  labyrinthes  compliqués. 

Une  troupe  nombreufo  de  Spe&ateurs  ne  celle  d’applaudir^ 

Deux  Sauteurs  fouples  &  habiles  entonnent  le  chant  y 
de  leurs  corps  ,  ils  font  la  roue. 

Cercle  extérieur. 

Enfin  ,  Vulcain  trace  le  cours  impétueux  du  vafte  Océan. y 
il  fait  rouler  fos  flots  autour  de  ce  Bouclier  étonnant. 
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article  il 

Objet  commun  des  Tableaux  tracés  sur  ce 

Bouclier. 

Ce  Bouclier  eft  divifé ,  comme  on  le  voit,  en  quatre  cercles  :  les  deux 
intérieurs  repréfentenc  le  Ciel;  l’extérieur,  la  Mer  ;  l’intermédiaire  ,  la  Terre* 
Ceft  l’Univers  entier,  mais  Univers  confidéré  dans  une  de  Tes  révolutions  , 
dans  le  cours  d’une  année  ;  c’eft  le  Calendrier  Grec  mis  en  vers  ou  en  Ta¬ 
bleaux  ,  en  commençant  au  mois  de  Janvier ,  &  en  fuivant  de  mois  en 
mois» 

Cette  Galerie  de  Tableaux  s’ouvre  par  une  proceffion  de  jeunes  Epoux  $ 
par  des  noces  6c  par  des  Fêtes  à  l’honneur  de  l’Hymenée.  Ce  qui  ed  dans 
l’ordre  ,  puifque  le  mois  de  Janvier,  le  premier  mois ,  étoit  confacré  chez 
les  Grecs,  ainfi  que  chez  les  Romains,  à  Junon  Proteélrice  des  mariages  6c 
des  noces  :  à  Rome  ,  à  Junon  Pronuba  \  en  Grèce  ,  a  Junon  Gamelia  \  6c 
que  chez  ce  dernier  Peuple,  dès  le  premier  jour  de  Janvier  ,  on  célebroit  les 
Gamelles. 

Chez  ces  Peuples  qui  ne  connoiflToient  point  les  Troupes  réglées  j.mais  où 
chaque  Citoyen  étoit  Capitaine  ou  Soldat ,  il  falloir  concilier  la  guerre  avec 
les  befoins  de  l’Agriculture  aufli  chaque  guerre  ne  duroit  qu’une  campagne: 
c’étoient  des  expéditions,  Sc  non  des  entreprifes  foutenues  fans  interruption. 
Audi  n’entroit-oii  en  campagne  qu’en  Avril ,  après  que  les  femailles  étoienc 
abfolument  finies.  Audi  ce  n’eft  qu’au  quatrième  Tableau  que  commencent  les 
aventures  guerrières., Mais  ayant  que  de  commencer  ces  expéditions,  on  deli- 
.Jbéroit  fur  la  paix  &  fur  la  guerre  ;  fur  le  lieu  où  l’on  porteroit  fes  Armes ,  fur  les 
Généraux  qui  commanderoient,  fur  le  nombre  des  Troupes  qu9on  feroit  mar¬ 
cher.  Le  Peuple  commençoità  délibérer;  le  Sénat  approuvoit:  on  voit  donc  ici 
les  Ademblées  du  Peuple  6c  du  Sénat  pendant  les  mois  de  Février  &  de  Mars. 
G’eft  ainfi  que  nos  Rois  des  deux  premières  Races  affembloient  leurs  Barons 
avant  que  d’entrer  en  campagne  :  ils  tenoient  leurs  Etats  pour  décider  de  la 
campagne  entière  :  ce  font  ces  Ademblées  fi  célèbres  fous  le  nom  de  Mails, 
dont  notre  ancienne  Hiftoire  cil  remplie  ,  6e  qui  donnèrent  enfuite  lieu  aux 
Etats-Généraux. 
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i. 

Les  campagnes  ne  duroient  dans  ce  tems-Ià  que  trois  mois ,  car  il  falloir 
que  chacun  revînt  pour  faire  fes  moiflons  5c  fes  vendanges.  C’eft  ainft  que 
1  Hiftoire  des  premiers  ficelés  de  Rome  eft  remplie  d’expéditions  militaires 
interrompues  par  la  necefîîte  de  venir  vaquer  aux  travaux  champêtres  : 
aufïî  ne  trouve- 1- on  dans  ce  Bouclier  que  trois  Tableaux  confacrés  aux 
a&ions  guerrières. 

Ils  font  tous  les  trois  très-agréables ,  5c  ils  peignent  parfaitement  la  petite 
guerre ,  la  guerre  de  furprife  ,  celle  que  fe  font  encore  de  nos  jours  les 
Sauvages  du  Canada. 

C’eft  un  fiége  ,  une  embufeade  ,  un  pillage  ,  un  combat.  Ils  renferment 
deux  idées  très -poétiques  -,  celle  de  ces  deux  Armées  qui  (è  difputent  les 
richeflès  d  une  Ville  quelles  n’ont  pas  encore  prifes,  5c  qui  fe  voient  enlever 
leurs  propres  troupeaux  :  celle  de  ces  trois  hommes  qu’ènleve  la  Parque , 
1  un  mort ,  l’autre  bielle ,  le  troifieme  qui  va  l’être  par  un  trait  qui  fe  balance 
déjà  dans  les  airs. 

Ces  expéditions  guerrières  (ont  fuivies  des  travaux  Agricoles  qui  ont  lieu 
dans  les  mois  de  Juillet ,  d’Août  5c  de.  Septembre  ;  5c  qui  correlpondent 
au  combat  d’Hercule  contre  le  lion  ,  à  la  deiïru&ion  des  têtes  de  l’hydre  ,  5c 
à  la  guerre  des  Centaures  5c  des  Lapirhes. 

D’abord  ,  Vulcain  repréfente  le  labourage  ,  ce  labourage  du  mois  de 
Juillee ,  qui  précédé  immédiatement  la  inoilfon ,  &  qu’on  reprélèntoit  par 
la  dépouille  du  lion. 

Enfuite  une  moifïon  qui  correfpond  aux  têtes  dorées  de  l’hydre  qu’Hercule 
abat. 

Il  finit  par  une  vendange  qui  çorrefpond  au  combat  des  Centaures  5c  des 
Lapithes. 

Je  fuppofe  qu’on  eft  au  fait  de  la  maniéré  dont  nous  avons  expliqué  dans 
notre  premier  Volume  les  douze  travaux  d’Hercule  ;  on  voit  par  -  là  que 
l’Antiquité  eft  toujours  femblable  à  elle-même,  5c  que  lorfqu’on  tient  un  de 
fes  fils,  tous  les  autres  fe  développent  fans  peine. 

Le  combat  des  Centaures  5c  des  Lapithes  tombant  fur  le  mois  de  Septembre, 
eft  plus  relatif  aux  vendanges  qu’au  labourage.  C’eft  au  mois  de  Septembre 
DiJJ%  Tom .  1.  Y  y 
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qu’on  vendangeoit  dans  ces  Contrées  méridionales  :  suffi,  dans  le  Calendrier 
Romain  ,  les  Dyonifies  ou  Fêtes  des  vendanges  font  indiquées  au  troifieme 
Septembre. 

Nous  prouvâmes  ,  au  fujet  des  douze  travaux ,  que  les  Centaures  étoienr 
le  fÿmboîe  allégorique  des  Laboureurs ,  &  que  ce  mot  lignifie  pique- taure  au. 

Les  Lapiihes  font  manifeftement  le  fymbole  allégorique  des  Vignerons 
ou  Vendangeurs  :  leur  nom  fignifie  ,  celui  qui  s'abreuve  abondamment  aw 
tonneau.  Il  eft  forme  de  Lap,  s’abreuver,  boire  abondamment ,  &  de  Pithos,. 
tonneau. 

D’ailleurs,  ces  deux  Etats  font  toujours  reprcfencés  dans  l’Antiquité  comme 
ennemis  déclarés ,  parce  que  les  feps  &  les  épis  ne  lont  pas  faits  naturelle» 
ment  pour  fe  trouver  efifemble  *,  les  uns  croiflent  fur  les  coteaux,  où  les 
épis  ne  peuvent  naître  ,  &  ceux  -  ci  dans  les  vallées  ou  dans  les  campagnes1 
ouvertes  ,  où  l’on  ne  s’avife  guéres  de  planter  de3  vignobles. 

Audi  Thefce  ,  qui  plante  des  vignes  à  Naxos ,  étoir  repre fente  en  guerre1 
ouverte  avec  le  Minotaure,.  fymbole  des  champs  :  auffi  les  Dieux  des  monta¬ 
gnes  &  les  Dieux  des  plaines  pafloient  pour  être  oppofés  les  uns  aux  au¬ 
tres. 

Nous  avons  été  battus  dans  les  plaines,  nous,  ne  le  ferons  pas  dans  les  monta¬ 
gnes,  difoit  poétiquement  un  Peuple  ancien  :  fi  les  Dieux  des  plaines  ont  été 
contre  nous ,  ceux  des  montagnes  feront  certainement  pour  nous. 

4- 

Dans  les  mois  d’O&obre  &  de  Novembre ,  les  campagnes  dégarnies  de 
fruits ,  (ont  livrées  en  pâture  aux  troupeaux  domeftiques,  Sc  elles  font  aban¬ 
données  également  aux  Chafleurs.  Aufïï  les  tableaux  qui  y  correspondent  dans 
le  Bouclier  d’Achille  ,  montrent  les  campagnes  couvertes  de  nombreux  trou¬ 
peaux  de  bœufs,  de  vaches  Sc  de  brebis  5  ainfi  que  de  parcs  &  de  bergeries. 
La  chafie  y  entre  encore  pour  quelque  chofe  :  non  la  chafie  des  hommes  contre 
les  animaux,  mais  celle  des  lions  contre  ceux-ci  ;  &  ces  lions  font  fi  fiers,  fi  re¬ 
doutables  ,  que  neuf  chiens  de  chafie  nofent  fe  mefurer  avec  eux. 

Le  mois  de  Décembre  ,  où  l’on  le  réunit  en  fociétés ,  &  où  l’on  célébré  par 
des  danfes  le  bonheur  dont  on  jouit  à  la  fin  de  l’année,  eft  peint  ici  par  les 
danfès  les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 

Enfin  l’Océan  enveloppe  de  fes  eaux  l’enfemble  de.ee  Bouclier  :  c’eft  ce  fleuve 
é'Evenc  qui  termine  l’année  dans  laquelle  fe  fond  le  teins,  de  même  que  tous: 
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les  fleuves  aboutiflènt  à  la  mer,  6c  c’efc  également  ce  fleuve  que  traverfe  Her¬ 
cule  expirant. 

Ainfl  Homere  a  fu  décrire,  en  peu  de  mots,  Sc  fous  des  formes  auffi  va¬ 
rices  quagreabes ,  le  Calendrier  de  l’ancienne  Grèce,  célébrer  les  opérations 
entre  lesquelles  il  le  partageoir,  peindre  les  occupations  auxquelles  ce  Peuple 
fe  livroit  pendant  la  durée,  Sc  le  faire  avec  d’autant  plus  d’art  qu’il  fembioic 
tirer  tout  cela  de  Ion  propre  fonds  6c  n’avoir  fuivi  aucun  modèle. 

ARTICLE  III. 

Point  de  vue  fous  lequel  on  l'avoit  conjïdêré  jufques  à  préfint • 

i. 

Ces  rapports  cependant  s’étoient  refufés  jufques  ici  aux  recherches  de  tous 
ceux  qui  s’étoient  occupés  de  ce  Bouclier.  LeTradu&eur  le  plus  récent  d’Ho- 
mere,  M.  Bitaubé  ,  qui ,  après  l’avoir  fait  paflfer  dans  notre  Langue  en  Rhé¬ 
teur  ,  a  pris  la  genereufe  refolucion  de  le  traduire  de  nouveau  en  homme  fii- 
vant  &  plein  de  goût,  eft  peut  être  celui  qui  a  le  plus  approché  du  but,  qui  a 
le  mieux  làifi  les  grandes  vues  du  Poète  :  nous  ne  (aurions  nous  refufer  à  trans¬ 
crire  ce  qu’il  en  dit. 

j»  Quelques  Critiques,  affure  t-il,  trouvent  peu  de  convenance  dans  le  choix 
99  desfujets ,  parce  qu’ils  n'y  voient  pas  un  rapport  direét  au  Héros,  Te  ne  dirai 
SJ  pas  que  la  Mer  qui  peut  repréfenter  Thétrs,  &  que  les  combats  qui  rem- 
*j  plilfent  plusieurs  compartimens  ,  dévoient  inrérefler  Achille  -,  mais  l’enfem- 
m  ble  de  ces  tableaux  offre  ,  en  raccourci,  l’image  de  la  Société  civile  ,  image 
«bien  intéreflante  dans  ce  fiècle,  plus  voifin  des  teins  où  les  hommes  virent 
jj  naître  le  labourage  ,  les  arts  6c  les  loix  qui  dévoient  en  être  les  fondemens. 

•  Leur  admiration  fut  telle  à  la  naiflànce  de  ces  arts ,  qu’elle  enflamma  leur 
jj  imagination  &  leur  fit  enfanter  un  grand  nombre  de  fables  qui  en  font  des 
«  emblèmes.  Sous  ce  point  de  vue,  dont  on  ne  peut  contefter  la  vérité  ,  le 
jj  Bouclier  d’Achille  eft  un  monument  bien  précieux ,  puifqu’il  nous  repréfente 
»»  à  la  fois  les  liens  de  la  civilifation  6c  les  tranfports  de  joie  que  caufa  cette 
«  cfpèce  de  fécondé  création.  Croira-t-on  que  ces  images  fuflent  fans  intérêc 
»j  pour  un  Héros ,  dans  ce  (îecle  où  les  Fondateurs  de  la  5ociéte  civile  6c  les 
»»  Inventeurs  des  Arts  qui  la  loutiennent  avoient  été  mis  au  rang  des  Dieux, 
a  où  les  Héros  fe  propofoient  l’exemple  d’ Hercule  &  de  Théfée,  qui  s’étoienr 
«  montrés  Législateurs  6c  Gardiens  des  Loix,  6c  qui  avoient  purgé  la  terre  de 

Y  y  ij 
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«  brigands ,  afin  quelle  pût  être  paifiblement  cultivée  &  payer  l’homme  de  lès 
»  travaux?  Si  ces  objets  ont  aujourd’hui  perdu  pour  nous  de  leur  intérêt ,  c’cft 
»  une  marque  (lire  de  la  dépravation  opérée  par  le  luxe.  Quelle  leçon  plus  im- 
»?  portante  un  Dieu  peut-il  donner  à  un  Héros  &  à  tous  les  Guerriers,  quen 
»  leur  faifant comme  lire  fur  ce  Bouclier,  que  la  valeur  doit  être  confàcrée > 
?»  non  à  la  perte,  mais  au  maintien  du  bonheur  des  hommes  ! 


i, 

/ 

La  defeription  de  ce  Bouclier  e  fl  placée  fort  ingénieufement  dans  l’inter¬ 
valle  d’une  nuit ,  lorfque  les  Armées  font  féparées  ,  &  qu’elles  goûtent  les  dou¬ 
ceurs  du  repos ,  en  attendant  que  le  lendemain  les  mette  à  même  de  renou- 
veller  le  combat. 

On  a  cherché  nombre  cTallégories  dans  l’emblème  de  cette  nuit ,  dans  les 
deux  Villes  qui  font  partie  du  Bouclier  ,  &  fur  tout  ce  qui  regarde  fou  enfem- 
ble  :  on  allure  que  Danco,  fille  de  Pythagore  ,  avoir  brillé  à  cet  égard  :  mais 
fon  explication  allégorique  efl  perdue.  En  général,  les  Commentateurs  ont  été 
fort  malheureux  dans  ce  genre.  Ils  ont  fouvent  vu  des  allégories  où  il  n’y  en 
avoit  point ,  &  les  allégories  les  plus  Huilantes  ont  prefque  toujours  été  per* 
dues  pour  eux. 

A  R  T  I  C  L  E  I  V. 

Observations  Critiques, 

s* 

De  la  Chanfon  fur  Linos  ou  Linus » 

Deux  de  ces  Tableaux  exigent  une  difcufïïon  particulière  pour  être  mieux 
làifis.  Dans  celui  de  la  vendange  ,  nous  faifons  dire  à  Homere  que  le  Joueur 
de  lyre  chantoit  la  chanfon  de  Linus  :  ce  paffage  efl  fufceptible  de  deux  fens  ; 
car  le  mot  de  Linon  que  nous  prenons  ici  pour  un  nom  mafeulin  ,  peut  être 
un  neutre  qui  défigneroit  la  corde  de  la  lyre  :  il  accompagne  fa  corde  d'une 
voix  tendre .  M,  Bitaubé  a  fuivi  ce  fens  :  »  Cette  Jeuneffe  efl  précédée  d’un 
»?  jeune  garçon  qui  tire  des  ions  enchanteurs  d’une  guittarre  fonore ,  dont  les 
»>  cordes  s’uniffent  avec  harmonie  à  fà  tendre  voix  »  En  même  tems,  il  rejette 
comme  forcée  la  traduction  de  Pope  ,  qui  avec  un  ancien  Scholiafle  voit  ici  un 
jperfonnage  qui  chante  la  chanfon  de  Linus.  Il  ajoure  que  Pope  joue  le  rôle 
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des  Commentateurs  en  défendant  fon  interprétation  ,  8c  qu’il  raffemble  les 

palTages  où  fe  trouve  le  nom  de  Linus ,  8c  qui  n’ont  gucres  de  rapport  à  ce¬ 
lui-ci. 

\  oici  ce  qui  nous  a  décide  pour  Linus.  C’eft  qu’il  exiftoit  de  tout  tems  en 

ro  >  cn  Phenicie  ,  en  Chypre ,  dans  la  Grèce  8c  ailleurs ,  une  Chanfon  cé¬ 
lèbre  fous  le  nom  de  Linos. 

”  Elle  '-haiige  de  nom  ,  dit  EIerodote  (i)  ,  fuivant  la  différence  des  Peu- 
»  pies  .  mais  on  convient  que  par-tout  elle  eft  la  même  que  celle  que  les 
»  Grecs  chantent  fous  ce  nom. . . .  Au  refte  le  Linos  s’appelle  chez  les  Egyp- 
»  tiens  Maneros  :  ils  prétendent  qu’il  a  cté  le  fils  unique  de  leur  premier  Roi , 
«  8c  qu  ayant  etc  emeve  par  une  mort  prématurée ,  ils  honorèrent  fa  mé- 
•  moire  par  cette  efpece  de  chant  lugubre  ,  qui  ne  doit  fon  origine  qu’à  eux 
»  fèuls. 

AthenÉe  (i)  parle  de  cette  Chanfon  ;  il  dit  qu’on  l’appelloit  auffl  Ailinos  9 
&  que,  félon  Euripide  , elle  férvoit  également  dans  des  occafions  de  joie 
comme  dans  la  trifteffe. 

Il  ne  feroir  donc  point  étonnant  qu’Elomere  qui  parle  un  inftant  après  des 
Danfes  de  Crète  &  de  Dédale  ,  eût  fait  allufion  ici  à  cette  fameufe  Chanfon 
de  Linus  fî  connue  de  fon  tems  dans  toutes  les  Contrées  où  il  voyageât  il  ne 
faut  pas  avoir  les  yeux  d’un  Commentateur  pour  le  foupçonner  ;  il  eft  vrai 
que  fi  on  n’eft  pas  au  fait  de  ce  qui  regarde  cet  ufage  ,  cette  explication  peuc 
paroître  moins  naturelle  à  caufe  de  l’autre  fens  du  mot  Linon. 

Nous  avions  déjà  foupçonné  dans  l’Hifloire  du  Calendrier  que  ($  )  la  Chanfon 
du  Linos  étoit  relative  à  l’Agriculture  j  nous  la  trouverions  ici  cn  ufage  dans 
les  Vendanges  ;  ce  qui  confirmeroit  nos  vues.  Quant  à  la  mort  prématurée  de 
ce  prétendu  Prince,  ce  feroit  une  allufion  à  la  récolte  du  bled  8c  des  grap¬ 
pes, qu  on  fait  Iong-tems  avant  que  ces  productions  puiffent  fe  détacher  d’elles- 
mêmes  des  tiges  auxquelles  elles  tiennent  :  cette  récolte  n’eft-elle  pas  com¬ 
me  une  mort  prematuree  ?  auffi  a-t-elle  toujours  été  repréfèntée  comme  une 
mort  j  c  eft  Saturne  qui  en  un  tems  de  famine  coupe  d’une  fàutx  la  tête  à  (ont 
fils  unique,  8c  s’en  nourrit. 


CO  Eiv.  If.  (2)  Liv.  XIV.  ch.  VI.  (3)  p.  531.) 
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t. 

Danfe  de  Gnojje  inventés  par  Dédale. 

La  Danfe  que  décrit  Homere  dans  le  Xlle.  Tableau ,  eft  la  Danfe  Grecque 
par  excellence  ,  danfe  abfolumenc  allégorique  &  qui  fubfifte  encore  de  nos 
jours  avec  éclat  chez  ce  Peuple  enjoué,  plein  de  grâces.  M.  Guys  la  décrit 
fort  au  long  dans  fes  charmantes  Lettres  fur  la  Grèce  ;  ainfi  que  Madame 
Chenier  ,  femme  d’un  Çonful  de  France  ,  dans  une  Lettre  que  M.  Guys  a 
Jointe  aux  tiennes  :  nous  allons  donner  un  précis  de  ce  qu’ils  en  difent  l’un  de 
l’autre  :  ce  détail  fera  voir  que  puifqu’Homere  a  décrit  la  danfe  la  plus  connue 
de  fon  te.ms,  il  peut  très-bien  avoir  fait  chanter  à  fes  Vendangeurs  la  chanfon 
qui  leur  étoit  confàcrée. 

M.  Guys  après  avoir  tranfçrit  le  XIIe.  Tableau  du  Bouclier  d’Achille ,  dit  : 
>*  telle  eft  à  peu-près  la  Candiote,  qu’on  danfe  aujourd’hui  (i).  L’air  en  eft 
„  tendre&  débute  lentement -,  eiituite  ,  il  devient  plus  vif  &  plus  animé.  Celle 
„  qui  mene  la  danfe  defllne  quantité  de  figures  &  de  contours  (z),  dont  la  va- 
>»  riéré  forme  un  fpeélacle  aufli  agréable  qu’intérefiant. 

»  De  la  Candiote  eft  venue  la  Danfe  Grecque  que  les  Infulaires  ont  confer» 
»  vée.  Pour  vérifier  la  comparaifon,  il  refte  à  voir  comment  cette  Danfe  de  Dé- 
»  dale  en  a  produit  anciennement  une  autre  qui  n’étoit  qu’une  imitation  plus 
»  compofée  du  même  deffin. 

»  Dans  la  Danfe  Grecque,  les  filles  &  les  garçons  faifant  les  mêmes  pas& 
»  les  mêmes  figures  ,  danfe nt  féparément ,  &  enfuite  les  deux  Troupes  fe  rcu- 
»  ni  fient  &c  fe  mêlent  pour  former  un  bratfie  general.  C’eft  alors  une  fille 
»  qui  mene  la  danfe  en  tenant  un  homme  par  la  main  •,  elle  prend  enfuite  un 
„  mouchoir  ou  un  ruban  ,  dont  ils  tiennent  chacun  un  bout  :  les  autres  9  &  la 
»  file  ordinairement  efc  longue,  pafient  &  repafiènt  l’un  après  1  autre  ?  &  com- 
,>  me  en  fuyant  ,  fous  ce  ruban.  On  va  d’abord  lentement ,  &  en  rond  ?  puis 
»  la  condyélriçe  ,  après  avoir  fait  pîufieurs  tours  Sc  détours  j  roule  le  cercle  au- 
))  tour  d’elle.  L’art  de  la  danieute  confifte  a  fe  demeler  de  la  file  &  a  reparoi^ 
»  tre  tout-à-coup  à  la  tete  du  branle  *  montrant  a  la  main  dun  air  triomphant 
»*  fon  ruban  de  foie  ,  comme  quand  e'ie  a  commence.  . . . 

»  Telle  eft  la  danfe  que  danfa  Théfée  après  avoir  délivré  les  Athéniens  du 


(0  De  l’Ifle  de  Candie  ,  nom  moderne  de  rifle  de  Crète  ,  où  étoit  GnofTc* 
[  (i)  Sans  doute  ,  puifiju’on.  repréfetitoit  le  Labyrinthe  de  GnofTe* 
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«  joug  des  Crétois  par  la  défaite  du  Minotaurc.  Il  Janfa  à  Delos ,  die  Plutar- 
«  que  ,  avec  les  jeunes  filles  Athéniennes ,  une  danfe  qui  étoic  encore  en  ufage 
»  de  fon  rems  chez  les  Déliens,  6c  dans  laquelle  on  imicoit  les  tours  6c  d<L 
»  tours  du  Labyrinthe . 

«  Dans  les  Monumens  anciens  publiés  parWiNcxsi.MA'N,  PI.  XCIX,  efl  un- 
«  va  Ce  antique  qui  repréfente  Théfée  devant  Ariadne.  Ce  Héros  tient  le  fa- 
»  meux  peloton  de  fil  qui'  le  tira  du  Labyrinthe  de  Crète.  Ariadne  habillée 
«  comme  une  danfeufe  avec  le  Caftan  ou  l’habit  grec  qui  ferre  le  corps  6c  qui 
»  defeend  jufqu  aux  talons ,  tient  un  cordon  dte  fes  deux  mains  ,  précifément 
”  comme  la  danfeufe  moderne  qui  mene  6c  commence  la  danfe  grecque. 

Pàusanias  dit  que  cette  Danfe  étoit  la  plus  parfaite  ,  6c  qu’on  la  danfoit 
encore  de  ion  tems  à  Gnoilé. 

Explication  de  fes  divers  mouvemens. 

Madame  Chenier  s’efl  attachée  à  expliquer  les  diverfès  variations  de  cette* 
Danfe  :  fes  idées  font  tres-ingénieufes. 

«  Dedale  ,  dit  cette  Dame  ,-compoià ,  fa  danfe  pour  conferver  la  mémoire 
»  de  fon  édifice  6c  pour  que  la  belle  Ariadne  pût  en  connoître  tous  les  détours: 

alors  la  Candiote  fe  dame  fans  rien  tenir  à  la  main  ,  parce  qu’il  ne  s’agit  que 
«  de  défigner  les  détours  du  Labyrinthe. 

«  Quand  on  danfe  la  Candiote  avec  un  cordon,  Je  croiroîs  que  c’eft  en’ 

3’  mémoire  du  peloton  de  fil  qu  Ariadne  avoir  donné  à  Théfée  ,  6c  par  le  fe- 
«  cours  duquel  ce  Héros ,  après  avoir  vaincu  le  Minotaure,  fortit  triomphant 
du  Labyrinthe.. 

«  Si  l’on  danfe  plus  fouvent  encore  la  Candiote  avec  un  mouchoir  à  la 
»  main  ,  6c  alors  elle  exige  plus  de  vivacité  ,il  eft  vraiferabîable  que  c’eft  pour 
**  rappellcr  6c  peindre  la  douleur  d  Ariadne  qiand  elle  fut  abandonnée  pat 
”  Thcfée  dans  l’Ifle  de  Naxos  :  on  croit  voir  cette  PrirrcelTe  défçlee,  entou- 
»  rée  de  fes  femmes ,  les  cheveux  épars  ,  fa  robe  négligemment  traînante  , 

«  fen  voile  déchiré  dont  elle  tient  une  partie  dans  La  main ,  tantôt  pour  ef- 
»  fuyer  fes  larmes  ,  tantôt  pour  faire  un  lignai  à  Théfée  qui  eft  emporté  par 
«  fon  vaiffeau.  Agitée  entre  la  crainte,  l’efpérance  Sc  1  ■amour ,  elle  aime  trop 
»  Théfée  pour  vouloir  faccufer  ;  elle  s’en  prend  aux  Elémens..  .  .  S’adref- 
»  Tant  au  vaiffeau  meme  dans  le  cours  de  la  danfe,  elle  s’écrie  en  chantant  : 

”  Navire  qui  ôtes  parti  &  qui  m’enlevez  mon  bien-aimé  ,  la  lumière  de 
»  mes  yeux ,  revenez  pour  me  le  rendre  ou  pour  m’emmener  auflîf. . . , 
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k  Le  Chœur  répond  fur  le  même  air  : 

»  Maître  du  Navire  ,  mon  Seigneur  ;  &  vous  ,  nocher ,  mon  ame,que  fe- 
»  rai-je  de  ma  vie  î  Revenez  pour  me  le  rendre  ,  ou  pour  m’emmener  auiïi. 

Telle  efl  la  Danfe  célébrée  par  Homere  ;  &  à  laquelle  nous  reviendrons  dans 
notre  Eflai  fur  les  Danfes  anciennes  :  nous  y  développerons  l’objet  primitif  &: 
réel  de  cette  Danfe  :  pourquoi  elle  fut  appellée  la  Danfe  de  Théfée  &  d’Ariadne  , 
&  quel  eft  le  Labyrinthe  réel  &  naturel  dont  elle  imitoit  les  détours. 

ARTICLE  V. 

i. 

Ce  Bouclier  attaqué  comme  impojjible  dans  fon  execution . 

Les  beaux  Efprits  du  commencement  de  ce  fiècle  ,  attaquèrent  Homere 
avec  une  vivacité  fans  égaie  :  le  célèbre  La  Mothe,  le  Coryphée  de  ces  tems- 
là  ,  leur  fervoir  de  point  de  réunion  :  fans  entendre  le  Grec  ,  il  jugea  Homere 
d’après  la  Traduction  froide,  lâche  ,  prefqu’infipide  de  Madame  Dacier  :  ÔC 
d’après  cette  Traduction  ,  il  fit  bien  plus  :  il  ofà  mettre  Homere  en  vers  : 
c ’étoit  Homère  travefti  :  Madame  Dacier  en  jetra  les  hauts  cris  :  cette  Dame 
en  devenant  lavante  avoit  abjuré  les  grâces  de  fon  fexe ,  elle  avoit  avale  a 
longs  traits  toute  la  pefanteur  de  l’érudition  ,  toute  la  pédanterie  de  ceux 
qu’elle  avoit  pris  pour  modèle.  M.  de  la  Mothe  l’attaquoic  au  contraire  avec 
tous  les  charmes  de  l’efprit  &  toute  la  politefTe  de  fon  fiècle.  Le  combat  etoit 
par  trop  inégal  :  la  gloire  d’Homcre  en  fou.ftnt  prodigieufement  :  elle  en  fut 
éclipfée  pour  un  rems  :  le  Bouclier  d’Achille  fur  -  tout  n’échappa  pas  aux  far- 
calmes  de  cette  nouvelle'  ligue  contre  Ilium  :  1  Abbe  Terrasson  en  particu 
lier  infulra  vivement  à  cet  égard  au  génie  d’Homère  :  il  foutinr  que  pour  re- 
préfenter  tout  ce  que  cet  illuftre  Barde  place  fur  ce  Bouclier  ,  il  faudroit  une 
étendue  aufii  grande  que  la  Place  Royale. 

z» 

*  Il  ejl  vengé  par  Boivin . 

L’ame  homérique  de  Boivin  s’enflamme  à  ces  mors  ;  &  pour  confondre  ce 
mauvais  plaifant ,  il  engage  un  grand  Peintre  ,  Yleugiiels,  à  exécuter  le 
Bouclier  d’Achille  fur  un  très-petit  efpace  :  il  le  fit  enfuite  graver  par  M. 
Cochin  :  c’étoit  en  1715. 

C’eft  d’après  cette  gravure  que  nous  le  redonnons  au  Public ,  ouvrage 

pofthume , 
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poflhume,  ainfi  que  les  VI  planches  du  Jeu  des  Tarots,  delà  perfonne  qu’une 
more  funefle  &  inattendue  nous  enleva  au  commencement  de  l’année  der-? 
nierc. 

ARTICLE  VI. 

Des  Boucliers  chantés  par  Héjiode  &  par  Virgile, 

1. 

Deux  autres  Poctes  diftingués  ,  Hésiode  &  Virgilf.  ,  ont  aulîî  chante  des 
Boucliers  ,  l’un  celui  d’Herculc ,  l’autre  celui  d’Enée  :  on  comprend  fans 
peine  qu’on  a  toujours  pris  plaifir  à  les  comparer  l’un  avec  l’autre ,  fur -tout 
qu’on  a  demande  quel  croit  le  plus  ancien  ,  du  Bouclier  d’Hercule  ou  de 
celui  d’Hoinere. 

t • 

Si  celui  et  Héjiode  ejl  plus  ancien  que  celui  <£ Homère, 

Ce  qui  rend  cette  queftion  très-difficile  à  décider  ,  c’eft  qu'on  ignore  fi 
Héfiode  eft  plus  ancien  qu’Homcre  ou  s’ils  furent  Contemporains. 

M.  le  Comte  de  Caylus  s’en  eft  occupé  eflentiellement  dans  une  Difler- 
tation  qu’il  a  compofce  fur  ces  trois  Boucliers  (1):  il  prend  un  parti  mitoyen 
à  d’égard  d’Héfiode  ;  après  être  convenu  qu’il  étoit  né  &  qu’il  avoit  écrit  peu 
de  tems  avant  Homère ,  il  foupçonne  qu’il  avoit  furvecu  à  la  compofition  de 
l’Iliade  ,  &  qu’à  la  vue  du  Bouclier  d’Achille  ,  fon  génie  s’enflamma  de  nou¬ 
veau  ,  &  qu’il  compola  le  Bouclier  d’Hercule  pour  arracher  s  il  pouvoir  la 
palme  à  fon  rival. 

M.  de  Caylus  ne  s’eft  point  trompé  en  faifant  Héfiode  antérieur  à  Her¬ 
cule  ;  vérité  que  nous  efpérons  mettre  un  jour  hors  de  toute  conteftation  ; 
mais  nous  ne  (aurions  nous  perfuader  que  fon  Bouclier  foie  pofterieur  à 
celui  d’Homère. 

Les  Ouvrages  d’Héfiode  ont  été  écrits  très-certainement  long  -  tems  avant 
qu’Homcre  pensât  à  compofer  l’Iliade  ,  d’autant  plus  qu’alors  comme  aujour¬ 
d’hui  on  ne  compofoit  que  dans  un  âge  mûr  :  Homère  fur -tout  nous  eft 
reprefente  comme  une  perfonne  déjà  avancée  en  âge  quand  il  compola  1 1- 
liade  :  il  avoit  beaucoup  vu  ,  beaucoup  lu  ,  beaucoup  voyage  :  aufli  Ion  Ou¬ 
vrage  a-t-il  échappé  à  tous  les  ravages  du  tems ,  non-ieulement  à  eaufe  de 
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f  1  )  Mém.  de  l’Acad.  des  Infc,  &  B.  I.  T.  xxvu, 

Dif  T.  J.  Z  z 


BOUCLIER  D’  A  CiïILLE, 

faPoefie,  mais  fur-tout  à  caufe  du  (avoir  immenfe  qui  y  régné.  Des  vers 
harmonieux  ont  fans  doute  le  droit  de  plaire  5  mais  pour  braver  le  tems,  pour 
pafTer  à  la  poftéritcla  plus  reculée ,  il  faut  qu’ils  ayent  plus  que  de  l’harmonie  ;  il 
faut  qu’on  y  chante  plus  que  des  Bergeres.  Il  fallut  enfuite  bien  des  années  à 
Homère  pour  achever  fon  Iliade  :  il  en  fallut  bien  davantage  pour  qu’elle 
put  penetrer  dans  la  Grèce ,  du  moins  en  entier  ,  puifqu’on  prétend  qu’elle 
n’en  fut  redevable  quà  Lycurgue  :  il  eft  donc  prefqu’impoffible  qu’Héfiode 
ait  pu  atteindre  le  tems  où  Homère  chanta  le  Bouclier  d’Achille ,  &  plus 
qu’apparent  qu’il  ne  fut  jamais  à  même  de  lire  aucun  de  fesvers.. 

D’un  autre  côté  ,  le  Bouclier  d’Hercule  fe  reffent  infiniment  plus  du  voifi- 
nage  des  Fables  :  il  n’en  entre  pas  une  dans  celui  d’Achille:  le  premier  eft. 
donc  de  beaucoup  plus  ancien.  Ce  dernier  n’ofîre  au  contraire  que  des 
fcènes  charmantes  tirées  de  la  vie  civile  :  il  eût  été  bien  abfurde  de  croire 
qu’on  l’effacerait,  par  ce  mélange  de  fcènes  fabuleufes  &  de  fcènes  hiftori- 
ques. 

*  Héfiade  chanta  le  premier  un  Bouclier  :  Homère  réduit  à  l’imiter,  le  fit 
Cn  grand  Maître  :  il  laiffa  la  Fable  à  Héfiode,  il  chanta  la  vie  civile  ,  &  la 
chanta  de  la  maniéré  la  plus  agréable  :  &  fur  les  objets  qui  leur  furent  com¬ 
muns  ,,  il  l’emporte  toujours  fur  fon  rival. 

Quant  à  Héfiode,  il  put  être  conduit  au  Bouclier  d’Hcrcule  par  l’idée  de 
fes  XIIe.  travaux ,  ou  même  par  celle  des  XII.  mois.. 

Explication  du  Bouclier  £  Héfiode 

On  peut,  en  effet ,  trouver  l’année  Grecque  dans  le  Bouclier  célébré  par 
Héfiode:  mais  il  faut  reculer  d’un  mois  ,  &  commencer  au  foiflice  d’hyver.* 
avec  cette  précaution  ,  il  marche  d’un  pas  égal  avec  le  Bouclier  d’Achille. 

Ier.  Tableau ,  en  Décembre  ,  combat  entre  des  Sangliers  &  des  Lions 

&e.  Tabl.  en  Janv.  combat  des  Lapithes  &  des  Centaures.. 

3  e.  Tabl.  en  Fév.  afTèmblce  des  Dieux. 

4e,. Tabl.  en  Mars  ,  ou  équinoxe  du  Printems  ,  Perfée  dont  les  pieds  ne 
touchent  pas  la  terre,  il  vole  auffi  vite  que  la  penfée  :  c’eft  fort  bien  ,  on  voit 
l’arrivée  du  Soleil  au  Printems  ,  car  nous  prouverons  quelque  jour  que  le  che¬ 
val  Pégafe  ,,  Perfée  &  Bellerophon  font  tous  relatifs  au  Soleil  &  à  la  vitelic 
dê  fâ  courfe.,  — 

5%.  Tabl..  au  mois  d’Avril ,  Vflle’afFiégée.. 
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6e.  Tabl.  au  mois  de  Mai ,  mois  des  Morts  ;  la  Dcefle  Achlys  Déefle 
aes  Morrs.  1  9 

r  Tfb!#,  aU  m°is  de  Juin  » ,noîs  des  )eunes  Gens ,  ou  renouvellement  au 
lo.ltice  d’Eté  :  Ville  à  fept  portes  où  on  célèbre  des  Fêtes  Nuptiales. 

Se.  Tabl.  au  mois  de  Juillet,  courfe  de  Chevaux;  on  célébroit  alors  divers 
Jeux  dans  la  Grèce. 


9e*  Tabl.  Août  ,  des  Moifîonneurs. 

Ic>e  Tabl.  Septembre,  des  Vendangeurs. 

iic.  Tabl.  Oéfobre,  une  ChalTe. 

i  zc.  Tabl.  Novembre,  courfe  de  Chariots.  On  y  voit  le  Trépied  d’or  qui  de- 
voit  etre  le  prix  du  vainqueur,  3c  il  eh  (ans  doute  inutile  de  remarquer  que 
c  etoit  un  Symbole  de  l’année,  6c  qu’il  étoit  par  conféquent  confacrc  à  Apollon. 

Tel  eh  le  grand  cercle  de  ce  Bouclier  ,  il  eh  placé  entre  deux  autres ,  dont 
rexterieur  repréfente  également  la  Mer  ,  couverte  de  Cygnes  3c  de  Poihons. 

L’intérieur  eh  dans  un  genre  fort  diffèrent  de  celui  d’Homère.  On  y  voit 
un  Dragon  qui  tourne  la  tete  en  arriéré ,  6c  qui  excite  les  hommes  au  com¬ 
bat  :  la  terre  s’entr’ouvre  ,  les  âmes  s’y  précipitent.  La  Parque  inhumaine  fàiflt 

un  homme  vivant  6c  blefle ,  un  autre  qui  n’eh  point  blefle,  ôc  un  troifieme 
déjà  mort. 


Ce  dernier  trait  qui  eh  commun  aux  deux  Boucliers  ,  démontre  également 
que  celui  d  Homère  n  eh  pas  l’original  ou  le  primitif:  ce  Poète  l’a  mieux 
place  ôc  il  y  a  ajouté  une  belle  idée  ,  le  trait  qui  traverfe  1  air  Ôc  qui  eh  prêt  à 
fondre  fur  celui  qui  n  eh  point  blefle  :  il  eh  étonnant  que  cette  imitation  ait 
échappé  à  M.  de  Caylus.. 


4’ 

Boucher  d'Enie  chanté  par  Virgile* 


Enfin  le  Bouclier  d  Enee  n’a  rien  de  commun  avec  ceux-là  ,  que  d’offrir  fc 
meme  nombre  de  tableaux:mais  qui  ne  préfentent  d’autre  enlemble  ,  que  celu  i 
de  la  flatterie,  ôc  qui  font  voir  que  Virgile  avoir  beaucoup  moins  de  connoif- 
fânee  des  Arts  qu’Homcre. 

Le  Poète  Romain  vouloir  également  chanter  un  Bouclier ,  divifé  égale¬ 
ment  en  douze  tableaux;  on  lui  avoit  enlevé  les  fujets  les  plus  intéreflàns  ; 
il  fut  donc  obligé  de  s’en  dédommager,  en  choiflflànt  divers  points  de  l’Hif- 
toire  Romaine,  mais  qui  ne  pouvaient  gucres  intérefler  Enée  qu’en  Prophé¬ 
tie  &  rrcs-indireétemenc  :  ce  qui  éroir  déjà  un  grand  défaur. 


*,  d  4  BOUCLIER  D’ACHILLE, 

Premier  Tableau  \  Rémus  &  Romulus  avec  leur  Louve» 

ie.  Enlèvement  des  Sabines. 

3  c.  Alliance  de  Romulus  &  de  Tatius, 

4e.  Supplice  de  Merius. 

y .  Porfenna  ,  Codes  &  Clélie. 

6  e.  Capitole  attaqué  par  les  Gaulois:  Oie,  qui  les  découvre. 

7e.  Danfe  des  Satiens. 

8e.  Danfe  des  Prêtres  de  Jupiter  ,  coëfïes  de  leurs  longs  bonnets  a-vec  des 

Poupes. 

f>c.  Courfe  des  Luperques. 

1  oe.  Bouclier  qui  defcend  du  Ciel. 

1 1 e.  Proceffion  des  Dames  Romaines. 

iic.  L’enfer  \  Catilina  enchaîné  lur  un  roc  ;  Caron  donnant  des  Loix  aux 
âmes  juftes. 

Ce  cercle  eft  l'extérieur:  l’intérieur  ,  car  il  n’y  en  a  que  deux,  repréfenre 
la  Méditerranée  ;  on  y  voir  le  combat  naval  d’A&ium  ,  la  conquête  de  l’E¬ 
gypte  ,  le  triomphe  d’Augufte. 

Ce  Bouclier  ne  refpire,  nous  l’avons  déjà  dit  ,  que  la  flatterie  ;  &  pour  l’in¬ 
vention  ,  il  eft  fort  inférieur  aux  Boucliers  Grecs  :  auffi  chacun  donnera  avec 
M.  de  Caylus  la  palme  à  Homère. 

** 

La  feule  infpeclion  du  deffin  des  trois  Boucliers  ,  décide  en  faveur  de  celui 

il  Homère. 

Nous  ofons  même  dire,  que  la  feule  înfpeéHon  du  deffin  des  trois  Bou¬ 
cliers,  car  M.  de  Caylus  a  fait  deffiner  &  graver  également  par  M.  Le 
Lorrain  ceux  d’Héfiode  &  de  Virgile  ,  que  cette  feule  infpeâion  fuffit  pour 
fe  décider  en  faveur  de  celui  d’Homère  :  ils  ne  peuvent  prefque  pas  fouffrir 
la  comparaifon.  Comme  les  cercles  intérieur  &  extérieur  du  Bouclier  d’A¬ 
chille  ne  font  point  chargés  d’objets ,  il  n’eft  aucun  de  fes  XII  tableaux  qui  ne 
foie  très-faillant  &  qui  ne  produife  le  plus  grand  effet.  C’eft  tout  le  contraire 
dans  les  Boucliers  d’Héfiode  Ôc  de  Virgile,  dans  ce  dernier  fur-tout  qui  n’offre 
que  deux  cercles  &  auffi  chargés  l’un  que  l’autre  ;  tout  y  eft  confus ,  rien  n’y 
fixe  agréablement  la  vue.  C’eft  qu’il  exifte  en  tout  genre  un  point  de  perfec¬ 
tion  au-delà  ou  en-deça  duquel  rien  n’eft  bien.  Les  Prédéeeffeurs  de  Vir¬ 
gile,  dirigés  par  la  Nature,  n’avaient  pu  mal  faire  ;  celui-ci  conduit  par  fâ  feule 
imagination  r/avoic  plus  les  mêmes  avantages. 
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B  E  S  TAROT  S, 

Ou  l  on  traite  de  fort  origine ,  oz2  on  explique  fes  Allégories  ,  SC 
où  l  on  fait  voir  quil  efi  la  fource  de  nos  Carte*  modernes  a 
jouer  ,  ù  c,  ùc. 


I. 


Surprife  que  cauferoit  la  découverte  d'un  Livre  Egyptien. 

v>  I  l’on  enrendoic  annoncer  qu’il  exifle  encore  de  nos  jours  un  Ouvrage  des 
anciens  Egyptiens, un  de  leurs  Livres  échappé  aux  flammes  qui  dévorèrent  leurs 
lupeibes  Bibliothèques, &  qui  contient  leur  dodrine  la  plus  pure  fur  des  objets 
miui  eflans,  chacun  iêrcir,  fans  doute,  empreflé  de  connoître  un  Livre  aufli  pré¬ 
cieux, aufli  extraordinaire.  Si  on  a^utoit  que  ce  Livre  eft  très-répandu  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  que  depuis  nombre  de  fiècles  il  y  efl  entre  les  mains 
ce  toilt  le  monde, la  furprifeiroit  certainement  en  croi  fiant  :  ne  feroit-elle  pas  à 
Ton  comble,  fi  1  on  afluroit  qu’on  n’a  jamais  foupçonné  qu’il  fût  Egyptien  ,  qu’on 
le  pojîcde  comme  ne  le  poflédant  point ,  que  perfonne  n’a  jamais  cherché  à 
en  decnifrfer  une  feuille  :  que  le  fruit  d’une  lageffe  exquife  eft  regardé  comme 
un  amas  de  figures  extravagantes  qui  ne  fignifient  tien  par  elles- mêmes?  Ne 
croiroic-on  pas  qu’on  veut  s’amufer,  fe  jouer  de  la  crédulité  de  fes  Auditeurs  î 


Ce  Livre  Egyptien  exige . 

Le  fait  efl  cependant  très-vrai  :  ce  Livre  Egyptien, fèul  refie  de  leurs  fiiperbes 
Bibliothèques, exifte  de  nos  jours  :  il  efl  même  fi  commun, qu’aucun  Savant  n  a 
daigné  s  en  occuper  ;  perfonne  avant  nous  n’ayant  jamais  foupçonné  fon  illus¬ 
tre  origine.  Ce  Livre  efl  compofé  de  I.XXVII  feuillets  ou  tableaux,  meme  de 
LXXUü,  divifes  en  V  clafles,  qui  offrent  chacune  des  objets  auflï  variés  qu’a- 
muùns  &  inftruéHfs  :  ce  Livre  efl  en  un  mot  le  Jeu  des  Tarots  ,  jeu  inconnu, 
il  efl  vrai,  à  Paris ,  mais  très-connu  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  meme  en  Pro¬ 
vence  ,  6e  aufft  bifàrre  par  les  figures  qu’offre  chacune  de  fes  cartes,  que  par 
leur  multitude.  .  ’  ‘ 


du  jeu  des  tarots. 

Quelqu’étendues  que  foient  les  Contrées  où  il  efl  en  uiage,  on  n’en  étoit 
pas  plus  avancé  lurla  valeur  des  figures  bffarres  qu’il  parole  offrir  :  &  celle  eft  fou 
antique  origine  qu’elle  fe  perdoic  dans  l’obfcurité  des  teins,  qu’on  ne  favoic  ni 
ou  ni  quand  il  avoir  été  inventé  ,  ni  le  motif  qui  y  avoit  raflemblé  tant  de 
figures  extraordinaires,  fi  peu  faites  ce  fcmble  pour  marcher  de  pair,  telles 
qu  il  n  offre  dans  tout  Ion  enfemble  qu’une  énigme  que  perfonne  n’avoic  ja¬ 
mais  cherché  à  réfoudre. 

Ce  Jeu  a  meme  paru  fi  peu  digne  d’attention,  qu’il  n’eft  jamais  entré  en 
ligne  de  compte  dans  les  vues  de  ceux  de  nos  Savans  qui  fe  font  occupés  de 
1  origine  des  Cartes  :  ils  n’ont  jamais  parlé  que  des  Garces  Françoiies ,  ou  en 
uiage  à  Paris,  donc  l’origine  eft  peu  ancienne  ;  &  apres  en  avoir  prouvé  l’in¬ 
vention  moderne ,  ils  ont  cru  avoir  épuifé  la  matière.  C’eft  qu’en  effet  on 
confond  (ans  celle  l’etabiiffement  d’une  connoiffance  quelconque  dans  un 
Pays  avec  fon  invention  primitive  :  c’eft  ce  que  nous  avons  déjà  fait  voir  à 
1  egard  de  la  bouffole  :  les  Grecs  &  les  Romains  eux-mêmes  n’ont  que  trop  con¬ 
fondu  ces  objets ,  ce  qui  nous  a  prive  d’une  multitude  d’origines  intéreflantes. 

Mais  la  forme,  la  dilpofition,  l’arrangement  de  ce  Jeu  &  les  figures  qu’il 
offre  font  fi  mamfeftemenc  allégoriques,  &  ces  allégories  font  fi  conformes  à 
la  doârine  civile  ,  philofophique  &religieu(e  des  anciens  Egyptiens,  qu’on  ne 
peut  s  empe.cher  de  le  reconnoitre  pour  l’ouvrage  de  ce  Peuple  de  Sages  :  qu’eux 
feuls  purent  en  être  les  Inventeurs ,  rivaux  à  cet  egard  des  Indiens  qui  in- 
venroient  le  Jeu  des  Echecs. 

Division, 

INous  ferons  voir  les  allégories  qu’offrent  les  diverfês  Cartes  de  ce  Jeu# 
Les  formules  numériques  d’apres  lefqudles  il  a  été  compote. 

Comment  il  s’eft  tranfmis  jufques  à  nous. 

Ses  rapports  avec  un  Monument  Chinois. 

Comment  en  naquirent  les  Cartes  Espagnoles. 

Et  les  rapports  de  ces  dernieres  avec  les  Carres  Françoifes, 

Cet  Effài  (èra  fuivi  d’une  Difiertation  où  l’on  établit  comment  ce  Jeu  école 
appliqué  à  l’arc  de  la  Divination  :  c’eft  l’ouvrage  d’un  Officier  Général,  Gou¬ 
verneur  de  Province,  qui  nous  honore  de  (à  bienveillance  ,  <k  qui  a  retrouvé 
dans  ce  Jeu  avec  une  fagacité  très-ingénieufe  les  principes  Egyptiens  (ur  Part 
de  deviner  par  les  Cartes,  principes  qui  diftinguèrent  les  premières  Bandes  des 
Egyptiens  mal  nommés  Bohémiens  qui  fe  répandirent  dans  l’Europe  ,  &  dont 
il  lubiiffe  encore  quelques  veffiges  dans  nos  Jeux  de  Cartes,  mais  qui  y  prêtent 
infiniment  moins  par  leur  monotonie  £>  par  le  petit  nombre  de  leurs  figures. 
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Le  Jeu  Egyptien,  au  contraire,  eteit  admirable  pour  cet  effet ,  renfermant 
en  quelque  façon  l'Univers  entier,  &  les  Etats  divers  dont  la  vie  de  l’Homme 
eft  fufceptiblc. Tel  étoit  ce  Peuple  unique  &  profond,  qu’il  imprimoit  au  moin¬ 
dre  de  fes  ouvrages  le  fccau  de  l’immortalité ,  &  que  les  autres  femblent  en. 
quelque  forte  fe  traîner  à  peine  fur  fes  traces. 

ARTICLE  I.. 

Allégories  quojffr eut  les  Cartes  du  Jeu  de  Tacots. 

t  ^  ce  ft11*  a  toujours  été  muet  pour  tous  ceux  qui  le  connoiffent ,  s’eft 
développé  à  nos  yeux ,  ce  n’a  point  été  l’effet  de  quelques  profondes  médita- 
nons  ,  ni  de  l’envie  de  débrouiller  fon  cahos  :  nous  n’y  penfîons  pas  l’jnftant 
avant.  Invité  il  y  a  quelques  années  à  aller  voir  une  Dame  de  nos  Amies,, 
Madame  la  C.  d’H.  qui  arrivoit  d’Allemagne  ou  de  Suiiïè  ,  nous  la  trouvâmes 
occupée  a  jouera  ce  Jeu  avec  quelques  autres  Perfonnes.  Nous  jouons  à  un  Jeu 
que  vous,  ne  connoiffez  fûremenr  pas...  Cela  fc  peut;  quel  eft- il'..  Le  Jeu  des 
Tarots...  J’ai  eu  occafion  de  le  voir  étant  fort  jeune, mais  je  n’en  ai  aucune  idée...- 
C  eft  une  rapfodie  des  figures  les  plus  bifarres,  les  plus  extravagantes  :  en  voi¬ 
la  une,  par  exemple;  on  eut  foin  de  choifir  la  plus  chargée  de  figures, &  n’ayant' 
aucun  rapporta  fon  nom,  c’eft  le  Monde  :  j’y  jette  les  yeux,  &  auflî-tôt  j’en 
reconnois  l’Allégorie  :  chacun  de  quitter  fon  Jeu  &  de  venir  voir  cette  Carte 
merveilleufe  ou  j  appercevois  ce  qu’ils  n’avoient  jamais  vû  :  chacun  de  m’en' 
montrer  une  autre  :  en  un  quart-d’heure  le  Jeu  fut  parcouru,  expliqué,  déclaré 
Egyptien  :  &  comme  ce  n’étoit  point  le  jeu  de  notre  imagination  ,  mais  l’effet-' 
des  rapports  choifis  &  fenfibles  de  ce  jeu  avec  tout  ce  qu’on  connoît  d’idées- 
Egyptiennes,  nous  nous  promîmes  bien  d’en  faire  part  quelque  jour  au  Pu¬ 
blic  ;  perfuadés  qu’il  auroir  peur  agréable  une  découverte  &  un  préfenr  de  cette 
nature,  un  Livre  Egyptien  échappé  à  la  barbarie ,  aux  ravages  du  Tems,  aux- 
incendies  accidentelles  &  aux  volontaires  ,  à  l’ignorance  plus  défaftrcufe  encore. 

^Lfïet  néce ftaire  de  la  forme  frivole  &  légère  de  ce  Livre,  qui  l’a  mis  à 
même  de  triompher  de  tous  les  âges  &  de  pafTer  jufques  à  nous  avec  une 
fidciite  rare  :  l’ignorance  même  dans  laquelle  on  a  été  jufques  ici  de  ce  qu’il' 
repréfenroit,  a  cte  un  heureux  fauf  conduit  qui  lui  a  laifte  rraverfer  tranquille¬ 
ment  tous  les  Siècles  fans qu  on  ait  penfe  à  le  faire  difparoftre. 

Il  ctoit  rems  de  retrouver  les  Allégories  qu’il  étoit  deftiné  à  conferver  St- 
de  faire  voir  que  chez  le  Peuple  le  pîusfage.,  tout  jufqu’aux  Jeux,  étoit  fondé 
fur  Allégorie ,  &  que  ces  Sages  favoient  changer  en  amufement  les  connoif- 
fances  les  plus  utiles  «Se  n’en  faire  qu’un  Jeu. 
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'Nous  l’avons  dit,  le  Jeu  des  Tarots  eft  compoféde  LXXVII  Cartes  3  même 
d’une  LXXVIIIe,  divifées  en  Atous  &  en  IV  couleurs.  Afin  que  nos  Le&eurs 
puiflent  nous  fuivre,  nous  avons  fait  graver  les  Atous;  ôc  l’Às  de  chaque  cou¬ 
leur  ,  ce  que  nous  appelions  avec  les  Efpagnols,  Spadille,  Batte ,  ôç  Ponte» 

Atous . 

Les  Atous  au  nombre  de  XXII ,  repréfentent  en  général  les  Chefs  tem¬ 
porels  ôc  fpirituels  de  la  Société  ,  les  Chefs  Phyfiques  de  l’Agriculture  ,  les 
Vertus  Cardinales,  le  Mariage,  la  Mort  &  la  réfurredion  ou  la  création  ;  les 
divers  jeux  de  la  fortune  ,  le  Sage  &  le  Fou  ,  le  Tems  qui  confirme  tout,  &c. 
On  comprend  ainfi  d’avance  que  toutes  ces  Cartes  font  autant  de  Tableaux 
allégoriques  relatifs  à  l’enfcmble  de  la  vie  ?  ôc  fufcepiibîes  d’une  infinité  de 
combinaifons.  Nous  allons  les  examiner  un  à  un  ,  ôc  tâcher  de  déchiffrer  l’air 
légorie  ou  l’énigme  particulière  que  chacun  d’eux  renferme» 

N\  O  ,  Zéro, 

Le  F oy. 

On  ne  peut  méconnoitre  le  Fou  dans  cette  Carre,  à  fa  marotte ,  ôc  à  fon 
hoqueton  garni  de  coquillages  ôc  de  fonnettes  :  il  marche  rrc^vîte  comine 
un  fou  qu’il  eft  ,  portant  derrière  lui  fon  petit  paquet  ,  ôc  s’imaginant  échap¬ 
per  par-là  à  un  Tigre  qui  lui  mord  la  croupe  :  quant  au  fac  ,  il  ett  l’emblème 
de  fes  faures  qu’il  ne  voudroit  pas  voir  ;  ôc  ce  Tigre  ,  celui  de  fes  remords  qui 
le  fuivent  galopant ,  ôc  qui  fautent  en  croupe  derrière  lui. 

Cette  belle  idée  qu’Horace  a  fi  bien  encadrée  dans  de  For  ,  n’étoit  donc 
pas  de  lui,  elle  n’avoit  pas  échappé  aux  Egyptiens  :  c’étoit  une  idée  vulgaire  , 
un  lieu  commun  ;  mais  prife  dans  la  Nature  toujours  vraie  ,  &  préfentée  avec 
toutes  les  grâces  dont  elle  eft  fufceptiblc ,  cet  agréable  ôc  fage  Pocte  fembloy: 
l’avoir  tirée  de  fon  profond  jugement. 

Quant  à  cet  Atout ,  nous  l’appelions  Zéro, quoiqu’on  le  place  dans  le  jeu 
après  le  XXI ,  parce  qu’il  ne  compte  point  quand  il  eft  feul ,  ôc  qu’il  n’a  de 
valeur  que  celle  qu’il  donne  aux  autres ,  précifcment  comme  notre  zéro  : 
montrant  ainfi  que  rien  n’exifte  fans  fa  folie. 


N°.  i. 
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N5,  i. 

Le  Joueur  de  Gobelets  ,  ou  Bateleur . 


Nous  commençons  parle  n®.  i.pour  fuivre  ]ufques  au  1 1  ,  parce  que 
l’ufage  aétuel  eft  de  commencer  par  le  moindre  nombre  pour  s’élever  de-là 
aux  plus  hauts  :  il  paroît  cependant  que  les  Egyptiens  commençoient  à  comp¬ 
ter  par  le  plus  haut  pour  defeendre  de-là  julqu’au  plus  bas.  C’eft  ainfi  qu’ils 
folfifioient  l’O&ave  en  defeendant ,  &  non  en  montant  comme  nous.  Dans 
la  DilTertation  qui  eft  à  la  fuite  de  celle-ci ,  on-  fuit  l’ulàge  des  Egyptiens ,  6c 
on  en  tire  le  plus  grand  parti.  On  aura  donc  ici  les  deux  maniérés  :  la  nôtre 
la  plus  commode  quand  on  ne  veut  confidérer  ces  Cartes  qu’en  elles-mêmes  : 
6c  celle-là ,  utile  pour  en  mieux  concevoir  l’enfemble  6c  les  rapports. 

Le  premier  de  tous  les  Atous  en  remontant,  ou  le  dernier  en  defeendant, 
eh  un  Joueur  de  Gobelet  -,  on  le  reconnoît  à  fa  table  couverte  de  dés,  de 
gobelets ,  de  couteaux,  de  baies ,  &c.  A  fon  bâton  de  Jacob  ou  verge  des  Ma¬ 
ges  ,  à  la  baie  qu’il  tient  entre  deux  doigts  6c  qu’il  va  efeamoter. 

On  l’appelle  Bateleur  dans  la  dénomination  des  Carriers  :  c’eft:  le  nom 
vulgaire  des  perfonnes  de  cet  état  :  eft-il  nécelfaire  de  dire  qu’il  vient  de  bajle , 
bâton  ? 

A  la  rcte  de  tous  les  Etats ,  il  indique  que  la  vie  entière  n’eft  qu’un  fonge , 
qu’un  efeamotage  :  qu’elle  eft  comme  un  jeu  perpétuel  du  halàrd  ou  du  choc 
de  mille  circonftances  qui  ne  dépendirent  jamais  de  nous ,  6c  fur  lequel  influe 
ncceflairement  pour  beaucoup  toute  adminiftration  générale. 

Mais  entre  le  fou  6c  le  Bateleur ,  l’Homme  n’eft-il  pas  bîenl 

N°.  II,  III, IV,  V. 

Chefs  de  la  Société . 

Les  Numéros  II  6c  III  repréfentent  deux  femmes  :  les  Numéros  IV  6c 
V  ,  leurs  maris:  ce  font  les  Chefs  temporels  «Se  Ipirituels  de  la  Société, 

Roi  &  Reine. 

Le  N°.  IV,  repréfente  le  Roi,  6c  le  III.  la  Reine.  Ils  ont  tous  les  deux  pour 
attributs  l’Aigle  dans  un  Ecuflbn  ,  6c  le  feeptre  furmonté  d’un  globe  thautifié 
ou  couronné  d’une  croix,  appellee  Tiiau  ,  le  ligne  par  excellence. 

Le  Roi  eft  vu  de  profil ,  la  Reine  de  face  :  ils  font  tous  les  deux  affis  fur  un 
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Trône.  La  Reine  eft  en  robe  traînante,  le  doffier  de  Ton  Trône  eft:  élevé  :  fe 
Roi  eft  comme  dans  une  gondole  ou  chaire  en  coquille  ,  les  jambes  croifées. 
Sa  Couronne  eft  en  demi-cercle  furmontée  d’une  perle  à  croix.  Celle  de  la 
Reine  fe  termine  en  pointe.  Le  Roi  porte  un  Ordre  de  Chevalerie.. 

Grand-Prêtre  &  Grande-Prêtresse. 

Le  N°.  V.  repréfente  le  Chef  des  Hiérophantes  ou  le  Grand-Prêtre  :  le 
N°.  II.  la  Grande-Prêtresse  ou  fa  femme  :  on  fait  que  chez  les  Egyptiens , 
les  Chefs  du  Sacerdoce  croient  mariés.  Si  ces  Cartes  étoient  de  ^invention 
des  Modernes,  on  n’y  verroit  point  de  Grande-Prêtreftê,  bien  moins  encore 
fous  le  nom  de  Papesse,  comme  les  Carriers  Allemands,  ont  nommé  celle-ci 
ridiculement. 

La  Grande-Prêtrefle  eft  afilfe  dans  un  fauteuil  :  elle  eft  en  habit  long  avec 
une  efpèce  de  voile  derrière  la  tête  qui  vient  croifer  fur  l’eftomac  :  elle  a  une 
double  couronne  avec  deux  cornes  comme  en  avoir  Ifis  :  elle  tient  un  Livre 
ouvert  fur  fes  genoux  ;  deux  écharpes  garnies  de  croix  fe  croifent  fur  fa  poi¬ 
trine  &  y  forment  un  X'. 

Le  Grand-Prctre  eft  en  habit  long  avec  un  grand  manteau  qui  tient  à  une 
agrafé  :  il  porte  la  triple  Thiare  :  d’une  main  ,  il  s’appuie  fur  un  Sceptre  à  tri¬ 
ple  croix  :  &  de  l’autre ,  il  donne  de  deux  doigts  étendus  la  bénédidion  à 
deux  perfonnages  qu’on  voit  à  (es  genoux.  _ 

Les  Cartiers  Italiens  ou  Allemands  qui  ont  ramené  ce  jeu  à  leurs  connoiP 
fances  ,  ont  fait  dé  ces  deux  perfonnages  auxquels  les  Anciens  donnoient  le 
nom  de  Pere  &  de  Mere,  comme  on  diroit  Abbé  &  Abbesse  ,  mots  Orien¬ 
taux  lignifiant  la  même  chofe  ,  ils  en  ont  fait ,  dis-je,  un  Pape  &  une  Papefte.. 

Quant  au  Sceptre  à  triple  croix,  c’eft  un  monument  abfolument  Egyp¬ 
tien  :  on  le  voit  fur  la  Table  d’Ifis  ,  fous  la  Lettre  T  T  ;  Monument  précieux 
que  nous  avons  déjà  fair  graver  dans  toute  (on  étendue  pour  le  donner  quel¬ 
que  jour  au  Public.  Elle  a  rapport  au  triple  Phallus  qu’on  promenoir  dans  ht 
fameufe  Fête  des  Pamyhes  où  l’on  fe  réjouiftoit  d’avoir  retrouvé  Ofiris,  &c  oût 
il  étoit  le  lymbole  de  la  régénération  des  Plantes  &  de  la  Nature  entière, 

N*  V  I  I. 

O  s  i  R  i  s  Triomphant. 

Osiris  s’avance  enfuite il  paroît  (ôus  la  forme  d’un  Roi  triomphant,  le 
Sceptre  en  main  ,  la  Couronne  fur  la  tête  :  il  eft  dans  fon  char  de  Guerrier  â 
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tire  par  deux  chevaux  blàncs.  Perfonne  n’ignore  qu’Olîris  étoit  la  grande  Di' 
vinité  des  Egyptiens ,  la  même  que  celle  de  tous  les  Peuples  Sabéens  ,  ou  le 
Soleil  fymbole  phyfique  de  la  Divinité  fuprême  invifible,  mais  qui  fe  manifefte 
dans  ce  chef  d’cruvre  de  la  Narure.  11  avoir  éré  perdu  pendant  l’hyver  :  il  repa- 
roîc  au  Printems  avec  un  nouvel  éclat ,  ayant  triomphé  de  tout  ce  qui  lui 
fàifoit  la  guerie. 

N°.  VI. 

Le  Mariage. 

Un  jeune  homme  Sr  une  jeune  femme  fe  donnent  leur  foi  mutuelle  :  un 
Prêtre  les  bénit ,  l’Amour  les  perce  de  fes  traits.  Les  Carriers  appellent  ce  Ta¬ 
bleau  ,  I’Amoureux.  Ils  ont  bien  l’air  d’avoir  ajouté  eux-mêmes  cet  Amour 
avec  fon  arc  &  fes  flèches,  pour  rendre  ce  Tableau  plus  parlant  à  leurs  yeux. 

On  voit  dans  les  Antiquités  de  Boissard  (  i>  ,  un  Monument  de  la  même 
nature,  pour  peindre  l’union  conjugale  ;  mais  il  n’eil  compofe  que  de  trois  fi¬ 
gures. 

L’Amant  &  l’Amanre  qui  fe  donnent  leur  foi  :  l’Amour  entre  deux  fert  de 
Témoin  &  de  Prêtre. 

Ce  Tableau  efl:  -intitulé  Fidei  Simulacrum  ,  Tableau  de  la  Foi  conjugale: 
les  per  fon  nages  en  font  dé  fi  g  nés  par  ces  beaux  noms.  Vérité  ,  Honneur  Sc 
Amour.  Il  efl:  inutile  de  dire  que  la  vérité  défigne  ici  la  femme  plutôt  que 
l’homme,  non- feulement  parce  que  ce  mot  efl:  du  genre  féminin  ,  mais  parce 
que  la  Fidelité  confiante  eft  plus  eflentielle  dans  la  femme.  Ce  Monument 
précieux  fut  élevé  par  un  nommé  T.  Fundanius  Eromenus  ou  X -aimable ,  à  fa 
trcs-chere  Epoufe  Poppée  Demetric  ,  &  à  leur  fille  chérie  Mamha  Eromcnis. 

PLANCHE  V. 

N°.  VIII.  XI.  XII.  XIII. 

Les  quatre  Vertus  Cardinales . 

Les  Figures  que  nous  avons  réunies  dans  cette  Planche  ,  font  relatives 
aux  quatre  Vertus  Cardinales. 

N5.  XL  Celle-ci  repréfente  la  Force.  C’efl:  une  femme  qui  s’efl:  rendue 
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maitrefle  d’un  lion  ,  &  qui  lui  ouvre  la  gueule  avec  la  même  facilite  qu’eîfe 
ouvriroît  celle  de  fon  petit  épagneul  ;  elle  a  fur  la  tête  un  chapeau  de  Ber- 
gere. 

N°.  XIII.  La  Tempérance.  C’eft  une  femme  aîlée  qui  fait  paffèr  de  l’eau 
d’un  vafe  dans  un  autre,  pour  tempérer  la  liqueur  qu’il  renferme. 

N0.  VIII.  La  Justice.  C’eft:  une  Reine ,  c’eft:  Astrée  afïlfe  fur  fon  Trône,.  * 
tenant  d’une  main  un  poignard  ;  de  l’autre,  une  balance. 

N°.  XII.  La  Prudence  eft  du  nombre  des  quatre  Vertus  Cardinales  :  les 
Egyptiens  purent-ils  l’oublier  dans  cette  peinture  de  la  Vie  Humaine  i  Cepen¬ 
dant,  on  ne  la  trouve  pas  dans  ce  Jeu.  On  voit  à  fa  place  fous  le  Np.  XII.  entre 
la  Force  &  la  Tempérance  ,  un  homme  pendu  par  les  pieds  :  mais  que  fait-là 
ce  pendu  î  c’eft  l’ouvrage  d’un  malheureux  Cartier  préfomptueux  qui  ne 
comprenant  pas  la  beauté  de  l’allégorie  renfermée  fous  ce  tableau,  a  pris  fur 
lui  de  le  corriger ,  &  par-là  même  de  le  défigurer  entièrement. 

La  Prudence  ne  pouvoit  être  repréfentée  d’une  maniéré  fenfible  aux  yeux 
que  par  un  homme  debout,  qui  ayant  un  pied  pofé  ,  avance  l’autre,  &  le 
tient  fufpendu  examinant  le  lieu  où  il  pourra  le  placer  Jurement.-  Le  titre  de 
cette  carre  étoit  donc  l’homme  au  pied  fufpendu  ,  pede  fufpenfo  :  le  Cartier 
ne  fâchant  ce  que  cela  vouloit  dire,  en  a  fait  un  homme  pendu  par  les  pieds. 

Puis  on  a  demandé,  pourquoi  un  pendu  dans  ce  Jeu  ?  &  on  n’a  pas  man-' 
qué  de  dire  ,  c’eft  la  jufte  punition  de  l’Inventeur  du  Jeu  ,  pour  y  avoir  reprc^ 
fenté  une  Papefte. 

Mais  placé  entre  la  Force,  la  Tempérance  &  la  Juftice  ,  qui  ne  voit  que 
•’eft  la  Prudence  qu’on  voulut  &  qu’on  dut  repréfenter  primitivement  i 

PLANCHE  VI. 

N°.  VIIII.  ou  IX. 

Le  SAGE  ou  le  Chercheur  de  la.  Vérité  &  du  Ju{le. 

Le  N°.  IX.  repréfènte  un  Philofophe  vénérable  en  manteau  long,  un  ca¬ 
puchon  fur  les  épaules  :  il  marche  courbé  fur  fon  bâton  ,  &  tenant  une  lan¬ 
terne  de  la  main  gauche.  C’eft  le  Sage  qui  cherche  la  Juftice  &  la  Vertu. 

On  a  donc  imaginé  d’après  cette  peinture  Egyptienne  ,  l’Hîftoire  de  Dio- 
gene  qui  la  lanterne  en  main  cherche  un  homme  en  plein  midi.  Les  bons 
mots ,  fur-tout  les  Epigrammatiques ,  font  de  tout  fiècle  :  &  Diogène  ctete 
homme  à  mettre  ce  tableau  en  aétiom 


DU  JEUDES  TAROTS.  S7, 

Les  Cartiers  ont  fait  de  ce  Sage  un  Hermite.  C’eft  a (lez  bien  vu  :  les  Phi— 
lofophes  vivent  volontiers  en  retraite  ,  ou  ne  font  guères  propres  à  la  frivo¬ 
lité  du  uecle.  Heradide  pafloit  pour  fou  aux  yeux  de  les  chers  Concitoyens  : 
dans  1  Orient ,  d’ailleurs ,  fe  livrer  aux  Sciences  /péculatives  ou  s' Hermeûfer ,  efl 
prefque  une  feule  5c  même  chofe.  Les  Hermites  Egyptiens  n’eurent  rien  à 
reprocher  à  cet  egard  a  ceux  des  Indes ,  &  aux  Talapoins  de  Siam  :  ils  étoienc 
©u  (ont  tous  autanc  de  Druides» 

N®.  XIX. 

Le  Soleil. 

Nous  avons  réuni  fous  cette  planche  tous  les  tableaux  relatifs  à  la  lumière  î 
ainh  après  la  lanterne  lourde  de  l’Hermire  ,  nous  allons  palier  en  revue  le  So¬ 
leil  ,  la  Lune  ôc  le  brillant  Sirius  ou  la  Canicule  étincelante  ,  tous  figurans 
dans  ce  jeu  }  avec  divers  emblèmes. 

Le  Soleil  eft  repréfenté  ici  comme  le  Pere  phylique  des  Humains  ôc  de 
la  Nature  entière  :  il  éclaire  les  hommes  en  Société  ,  il  préfide  à  leurs  Villes  : 
de  l'es  rayons  diftillent  des  larmes  d’or  &  de  perles  :  ainli  on  déflgnoit  les 
heureufes  influences  de  cet  aftre. 

Ce  Jeu  des  Tarots  efl  ici  parfaitement  conforme  à  la  doétrine  des  Egyp- 
tiens  ,  comme  nous  1  allons  voir  plus  en  détail  à  l’article  fuivant. 

N°.  X  V  I  IL 
La  Lune . 

Ainfi  la  Lune  qui  marche  à  la  fuite  du  Soleil  eft  aulïï  accompagnée  de 
larmes  d’or  5c  de  perles ,  pour  marquer  également  qu’elle  contribue  pour 
là  part  aux  avantages  de  la  terre. 

Pausanias  nous  apprend  dans  la  Defcription  de  la  Phocide  ,  que ,  félon  les 
Egyptiens,  cetoient  les  Larmes  d’Isis  qui  enfloient  chaque  année  les  eaux  du 
Nil  5c  qui  rendoient  ainli  fertiles  les  campagnes  d’Egypte.  Les  relations  de  ce 
Pays  parlent  aulli  d  une  Goutte  ou  larme,  qui  tombe  de  la  Lune  au  moment 
où  les  eaux  du  Nil  doivent  grollir. 

Au  bas  de  ce  tableau ,  on  voit  une  Ecrevifle  ou  Cancer  ,  /oit  pour  mar¬ 
quer  la  marche  rétrograde  de  la  Lune  ,  foit  pour  indiquer  que  c’eft  au  mo¬ 
ment  ou  le  Soleil  ôc  la  Lune  lortent  du  ligne  de  Cancer  qu’arrive  l’inonda- 
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tion  caufée  par  leurs  larmes  au  lever  de  la  Canicule  qu’on  voit  dans  le  ta- 

bleau  fuivantè 

On  pourroit  même  réunir  les  deux  motifs:  n’eft-il  pas  très- ordinaire  de  le 
déterminer  par  une  foule  de  conféquences  qui  forment  une  inalfe  qu’on  feroic 
fouvent  bien  embarraffé  a  démêler  ? 

Le  milieu  du  rableau  eft  occupe  par  deux  Tours ,  une  a  chaque  extrémité 
pour  défigner  les  deux  fàmeufes  colonnes  d’Hercule  ,  en-deça  Sc  au-delà  des¬ 
quelles  ne  pafferenc  jamais  ces  deux  grands  luminaires. 

Entre  les  deux  colonnes  (ont  deux  Chiens  qui  (emblent  aboyer  contre  la 
Lune  &  la  garder  :  idées  parfaitement  Egyptiennes.  Ce  Peuple  unique  pour 
les  allégories ,  comparoir  les  Tropiques  à  deux  Palais  gardés  chacun  par  un 
'chien,  qui,  femblables  à  des  Portiers  fideles ,  re  te  noient  ces  Aftres  dans  le 
milieu  des  Cieux  fans  permettre  qu’ils  le  ghftàHênt  vers  l’un  ou  1  autre  Pôle. 

Ce  ne  font  point  vidons  de  Commentateurs  en  us.  Clement,  lui-même 
Egyptien ,  puifqu’il  croie  d’Alexandrie  ,  <&  qui  par  conféquent  devoir  en  fa- 
voir  quelque  chofe  ,  nous  allure  dans  fies  Tapideries  (  i  )  que  les  Egyptiens  re- 
préfentoient  les  Tropiques  fous  la  figure  de  deux  Chiens  ,  qui ,  iêmblables 
■à  des  Portiers  ou  à  des  Gardiens  fidelee ,  empechoient  le  Soleil  6e  la  Lun„  de 
pénétrer  plus  loin  ,  6e  d’aller  jufqu’aux  Pales. 

;N°.  XVII. 

A 

La  Canicule . 

Ici  nous  avons  fous  les  yeux  un  Tableau  non  moins  allégorique  ,  &  abso¬ 
lument  Egyptien  ;  il  eft  intitule  ^Etoile.  On  y  voit ,  en  effet  ,  une  Etoile  bril¬ 
lante  ,  autour  de  laquelle  font  fept  autres  plus  petites.  Le  bas  du  Tableau  eft 
occupé  par  une  femme  panchée  fur  un  genou  qui  tient  deux  vafes  renverfes  , 
dont  coulent  deux  Fleuves.  A  coté  de  cette  femme  eft  un  papillon  fur  une 
fleur, 

C’eft  l’Egvptianifme  tout  pur. 

Cette  Etoile  ,  par  excellence ,  eft  la  Canicule  ou  Sirius  :  Etoile  qui  fe 
leve  lorfque  le  Soleil  fort  du  figne  du  Cancer,  par  lequel  fe  termine  le  Tableau 
précédent ,  &  que  cette  Etoile  fuit  ici  immédiatement. 

Les  fepe  Etoiles  qui  l’environnent ,  &  qui  femblent  lui  faire  leur  cour  ,  font 
lés  Planettes  :  elle  eft  en  quelque  forte  leur  Reine  ,  puifquelle  fixe  dans  cet 


(i)  Ou  Stromales ,  Liv.  V. 
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infiant  le  commencement  de  l’année  -,  elles  femblent  venir  recevoir  Ces  ordres 
pour  régler  leur  cours  fur  elle. 

La  Dame  qui  eft  au-deffous,  Sc  fort  attentive  dans  ce  moment  à  répandre 
l’eau  de  fes  vaies ,  eft  la  Souveraine  des  Cieux  ,  ISIS  ,  à  la  bienfaifance  de  la¬ 
quelle  on  attribuoit  les  inondations  du  Nil ,  qui  commencent  au  lever  de  la 
Canicule;  aînfi  ce  lever  étoit  l’annonce  de  l’inondation.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  la  Canicule  étoit  confâcrée  à  Ifis ,  quelle  étoit  fon  fymbole  par  ex¬ 
Et  comme  l’année  s’ouvroit  également  par  le  lever  de  cet  Aftre,  on  l’ap- 

pelloit  Soth-is  3  ouverture  de  l’année  ;  &  c’eft  fous  ce  nom  qu’il  étoit  con- 
facré  à  Ifs. 

Enfin  ,  la  Fleur  &  le  Papillon  qu  elle  fupporre,  étoient  l’emblème  de  fa 
régénération  &  de  la  réfurreétion  :  ils  indiquoient  en  même  rems  qu’à  la 
faveur  des  bienfaits  d’Ifis  ,au  lever  de  la  Canicule,  les  Campagnes  de  l’Eoypce 
qui  étoient  abfolument  nues ,  fe  couvriroient  de  nouvelles  moilEons.  °  * 

PLANCHE  VIII. 

N°.  XIII. 

0  *  •  «  _ 

La  Mort . 

Le  n°.  XIII.  repréfente  la  Mort  :  elle  fauche  les  Humains,  les  Rois  &  les 
Reines  ,  les  Grands  &  les  Petits  ;  rien  ne  refifte  a  fa  fàulx  meurtrière. 

Il  n  eft  pas  étonnant  qu’elle  foit  placée  fous  ce  numéro  ;  le  nombre  treize 
fur  toujours  regardé  comme  malheureux.  Il  faut  que  très -anciennement  il 
foit  arrivé  quelque  grand  malheur  dans  un  pareil  jour ,  &  que  le  fouvenir 
en  ait  influé  fur  toutes  les  anciennes  Nations.  Seroit  -  ce  par  une  fuite  de  ce 

fouvenir  que  les  treize  Tribus  des  Hébreux  n’ont  jamais  été  comptées  que  pour 
douze  t 

Ajoutons  qu’il  n’eft  pas  étonnant  non  plus  que  les  Egyptiens  ayent  inféré 
la  Mort  dans  un  jeu  qui  ne  devroit  réveiller  que  des  idées  agréables  :  ce  Jeu 
étoit  un  jeu  de  guerre  ,  la  Mort  devoir  donc  y  entrer  :  c’eft  ainfî  que  le  jeu 
des  échecs  finit  par  échec  mat ,  peur  mieux  dire  par  Sha  mat ,  la  mort  du  Roi; 
D’ailleurs ,  nous  avons  eu  occafion  de  rappeller  dans  Je  Calendrier,  que  dans 
les  feftins  ,  ce  Peuple  fage  &  réfléchi  faifoit  parcîrre  un  foueietre  fous  le  nom 
de  Maneros  ,  fans  doute  afin  d’engager  les  convives  à  ne  pas  fe  ruer  par  gour- 
mandife»  Chacun  a  fa  maniéré  de  voir,  &  il  ne  faut  jamais  difputer  des  goûts* 
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N°.  XV. 

Typhon . 


Le  n°.  XV.  repréfente  un  célébré  perfonnage  Egyptien,  Typhon  ,  frere 
d’Ofiris  &  d’Ifis ,  le  mauvais  Principe  ,  le  grand  Démon  d’Enfer  :  il  a  des 
ailes  de  chauve-lôuris  ,  des  pieds  &  des  mains  d’harpie  ;  à  la  tête,  de  vi¬ 
laines  cornes  de  cerf:  on  l’a  fait  auffi  laid  ,  aufii  diable  qu’on  a  pu.  A  fes 
pieds  font  deux  petits  Diablotins  à  longues  oreilles,  à  grande  queue,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  :  iis  font  eux-mêmes  attachés  par  une  corde  qui 
leur  parte  au  cou ,  &  qui  eft  arrêtée  au  piédeftal  de  Typhon  :  c’eft  qu’il  nç 
lâche  pas  ceux  qui  font  à  lui  *,  il  aime  bien  ceux  qui  font  liens. 


N°.  X  V  I. 

Maïfon-D  'uu  ,  ou  Château  de  Plutus. 

Pour  le  coup  ,  nous  avons  ici  une  leçon  contre  1  avarice.  Ce  tableau  re- 
prélente  une  Tour  ,  qu’on  appelle  Maison-Dieu  ,  c  eft-a-dire,  la  Maifon  pa.F 
excellence  ;  c’elt  une  Tour  remplie  d’or  ;  c’eft  le  Château  de  Plutus  :  il  tombe 
en  ruines ,  &  fes  Adorateurs  tombent  écrafés  lous  fes  débris. 

A  cet  enfemble  ,  peut -on  méconnoître  l’Hiitoire  de  ce  Prince  Egyptien 
dont  parle  Hérodote  ,  &  qu’il  appelle  RHAMpsiNlT ,  qui  >  ayant  fait  conf- 
truire  une  grande  Tour  de  pierre  pour  renfermer  fes  tréfors  ,  &  dont  lui  feul 
avoit  la  clef,  s’appercevoit  cependant  qu’ils  dirninuoient  à  vue  d’œil,  fans 
qu’on  pafsât  en  aucune  maniéré  par  la  feule  porte  qui  exiflat  à  cet  édifice. 
Peur  découvrir  des  voleurs  aulli  adroits ,  ce  Prince  s’avifa  de  tendre  des  piégés 
autour  des  vafes  qui  contenolent  fes  richelTes.  Les  voleurs  etoient  les  deux 
fils  de  l’Architeéie  dont  s’étoit  fervi  Rhamplïnir  :  il  avoit  ménagé  une  pierre 
de  telle  maniéré  ,  qu’elle  pouvoir  s’ôter  &  fe  remettre  à  volonté  fans  quon 
s’en  apperçût.  11  enfeigna  fon  fecret  à  fes  çnfans  qui  s’en  fervire  nt  merveilleu- 
fement  comme  on  voit.  Ils  voloient  le  Prince  ,  &  puis  ils  fe  jettoient  de  la 
Tour  en  bas  :  c’eft  ainfi  qu’ils  font  repréfentés  ici.  C’eft  à  la  vérité  le  plus 
beau  de  l’Hiftoire  ;  on  trouvera  dans  Hérodote  le  refte  de  ce  conte  ingénieux  . 
comment  un  des  deux  freres  fut  pris  dans  les  filets  :  comment  il  engagea  fon 
frere  à  lui  couper  la  tête  :  comment  leur  mere  voulut  abfolument  que  celui- 
ci  rapportât  le  corps  de  (on  frere  :  comment  il  alla  avec  des  outres  charges 

fur  un  âne  pour  enivrer  les  Gardes  du  cadavre  &  du  Palais  :  comment ,  après 

qu’ils 
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qu*ils  eurent  vuidé  Tes  outres  malgré  fes  larmes  artificieufes  *  &  qu'ils  Ce  furent 
endormis ,  il  leur  coupa  à  tous  la  barbe  du  coté  droit,  ôc  leur  enleva  le  corps 
de  fon  firere  :  comment  le  Roi  fort  étonné ,  engagea  fa  Hile  à  fe  faire  ra¬ 
conter  par  chacun  de  fes  amans  le  plus  joli  tour  qu’ils  eulTent  fait  :  comment 
ce  jeune  éveillé  alla  auprès  de  la  belle  ,  lui  raconta  tout  ce  qu’il  avoit  fait  : 
comment  la  belle  ayant  voulu  l’arrêter,  elle  ne  te  trouva  avoir  faiH  qu'un  bras 
poftiche  :  comment  ,  pour  achever  cette  grande  aventure  ,  ôc  la  mener  à 
une  heureufe  fin  ,  ce  Roi  promit  cette  même  fienne  fille  au  jeune  homme 
ingénieux  quil’avoit  fi  bien  joué  ,  comme  a  la  perfonne  la  plus  digne  d’elle  1 
ce  qui  s’exécuta  à  la  grande  (àtisfaéHon  de  tous. 

Je  ne  fais  fi  Hérodote  prit  ce  conte  pour  une  hifioire  réelle  j  mais  un. 
Peuple  capable  d’inventer  de  pareilles  Romances  ou  Fables  Miléfiennes  , 
pouvoit  fort  bien  inventer  un  jeu  quelconque. 

Cet  Ecrivain  rapporte  un  autre  fait  qui  prouve  ce  que  nous  avons  dit  dans  THifi» 
toire  du  Calendrier ,  que  les  flatues  des  Géans  qu’on  promene  dans  diverfes 
Fêtes,  défignerent  prefque  toujours  les  iaifons.  Il  dit  que  Rhampfmit,  le  même 
Prince  dont  nous  venons  de  parler ,  fit  élever  au  Nord  ôc  au  Midi  du  Temple 
de  Vulcain  deux  ftatues  de  vingt -cinq  coudées  de  haut,  qu’on  appelloit 
XEtè  ôc  l’ Hiver  :  on  adoroit ,  ajoute-t-il  ,  celle-là,  ôc  on  (acrifioic ,  au  con¬ 
traire  ,  à  celle-ci  :  c’eft  donc  comme  les  Sauvages  qui  reconnoifient  lç  bon 
Principe  ôc  l’aiment ,  mais  qui  ne  facrifient  qu’au  mauvais, 

N°.  X. 

La  Roue  de  Fortune, 

Le  dernier  numéro  de  cette  Planche  eft  la  Roue  de  Fortune.  Ici  des  Per¬ 
sonnages  humains  ,  fous  la  forme  de  Singes ,  de  Chiens  ,  de  Lapins,  &c. 
s’élèvent  tour*à-tour  fur  cette  roue  à  laquelle  ils  font  attachés  :  on  diroit  que 
ç’eft  une  fatyre contre  la  fortune  ,  ôc  contre  ceux  quelle  éleve  rapidement  ôc 
quelle  laifie  retomber  avec  la  même  rapidité, 

PLANCHE  VIII. 

N°.  X  X. 

Tableau  mal  nomme  le  Jugement  DERNIER, 

Ce  Tableau  repréfente  un  Ange  fonnant  de  la  trompette  :  on  voit  aufli» 
toc  comme  fortir  de  terre  un  vieillard  ,  une  femme  ,  un  enfant  nuds. 

DijJ,  Tom.  /.  B  b  b 


$7$  DU  JEU  DES  TAROTS.  , 

Les  Carriers  qui  avoient  perdu  la  valeur  de  ces  Tableaux ,  &  plus  encore 
leur  enfemble  ,  ont  vu  ici  le  Jugement  dernier  -,  8c  pour  le  rendre  plus  fen- 
fible  ,  ils  y  ont  mis  comme  des  elpèces  de  tombeaux.  Otez  ces  tombeaux  ,  ce 
Tableau  fert  également  à  defigner  la  Création,  arrivée  dans  le  Tems ,  au 
commencement  du  Tems,  qu'indique  le  n°.  XXI... 

N«.  XXL 

Le  Tems  ,  ma,l  nommé  le  MONDE,. 

*  -  4  *  *  J  -  -  '  .  ... 

Ce  Tableau  ^  que  les  Cartiers  ont  appelle  le  Monde  ,  parce  qu’ils  l’ont 
confidéré  comme  l’origine  de  tout ,  repréfente  le  Tems.  On  ne  peut  le  mé- 
connoître  à  fon  enfemble. 

Dans  le  centre  eft  la  Déeffe  du  Tems ,  avec  fon  voile  qui  voltige ,  6c  qui 
lui  fert  de  ceinture  ou  de  Péplum  ,  comme  l’appeîloient  les  Anciens.  Elle  eft 
dans  l’attitude  de  courir  comme  le  Tems ,  6c  dans  un  cercle  qui  repréfente  les 
révolutions  du  Tems  ,  ainfi  que  l’œuf  d’où  tout  eft  forci  dans  le  Temps. 

Aux  quatre  coins  du  Tableau  font  les  emblèmes  des  quatre  Saifons  ,  qui 
forment  les  révolutions  de  l’année  ,  les  mêmes  qui  compofoienc  les.  quatree 
têtes  des  Chérubins.,  Ces  emblèmes  font , 

L’Aigle  ,  le  Lion  ,  le  Bœuf,  6c  le  Jeune-Homme. 

L’Aigle  repréfente  le  Primeras,  où  reparoiflent  les  oifeaux». 

Le  Lion  ,  l’Eté  ou  les  ardeurs  du  Soleil. 

Le  Bœuf  ,  l’Automne  ou  on  laboure  &  où  on  fème. 

Le  Jeune-Homme  ,  l’Hiver  où  l’on  fe  réunit  en  fociécé,. 

A  R  T  I  C  L  E  I  L. 

Les  Couleurs, 

Outre  les  Atous  ,  ce  Jeu  eft  compofé  de  quatre  Couleurs  ’diftinguées  pair 
leurs  emblèmes  :  on  les  appelle  Épée  ,  Coupe  ,  Bâton  &  Denier. 

On  peut  voir  les  As  de  ces  quatre  couleurs  dans  la  Planche  VIII. 

A  repréfente  l’As  d’Epée  ,  furmonté  d’une  couronne  qu’entourent  des; 
palmes. 

C  ,  l’As  de  Coupe  :  il  a  l’air  d’un  Château  ;  ce’ft  ainfi  qu’on  faifoit  autre¬ 
fois  les  grandes  ta  (Te  s  d’argent. 

D  ,  l’As  de  Bâton  ;  c’eft  une  vrai  malfuc. 

B  f  l’As  de  Denier  ,  environné  de  guirlandes,. 
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'Chacune  de  ces  couleurs  eft  compofée  de  quatorze  Carres ,  c’eft-à-dire  de 
dix  Cartes  numérotées  depuis  I  jusqu’à  X  ,  8c  de  quatre  Cartes  figurées  , 
qu’on  appelle  le  Roi ,  1a  Reine  ,  le  Chevalier  ou  Cavalier ,  8c  (on  Ecuyer  ou 
Valer. 

Ces  quatre  Couleurs  font  relatives  aux  quatre  Etats  entre  lefquels  étoienc 
divifés  les  Egyptiens. 

L’Épée  déügnoit  le  Souverain  8c  la  Noblefle  toute  Militaire. 

La  Coupe  ,  le  Ciergé  ou  le  Sacerdoce. 

Le  Bâton  ,  ou  Ma  (Tue  d’Hercule  ,  l’Agriculture. 

Le  Denier  ,  le  Commerce  dont  l’argent  eil  le  ligne. 

* 

Ce  Jeu  fondé  fur  le  nombre  fepLenairt* 

Ce  Jeu  eft  abfolument  fondé  fur  le  nombre  (acre  de  fept.  Chaque  couleur 
eft  de  deux  fois  fept  cartes.  Les  Atous  font  au  nombre  de  trois  fois  fept  -,  le 
nombre  des  cartes  de  fotxante-dix-feptj le  Fou  étant  comme  O.  Or,  perfonne 
n’ignore  le  roie  que  ce  nombre  jouoit  chez  les  Egyptiens  y  8c  qu'il  étoit  de¬ 
venu  chez  eux  une  formule  à  laquelle  ils  ramenoient  les  élémens  de  toutes  les 
Sciences. 

L’idée  fmiftrc  attachée  dans  ce  Jeu  au  nombre  treize  ,  ramene  également 
fort  bien  à  la  même  origine. 

Ce  Jeu  ne  peut  donc  avoir  été  inventé  que  par  des  Egyptiens,  puifqu’il  a 
pour  baie  le  nombre  fepe  ;  qu’il  eft  relatif  à  la  divifion  des  habitans  de  l’E- 
«gypts  en  quatre  clafies  ;  que  la  plupart  de  (es  Atous  te  rapportent  ablolument 
à  l’Egypte,  tels  que  les  deux  Chefs  des  Hiérophantes,  homme  &  femme  ,  [fis 
ou  la  Canicule,  Typhon  ,  Ofiris,  la  Maifon-Dieu  ,  le  Monde  ,  les  Chiens  qui 
défignent  le  Tropique,  &c  j  8c  que  ce  Jeu,  entièrement  allégorique,  ne  pue 
être  l’ouvrage  que  des  (èuls  Egyptiens. 

Inventé  par  un  homme  de  génie  ,  avant  ou  apres  le  ?eu  des  Echecs  ,  8c 
réunifiant  l’utilité  au  plaifir  ,  il  eft  parvenu  jufqu’à  nous  à  travers  tous  les 
fiècles  :  il  a  furvécu  à  la  ruine  enticre  de  l’Egypte  8c  de  ces  connoiilances 
qui  la  diftinguoient  ;  8c  tandis  qu’on  n’avoit  nulle  idée  de  la  fagefie  des  le¬ 
çons  qu’il  renfermoit ,  on  ne  laiftoit  pas  de  s’amufer  du  Jeu  quelle  avoir 
inventé. 

Il  eft  d’ailleurs  aifé  de  tracer  la  route  qu’il  a  tenue  pour  arriver  dans 
nos  Contrées.  Dans  les  premiers  fiècles  de  l’Eghfe  9  les  Egyptiens  étoienc 

B  b  b  ij 
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très-répandus  à  Rome  *,  ils  y  avoient  porté  leurs  ceremonies  &  le  culte- 
«nfis  *,  par  confcquent  le  Jeu  dont  il  s’agit. 

Ce  Jeu  ,  intcrelTant  par  lui  -  même  ,  fut  borné  à  lTratie  jufqu’à  ce  que 
les  liaifons  des  Allemands  avec  les  Italiens  le  firent  connoître  de  cette  fécondé 
Nation  j  &  jufqu’à  ce  que  celles  des  Comtes  de  Provence  avec  l’Italie, 
&  fur-  tout  le  lejour  de  la  Cour  de  Rome  à  Avignon ,  le  naturalifà  en  Pro¬ 
vence  &  à  Avignon* 

S’il  ne  vint  pas  jufqu’à  Paris ,  il  faut  l’attribuer  à  la  bifârrerie  de  fes  figures 
&  au  volume  de  fes  Cartes  qui  n’éroient  point  de  nature  à  plaire  à  la  viva¬ 
cité  des  Dames  Françoifes,  Audi  fut-on  obligé,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
de  réduire  exceiïivement  ce  Jeu  en  leur  faveur. 

Cependant  l’Egypte  elle-meme  ne  jouit  point  du  fruit  de  fon  invention: 
réduits  à  la  fervitude  la  plus  déplorable  ,  à  l’ignorance  la  plus  profonde  » 
prives  de  tous  les  Arts,  fes  Habitans  feroient  hors  d’état  de  fabriquer  une 
feule  Carte  de  ce  Jeu. 

Si  nos  Cartes  Françoifes,  infiniment  moins  compliquées,  exigent  le  travail 
Joutenu  d’une  multitude  de  mains  &  le  concours  de  plufieurs  Arts ,  comment 
ce  Peuple  infortuné  auroit-il  pu  conferver  les  fiennes  ?  Tels  font  les  maux  qui 
fondent  fur  une  Nation  afîervie,  qu’elle  perd  jufques  aux  objets  de  fes  amufè- 
mens  :  n’ayant  pu  conferver  fes  avantages  les  plus  précieux ,  de  quel  droit 
prétendr  oit- elle  à  ce  qui  n’en  étoit  qu’un  délaffement  agréable  l 

JVoms  Orientaux  conserves  dans  ce  Jeu , 

Ce  Jeu  a  confervé  quelques  noms  qui  le  déclareroient  également  Jeô 
.Oriental  fi  on  n’en  avoit  pas  d’autres  preuves. 

Ces  Noms  font  ceux  de  Taro  ,  de  Mat  &  de  Pàgad, 

1 .  Tarots, 

Le  nom  de  ce  Jeu  efl:  pur  Egyptien  :  il  efl:  compofe  du  mot  Tar  ,  qui 
fignifie  voie  ,  chemin  -,  &  du  mot  Ro  ,  Rosy  RoG  ,  qui  fignifie  Roi ,  Royal» 
C’cft  ,  mot-à-mot ,  le  chemin  Royal  de  la  vie. 

Il  fe  rapporte  en  efîèt  à  la  vie  entière  des  Citoyens,  puifqu’il  eft  formé 
des  divers  Etats  entre  lelquels  ils  font  divifés  ,  &  que  ce  Jeu  les  fuit  depuis 
leur  naiflànce  jufqu’à  la  mort ,  en  leur  montrant  toutes  les  vertus  &  tous  les 
guides  phvfiques  &  moraux  auxquels  ils  doivent  s’attacher  ,  tels  que  le  Roi* 
la  Reine  ,  les  Chefs  de  la  Religion ,  le  Soleil ,  la  Lune  }  &c . 


DU  JEU  DES  TAROTS.  5Si 

Il  leur  apprend  en  même  tems  par  le  Joueur  de  gobelets  &  par  la  roue 
de  fortune,  que  rien  n’eft  plus  inconftant  dans  ce  monde  que  les  divers  Etats 
de  l’homme  :  que  fon  feul  refuge  eft  dans  la  vertu ,  qui  ne  lui  manque  jamais 
au  befoin. 

i.  Mat. 

i  *  f  i  *  t  * 

Le  Mat,  nom  vulgaire  du  Fou,  &  quifubfifte  en  Italien  ,  vient  de  l’Oriental 
Mat ,  affoinmé,  meurtri ,  felé.  Les  Foux  ont  toujours  été  repréfentés  comme 
ayant  le  cerveau  félé, 

J  .  P  A  G  A  D. 

Le  Joueur  de  gobelets  eft  appelle  Pagad  dans  le  courant  du  Jeu.  Ce  nom 
qui  ne  reffemble  à  rien  dans  nos  Langues  Occidentales  ,  eft  Oriental  pur 
&  très-bien  choifi  :  Pag  (îgnifie  en  Orient ,  Chef,  Maître,  Seigneur:  & 
G  ad  ,  la  Fortune.  En  effet  ,  il  eft  repréfenté  comme  difpofànr  du  fort  avec 
&  baguette  de  Jacob  ou  (a  verge  des  Mages. 

ARTICLE  III. 

« 

Manier  edont  on  joue  aux  Tarots . 

I  p.  Maniéré  de  donner  les  Cartes . 

Un  de  nos  Amis,  M.  L’A.  R.  a  bien  voulu  nous  expliquer  la  maniéré  dont 
©n  le  joue  :  c’eft  lui  qui  va  parler  $  fi  nous  l’avons  bien  compris. 

On  joue  ce  Jeu  à  deux  ,  mais  on  donne  les  Cartes  comme  ü  on  jouoic 
trois  :  chaque  Joueur  n’a  donc  qu’un  tiers  des  Cartes  :  ainfi  pendant  le 
combat  il  y  a  toujours  un  tiers  des  Troupes  qui  fe  repofent  \  on  pourroit  les 
appeller  le  Corps  de  réferve. 

Car  ce  Jeu  eft  un  Jeu  de  guerre  ,  &  non  un  Jeu  pacifique  comme  o» 
I’avoit  dir  mal-à-propos  :  or  dans  toute  Armée  il  y  a  un  Corps  de  réferve. 
D'ailleurs,  cette  réferve  rend  le  Jeu  plus  difficile  ,  puifqu’on  a  beaucoup  plus 
de  peine  à  deviner  les  Cartes  que  peut  avoir  fon  adverfaire. 

On  donne  les  Cartes  par  cinq,  ou  de  cinq  en  cinq. 

Sur  les  7 a  Cartes ,  il  en  refte  donc  trois  à  la  fin  ;  au  lieu  de  les  partages 
entre  les  Joueurs  &  la  réferve  ou  le  Mort ,  celui  qui  donne  les  garde  pour 
lui  3  ce  qui  lui  donne  l’avantage  d’en  écarter  trois. 
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Maniéré  de  compter  les  points  de  fon  Jeu. 

« 

Les  Atous  n’ont  pas  tous  la  même  valeur. 

Les  zi.  10.  iç).  18  &c  n.  font  appeliés  les  cinq  grands  Atous, 

Les  i.  2.  3.  4.  &  5.  font  appelles  les  cinq  petits. 

Si  on  en  a  trois  des  grands  ou  trois  des  petits ,  on  compte  cinq  points  t 
dix  points ,  li  on  en  a  quatre  ;  &  quinze ,  fi  on  en  a  cinq. 

C’eît  encore  une  maniéré  de  compter  Egyptienne  :  le  diaaire  ou  denier  de 
Pythagore  étant  égal  au  quaternaire ,  puifque  un  ?  deux  ,  trois  <5 c  quatre 
ajoutés  enfemhle  font  dix. 

Si  on  a  dix  Atous  dans  fon  Jeu  ,  on  les  étale,  &  ils  valent  encore  dix 
points  ;  fi  on  en  a  treize  ,  on  les  étale  aulîi  ,  &  ils  valent  quinze  points  * 
indépendamment  des  autres  ccmbinaifons. 

Sept  Cartes  portent  le  Nom  de  Tarots  par  excellence  ;  ce  font  les  Cartes 
privilégiées;  &  encore  ici ,  le  nombre  de  lèpt.  Ces  Cartes  fonte 

Le  Monde  ou  Atout  21. 

Le  Mat  ou  Fou.  o. 

Le  Pagad  ou  Atout  1. 

Et  les  quatre  Rois. 

Si  on  a  deux  de  ces  Atous-Tarots ,  on  demaude  à  l’autre  ,  qui  ne  ?a\Ç\ 
celui-ci  ne  peut  répondre  en  montrant  le  troitieme,  celui  qui  a  fait  la  queftion 
marque  5  .points  :  il  en  marque  15.  s’il  les  a  tous  trois. Les  féquences  ouïes 
4  figures  de  la  même  couleur  valent  5.  points. 

'pf  ©  i 

30.  Maniéré  de  jouer  fes  Cartes. 

Le  Fou  ne  prend  rien ,  rien  ne  le  prend  :  il  forme  Atout ,  il  eft  de  toute 
couleur  également. 

Joue-t-on  un  Roi ,  n’a-t-on  pas  la  Dame  ,  on  met  le  Fou  ,  ce  qui  s’appelle 
exeuf.  * 

Le  Fou  avec  deux  Rois,  compte  f.  points  :  avec  trois,  quinze. 

Un  Roi  coupé  ,  ou  mort,  5.  points  pour  celui  qui  coupe. 

Si  on  prend  Pagad  à  fon  adverfaire,  on  marque  5.  points. 

Ainfi  le  Jeu  eft  de  prendre  à  fon  adverfaire  les  figures  qui  comptent 
le  plus  de  points  ,  &  de  faire  tous  fes  efforts  pour  former  des  féquences  : 


Atous-Tarots* 
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îadverfairc  doit  faire  tous  les  fiens  pour  fauver  fes  grandes  Heures:  par 
conféquent  voir  venir ,  en  facrifiant  de  foibles  Atous ,  ou  les  plus  foiblcs 
Carres  de  fes  couleurs. 

Il  doit  fur-tout  fe  faire  des  renonces,  afin  de  fauver  fes  fortes  Cartes  en 
coupant  celles  de  ion  adverfaire. 

4°.  Ecart  de  celui  qui  donne*. 

Celui  qui  donne  ne  peut  écarter  ni  Atous  ni  Rois  ;  il  fe  fe'roir  trop  beau 
Jeu  ,  puifqu’il  fe  fauveroit  fans  péril.  Tout  ce  qu’on  lui  permet  en  faveur  de 
fa  primauté,  c  eft  d’écarter  une  féquence  :  car  elle  compte  ,  &  elle  peut  lui 
former  une  renonce  ,  ce  qui  eft  un  double  avantage. 

5°.  Manière  de  compter  les  mains ... 

La  partie  eft  en  cent,  comme  au  Piquet ,  avec  cette  différence,  que  ce 
n’eft  pas  celui  qui  arrive  le  premier  à  cent  lorfque  la  partie  eft  commencée 
qui  gagne ,  mais  celui  qui  fait  alors  le  plus  de  points  ;  car  il  faut  que  toute 
partie  commencée  aille  jufqu’au  bout  :  il  offre  ainfi  plus  de  reffource  que  le 
Piquet. 

Pour  compter  les  points  qu’on  a  dans  fes  mains ,  chacune  des  fept  Cartes 
appelles  Tarots ,  avec  une  Carte  de  couleur,  vaut  points. 

La  Dame  avec  une  Carte ,  4. 

Le  Cavalier  avec  une  Carre  ?  3». 

Le  Valet  avec  une  Carte,  1 ..  1 

i.  Cartes  fini  pies  enfemble ,  1. 

On  compte  l’excédent  des  points  qu’un  des  adverfaires  a  fur  l’autre  ,  & 
il  les  marque:  on  continue  de  jouer  jufqua  ce  qu’on  foit  parvenu  à  cent. 

ARTICLE  IV. 

JEU  des  Tarots  conjiiérè  comme  un  Jeu  de  Géographie  Politique . 

On  nous  a  fait  voir  fur  un  Catalogue  de  Livres  Italiens ,  le  titre  d’un 
Ouvrage  où  la  Géographie  eft  entrelacée  avec  le  Jeu  des  Tarots  :  &  nous 
n  avons  pu  avo  r  ce  Livre.  Contient-il  des  leçons  de  Géographie  à  graver  fur 
chaque  Carte  de  ce  Jeu  ?  Eft-ce  une  application  de  ce  Jeu  à  la  Géographie  ? 
Le  champ  de  conje&ures  eft  fans  fin,  &  peut-être  qu’à  force  démultiplier 
les  combinaifons ,  nous  nous  éloignerions  plus  des  vues  de  cet  Ouvrage.  Sans 
nous  emoarraffer  de  ce  quil  a  pu  dire,  voyons  nous-meme  comment  les 
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Egyptiens  auroient  pu  appliquer  ce  Jeu  à  la  Géographie  Politique,  telle  qu  elle 
étoit  connue  de  leur  teins ,  il  y  a  a  peu-prcs  trois  mille  ans. 

Le  Tems  ou  le  Monde,  repréfenreroit  le  Globe  de  la  Terre  &  fes  révolutions, 
La  Création  ,  le  moment  où  la  Terre  fortit  du  cahos  ,  où  elle  prit  une 
forme,  fe  divifant  en  Terres  &  en  mers,  &  où  l’homme  fut  créé  pour  devenir 
le  Maître ,  le  Roi  de  cette  belle  propriété. 

Les  quatre  Vertus  Cardinales ,  corrcfpondent  aux  IV.  cotes  du  Monde  $ 
Orient,  Occident,  Nord  &  Midi  9  ces  quatre  points  relatifs  à  l’homme ,  par  lef- 
quels  il  eft  au  centre  de  tout ,  qu’on  peut  appeller  fa  droite,  la  gauche,  fà  face 
&  fon  dos ,  &  d’où  fès  connoiflànces  s’étendent  en  rayons  jufqu  à  1  extrémité 
de  tout ,  fuivant  l’étendue  de  les  yeux  phyfiques  premièrement  ,  5c  puis 
de  fes  yeux  intellectuels  bien  autrement  percans. 

Les  quatre  Couleurs  feront  les  IV.  Régions  ou  parties  du  Monde  cor- 
refpondantps  aux  quatre  points  cardinaux ,  l’Afie,  l’Afrique,  1  Europe  &  la 
Celto-Scythie  ou  les  Pays  glacés  du  Nord  :  divifion  qui  s  eft  augmentée  de 
l’Amérique  depuis  fa  découverte ,  3c  où  pour  ne  rien  perdre  de  1  ancienne  on 
a  fubftitué  à  la  Celto-Scythie  les  Terres  polaires  du  Nord  &  du  Midi. 

L’Epée  repréfente  T  Asie,  Pays  des  grandes  Monarchies  ,  des  grandes  Con* 
quêtes  ,  des  grandes  Révolutions. 

Bâton  ,  I’Egypte  nourricière  des  Peuples,  &  fymbole  du  Midi ,  des  Peu¬ 
ples  noirs,  . 

Coupe,  le  Nord,  d’où  defeendirent  les  Peuples,  5c  dou  vint  Uni- 

truélion  &  la  Science. 

Denier  ,  I’Europe  ou  l’Occident ,  riche  en  mines  d’or  dans  ces  com- 
mencemens  du  monde,  que  fi  mal  à  propos  npus  appelions  Ie  vieux- tems  » 
les  tems  antiques. 

Chacune  des  X.  Cartes  numérotées  de  ces  IV.  couleurs,fera  une  des  grande» 

Contrées  de  ces  IV.  Régions  du  Monde. 

Les  X.  Cartes  TEpée  auront  repréfenté,  l’Arabie  ;  Pldumée,  qui  régnoit 
fur  les  Mers  du  Midi  ;  la  Paleftine  peuplée  d’Egyptiens  ;  la  Phénicie ,  Mai- 
trelfe  de  la  Mer  Méditerranée  >  la  Syrie  ou  Aramée ,  la  Méiopotamie  oa 

Chaldée ,  la  Médie  ,  la  Sufiane ,  la  Perfe  &  les  Indes. 

Les  X.  Cartes  de  Bâton  auront  repréfenté  les  trois  grandes  divifions  de 
l’Egypte,  Thébaïde  ou  Egypte  fupérieure  ,  Delta  ou  bafTe  Egypte  ,  Hepta- 
nome  ou  Egypte  du  milieu  divifée  en  fept  Gouvernemens.  Enluite  l’Ethio¬ 
pie  ,  la  Cyrénaïque ,  ou  à  fa  place  les  terres  de  Jupiter  Ammon ,  la  Lybie 

ou  Carthage,  les  Pacifiques  Atlantes,  les  Numides  vagabons ,  les  Maures 

appuyés 
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impayés  fur  l’Océan  Atlantique  ;  les  Gétules ,  qui  placés  au  Midi  de  l’Atlas ,  fe 
repandoient  dans  ces  vafles  Contrées  que  nous  appelions  aujourd’hui  Nigricie 

,  Les  x*  Carrcs  de  Dénier  auront  repréfemé  l’IHe  de  Crète ,  Royaume  de 
l’illuftre  Minos  ,  la  Grèce  &  fes  Ifles ,  l’Italie ,  la  Sicile  5c  Tes  volcans ,  les  Ba¬ 
léares  célèbres  par  l  habiletéde  leurs  troupes  de  trait ,  la  Bétique  riche  en  tro  t/. 
peaux  ,  la  Celtibérie  abondante  en  mines  d’or  :  Gadix  ou  Cadir  ,  l’Me d’Her- 
cule  par  excellence,  la  plus  commerçante  de  l’Univers  ;  la  Luficanie  &  les 
Ifles  Fortunées ,  eu  Canaries. 

Les  X.  Cartes  de  Coupe  ,  l’Arménie  5c  Ion  mont  Ararat,  ITfiéne,  les  Scy- 
tues  de  1  Imaüs ,  les  Scythes  du  Caucafe  ,  les  Cimmcriens  des  Pa/us-Mco* 
tides,  les  Getes  ou  Goths ,  les  Daces ,  les  Hyperberéens  fi  célèbres  dans  cette 
haute  Antiquité j  les  Celtes  errants  dans  leurs  forêts  glacées ,  i’ifle  de  Thulc 
aux  extrémités  du  Monde. 

,  Les  quatre  Carres  figurées  de  chaque  couleur  auront  contenu  des  détails 
géographiques  relatifs  à  chaque  Région. 

Les  Rois,  l’état  des  Gouvernemens  de  chacune,  les  forces  des  Empires 
qui  les  compofoient,  5c  comment  elles  étoient  plus  ou  moins  confidérabîes 
fuivant  que  l’Agriculture  y  étoit  en  ufage  &  en  honneur  j  cette  fource  intariifa- 
ble  de  richeflcs  toujours  renaiflàntes. 

Les  Reines  ,  le  développement  de  leurs  Religions  ,  de  leurs  Mœurs,  de 
leurs  Ufiges ,  fur-tout  de  leurs  Opinions,  l’Opinion  ayant  toujours  été  regar¬ 
dée  commela  Reine  du  monde.  Heureux  celui  qui  (aura  la  diriger;  il  fera  tou¬ 
jours  Roi  de  l’Univ.er s,  maître  de  fes  fembiables }  c’eft  Hercule  bloquent  qui 
mene  les  hommes  avec  des  freins  d!or. 

Les  Cavaliers,  les  exploits  des  Peuples,  l’Hiftoire  de  leurs  Héros  ou  Che¬ 
valiers  ;  celle  de  leurs  Tournois ,  de  leurs  Jeux,  de  leurs  batailles. 

Les  Valets,  l’Hiftoire  des  Arts,  leur  origine,  leur  nature  ;  tout  ce  qui  re¬ 
garde  la  portion  induftrieufe  de  chaque  Nation  ,  celle  qui  fe  livre  aux  objets 
méchaniques  ,  aux  Manufa&ures  ,  au  Commerce  qui  varie  de  cent  maniérés 
la  forme  des  richcflés  fans  rien  ajouter  au  fond  ,  qui  fait  circuler  dans  lUni- 
vers  ces  richeflls  &  les  objets  de  l’indufirie;  qui  met  à  même  les  Agricoles  de 
Lire  renaître  les  richefles  en  leur  fournillànt  les  débouchés  les  plus  prompts 
de  celles  qu’ils  ont  déjà  fait  naître ,  5c  comment  tout  eft  étranglé  dès  que 
cette  circulation  ne  joue  pas  avec  liberté,puifque  les  Commerçans  font  moins 
occupés,  5c  ceux  qui  leur  fourni  fient  découragés. 

L’enfemble  des  XXI  ou  XXII  Atous  ,  les  XXII  Lettres  de  l’Alphabet 
Viff.  Tom.  7.  C  c  c 


5g6  DU  JEU  DES  T  À  R  O  T  S. 

Egyptien  commun  aux  Hébreux  &  aux  Orientaux  ,  &  qui  fervant  de  chiffres  , 
font  nécelïaires  pour  tenir  compte  de  l’enfemble  de  tant  de  contrées. 

Chacun  de  ces  Atous  aura  eu  en  même  tems  un  ufage  particulier.  I  iu- 
fieurs  auront  été  relatifs  aux  principaux  objets  de  la  Géographie  Celefte  ,  fi  on 

peut  fe  fervir  de  cette  exprefïion.  Tels ,  . 

Le  Soleil ,  la  Lune  ,  le  Cancer,  les  Colonnes  d’Hercule,  les  Tropiques  ou 

leurs  Chiens* 

La  Canicule .  certe  belle  &  brillante  Portière  des  Cieux. 

L’Ourfe  célefte  ,  fur  laquelle  s’appuient  tous  les  A  Eres  en  exécutant  leurs 
révolutions  autour  d’elle  ,  Confteîlatïon  admirable  repréfentée  par  les  lept  T a- 
ros ,  &  qui  femble  publier  en  caradères  de  feu  imprimés  fur  nos  têtes  &  dans 
le  Firmament,  que  notre  Syflême  folaire  fut  fondé  comme  les  Sciences  fur  U 
Formule  de  fept,  &  peut  être  même  la  ma  fie  entière  de  1  Univers. 

Tous  les  autres  peuvent  être  confidérés  relativement  à  la  Géographie  poli¬ 
tique  Se  morale  ,  au  vrai  Gouvernement  des  Etats  :  «Se  même  au  gouverne¬ 
ment  de  chaque  homme  en  particulier.  ^ 

Les  quatre  Atous  relatifs  à  l’autorité  civile  &  religteufe,  font  connoître  l’im¬ 
portance  pour  un  Etat  de  l’unité  de  Gouvernement ,  &  de  refped  pour  les 
Anciens. 

Les  quatre  Vertus  Cardinales  montrent  que  les  Etats  ne  peuvent  fe  foute- 
nir  que  par  la  bonté  du  Gouvernement ,  par  l’excellence  de  l’infoudion  ,  par 
la  pratique  des  vertus  dans  ceux  qui  gouvernent  &  qui  font  gouvernes  ;  Pru¬ 
dence  à  corriger  les  abus ,  Force  pour  maintenir  la  paix  &  l’union  ,  Tempé¬ 
rance  dans  les  moyens,  Juftice  envers  tous.  Comment  l’ignorance,  la  hau¬ 
teur  ,  l’avarice  ,  la  foteife  dans  les  uns  ,  engendrent  dans  les  autres  un  mépris 
funeae  :  d’où  réfuirent  les  defordres  qui  ébranlent  jufques  dans  leurs  fonde- 
mens  les  Empires  où  on  viole  la  Juftice ,  où  on  force  tous  les  moyens ,  où 
l’on  abufe  de  fa  force  ,  &  où  on  vit  fans  prévoyance.  Défordres  qui  ont  dé¬ 
truit  tant  de  Familles  dont  le  nom  avoit  retenti  fi  long-tems  par  toute  la 
Terre,  &  qui  avoient  régné  avec  tant  de  gloire  fur  les  Nations  econnees. 

C^s  vertus  ne  font  pas  moins  neceflaires  a  chaque  Individu.  La  Tempérance 
régie  fes  devoirs  envers  foi-même,  fur-tout  envers  fon  propre  corps  qu’il  ne 
traite  trop  (cuvent que  comme  un  malheureux  efolave  ,  martyr  de  (es  affeélions 

defordonnées. 

La  Juftice  qui  régie  fies  devoirs  envers  fon  prochain  &  envers  la  Divinité 
elle-même  à  qui  il  doit  tout. 

La  Force  avec  laquelle  il  fe  foutient  au  milieu  des  ruines  de  l’Univers,  il 
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fe  rit  des  efforts  vains  &  infenfés  des  pallions  qui  l’affiégent  fans  ce  (Te  de  leurs 
flots  impétueux. 

Enfin  ,  la  Prudence  avec  laquelle  il  attend  patiemment  le  fucccs  de  Tes 
foins ,  prêt  à  tout  événement  8c  femhlable  à  un  fin  joueur  qui  ne  rifque  jamais 
fon  jeu  &  lait  tirer  parti  de  tout. 

Le  Roi  triomphant  devient  alors  l’emblème  de  celui  qui  au  moyen  de  cefs 
vertus  a  été  ffge  envers  lui-même  ,  jufte  envers  autrui ,  fort  contre  les  pallions  , 
prévoyant  à  s’amaffer  des  reftources  contre  les  tems  d’adverfité. 

Le  Tems  qui  ule  tout  avec  une  rapidité  inconcevable  ,  la  Fortune  qui  Ce 
joue  de  tout;  le  Bateleur  qui  efeamore  tout  ,  la.Folie  qui  eft  de  tout,  l’Ava¬ 
rice  qui  perd  tout  j  le  Diable  qui  fe  fourre  par-tout  ;  la  Mort  qui  engloutit 
tout ,  nombre  leptenaire  lingulier  qui  eft  de  tout  pays ,  peut  donner  lieu  à  des 
obfervations  non  moins  importantes  &  non  moins  varices. 

Enfin,  celui  qui  a  tout  à  gagner  &  rien  à  perdre  ,  le  Roi  véritablement 
triomphant,  c’eft  le  vrai  Sage  qui  la  lanterne  en  main  eft  fans  celle  attentif  à 
fes  démarches,  ne  fait  aucune  école,  connoit  tout  ce  qui  eft  bien  pour  en  jouir, 
&  apperçoit  tout  ce  qui  eft  mal  pour  l’éviter. 

Telle  feroit  ou  à  peu  près  l’explication  géographico-politique-morale  de 
cet  antique  Jeu  :  8c  telle  doit  être  la  fin  de  tous.  Humanité  ,  que  vous  feriez 
heureufe  ?  fl  tous  les  jeux  fe  terminoient  ainfil 

ARTICLE  V. 

Rapport  de  ce  Jeu  avec  un  Monument  Chinois ; 

M.  Bertin  qui  a  rendu  de  fi  grands  fervices  à  la  Littérature  8c  aux  Scien¬ 
ces  ,  par  les  excellens  Mémoires  qu’il  s’eft  procurés ,  8c  qu’il  a  fait  publier  lur 
la  Chine,  nous  a  communiqué  un  Monument  unique  qui  lui  a  etc  envoyé  de 
cette  vafte  Contrée,  &  qu’on  fait  remonter  aux  premiers  âges  de  cet  Empire  , 
puifque  les  Chinois  le  regardent  comme  une  Inlcription  relative  au  deftéche- 
rnent  des  eaux  du  Déluge  par  Yao. 

Il  eft  compofe  de  caractères  qui  forment  de  grands  compartimens  en  quar- 
ré-long,tous  égaux  ,  8c  précifément  de  la  même  grandeur  que  les  Cartes  du 
Jeu  des  Tarots. 

Ces  compartimens  font  diftribués  en  fix  colonnes  perpendiculaires ,  dont  les 
cinq  premières  renferment  quatorze  compartimens  chacune  ,  tandis  que  la 
fixiéme  qui  n’eft  remplie  qu’à  moitié  n’en  contient  que  fept. 

Ce  Monument  eft  donc  compofé  de  foixante-dix-fepe  figures,  ainfi  que  le 

C  c  c  i  j 
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Jeu  de  Tarots  :  &  il  eft  forme  d  apres  la  meme  combinaifon  du  nombre  fèpr,. 
puifque  chaque  colonne  pleine  eft  de  quatorze  figures,  &  que  celle  qui  ne  Peft 
qu’à  demi ,  en  contient  fept. 

Sans  cela  ,  on  auroit  pu  arranger  ces  foixanre-dix-fept  compartimens  de 
maniéré  a  ne  laiffer  presque  point  de  vuide  dans  cette  lixiéme  colonne  i  on 
n’auroit  eu  qu’à  faire  chaque  colonne  de  treize  compartimens  ;  &  la  fixiérne 
en  auroit  eu  douze. 

Ce  Monument  eft  donc  parfaitement  femblable  ,  quant  à  la  difpofttion  ,  au 
Jeu  des  Tarots,  fi  on  les  coloit  fur  un  leul  Tableau  îles  quatre  couleurs  feroienc 
les  quatre  premières  colonnes  à  quatorze  carres  chacune  ;  &  les  atous  au 
nombre  de  vingt-un  ,  rempliraient  la  cinquième  colonne,  &  précifcment  la 
moitié  de  la  fixiérne. 

11  feroit  bien  fingulier  qu’un  rapport  pareil  fut  le  fimple  effet  du  hafard  :  il 
eft  donc  très-apparent  que  l’un  &  l’autre  de  ces  Monumens  ont  été  formés 
d’après  la  même  théorie ,  &  fut  l’attachement  au  nombre  facré  de  fept  i  ils  ont 
donc  l’air  de  n’être  tous  les  deux  qu’une  application  différente  d’une  feule  ôc 
même  formule  ,  antérieure  peut-être  à  l’exiftence  des  Chinois  «Se  des  Egyp¬ 
tiens  :  peut-être  même  trouvera- 1  on  quelque  chofe  de  pareil  chez  les  In¬ 
diens  ou  chez  les  Peuples  du  Thibec  placés  entre  ces  deux  anciennes  Nations. 

Nous  avons  été  fort  tentés  de  faire  aufîï  graver  ce  Monument  Chinois  î. 
mais  la  crainte  de  le  mal  figurer  en  le  réduifant  à  un  champ  plus  petit  que  l’o* 
ïiginaî ,  joint  à  l’impofïibilité  où  nos  moyens  nous  mettent  de  faire  tout  ce 
qu’exigeroit  la  perfedion  de  notre  ouvrage  ,  nous  a  retenu. 

N’omettons  pas  que  les  figures  Chinoifesfont  en  blanc  fur  un  fond  très- 
3ftoir  ;  ce  qui  les  rend  rrès-iaillantes. 

ARTICLE  VI. 

Rapport  de  ce  Jeu  Avec  les  Quadrilles  ou  Tournois. 

Pendant  un  grand  nombre  de  fiècles,  la  Noblelfe  montoit  à  cheval,  &  dî- 
vifée  en  couleurs  ou  en  fadions ,  elle  exccutoit  entr’elle  des  combats  feints 
ou  Tournois  parfaitement  analogues  à  ce  qu’on  exécute  dans  les  jeux  de  car¬ 
tes,  &  fur-tout  dans  celui  des  Tarots ,  qui  étoic  un  jeu  militaire  de  même  que 
celui  des  échecs  ,  en  même  tems  qu’il  pouvoir  être  envifàgé  comme  un  jeu 
civil ,  en  quoi  il  l’emportoic  fur  ce  dernier. 

Dans  l’origine, les  Chevaliers  du  Tournois  étoient  divif'és  en  quatre  ,  mê¬ 
me  en  cinq  bandes  relatives  aux  quatre  couleurs  des  Tarots  &  àlamafte  des 
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Atous.  C’efl;  ainfi  que  le  dernier  divertillement  de  ce  genre  qu’on  ait  vu  en 
France,  fut  donné  en  1661,  par  Louis  XIV  ,  entre  les  Tuileries  &  le  Lou¬ 
vre  ,  dans  cette  grande  place  qui  en  a  confervé  le  nom  de  Caroufel.  Il  écoit 
compofé  de  cinq  Quadrilles.  Le  Roi  éroit  à  la  tête  des  Romains  r  fon  Frété  , 
Chef  de  la  Maifon  d’Orléans  ,  à  la  tête  des  Perfens  :  le  Prince  de  Condé  com- 
mandoit  les  Turcs  :  le  Duc  d’Enguien  fon  fils ,  les  Indiens  :  le  Duc  de  Guifc  , 
les  Américains.  Trois  Reines  y  affifterent  fous  un  dais  :1a  Reine-Mere  ,1a 
Reine  régnante  ,  la  Reine  d’Angleterre  veuve  de  Charles  IL  Le  Comte  de 
Saulr,  fils  du  Duc  de  Lefdiguieres ,  remporta  le  prix  &  le  reçut  des  mains  de 
la  Reine-Mere. 

Les  Quadrilles  étoient  ordinairement  compofés  de  S  ou  de  1  2  Cavaliers 
peur  chaque  couleur  :  ce  qui,  à  4  couleurs  &  à  S  par  Quadrille  ,  donne  le 
nombre  5  z,  qui  forme  celui  des  Cartes  pour  le  Jeu  de  Piquet  :  &  à  5  couleurs, 
le  nombre  40  qui  eft  celui  des  Cartes  pour  le  Jeu  de  Quadrille. 

ARTICLE  VI I L 

Jeux  de  Cartes  Efpagnols. 

Lorfqu’on  examine  les  Jeux  de  Cartes  en  ufàge  chez  les  Efpagnofs ,  on  11c 
peut  s’empêcher  de  reconnoître  qu’ils  font  un  diminutif  des  Tarots. 

Leurs  Jeux  les  plus  diftingués  font  celui  de  l’Hombre  qui  fe  joue  à  trois  :  6c 
le  Quadrille  qui  fe  joue  à  quatre  &  qui  n’eft  qu’une  modification  du  Jeu  de 
l’Hombre. 

Celui-ci  fignifie  le  Jeu  de  C Homme  ou  de  la  vie  humaine  ;  il  a  donc  un 
nom  qui  correlpond  parfaitement  à  celui  du  Tarot. 

Il  eft  divifé  en  quatre  couleurs  qui  portent  les  mêmes  noms  que  dans  les 
Tarots ,  tels  que  Sp  adille  ou  cpée ,  Baste  ou  bâton ,  qui  font  les  deux  cou¬ 
leurs  noires ;  Copa  ou  Coupe ,  &c  Dinero  ou  Denier  ,  qui  font  les  deux  cou¬ 
leurs  rouges. 

Plufieurs  de  ces  noms  fe  font  tranfmis  en  France  avec  ce  Jeu  :  ainfi  l’as  de 
pique  efi:  appelle  Spadille  ou  épée  :  l’as  de  trefle,  Baste  ,  c’eft-à-dire ,  bâton» 
L’as  de  coeur  efi:  appelle  Ponte  ,  de  l’Efpagnol  Punto9  as,  ou  un  point. 

Ces  Atous,  qui  font  les  plus  forts,  s’appellent  Matadors  ,  ou  les  Afifom- 
meurs ,  les  Triomphans  qui  ont  détruit  leurs  ennemis. 

Ce  Jeu  eft  entièrement  formé  fur  les  Tournois;  la  preuve  en  efi:  frappante,, 
puifque  les  couleurs  en  font  appellées  Polos  ou  pieux ,  les  lances ,  les  piques 
des  Chevaliers. 
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Les  Cartes  elles-mêmes  font  appellées  Naypes,  du  mot  Oriental  Nap  ,  qui 
fignifie  prendre  ,  tenir  :  mot-à-mot,  les  Tenans. 

Ce  font  donc  quatre  ou  cinq  Quadrilles  de  Chevaliers  qui  Te  battent  en 
Tournois, 

Ils  font  quarante  r  appelles  Naypes  ou  Tenans. 

Quatre  couleurs  appellées  Pa/os  ou  rangs  de  piques. 

Les  Vainqueurs  font  appelles  Matadors  ou  A  dora  meurs ,  ceux  qui  font 
venus  à  bout  de  défaire  leurs  ennemis. 

Enfin  les  noms  des  quatre  couleurs ,  celui  même  du  Jeu  ,  démontrent  qu’il 
a  été  formé  en  entier  fur  le  Jeu  des  Tarots  ;  que  les  Cartes  Espagnoles  nefqut 
qu’une  imitation  en  petir  du  Jeu  Egyptien. 

ARTICLE  VIII. 

Cartes  Françoise  s. 

D’aprcs  ces  données ,  il  n’efl  perfonne  qui  ne  sapperçoive  fans  peine  que 
les  Cartes  Françoifes  ne  font  elles-mêmes  qu’une  imitation  des  Cartes  Efpa- 
gnoles,  &  qu’elles  fontainfi  l’imitation  d’une  imitation,  par  conféquent  une 
inllitution  bien  dégénérée,  loin  d’être  une  invention  originale  &  première, 
comme  lont  cru  mal  à  propos  nos  Savans  qui  n’avoient  en  cela  aucun  point 
de  comparaifon  ,  feul  moyen  de  découvrir  les  caufes&  les  rapports  de  tour. 

On  fuppofe  ordinairement  que  les  Cartes  Françoifes  furent  inventées  fous  le 
Régné  de  Charles  VJ ,  &  pour  amufer  ce  Prince  foible  &  infirme  :  mais  ce  que 
nous  nous  croyons  en  droit  d’affirmer  ,  c’efl  qu’elles  ne  furent  qu’une  imitation 
des  Jeux  méridionaux. 

Peut-être  même  ferions-nous  endroit  de  fuppofer  que  les  Cartes  Françoifes 
font  plus  anciennes  que  Charles  VI  ,  puifqu’on  attribue  dans  Dltcange  (i)  à 
S.  Bernard  de  Sienne  ,  contemporain  de  Charles  V,  d’avoir  condamné  au 
feu  ,  non-feulement  les  mafques  Sc  les  dez  à  jouer ,  mais  même  les  Cartes 
(Triomphales ,  ou  du  Jeu  appelle  la  Triomphe. 

On  trouve  dans  le  même  Ducange  les  Statuts  Criminels  d’une  Ville  appel- 
lee  Saona,  qui  défend  également  les  Jeux  de  Cartes. 

U  faut  que  ces  Statuts  foienc  très-anciens ,  puifque  dans  cet  Ouvrage  on 
n  a  pu  en  indiquer  le  tems  :  cette  Ville  doit  être  celle  de  Savone. 

—  _ 


(i)  Au  mot  Charta. 
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Aiourons  qu’il  falloir  que  ces  Jeux  fuflent  bien  plus  anciens  que  S.  Bernard  de 
Sienne  :  auroit-il  confondu  avec  les  dez  &  les  mafques  un  Jeu  nouvellement 
inventé  pour  amufer  un  grand  Roi  i 

Nos  Carres  Françoifès  ne  préfentent  d’ailleurs  nulle  vue,  nul  génie,  nul 
cnfèmble.  Si  elles  ont  été  inventées  d’après  les  Tournois,  pourquoi  a-t-on 
fupprime  le  Chevalier,  tandis  qu’on  conlèrvoit  Ton  Ecuyer?  pourquoi  n’ad- 
mettre  dcs-lors  que  treize  Cartes  au  lieu  de  quatorze  par  couleur  ? 

Les  noms  des  couleurs  fe  font  dégénérés  au  point  de  n’oftfir  plus  d’enfem- 
ble.  Si  on  peut  reconnoître  l’épée  dans  la  pique,  comment  le  bâton  eft-i!  de¬ 
venu  trefle  ?  &  comment  eft  ce  que  le  cœur  &  le  carreau  correfpondent  à  cou¬ 
pe  5c  à  denier  •,  &  quelles  idées  réveillent  ces  couleurs  ? 

Quelle  idée  préfenrent  également  les  noms  donnés  aux  quatre  Rois?  David, 
Alexandre,  Céfar,  Charlemagne,  ne  font  pas  même  relatifs  aux  quaire  fa- 
nieufes  Monarchies  de  l’Antiquité,  ni  à  celles  des  tems  modernes.  C’eft  un 
monftraeux  compote. 

Il  en  elâ  de  même  des  noms  des  Reines  :  on  les  appelle  Rachel ,  Judith , 
Pallas  &  Argine:  il  eft  vrai  qu’on  a  cru  que  c’écoient  des  noms  allégoriques 
relatifs  aux  quatre  maniérés  dont  une  Dame  s’attire  les  hommages  des  hom¬ 
mes  :  que  Rachel  défigne  la  beauté  ,  Judith  la  force  ,  Pallas  la  fageffe  ,  &  Ar¬ 
gine  ,  où  l’on  ne  voit  que  l’anagramme  Regina ,  Reine,  la  naiflance. 

Mais  quels  rapports  ont  ces  noms  avec  Charles  VI  ou  avec  la  France? 
que  ces  allégories  font  forcées! 

Il  eft  vrai  qu’entre  les  noms  des  Valets  on  trouve  celui  de  la  Hire,  qui  pour- 
roi  t  fe  rapporter  à  un  des  Généraux  François  de  Charles  V I  ;  /nais  ce  feul  rap¬ 
port  efl-il  fuffilant  pour  brouiller  toutes  les  époques? 

Nous  en  étions  ici  lorfqu’on  nous  a  parlé  d’un  Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Rive, 
où  il  difeute  le  même  objet  :  après  l’avoir  cherché  en  vain  chez  la  plupart  de  nos 
Libraires,  M.  de  S.  Paterne  nous  le  prête. 

Cet  Ouvrage  eft  intitulé: 

Notices  hîftoriques  &  critiques  de  deux  Manufcrits  de  la  Bibliothèque 

de  M.  le  Duc  de  laValliere,  dont  l’un  a  pour  titre  le  Roman  d’Artus, 

Comte  de  Bretaigne;  &  l’autre ,  le  Romain  de  Pertenay  ou  de  Lufîgnen  , 

par  M.  l’Abbé  Rive,  & c.  à  Paris,  1779,  in- 40.  3  G  pages. 

A  la  page  7  ,  l’Auteur  commence  à  difeurer  ce  qui  regarde  l’origine  des 
Cartes  Françoifès  j  nous  avons  vu  avec  plaifir  qu’il  foutient ,  i°.  que  ces  Cartes 
font  plus  anciennes  que  Charles  VI  :  i°.  qu’elles  font  une  imitation  des  Car¬ 
tes  Elpaguoles  :  nous  allons  donner  un  Précis  fuccinét  de  fes  preuves. 
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»  Les  Cartes,  dic-i! ^  font  au  moins  de  l’an  \  3  30;  &  ce  n’efl  ni  en  France, 
»  ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne  qu’elles  parodient  pour  la  première  fois.  On  les 
«  voit  enElpagnc  vers  cette  année,  &  bien  long-tems  avant  qu’on  en  trouve 
»  la  moindre  trace  dans  aucune  autre  Nation. 

«Elles  y  ont  été  inventées,  félon  le  Didionnaire  Caftillan  de  1734  ,  par 
»  un  nommé  Nicolao  Pépin.. . 

«  On  les  trouve  en  Italie  vers  la  fin  de  ce  même  Siècle,  fous  le  nom  de 
*#  Naibi  ,  dans  la  Chronique  de  Giovan  Morelli ,  qui  efl  de  l’an  1393. 

Ce  lavant  Abbé  nous  apprend  en  même  teins  que  la  première  piece  Ef- 
pagnole  qui  en  attelle  l’exiftence,  eft  d’environ  l’an  1 3  31.  »  Ce  font  les  Sta- 
»  tuts  d’un  Ordre  de  Chevalerie  établi  vers  ce  tems-  là  en  Efpagne  ,  &c  011  les 
55  Cartes  font  prohibées  :  cet  Ordre  s’appelloit  Y  Ordre  de  la  Bande  ;  il  avoir 
«  été  établi  par  Alphonfê  XI,  Roi  de  Caflille.  Ceux  qu’on  y  admettoit  fai— 
»  foient  ferment  de  ne  pas  jouer  aux  Cartes. 

«  On  les  voit  enfuite  en  France  fous  le  Régné  de  Charles  Y.  Le  Petit  Jean 
»  de  Saintré  ne  fut  honoré  des  faveurs  de  Charles  V  que  parce  qu’il  ne  jouoic 
«  ni  aux  dez  ni  aux  Cartes ,  &  ce  Roi  les  profcrivit  ainfi  que  plufieurs  autres 
»  Jeux,  par  fon  Edit  de  1369.  On  les  décria  dans  diverfes  Provinces  de  la 
»  France;  on  y  donna  à  quelques-unes  de  leurs  figures  des  noms  faits  pour 
»  inlpirer  de  l’horreur.  En  Provence,  on  en  appelia  les  Valets  Tuchim .  Ce 
»  nom  défignoit  une  race  de  Voleurs  qui,  en  1361,  avoient  caufé  dans  ce 
«  Pays  &  dans  le  Comtat  Venaiffin  ,  un  ravage  fi  horrible,  que  les  Papes  furent 
»  obligés  de  faire  prêcher  une  Croifade  pour  les  exterminer.  Les  Cartes  ne  fu- 
»  rent  introduites  dans  la  Cour  de  France  que  fous  le  Succefieur  de  Char- 
59  les  V.  On  craignit  même  en  les  y  introduilânt ,  de  blefier  la  décence  ,  8c 
«  on  imagina  en  conféquence  un  prétexte  :  ce  fut  celui  de  calmer  la  mélan- 
r  colie  de  Charles  VI...  On  inventa  fous  Charles  VII  le  Jeu  de  Piquer.  Ce 
33  Jeu  fut  caufe  que  les  Carres  fè  répandirent,  de  la  France,  dans  plufieurs  au* 
»>  très  parties  de  l’Europe. 

Ces  détails  font  très-intérelfans  ;  leurs  conféquences  le  font  encore  plus.  Ces 
Carres  contre  lelquelles  on  fulminoit  dans  le  XIVe  Siècle,  &  qui  rendoient 
indigne  des  Ordres  de  Chevalerie, étoient  néceffairement  très-anciennes  :  elles 
ne  pouvoient  être  regardées  que  comme  des  refies  d’un  honteux  Paganif- 
me  :  c’éroient  donc  les  Cartes  des  Tarots  ;  leur  figure  bifarre ,  leurs  noms  fin- 
guliers,  tels  que  la  Maifon-Dieu,  le  Diable,  la  PapefTe,  &c.  leur  haute  Anti¬ 
quité  qui  fe  perd  dans  la  nuit  des  rems,  les  forts  qu’on  en  tiroir ,  &c.  tour 

devoir 
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dévoie  les  faire  regarder  comme  un  amufement  diabolique  ,  comme  une 
cruvre  de  la  plus  noire  magie ,  d’une  forcellerie  condamnable. 

Cependant  le  moyen  de  ne  pas  jouer!  on  inventa  donc  des  Jeux  plus  hu¬ 
mains,  plus  épurés,  dégagés  de  figures  qui  n’étoient  bonnes  qu’à  effrayer  : 
de-là ,  les  Carres  Efpagnoles  5c  les  Cartes  Françoifes  qui  ne  furent  jamais 
vouées  à  l’interdit  comme  ces  Cartes  maudites  venues  de  l’Egypte  ,  mais  qui 
cependant  fe  trai noient  de  loin  fur  ce  Jeu  ingénieux. 

De*là  fur-tout  le  Jeu  de  Piquet,  qui  effc  une  imitation  fenfible  5c  incontes¬ 
table  des  Tarots,  vrai  Piquet,  puifqu’on  y  joue  à  deux  ,  qu’on  y  écarte,  qu’on 
y  a  des  féquences ,  qu’on  y  va  en  cent  :  qu’on  y  compte  le  Jeu  qu’on  a  en 
main,  5c  les  levées,  &  qu’on  y  trouve  nombre  d’autres  rapports  aufli  frap- 
pans. 

Conclusion. 

Nous  ofons  donc  nous  flatter  que  nos  Le&eurs  recevront  avec  plaifir  ces 
diverfes  vues  fur  des  objets  aufli  communs  que  les  Cartes ,  5c  qu’ils  trouveront 
qu’elles  rectifient  parfaitement  les  idées  vagues  5c  mal  combinées  qu’on  avoir 
eues  julques  à  prêtent  fur  cet  objet. 

Qu’on  n’avancera  plus  comme  démontrées  ces  propofitions. 

Que  les  Cartes  n’exiftent  que  depuis  Charles  VI. 

Que  les  Italiens  font  le  dernier  Peuple  qui  les  ait  adoptées. 

Que  les  figures  du  Jeu  des  Tarots  font  extravagantes. 

Qu’il  eft  ridicule  de  chercher  l’origine  des  Cartes  dans  les  divers  états  de  la 
vie  civile. 

Que  ces  Jeux  font  l’image  de  la  vie  paifible,  tandis  que  celui  des  Echecs 
eft  l’image  de  la  guerre. 

Que  le  Jeu  des  Echecs  eft  plus  ancien  que  celui  des  Cartes. 

C’cft  ainfi  que  l’abfence  de  la  vérité,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  engen¬ 
dre  une  foule  d’erreurs  de  toute  efpèce,  qui  deviennent  plus  ou  moins  défa- 
vantageufes ,  fuivant  qu’elles  fe  lient  avec  d’autres  vérités  ,  quelles  contraftent 
avec  elles  ou  quelles  les  repouflent. 

Application  de  ce  Jeu  à  la  Divination . 

Pour  terminer  ces  recherches  5c  ces  développemens  fur  le  Jeu  Egyptien,' 
nous  allons  mettre  fous  les  yeux  du  Public  la  Diflertation  que  nous  avons  an¬ 
noncée  5c  où  l’on  prouve  comment  les  Egyptiens  appliquoient  ce  Jeu  à  l’autdc 
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deviner ,  &  de  quelle  maniéré  ce  même  point  de  vue  s’eft  tranfmis  jufques  dans 
nos  Cartes  à  jouer  faîtes  à  l’imitation  de  celles-là. 

On  y  verra  en  particulier  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  ce  Volume,  que 
l'explication  des  Songes  tenoit  dans  l’Antiquité  à  la  Science  Hiéroglyphique 
Philofophique  des  Sages,  ceux-ci  ayant  cherché  à  réduire  en  fcience  le  réfultat 
de  leurs  combinaifons  (ûr  les  Songes  dont  la  Divinité  permettoit  l’accomplifte- 
ment*,  &:  que  toute  cette  fcience  s’évanouit  dans  la  fuite  des  tems,  &  fut  là- 
gement  défendue  ,  parce  qu’elle  fe  réduifit  à  de  vaines  &  futiles  obferva- 
tions ,  qui  dans  des  Siècles  peu  éclairés  auroienc  pu  être  contraires  aux  intérêts 
les  plus  eftentiels  des  foibles  &  des  fuperftitieux. 

Cet  Obfervateur  Judicieux  nous  fournit  de  nouvelles  preuves  que  les  Cartes 
Efpagnoles  font  une  imitation  de  l’Egypte ,  puifqu’il  nous  apprend  que  ce  n’eft 
qu’avec  un  Jeu  de  Piquet  qu’on  confulte  les  forts ,  &  que  plufieurs  noms  de 
ces  Cartes  font  abfolument  relatifs  à  des  idées  Egyptiennes, 

Le  Trois  de  denier  eft  appelle  le  Seigneur,  ou  OJiris. 

Le  Trois  de  coupe  ,  la  Souveraine  ,  ou  IJîs, 

Le  Deux  de  coupe,  la  V ache ,  ou  Apis . 

Le  Neuf  de  denier ,  Mercure . 

L’As  de  bâton ,  le  Serpent ,  fymboîe  de  l’Agriculture  chez  les  Egyptiens, 

L’As  de  denier,  le  Borgne >  ou  Apollon ► 

t 

Ce  nom  de  Borgne  ,  donné  à  Apollon  ou  au  Soleil  comme  n’ayant  qu’un 
œil ,  eft  une  épithète  prife  dans  la  Nature  &  qui  nous  fournira  une  preuve  à 
ajouter  à  plufieurs  autres,  que  le  fameux  perfonnage  de  l’Edda  qui  a  perdu  un 
de  lès  yeux  à  une  célèbre  fontaine  allégorique ,  n’eft  autre  que  le  Soleil ,  le  Bor¬ 
gne  ou  l’(Eil  unique  par  excellence. 

Cette  Diflertation  eft  d’ailleurs  fi  remplie  de  chofes ,  &  fi  propre  à  donner  de 
laines  idées  fur  la  maniéré  dont  les  Sages  d’Egypte  confulroient  le  Livre  du 
Deftin,  que  nous  ne  doutons  pas  quelle  ne  foit  bien  accueillie  du  Public,  privé 
d’ailleurs  jufqua  préfent  de  recherches  pareilles ,  parce  que  jufques  à  préfenr 
peifonne  n’avoit  eu  le  courage  de  s’occuper  d’objets  qui  paroiftoient  perdus  à 
jamais  dans  la  profonde  nuit  des  tems. 


'  RECHERCHES 

SUR  LES  TAROTS» 

ET  SUR  LA  DIVINATION  PAR  LES  CARTES  DES  TAROTS 

PAR  M.  LE  C.  DE  M.  *  *  * 

I. 

Livre  de  T  h  ot. 

EL  E  defir  d’apprendre  fe  développe  dans  le  cœur  de  l’homme  à  mefure  que  * 
Ton  efprit  acquiert  de  nouvelles  connoiflances  :  le  befoin  de  les  conferver,  6c 
l’envie  de  les  tranfmettre  ,  fit  imaginer  des  caraéleres  dont  Thot  ou  Mercure 
fut  regardé  comme  l’inventeur.  Ces  caraéferes  ne  furent  point ,  dans  le  prin¬ 
cipe  ,  des  fignes  de  convention  ,  qui  n’exprimafïènt ,  comme  nos  lettres  ac¬ 
tuelles  ,  que  le  fon  des  mots  ;  ils  éroient  autant  d’images  véritables  avec  1  eC- 
quelles  on  formoit  des  Tableaux,  qui  peignoient  aux  yeux  les  chofes  dont  on 
vouloir  parler. 

Il  eft  naturel  que  l’Inventeur  de  ces  Images  ait  été  le  premier  Hiftorien  : 
en  effet,  Thot  eft  confidéré  comme  ayant  peint  les  Dieux  (i)  ,  c’eft-à- 
dire  9  les  aéles  de  la  Toute-puifiànce,  ou  la  Création  ,  à  laquelle  il  joignit 
des  Préceptes  de  Morale.  Ce  Livre  paroît  avoir  été  nommé  A-ROSH  ;  d’A , 
Doétrine  ,  Science  ;  &  de  ROSCH  (2),  Mercure  ,  qui ,  joint  à  l’article  T , 
fignifie  Tableaux  de  la  Doctrine  de  Mercure  ;  mais  comme  Rosh  veut  aufïï 
dire  Commencement  ,  ce  mot  Ta-Rosh  fut  particulièrement  confacré  à  là 
Colfnogonie  ;  de  même  que  I’Ethotia  ,  Hijioire  du  Tems  }  fut  le  titre  de 
fon  Aftronomie  6c  peut-être  qu’AraoTHES  ,  qu’on  a  pris  pour  un  Roi ,  fils 
de  Thot ,  n’eft  que  l’enfant  de  fon  génie ,  &  l’Hiftoire  des  Rois  d’Egypts. 


(1)  Les  Dieux  ,  dans  l’Ecriture  &  dans  l’expreiîion  Hiéroglyphique,  font  l’Etcrnel  & 
les  Vertus  ,  repréfentés  avec  un  corps. 

(1)  Rosh  eil  le  nom  Egyptien  de  Mercure  &  de  fa  Fête  qui  fe  cclébroit  le  premier 
jour  de  l’an. 
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Cette  antique  Cofinogonie  ,  ce  Livre  des  Ta-Rosh  ,  à  quelques  légères 
altérations  près ,  paroît  être  parvenu  jufqu’à  nous  dans  les  Cartes  qui  portent 
encore  ce  nom  (  i  ) ,  foie  que  la  cupidité  les  ait  confervées  pour  filouter  le  dé- 
Enivrement ,  ou  que  la  fuperftition  ait  préfervé  des  injures  du  teins  ,  des 
Eymboles  myftérieux  qui  lui  fervoient,  comme  jadis  aux  Mages ,  à  tromper 
la  crédulité. 

Les  Arabes  communiquèrent  ce  Livre  (2)  ou  Jeu  aux  Efpagnols ,  8c  les 
Soldats  de  Charlequint  le  portèrent  en  Allemagne.  Il  efi  compofé  de  trois 
Séries  fupérieures ,  reprefentant  les  trois  premiers  ficelés  ,  d’Or  ,  d’Argent  & 
d’ Airain  :  chaque  Série  efi;  formée  de  fept  Cartes  (3). 

Mais  comme  l’Ecriture  Egyptienne  fe  lifoit  de  gauche  à  droite  ,  la  vingt- 
unieme  Carte,  qui  n’a  été  numérotée  qu’avec  des  chiffres  modernes ,  n’en  efi 
pas  moins  la  première  ,  &  doit  être  lue  de  même  pour  l’intelligence  de  l’Hif- 
toire  ;  comme  elle  efi  la  première  au  Jeu  de  Tarots ,  8c  dans  l’efpece  de 
Divination  qu’on  opéroit  avec  ces  Images. 

Enfin ,  il  y  a  une  vingt-deuxieme  Carte  fans  numéro  comme  fans  puiffance, 
mais  qui  augmente  la  valeur  de  celle  qui  la  précédé  ;  c’eft  le  zéro  des  calculs 
magiques  :  on  l’appelle  la  Folie. 

PREMIERE  SÉRIE. 

SIECLE  D*  O  R. 

La  vingt  -  unième  ,  ou  première  Carte  ,  repréfente  I’Univers  par  U 
DéefTe  Ifis  dans  un  ovale  ,  ou  un  œuf,  avec  les  quatre  Saifons  aux  quatre 
coins  ,  l’Homme  ou  l’Ange  ,  l’Aigle ,  le  Bœuf  8c  le  Lion. 

Vingtième}  celle-ci  efi  intitulée  le  Jugement  :  en  effet ,  un  Ange  fonnant 
de  la  trompette ,  8c  des  hommes  fortanc  de  la  terre  ,  ont  dû  induire  un 


{1)  Vingt-deux  Tableaux  forment  un  Livre  bien  peu  volumineux  3  mais  fi  ,  comme 
il  paroît  vraifemblable  ,  les  premières  Traditions  ont  été  confervées  dans  des  Poèmes  , 
une  fimple  Image  qui  fixoit  l’attention  du  Peuple  ,  auquel  on  expliquoit  l’événement  ^ 
luffifoit  pour  lui  aider  à  les  retenir,  ainfi  que  les  vers  qui  les  décrivoient. 

(2)  On  nomme  encore  Livret  au  Lanfquenet,  ou  Lands-Knccht ,  la  Série  de  Cartes 
qu’  en  donne  aux  pontes. 

(3)  Trois  fois  7  ,  nombre  myflique  ,  fameux  chez  les  Cabaliftcs,  les  Pythagorir 
cicns  ,  &c. 


RECHERCHES  SUR  LES  TAROTS.  597 

Peintre  ,  peu  veifé  dans  la  Mythologie,  à  ne  voir  dans  ce  tableau  que  l’image 
de  la  Réfurreélion  ;  mais  les  Anciens  regardoient  les  hommes  comme  enfans 
de  la  Terre  (  1  )  >  6c  Thot  voulut  exprimer  la  Création  de  I’Homme  par  la 
peinture  dOliris ,  ou  le  Dieu,  générateur ,  du  porte-voix  ou  Verbe  qui  com¬ 
mande  a  la  matière,  de  par  des  Langues  de  Feu  qui  s’échappent  de  la  nuée  , 
l’Efprit  (1)  de  Dieu  ranimant  cette  même  matière  ;  enfin  ,  par  des  hommes 
foi  tant  de  la  terre  pour  adorer  6c  admirer  la  Toute  -  puiflance  :  l’attitude 

de  ces  hommes  n  annonce  point  des  coupables  qui  vont  paroître  devant 
leur  Juge. 

Dix-neuvieme ,  la  Création  du  Soleil  qui  éclaire  l’union  de  l’homme  8c 
de  la  femme ,  exprimée  par  un  homme  âc  une  femme  qui  fe  donnent  la. 

main  :cefigne  eft  devenu  depuis  celui  des  Gémeaux,  del’Androgyne  :  Duo  in 
carne  un  a. 

Dix-huitième ,  la  Création  de  la  Lune  6c  des  Animaux  terreftres, exprimés 
par  un  Loup  6c  un  Chien  ,  pour  fignifier  les  Animaux  domeftiques  8c  fau- 
vages  .  cet  emblème  eft  d  autant  mieux  choifi ,  que  le  Chien  6c  le  Loup  font 
les  leuls  qui  hurlent  a  1  afpeéf  de  cet  aftre  ,  comme  regrettant  la  perte  du 
jour.  Ce  caraéfere  me  ferait  croire  que  ce  Tableau  auroit  annoncé  de  très- 
grands  malheurs  a  ceux  qui  venoient  contulter  les  Sorts  ,  fi  l’on  n’y  avoir 
peint  la  ligne  du  Tropique  ,  c’eft-à-dire  ,  du  départ  &  du  retour  du  Soleil , 
qui  laifioit  1  eipcrance  confolanre  d’un  beau  jour  6c  d’une  meilleure  fortune. 
Cependant  deux  Forteresses  qui  défendent  un  chemin  tracé  de  fang  ,  6c  un 
marais  qui  termine  le  Tableau ,  préfenter.t  toujours  des  difficultés  fans  nom¬ 
bre  à  furmonter  pour  détruire  un  préfage  aufîî  finiftre. 

Dix-feptieme  ,  la  Création  des  Étoiles  6c  des  Poiftons ,  reprefentées  par 
des  Etoiles  6c  le  Verfeau. 

Seizième  ,  la  Maison  de  Dieu  renverfée  ,  ou  le  Paradis  terrefire  dont 
1  homme  6c  la  femme  font  précipités  par  la  queue  d’une  Coinetc  ou  I’Èpée 
tlambovante  ,  jointe  à  la  chute  de",  la  grêle. 

Quinzième,  le  Diable  ou  Typhon ,  derniere  Carte  de  la  première  Série, 
vient  troubler  1  innocence  de  l’homme  6c  terminer  l’âge  d’or.  Sa  queue  ,  fes 
cornes  6c  fes  longues  oreilles  l’annoncent  comme  un  être  dégradé  :  fon  bras 
gauche  lève  ,  le  coude  plié ,  formant  une  N ,  fymbole  des  êtres  produits ,  nous 


(D  Les  dents  fèmées  par  Cadmus,  &c. 

(1)  Peint  même  dans  nos  Hiftoricns  lacrés. 
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le  fait  connoître  comme  ayant  été  créé  ;  mais  le  flambeau  de  Proinéthée  qu’il 
tient  de  !a  main  droite  ,  paroît  completter  la  lettre  M  ,  qui  exprime  la  géné¬ 
ration  :  en  effet ,  l’Hiftoire  de  Typhon  nous  induit  naturellement  à  cette  ex¬ 
plication  ;  car  ,  en  privant  Offris  de  fa  virilité  ,  il  paroît  que  Typhon  vouloir 
empiéter  fur  les  droits  de  la  Puiflance  productrice  ;  aufli  “fut-il  le  pere  des 
maux  qui  fe  répandirent  fur  la  terre. 

Les  deux  Êtres  enchaînés  à  fes  pieds  marquent  la  Nature  humaine  dégra¬ 
dée  &  foumife  ,  ainff  que  la  génération  nouvelle  &  perverfe ,  dont  les  ongles 
crochus  expriment  la  cruauté;  il  ne  leur  manque  que  les  ailes  (le  Génie  ou 
la  Nature  angélique  ),  pour  être  en  tout  femblables  au  diable  :  un  de  ces  êtres 
touche  avec  fa  griffe  la  cuifle  de  Typhon  ;  emblème  qui  dans  l’Ecriture  Mytho¬ 
logique  fut  toujours  celui  de  la  génération  (  i  )  charnelle  :  il  la  touche  avec  fà 
griffe  gauche  pour  en  marquer  l’illégitimité. 

Typhon  enfin  eft  fouvent  pris  pour  l’Hiver,  «5e  ce  Tableau  terminant  l’âge 
d’or ,  annonce  l’intempérie  des  Saifons,  que  l’homme  chaffc  du  Paradis  va 
éprouver  par  la  fuite, 

SECONDE  SÉRIE. 

SIECLE  Z)' A  R  G  E  N  T. 

Quatorzième  ,  I’Ange  de  la  Tempérance  vient  inftruire  l’homme  ,  pour  lui 
faire  éviter  la  mort  à  laquelle  il  eft  nouvellement  condamné  :  il  eft  peint  ver- 
Tant  (z)  de  l’eau  dans  du  vin  ,  pour  lui  montrer  la  néceflité  d’afFoiblir  cette 
liqueur  ,  ou  de  tempérer  fes  affè&ions. 

Treizième  ;  ce  nombre,  toujours  malheureux  ,  eft  confacré  à  la  Mort, 
qui  eft  repréfentée  fauchant  les  têtes  couronnées  &  les  têtes  vulgaires. 

Douzième  ,  les  accidens  qui  attaquent  la  vie  humaine  ,  repréfentés  par 
un  homme  pendu  par  le  pied  ;  ce  qui  veut  auffl  dire  que  ,  pour  les  éviter  ,  il 
faut  en  ce  monde  marcher  avec  prudence  ;  Sufpenfo  pede. 

Onzième  ,  la  Force  vient  au  fecours  de  la  Prudence ,  &  terrafle  le  Lion  , 
qui  a  toujours  été  le  fymbole  de  la  terre  inculte  &c  iauvage. 

Dixième  p  la  Roue  de  Fortune  ,  au  haut  de  laquelle  eft  un  Singe  cou¬ 
ronné  ,  nous  apprend  qu’apres  la  chûte  de  l’homme  ,  ce  ne  fut  déjà  plus  la 

* 

(i)  La  naifTance  de  Bacchus  &  de  Minerve  font  le  Tableau  Mythologique  des  deux 
générations. 

(t)  Peut-être  fon  attitude  a-t-elle  traité  la  culture  de  la  Vigne; 
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vertu  qui  donna  les  dignités  :  le  Lapin  qui  monte  &  l’homme  qui  eh  préci¬ 
pité  ,  expriment  les  injuftices  de  l’inconhante  Déeffe  :  cette  roue  en  même- 
tems  eh  l’emblème  de  la  roue  de  Pythagore  ,  de  la  façon  de  tirer  les  forts 
par  les  nombres  :  cette  Divination  eh  appellée  Àrithmomancie. 

Neuvième  9  IHermite  ou  le  Sage,  la  lanterne  à  la  main,  cherchant  la 
Juhice  fur  la  Terre. 

Huitième ,  la  Justice. 

»  • 

TROISIEME  SÉRIE. 

"  T 

«il 

SIECLE  DE  Fer. 

Septième,  le  Chariot  de  Guerre  dans  lequel  eft  un  Roi  cuirafïe  ,  armé' 
d  un  javelot,  exprime  les  diffenfions,  les  meurtres,  les  combats  du  fîècle  d’airain, 
&  annonce  les  crimes  du  fîècle  de  fer. 

Sixième,  I’Homme  peint  Flottant  entre  le  vice  &  la  vertu  ,  n’eh  plus 
conduit  par  la  raifon:  I’Amour  ou  le  défîr  (i) ,  les  yeux  bandés ,  prêt  à  lâcher 

un  trait ,  le  fera  pencher  à  droite  ou  à  gauche  ,  fuivant  qu’il  fera  guidé  par 
le  hafârd. 

r  f 

Cinquième  ,  Jupiter  ou  l’Eternel  monté  fur  fon  Aigle  ,  la  foudre  à  la 
main  ,  menace  la  Terre  ,  &  va  lui  donner  des  Rois  dans  fà  colere. 

Quatrième,  le  Roi  armé  d’une  maffue  (x) ,  dont  l’ignorance  a  fait  par  la 
fuite  une  Boule  Impériale  :  fon  cafque  eh  garni  par-derriere  de  dents  de  feie  , 
pour  faire  connoître  que  rien  ne  pouvoir  affouvir  fon  infàtiabilité  (5). 

Troifieme  ,  la  Reine  ,  la  maffue  à  la  main  ;  fà  couronne  a  les  mêmes 
ornemens  que  Je  cafque  du  Roi. 

Deuxieme  ,  I’Orgueil  des  Puifïàns  ,  repréfenté  par  les  Paons ,  fur  lefquels 
Junon  montrant  le  Ciel  de  la  main  droite,  &  la  Terre  de  la  gauche,  annonce 
une  Religion  terrehre  ou  l’Idolâtrie. 

Première  ,  le  Bateleur  tenant  la  verge  des  Mages,  fait  des  miracles  & 
trompe  la  crédulité  des  Peuples. 


(1)  La  concupifcence. 

(i)  Ofiris  efl  fouvent  repréfenté  un  fouet  à  la  main  ,  avec  un  globe  &  un  T  :  tout 
cela  réuni ,  peut  avoir  produit  dans  la  tête  d’un  Cartier  Allemand  une  Boule  Impérial® 

( [y )  Ou  fa  vengeance  ,  fi  c’efl  Ofiris  irrité. 

S 


40©  ‘r’D  Ü  J  -  E  U  D  -E  S  TAROT  5.  " 

Il  eft  fuivi  d’une  carte  unique  repré fentant  la  Folie  qui  porte  Ton  Etc  otl 
fes  défauts  par  derrière  ,  tandis  qu’un  tigre  ou  les  remords  ,  lui  dévorant  les 
jarrets  ,  retarde  fa  marche  vers  le  crime  (  i  ). 

Ces  vinst-deux  premières  Cartes  font  non-feulement  autant  d’hiérogly¬ 
phes ,  qui  placés  dans  leur  ordre  naturel  retracent  l’Hiftoire  des  premiers 
tems,  mais  elles  font  encore  autant  de  lettres  (i)  qui  différemment  combi¬ 
nées  ,  peuvent  former  autant  de  phrafes  ;  aufli  leur  nom  (  A-tout)  n’eft  que  la 
traduélion  littérale  de  leur  emploi  &  propriété  générale. 

I  I. 

f  '  *’  )  >  J  ^  t 

Ce  Jeu  appliqué  à  la  Divination, 

Lorfque  les  Egyptiens  eurent  oublié  la  première  interprétation  de  ces  Ta¬ 
bleaux  ,  &  qu’ils  s’en  furent  fcrvis  comme  de  fimples  lettres  pour  leur  Ecriture 
facrée,  il  éroit  naturel  qu’un  peuple  auiîî  fuperftitieux  attachât  une  vertu 
occulte  (?)  à  des  caraéfères  refpedables  par  leur  antiquité,  &  que  les  Prêtres, 
oui  feuls  en  av oient  l’intelligence  ,  n’empioyoient  que  pour  les  chofes  reli- 
gieufes. 

On  inventa  même  de  nouveaux  caractères ,  &  nous  voyons  dans  l’Ecri¬ 
ture- Sainte  que  les  Mages  ainfi  que  ceux  qui  éroient  initiés  dans  leurs  fe- 
crets ,  avoient  une  divination  par  la  coupe  (4). 

Qu’ils  opéroienr  des  merveilles  avec  leur  Bâton  (5). 

«  Qu’ils  confultoient  les  Talismants  (6)  ou  des  pierres  gravées. 

Qu’ils  devinoientles chofes  futures  par  des  Epees  (7),  des  Flèches,  des  Ha^ 
ches,  enfin  par  les  armes  en  général.  Ces  quatre  Signes  furent  introduitsparmi 


:  Cette  Carte  n’a  point  de  rang  :  elle  complette  l’Alphabet  ftcré,  &  répond  au  Tau 

qui  veut  dire  complément  ,  perfedion  :  peut  être  a-t-on  voulu  repréfenter  dans  fou 
fe-ns  le -plus  naturel  le  réfultat  des  adions  des  hommes. 

(z)  L’Alphabet  Hébreu  eft  compofé  de  2:.  Lettres. 

(3)  Aufli  la  fcience  des  Nombres  &  la  valeur  des  Lettres  a-t-elle  été  fort  cclébrc  auï 
trefois. 

(4)  La  Coupe  de  Jofeph. 

.(5)  La  Verge  de  Moyfe  &  Mages  de  Pharaon. 

(Cf)  Les  Dieux  de  Laban  &  les  Théraphim,  l’Uritn  &  le  Thummim. 

(7)  Ils  faifoient  plus  :  ils  fixoient  le  fort  des  combats  ;  8c  fl  le  Roi  Joas  avoit  frappe  la 
terre  fept  fois ,  au  lieu  de  trois ,  il  auroit  détruit  la  Syrie  ,  11.  Roiî>  XIII ,  19. 


les 
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^  Tableaux  religieux  auflî-tôt  que  1  ctabliffement  des  Rois  eut  amené  la 
différence  des  ctats  dans  la  Société. 


L  Epee  marqua  la  Royauté  &  les  Puiffans  de  la  Terre. 

j,rLeS  Prerres  ^aifoîcnt  u%e  de  Canopes  pour  les  Sacrifices ,  &  la  Coup* 
dciigna  le  Sacerdoce. 


La  Monnoie  f  le  Commerce. 

Le  Bâton  ,  la  Houlette ,  1  Aiguillon  reprcfenterent  l’Agriculture. 

Ces  quatre  Cara&ères  dcja  myfférieux ,  une  fois  réunis  aux  Tableaux  Sa¬ 
cres  ,  durent  faire  efpérer  les  plus  grandes  lumières  ;  &  la  combinaifon  for¬ 
tuite  qu’on  obtenoit  en  mêlant  ces  Tableaux,  formoit  des  phrafes  que  les  Ma¬ 
ges  lifoient  ou  interpréroient  comme  des  Arrêts  du  Deftin  ;  ce  qui  leur  étoic 
d  autant  plus  facile  qu’une  conffru&ion  due  au  hafard  devoir  produire  natu¬ 
rellement  une  oblcurité  confacrée  au  ftyle  des  Oracles. 

Chaque  Etat  eut  donc  Con  fymbole  qui  le  cara&érifa  ;  Se  parmi  les  diffë- 
rens  Tableaux  qui  portèrent  cette  image ,  il  y  en  eut  d’heureux  &  de  malheu¬ 
reux,  luivant  que  la  pofition,  le  nombre  des  fymboles  &  leurs  ornemens,  les 
rendirent  propres  a  annoncer  le  bonheur  ou  l’infortune* 

■  III. 

Noms  de  diverfes  CERTES,  conjeryés  par  Us  EfFaSno/s. 


Les  noms  de  plufieurs  de  ces  Tableaux  confervés  par  les  Efpagnols,  nous  en 
font  connoirre  la  propriété.  Ces  noms  font  au  nombre  de  fept. 

Le  trois  de  denier,  nombre  myfférieux,  appelle  le  Seigneur  ,  le  Maître, 
conlacre  au  Dieu  fuprême ,  au  Grand  Iou. 

Le  trois  de  coupe  ,  appellé  la  Dame  ,  confacré  à  la  Reine  des  Cicux. 

j  iiLc  Borgne  ou  l’As  de  denier ,  Phœbeœ  lampadis  infiar. ,  confacré  à  Apol- 


I.a  Vache  ou  les  deux  coupes ,  confacrée  à  Apis  ou  Ifis. 

Le  grand  Neuf,  les  neuf  coupes;  confacré  au  Deffin. 

Le  petit  Neuf  de  denier,  conlacre  à  Mercure. 

Le  Serpent  ou  l’As  de  bâton  (  Ophion  )  fymbole  fameux  &  làcré  chez 
ks  Egyptiens. 

DijJ.  Tom .  7. 
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I  V. 

ATTRIBUTS  Mythologiques  de  plujieurs  autres, 

Plufieurs  autres  Tableaux  (ont  accompagnés  d’attributs  Mythologiques  qui 
paroiflent  deftinés  à  leur  imprimer  une  vertu  particulière  &  fecrette. 

Tels  que  les  deux  deniers  entourés  de  la  Ceinture  myftique  d’Ilis. 

Le  quatre  de  denier ,  confacré  à  la  bonne  Fortune  ,  peinte  au  milieu  du  Ta* 
bleau,  le  pied  fur  là  boule  «Se  le  voile  déployé. 

La  Dame  de  bâton  conlacrée  à  Cérès  ;  cette  Dame  eft  couronnée  d’épis, 
porte  la  peau  du  lion  ,  de  même  qu’Hercule  le  cultivateur  par  excellence. 

Le  Valet  de  coupe  ayant  le  bonnet  à  la  main,  &  portant  refpeCtueulè- 
ment  une  coupe  myftérieufe  ,  couverte  d’un  voile  ;  il  femble  en  allongeant  le 
bras ,  éloigner  de  lui  cette  coupe  ,  pour  nous  apprendre  qu’on  ne  doit  ap¬ 
procher  des  chofes  (àcrées  qu’avec  crainte,  &  ne  chercher  à  connaître  celles 
qui  font  cachées  qu’avec  dilcrétion. 

L’As  d’Epce  confacré  à  Mars.  L’Epée  eft  ornée  d’une  couronne,  d’une 
palme  «Se  d’une  branche  d’olivier  avec  fes  bayes,  pour  lignifier  la  Victoire  «Se 
fes  fruits  :  il  ne  paroît  y  avoir  aucune  Carte  heureufe  dans  cette  couleur  que 
celle-ci.  Elle  eft  unique,  parce  qu’il  n’y  a  qu’une  façon  de  bien  faire  la  guerre  ; 
celle  de  vaincre  pour  avoir  la  paix.  Cette  épée  eft  ioutenue  par  un  bras  gau¬ 
che  fortant  d’un  nuage. 

Le  Tableau  du  bâton  du  Serpent ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  eft 
orné  de  fleurs  &  de  fruits  de  meme  que  celui  de  l’Epée  v-iCtorieufe  ;  ce  bâton 
myftérieux  eft  loutenu  par  un  bras  droit  fortant  auffi  d’une  nuée  ,  mais  écla¬ 
tante  de  rayons.  Ces  deux  caractères  femblent  dire  que  l’Agriculture  St 
l’Epée  font  les  deux  bras  de  l’Empire  &  le  foutien  de  la  Société. 

Les  Coupes  en  général  annonçoient  le  bonheur  ,  &  les  deniers  la  richefle. 

Les  Bâtons  deftinés  à  l’Agriculture  en  pronoftiquoient  les  récoltes  plus  ou 
moins  abondantes ,  les  chofes  qui  dévoient  arriver  à  la  campagne  ou  qui  la  re- 
gardoient. 

Us  paroilfent  mélangés  de  bien  &  de  mal  :  les  quatre  figures  ont  le  bâton 
verd,  femblable  en  cela  au  bâton  fortuné,  mais  les  autres  Cartes  paroiflent,  par 
des  ornemens  qui  fe  compenlent ,  indiquer  l’indifférence  :  le  deux  feul ,  dont 
les  bâtons  font  couleur  de  fang  ,  femble  confacré  à  la  mauvaife  fortune. 

Toutes  les  Epées  ne  préfagent  que  des  malheurs,  fur-tout  celles  qui  mar- 
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quoes  d’un  nombre  impair  ,  portent  encore  une  épée  Cinglante.  Le  feul  ftrne 

de  la  vnfboire,  lepce  couronnée,  eft  dans  cette  couleur  le  ligne  d’un  heureux 
cvenement. 

.  9  L  ,r 

V. 

Comparaison  de  ces  Attributs  avec  Us  valeurs  qu'on  affigue  aux  Cartes 

modernes  pour  la  Divination . 

Nos  Difeurs  de  bonne-fortune  ne  Tachant  pas  lire  les  Hiéroglyphes  ,  en  ont 
ouvrait  tous  les  Tableaux  &  changé  jufqu’aux  noms  de  coupe,  de  bâton  ,de 
denier  &  d’épée  ,  dont  ils  ne  connoilToient  ni  l’étyinologie  ,  ni  l’exprefîïon  • 
ils  ont  fubftitué  ceux  de  cœur  ,  de  carreau  ,  de  trefle  &  de  pique. 

Mais  ils  ont  retenu  certaines  tournures  &  plufieurs  exprefïïons  confâcrées 
par  1  ulage  qui  Iaiffent  entrevoir  1  origine  de  leur  divination.  Selon  eux. 

Les  Cœurs ,  (  les  Coupes  ),  annoncent  le  bonheur. 

Les  Trefles ,  (  Iss  Deniers  )  ,  la  fortune. 

Les  Piques ,  (  les  Epées  )  ,  le  malheur. 

Les  Carreaux  (i),  (  les  Bâtons),  l’indifférence  &  la  campagne. 

Le  neuf  de  pique  eft  une  carte  funefte. 

Celui  de  cœur  9  ia  carte  du  Soleil  5  il  eft  aifé  d’y  reconnoître  le  grand  neuf, 
celui  des  coupes  :  de  même  que  le  petit  neuf  dans  le  neuf  de  trefle,  qu’ils 
regardent  aufïï  comme  une  carte  heureufe. 

Les  as  annoncent  des  Lettres ,  des  Nouvelles  :  en  effet  qui  eft  plus  à  mê¬ 
me  d  apporter  des  nouvelles  que  le  Borgne  ,  (  le  Soleil  )  qui  parcourt,  voit  8c 
éclaire  tout  l’Univers  ? 

L’as  de  pique  &  le  huit  de  cœur  préfagent  la  vidoire  ;  l’as  couronné  la 
pronoftique  de  même  ,  &  d’autant  plus  heureufe  qu’il  eft  accompagné  des 
coupes  ou  des  lignes  fortunés. 

Les  cœurs  &  plus  particulièrement  le  dix,  dévoilent  les  événemens  qui  doi¬ 
vent  airiverala  ville.  La  coupe ,  fymbole  du  Sacerdoce ,  fèmble  deftinée  à 
exprimer  Memphis  &  le  féjour  des  Pontifes. 

Las  de  cœur  &  la  dame  de  carreau  annoncent  une  tendreflê  heureufe 
6c  fideJe.  L  as  de  coupe  exprime  un  bonheur  unique  ,  qu’on  polféde  feul  ;  la 


(1)  Il  eft  a  remarquer  que  dans  l’Ecriture  fÿmboliquc  les  Egyptiens  traçoient  des  carJ 
reaux  pour  exprimer  la  campagne. 
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dame  de  carreau  indique  une  femme  qui  vit  à  la  campagne,  ou  comme  à  fe 
campagne  :  &  dans  quels  lieux  peut-on  efpérer  plus  de  vérité ,  d’innocence  * 
qu’au  village  ? 

Le  neuf  de  trefle  &  la  dame  de  cœur  ,  marquent  lajaloufie.  Quoique  le 
neuf  de  denier  foit  une  carte  fortunée ,  cependant  une  grande  paffion  ,  mê¬ 
me  heureufe,  pour  une  Darne  vivant  dans  le  grand  monde  ,  ne  laide  pas  tour 
jours  fon  amant  fans  inquiétude  }  8cc.  &c.  On  trouveroit  encore  une  infinité 
de  fimilitudes  qu’il  eft  inutile  de  chercher  ,  n’en  voilà  déjà  que  trop* 

V  I. 

MANIERE  dont  on  s'en  ferrait  pour  confulter  les  Sorts. 

Suppofons  actuellement  que  deux  hommes  qui  veulent  confulter  les  Sorts , 
ont ,  l’un  les  vingt-deux  lettres,  l’autre  les  quatre  couleurs ,  &  qu’après  avoir 
chacun  mêlé  les  caractères,  &  s’être  donné  réciproquement  à  couper  ,  ils. 
commencent  à  compter  enfemble  jufqu’au  nombre  quatorze  ,  tenant 
les  tableaux  8c  les  cartes  à  l’envers  pour  n’en  appercevoir  que  le  dos  ;  alors 
s’il  arrive  une  carre  à  fon  rang  naturel ,  c’eft-à-dire ,  qui  porte  le  numéro 
appelle  ,  elle  doit  être  mife  à  part  avec  le  nombre  de  la  lettre  forcie  en  même 
tems ,  qui  fera  placé  au-defius  :  celui  qui  tiendra  les  tableaux  y  remettra  cette 
même  lettre ,  pour  que  le  livre  du  Deftin  foit  toujours  en  (on  entier,  8c  qu’il 
ne  puifie  y  avoir  ,  dans  aucun  cas ,  des  phrafes  incompîettes  ;  puis  il  remêlera 
8c  redonnera  à  couper.  Enfin  on  coulera  trois  fois  les  cartes  à  fond  avec  les 
mêmes  attentions  ;  8c  lorfque  cette  opération  fera  achevée  ,  il  ne  s’agira  plus 
que  de  lire  les  numéros  qui  expriment  les  lettres  forties.  Le  bonheur  ou  le 
malheur  quepréfage  chacune  d’elles,  doit  être  combiné  avec  celui  qu  annonce 
îa  carte  qui  leur  correfpond,  de  même  que  leur  pu i fiance  en  plus  ou  en  moins 
eft  déterminée  par  le  nombre  de  cette  même  carte  ,  multiplié  par  celui  qui 
caraéférife  la  lettre.  Et  voilà  pourquoi  la  Folie  qui  ne  produit  rien,  eft  fans 
jauméro  v  c  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  le  zéro  de  ce  calcul.. 

VII. 

Cétoit  une  grande  portion  de  la  Sageffe  ancienne. 

Mais  fi  les  Sages  de  l’Egypte  fe  fervoient  de  tableaux  facrés  pour  prédire  IV 
venir  ,  lors  même  qu’ils  n’avoient  aucune  indication  qui  put  leur  taire  pré— 
iumer  les  événemens  futurs ,  avec  quelles  efpérances  ne  devoient-ils  pas  fe 
flatter  de  les  connoître  lorfque  leurs  recherches  étoienc  précédées  par  des  fon- 
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ges  qui  pouvoient  aider  à  développer  la  phrafe  produire  par  les  tableaux  des 
forts  1 

Les  Prêtres  chez  cet  ancien  Peuple  formèrent  de  bonne-heure  une  Société 
Pavante  ,  chargée  de  conferver  &  d’étendre  les  connoiflances  humaines.  Le 
Sacerdoce  avoir  fes  Chefs,  &  les  noms  de  Jannes  &  Mambrès,  que  Saine 
Paul  nous  a  confervcs  dans  fa  fécondé  Epîcre  à  Timothée  ,  font  des  titres  qui 
caradérifent  les  fondions  auguftes  des  Pontifes.  Jannes  (i)  lignifie  V  Expiiez- 
Uur  ,  &  Mambrès  le  Permutatcur  ,  celui  qui  fait  des  prodiges. 

Le  Jannes  &  le  Mambrès  ccrivoient  leurs  interprétations ,  leurs  découver¬ 
tes ,  leurs  miracles.  La  fuite  non-interrompue  de  ces  Mémoires  (1)  formoit 
un  corps  de  Science  &  de  Doctrine,  où  les  Prêtres  puifoient  leurs  conoif- 
fiances  phyfiques  &  morales: ils  obfervoient ,  fous  l’înfpedion de  leurs  Chefs, 
le  cours  des  Aflres ,  les  inondations  du  Nil,  les  Phénomènes ,  &c.  Les  Rois 
les  affiembloienc  quelquefois  pour  s’aider  de  leurs  confeils.  Nous  voyons  que 
du  terns  du  Patriarche  Jofepli  ils  furent  appelles  par  Pharaon  pour  interpré¬ 
ter  un  fonge  •,  &c  fi  Jofeph  feul  eut  la  gloire  d’en  découvrir  le  fens  ,il  n’en  refie 
pas  moins  prouvé  qu’une  des  fonélions  des  Mages  croit  d’expliquer  les  fonges. 

Les  Egyptiens  (3)  n’avoient  point  encore  donné  dans  les  erreurs  de  l’i¬ 
dolâtrie;  mais  Dieu  dans  ces  terns  reculés  manifeftant  fouvent  aux  hommes 
fa  volonté,  fi  quelqu’un  avoit  pû  regarder  comme  téméraire  de  l’interroger  fur 
fes  décrets  éternels ,  il  auroit  au  moins  dû  paroître  pardonnable  de  chercher 
à  les  pénétrer,  lorfque  la  Divinité  fembloit,  non-feulement  approuver,  mais 
meme  provoquer,  par  des  fonges  ,  cette  curiofité  :  auffi  leur  interprétation 
fut-elle  un  Art  fublime  ,  une  fcience  facrée  dont  on  faifoit  une  étude  parti¬ 
culière  ,  réfèrvée  aux  Minières  des  Autels  ;  &  lorfque  les  Officiers  de  Pha¬ 
raon  ,  prilonniers  avec  Jofeph  ,  s’affiigecient  de  n’avoir  perfonne  pour  expli¬ 
quer  leurs  fonges,  ce  n’efl  pas  qu’ils  n’eufTent  des  compagnons  de  leur  infor-^ 
tune  ;  mais  c’eit  qu’enfermés  dans  la  prifon  du  Chef  de  la  Milice  ,  il  n’y  avoit 
perfonne  parmi  les  foldats  qui  pût  faire  les  cérémonies  religieufes ,  qui  eût 
les  tableaux  facrcs  ,  bien  loin  d’en  avoir  l’intelligence.  La  réponfe  meme  du 


(1)  De  même  que  Pharaon  ïïgnifie  le  Souverain  fans  être  le  nom  particulier  d’aucun 
Prince  qui  ait  gouverné  l’Egypte. 

(O  Le  Pape  Gelase  I.  mit  en  491  quelques  Livres  de  Jannès  &  Mambrès  au  nombtc 
des  apocryphes. 

(3)  Long-tems  encore  après  cette  époque  les  Mages  reconnurent  le  doigt  de  Dieu  dans 
le*  Miracles  de  Moyfe,- 
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Patriarche  paroît  expliquer  leur  penfée  :  eft-ce  que  l’interprération  ,  leur  dit-il, 
ne  dépend  pas  du  Seigneur  ?  racontez-moi  ce  que  vous  avez  vu. 

Mais  pour  revenir  aux  fondions  des  Prêtres,  ils  commençaient  par  écrire 
en  lettres  vulgaires  le  fonge  dont  il  s’agifloit,  comme  dans  toute  divination  ou 
il  y  avoir  une  demande  pofitive  dont  il  falloir  chercher  la  réponfe  dans  le  Li¬ 
vre  des  Sorts  ,  &  après  avoir  mêlé  les  lettres  facrées  on  en  tiroir  les  tableaux, 
avec  l’attention  de  les  placer  fcrupuleufement  fous  les  mots  dont  on  cherchoic 
l'explication  ;  &  la  phrafe  formée  par  ces  tableaux ,  étoit  déchiffrée  par  le 
Jannès. 

Suppofons,  par  exemple  ,  qu’un  Mage  eût  voulu  interpréter  le  longe  de 
Pharaon  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure  ,  ainfî  qu’ils  avoient  efîayé  d’imiter 
les  miracles  de  Moyfe,  &  qu’il  eût  amené  le  bâton  fortuné  ,  fymbole  par  ex¬ 
cellence  de  l’Agriculture,  fuivi  du  Cavalier  &  du  Roi  (i)  ;  qu’il  fortîten  même 
tems  du  Livre  du  Deftin  la  Carte  du  Soleil  ,  la  Fortune  &  le  Fol,  on  aura  le 
premier  membre  de  la  phrafe  qu’on  cherche.  S’il  fort  enfuite  le  deux  &  le  cinq 
de  bâton  dont  le  fymbole  eft  marqué  de  fang  ,  &  que  des  tableaux  facrés  on 
tire  un  Typhon  &  la  Mort ,  il  auroit  obtenu  une  efpèce  d’interprération  du 
fonge  du  R.oi  ,  qui  pourroit  avoir  été  écrit  ainfi  en  lettres  ordinaires  ; 

Sept  vaches  grades  &  fept  maigres  qui  les  dévorent. 


Bâton. 

1 

Le  Roi. 

4 

Le 

Cavalier. 

2 

2  de 

Bâ-  ton. 

• 

S  àe 

Bâ*  ton. 

Le 

Soleil. 

La  “ 

Fortune. 

Le  Fol. 

Typhon. 

-  ■■ 

La 

Mort. 

— -  •—  ,  WW...  ■  i—.—  i  "f”  ''  * 

(i)  Le  Valet  vaut . . .  .  t. 

Le  Cavalier . 2. 

La  Dame .......  3. 

Le  Roi .........  4. 
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Calcul  naturel  qui  réfulte  de  cet  arrangement. 


Le  Bâton  vaut . i 

Le  Roi . 4 

Le  Cavalier  . . z 

Total .  v 


Le  Soleil  annonce  le  bonheur. 

La  Fortune  (i)  de  même. 

Le  Fol  ou  zéro  inet  le  Soleil  aux  cen- 

j 

taines. 


Le  Signe  de  l’Agriculture  donne  fept. 

On  lira  donc,  fept  années  d'une  agriculture  fortunée  donneront  une  abon¬ 
dance  cent  fois  plus  grande  qu’on  ne  l’aura  jamais  éprouvée. 

Le  fécond  membre  de  cette  phrafe  ,  fermé  par  le  deux  &  le  cinq  de  bâ- 
ton  ,  donne  auffi  le  nombre  de  fept  qui,  combiné  avec  le  Typhon  &  la  Mort, 
annonce  fept  années  de  difette  ,  la  famine  &  les  maux  qu’elle  entraîne. 

Cette  explication  paroîtra  encore  plus  naturelle  fi  l’on  fait  attention  au 
fèns.&  à  la  valeur  des  lettres  que  les  tableaux  repréfentenr. 

Le  Soleil  répondant  au  Gimel,  veut  dire ,  dans  ce  fens,  rétribution,  bonheur. 

La  Fortune  ou  le  Lamed  lignifie  Réglé  ,  Loi ,  Science. 

Le  Fol  n’exprime  rien  par  lui-même  ,  il  répond  au  Tau ,  c’ell  fimplemenc 
un  ligne, une  marque. 

Le  Typhon  ou  le  Zaïn  annonce  l’inconltance ,  l’erreur,  la  foi  violée,  le 
crime. 

La  Mort  ou  le  Thet  indique  l’aétion  de  balayer  :  en  elFet ,  la  Mort  eft  une 
terrible  balayeufe. 

Teleuté'en  Grec  qui  veut  dire  la  lin  }  pourroit  être,  en  ce  lens ,  un  dérivé 
de  Thet. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver  dans  les  mœurs  Egyptiennes  l’origine  de 
la  plupart  de  nos  fuperftitions  :  par  exemple ,  il  paroît  que  celle  de  faire  tour¬ 
ner  le  tamis  pour  connoitrc  un  voleur  ,  doit  la  nailfance  à  la  coutume  que  ce 
Peuple  avoir  de  marquer  les  voleurs  avec  un  fer  chaud  ,  d’un  D  T  ,  &  d’un  0 
Samech  (2),  en  mettant  ces  deux  caractères ,  l’un  lur  l’autre ,  pour  en  faire  un 
chiflre  ,  Signum  adherens  ,  qui  fervît  à  annoncer  qu’on  fe  méfiât  de  celui  qui 
le  portoit ,  on  produit  une  ligure  qui  reffemble  allez  à  une  paire  de  cifeaux 


(1)  Précédée  d’une  Carte  heureuie. 
(»)  Tau  ,  ligne  :  Samech  ,  adhéfîon. 
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piques  dans  un  cercle  ,  dans  un  crible  ,  lequel  doit  fe  décacher  lorfqu’on  pro¬ 
noncera  le  nom  du  voleur  5c  le  fera  connoître. 

La  Divination  par  la  Bible  ,  l'Evangile  5c  nos  Livres  Canoniques  ,  qu’on 
appelloit  le  forr  des  Saints ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  cent  neuvième  Lettre  de 
Saint  Auguftin  5c  dans  plulîeurs  Conciles ,  entr’autres  celui  d’Orléans  i les  forts 
de  Saint-Martin  de  Tours  qui  étoienr  fi  fameux  ,  parodient  avoir  été  envifa- 
gés  comme  un  contre-poifon  de  la  Divination  Egyptienne  par  le  Livre  du 
Deftin.  Il  en  eft  de  même  des  préfages  qu’on  tiroit  de  l’Evangile  ,  ad  apper - 
turam  hbri  ,  lorfqu’après  l’éleétion  d’un  Evêque  on  vouloir  connoître  quelle 
feroit  1a  conduite  dans  l’Epifcopat. 

Mais  tel  eft  le  fort  des  choies  humaines  :  d’une  Science  auflî  fublime  , 
qui  a  occupé  les  plus  Grands  Hommes,  les  plus  favans  Philotophes  ,  les  Saints 
les  plus  rcfpc&ables  ,  il  ne  nous  telle  que  l’uiage  des  enfans  de  tirer  à  la 
belle  lettre. 

VIII. 

Cartes  auxquelles  Us  Vifeurs  de  bonnes  aventure  attachent  des  pronojlics , 

On  fe  fert  d’un  Jeu  de  Piquet  qu’on  mêle  ,  &  on  fait  couper  par  la  per- 
fonne  intéreflee. 

*  A 

On  tire  une  Carte  qu’on  nomme  As ,  la  fécondé  Sept,  5c  ainfi  en  remon¬ 
tant  julqu’au  Roi  :  on  met  à  part  toutes  les  Carres  qui  arrivent  dans  l’ordre 
du  calcul  qu’on  vient  d’établir:  c’eft-à-dire  que  fi  en  nommant  As  ,  Sept» 
ou  tel  autre  ,  il  arrive  un  As  ,  un  Sept ,  ou  celle  qui  a  été  nommée  ,  c’eft 
celle  qu’il  faut  mettre  à  part.  On  recommence  toujours  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
épuifé  le  Jeu  ;  5c  fi  fur  la  fin  il  ne  relie  pas  alTez  de  Cartes  pour  aller  julqu’au 
Roi  inclufivemenr,  on  reprend  des  Cartes,  fans  les  mêler  ni  couper,  pour 
achever  le  calcul  jufqu’au  Roi. 

Cette  opération  du  Jeu  entier  fe  fait  trois  fois  de  la  même  maniéré.  Il  faut 
avoir  le  plus  grand  foin  d’arranger  les  Cartes  qui  iottent  du  Jeu  ,  dans  l’ordre 
qu’elles  arrivent  ,  5c  lur  la  même  ligne ,  ce  qui  produit  une  phralè  hiérogly¬ 
phique  -,  5c  voici  le  moyen  de  la  lire. 

Toutes  les  peintures  repréfentent  les  Perfonnages  dont  il  peut  être  quetlion  : 
la  première  qui  arrive  eft  toujours  celle  dont  il  s’agit. 

•  Les  Rois  font  l’image  des  Souverains ,  des  Parens ,  des  Généraux  ,  de? 
Magiftrats ,  des  Vieillards. 


Les 
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Les  Dames  ont  les  mêmes  caraélcres  dans  leur  genre  relativement  aux 
eirconflances  ,  foit  dans  l’Ordre  politique,  grave  ou  joyeux  :  tantôt  elles  font 
publiantes  ,  adroites ,  intriguantes  ,  fidelles  ou  légères,  paffionnces  ou  indiffé¬ 
rentes  ,  quelquefois  rivales,  complaifântes ,  confidentes,  perfides  ,  &c.  S’il 
arrive  deux  Carres  du  même  genre  ,  ce  font  les  fécondes  qui  jouent  les  fé¬ 
conds  rôles. 

Les  Valets  font  des  jeunes  Gens ,  des  Guerriers ,  des  Amoureux  ,  des  Pe¬ 
tits-Maîtres  ,  des  Rivaux ,  &c. 

Les  Sept  -de  les  Huit  font  des  Demoifelles  de  tous  les  genres.  Le  Neuf  dé 
cœur  fe  nomme  ,  par  excellence,  la  Carte  du  Soleil,  parce  qu’il  annonce 
toujours  des  chofes  brillantes ,  agréables  ,  des  fuccès  ,  fur-tout  s’il  eft  réuni 
avec  le  Neuf  de  trefle ,  qui  efl  aufïï  une  Carte  de  merveilleux  augure.  Le 
Neuf  de  carreau  défigne  le  retard  en  bien  ou  en  mal. 

Le  Neuf  de  pique  efl  la  plus  mauvaife  Carte  :  il  ne  préfage  que  des  rui¬ 
nes  ,  des  maladies ,  la  mort. 

Le  Dix  de  cœur  défigne  la  Ville  -,  celui  de  carreau ,  la  campagne  ;  le  Dix  de 
trefle  ,  fortune  ,  argent  ;  celui  de  pique  ,  des  peines  &  des  chagrins. 

Les  As  annoncent  des  lettres,  des  nouvelles. 

Si  les  quatre  Dames  arrivent  enfembîe,  cela  fignifie  babil ,  querelles. 

Plufieurs  Valets  enfembîe  annoncent  rivalité  ,  difpute  &  combats. 

Les  trèfles  en  général,  fur-tout  s’ils  fortent  enfembîe ,  annoncent  fuccès, 
avantage,  fortune,  argent. 

Les  carreaux,  la  campagne  ,  indifférence. 

Les  cœurs,  contentement,  bonheur. 

Les  piques  ,  pénurie ,  foucis ,  chagrins ,  la  mort. 

Il  faut  avoir  foin  d’arranger  les  Cartes  dans  le  même  ordre  qu’elles  for- 
tent ,  8c  fur  la  même  ligne  ,  pour  ne  pas  déranger  la  phrafe  ,  8c  la  lire  plus 
facilement. 

Les  événemens  prédits,  en  bien  ou  en  mal,  peuvent  être  plus  ou  moins 
avantageux  ou  malheureux  9  fuivant  que  la  Carte  principale  qui  les  annonce 
efl  accompagnée  :  les  piques ,  par  exemple  ,  accompagnés  de  trefles ,  fur- 
tout  s’ils  arrivent  entre  deux  trefles  ,  font  moins  dangereux;  comme  le  trefle 
entre  deux  piques  ou  accolé  d’un  pique,  efl  moins  fortuné. 

Quelquefois  le  commencement  annonce  des  accidens  funefles  ;  mais  la 
fin  des  Carres  efl  favorable,  s’il  y  a  beaucoup  de  trefles;  on  les  regarde  comme 
amoindris ,  plus  ou  moins,  fuivant  la  quantité:  s’ils  font  fuivis  du  Neuf, 
DiJJ .  Tom,  I ,  F  ff 
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de  l’As  ou  du  Dix ,  cela  prouve  qu’on  a  couru  de  grands  dangers ,  mais  qu’ils 
font  paifés ,  &  que  la  Fortune  change  de  face, 

i  de  carreau  ,  8  de  cœur , 

i  de  cœur  ,  Dame  de  pique , 

1  de  cœur  ,  Valet  de  cœur  , 
i  ,  y  &  Valet  de  cœur  , 

^  i  ,  i  o  &  8  de  pique 


Les  As 


i  de  pique ,  8  de  cœur, 

£  i  de  trefle,  Valet  de  pique,1 


bonne  Nouvelle. 
Vifite  de  femme. 
Viétoire. 
l’Amant  heureux. 


Malheur 

Victoire. 


Amitié. 


'  7  &  i  o  de  cœur. 

Amitié  de  Demoifelle. 

Les  7  < 

^  7  de  cœur,  Dame  de  careau  , 

Amitié  de  femme. 

„  7  de  carreau  ,  Roi  de  cœur, 

Retard. 

Les  ^ 

£  Trois  Neufs  ou  trois  Dix, 

Rétsflîte. 

( 

"  so  de  trefle,  Roi  de  pique , 

Préfent. 

Les  io 

)  io  de  trefle  &  Valet  de  trefle  , 

un  Amoureux. 

a 

io  de  pique  ,  Valet  de  careau  , 

quelqu’un  d’inquter. 

1 

f  io  de  cœur,  Roi  de  trefle. 

Amitié  fîncère. 

-O- 
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DES  SEPT  ROIS 


ADMINISTRATEURS. 

Empire  des  Modes. 

*3^0  u  t  eft  fournis  à  la  domination  impérieufe  des  Modes  :  elles  fubjuguent 
l’Homme  depuis  fà  naifïànce  jufques  à  fa  mort.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  la 
maniéré  de  fe  mettre,  qu’il  éprouve  ces  changemens ,  changemens  tels, 
qu’une  perfonne  qui  hier  nous  paroifToit  grande,  a  perdu  aujourd’hui  jufqu’à 
deux  pieds  de  fà  taille  :  que  telle  autre  qui  entrant  dans  une  voiture  pouvoic 
y  avoir  la  tête  droite,  eft  forcée  delà  pencher  jufjues  fur  fes  genoux,  de  telles 
autres  metamorphofes  merveilleufes  dignes  d’un  Ovide  moderne  :  mais  cet 
Empire  s’eft  étendu  jufques  fur  les  Sciences,  fur  ces  Sciences  qui  devroient 
etre  inébranlables  fi  elles  étoient  fondées  fur  la  Nature  toujours  vraie,  tou¬ 
jours  la  même.  Le  Savant  eft  alternativement  feélateur  de  Platon  ,  d’Ariftote, 
de  Defcartes  ,  de  Newton.  Hier  tout  Paris  s’occupoit  d’une  Science,  elle 
etoic  merveilleufe  :  aujourd’hui  ,  elle  eft  dans  l’oubli  le  plus  complet ,  une 
autre  a  pris  fa  place.  Eft-il  donc  étonnant  que  ce  qui  fait  l’objet  de  nos  recher¬ 
ches,  foit  hors  de  mode  ,  qu’il  paroi  fte  furprenant,  extraordinaire,  venu  de 
l’autre  Monde  J  Certainement  le  Monde  ancien  &  le  Monde  aétuel  font  bien 
difîerens ,  quoique  nous  ne  cefïîons  d’en  montrer  les  rapports. 

A  la  tête  de  ces  objets ,  qui  ont  tout-à  fait  pafte  de  mode  ,  que  l’Antiquité 
exaltoit  &  dont  nous  ne  faifons  nul  cas  ,  nous  pouvons  placer  hardiment  la 
Formule  du  nombre  Sept,  cette  Formule  dont  nous  avons  déjà  eu  tant  de 
fois  occafion  de  parler ,  fur  laquelle  fut  fondée  le  jeu  des  Tarots  dont  nous 
venons  de  nous  occuper ,  &  qui  revient  fans  cefte  dès  qu’on  parle  antiquité 
Il  eft  vrai  que  nos  Savans  modernes  l’ont  abjurée  ,  parce  qu’ils  ont  cru  d’a¬ 
bord  que  les  Anciens  ne  l’avoient  admife  que  dans  des  idées  fuperftitieules  , 
ce  qui  n’eft  pas,  du  moins  dans  fon  origine  ;  &  enfuite  ,  parce  qu’ils  ont  fans 
doute  trouvé  des  formules  plus  vraies. 

Cependant,  celle-là  nous  aftujettit  encore  aujourd’hui  dans  les  fept  Pla- 
nettes ,  les  fept  jours  de  la  femaine  ,  les  fept  métaux  ,  les  fept  couleurs,  les 
feptante  Interprètes  ,  les  fept,  &rc.  &c.  Nous  avons  beau  vouloir  être  à  la 
nouvelle  mode  ,  le  Vulgaire  s’obftine  àconferver  l’ancienne. 

On  fait  d’ailleurs  que  les  Egyptiens  ramenoient  à  cette  formule  les  clc- 

Fff  ij 
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mens  de  toutes  les  Sciences  :  qu’ils  l’appliquoientà  la  Grammaire,  à  caufe  des 
fept  efprits  ou  voyelles  ;  à  la  Mulique ,  à  caufe  des  fept  tons  ;  à  l’Aftronomie  r 
à  caufe  des  fept  Planettes ,  &c.  à  la  Chymie  ,  à  caufe  des  fept  métaux  ;  au 
Calendrier,  à  caufe  des  fept  jours  :  aux  Cartes  même,  comme  nous  venons  de 
le  voir  ,  afin  que  tout  ramenât  à  l’unité,  vraie  harmonie  de  l’Univers. 

Formule  de  Sept  appliquée  à  la  LégiJIation. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  ces  Anciens  eurent  les  fept  Merveilles  du 
Monde,  les  fept  embouchures  du  Nil,  les  fept  Sages,  les  fept  Poctes,  6cc.  &c. 

Mais  ce  qu’on  n’a  pas  vu,  c’eft  que  cette  Formule  fut  également  appliquée 
à  la  politique,  à  Part  de  gouverner  :  c’eft  que  les  Anciens  repréfenterent 
toutes  les  parties  de  l’adminiftration  fous  une  fuite  de  fept  Rois,  dont  chacun 
avoit  réglé  une  portion  particulière  du  Gouvernement ,  en  forte  qu’il  n’avoit 
été  complet  &  parfait  que  lorfque  le  feptieme  Roi  avoir  paru  ;  &  qu’ayant 
terminé  la  tâche  totale ,  la  Royauté  avoir  été  fuprimée. 

Rien  n’étoic  plus  ingénieux  :  d’un  côté ,  la  fcience  de  la  légiflation  s’avan- 
çoit  de  front  avec  toutes  les  autres  :  d’un  autre  coté  ,  fept  Perfonnages  repré- 
fentés  avec  des  attributs  divers,  relatifs  à  une  Iégiflation  complette ,  fup- 
pléoient  merveillcufement  à  l’art  d’écrire  fl  difficile  dans  les  anciens  temsw 

Ces  galeries  de  tableaux  parloient  bien  plus  à  l’imagination,  que  nos  froids 
Ouvrages  Elémentaires.  Un  Commençant  avoir  bien  plus  d’idées  dans  l’efprit, 
.apres  avoir  vu  la  galerie  des  XII  grands  Dieux,  celle  des  XII Travaux  d’Her- 
cule  ou  de  l’Année,  celle  des  Xll  Rois,  ou  telle  autre,  qu’il  n’en  a  après  avoir 
lu  fes  rrifles  &  abftraits  Eléinens  qui  ne  difent  rien  à  fon  imagination. 

Cependant  oû  trouverons-nous  ces  fept  Rois  inconnus  jufques  ici  s  Sera-ce 
dans  les  Ouvrages  primitifs  des  Anciens  ?  mais  ils  ne  compofoient  que  des 
tableaux. Sera-ce  dans  ces  tableaux  ?  mais  ils  n’exifeent  plus,  à  moins  qu’ils  ne 
foient  fur  quelques-uns  des  anciens  murs  des  Temples  de  l’Egypte  ,  de  ces 
Temples  donc  toutes  les  peintures  éroient  autant  de  leçons  incéreflantes. 

Nous  ne  pouvons  les  trouver  qu’à  la  tête  de  l’Hiftoire  de  chaque  Nation  : 
les  Nations  primitives  avoient  repréfenté  ladminiftration  entière  comme 
une  fuite  de  fept  Princes  diftingués  chacun  par  des  attributs  &  par  des  ac¬ 
tions  differentes.  Les  Hiftoriens  qui  ne  vinrent  que  long-tems  après  que  l’efprit 
de  toutes  ces  chofes  fe  fuc  perdu  ,  &c  qui  recueillirent  les  traditions  primitives 
avec  d’autant  plus  de  foin  qu’ils  n’y  comprenoienr  rien,  ces  Hifloriens,  dis-je, 
prirent  néceffairement  ces  lêpt  Perfonnages  pour  autant  de  Rois  qui  avoient 
tenu  avec  éclat  les  rênes  des  Empires  :  jufqu’à  ce  que  le  feptieme  &  dernier 
fe  fût  fait  chalTer  par  fà  mauvaife  conduite ,  ou  eut  été  privé  de  fes  Etats  pas 
une  guerre  malheureufè  qui  détruisît  le  Royaume. 
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C’eftainfi  que  l’Agriculteur  ou  Hercule  représenté  avec  Tes  XII  Travaux  9 
fut  regardé  comme  un  perfonnage  réel  :  &  que  les  XII  mois  de  l’année  repré- 
fentés  fous  l'embleme  de  XII  Perfonnages  ,  devinrent  autant  d’êtres  réels. 

Ici ,  je  vois  Pelprit  du  Leéteur  nous  devancer  de  vite  (Te  ,  être  faifi  de 
frayeur  pour  les  VII  Rois  de  Rome  ,  &  fe  Soulever  contre  nous,  comme  fi 
nous  nous  faisions  un  jeu  de  détrôner  les  anciens  Rois ,  ainSI  qu’un  Do&eur 
célèbre  croit  accufé  de  dénicher  les  Saints  :  mais-  qu’on  fe  raSïure;  les  Rois  de 
Rome  Sont  appuyés  Sur  des  Monumens  trop  inébranlables  Sans  doute,  pour 
que  nous  ne  voyions  en  eux  que  des  perfonnages  allégoriques.  Nos  vues  ne 
furent  jamais  d’ébranler  ia  Foi  Historique  -,  elles  tendent  toutes  au  contraire 
à  l'affermir  en  l’épurant ,  en  la  débarraflanc  de  cette  multitude  d’allégories  ou 
d’emblèmes  que  des  Ecrivains  mal-adroits  confondirent  avec  les  traditions 
historiques.  Ces  objets  ne  fe  contredifant  plus ,  ou  n’étant  plus  confondus  l’un 
avec  l’autre ,  la  lumière  &  la  vérité  y  auront  tout  à  gagner  j  la  fagefife  des 
Anciens  fera  infiniment  mieux  connue,  &  elle  en  deviendra  plus  agréable:  & 
les  faits  antiques  feront  débarraffcs  d’une  multitude  d’objets  hétérogènes,  qui 
en  affbibliifoient  néceffairement  la  créance. 

D’ailleurs  ,  fi  nous  nous  trompons,  on  nous  redreSTera,  &  ce  fera  un  gain 
manifeffe  pour  tout  le  monde. 

Variétés  qu'éprouva  cette  Peinture » 

Avant  que  nous  montrions  ces  Sept  Roi?  chez  divers  Peuples  de  l’ Antiquité  ? 
nous  devons  obferver  que  plus  les  Ecrivains  d’une  Nation  auront  etc  habiles, 
nombreux  &  bavards ,  ou  loquaces  ,  Rhéteurs  pour  mieux  dire  ,  &  plus  1  His¬ 
toire  de  ces  fept  Perfonnages  aura  été  chargée  de  faits ,  fera  devenue  volumi- 
neufe ,  aura  prefqu’atteint  la  certitude  de  la  Foi  Historique  :  tandis  que  chez 
d’autres  Peuples  qui  n’auront  pas  eu  les  mêmes  avantages,  ces  fept  Rois  fe¬ 
ront  refiés  un  Simple  tableau,  qu’on  n’aura  confervé  que  par  refpeét  pour  fa 
vétuffé.  Sans  Savoir  d’ailleurs  qu’en  faire.  Telle  une  pefotte  de  neige  qui 
tombe  du  haut  des  Alpes ,  devient  une  inafTe  énorme  qui  Sous  le  nom  d  ava¬ 
lanche  ,  finir  par  couvrir  une  vafte  étendue  de  terrain  avec  tous  fes  habitans  : 
telle  une  riviere  groSTIe  de  cent  autres ,  parvient  à  l’Océan  avec  une  maSTe 
d’eaux  qui  en  fait  reculer  les  ondes. 

Ces  Sept  Rois  Allégoriques ,  ces  fept  Efprits  Administrateurs ,  nous  les 
avons  déjà  trouvés  Sans  nous  donner  beaucoup  de  peine  chez  quatre  Nations 
très-connues  :  avec  des  recherches  plus  fuivies,  les  trouverions-nous  peut-etre 
ailleurs  :  mais  elles  n’ajouteroient  rien  à  la  force  des  confequences  qui  rcful- 
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tenr  de  cet  accord,  d’autant  plus  fenfihle  qu’il  confiée  non-feulement  dans  le 
même  nombre  de  perfonnages ,  mais  fur-tout  dans  leurs  noms  ,  dans  leurs 
attributs  ,  dans  l’ordre  confiant  qu’ils  obfervent  entr’eux  ,  &  jufques  dans  la 
défit  u&ion  qui  fuit  le  feptieme. 

I. 

Les  Sept  Rois  Adminijlrateurs  du  Japon. 

Ces  fept  Rois,  nous  commençons  à  les  trouver  au  Japon  ;  chez  ces  Infîi- 
laires  fîmes  aux  extrémités  Orientales  de  l’ancien  Monde,  qui  n’eurent  jamais 
rien  de  commun  avec  les  Egyptiens  ,  avec  les  Grecs ,  avec  les  Romains  ;  qui 
par  conféquenr  n’eurent  aucun  motif  de  renchérir  à  cet  égard  fur  leurs  voifins  : 
tels  l’Antiquité  leur  a  donné  ces  fept  Rois,  tels  ils  nous  les  ont  tranfmis  fans 
en  ôter ,  fans  y  ajouter  ,  avec  une  bonne  foi  digne  de  ces  tems  primitifs 

Les  Japonois  placent  donc  à  la  tête  de  leur  Hiftoire  fept  Efprits  Adininif. 
trateurs ,  fept  Perfonnages  Divins ,  par  lefquels  ils  prétendent  avoir  été  gou¬ 
vernés  avant  tout.  Ces  Perfonnages  font  défîgnés  par  l’épithète  commune  de 
No  Mik-Oito,  Le  célèbre  Voyageur  Kempfer  dit  que  ce  nom  eft  relatif  à 
la  félicité  de  ces  premiers  Monarques  :  l’étymologie  de  ces  deux  mots  primitifs 
répond  affez  à  cette  idée.  No  fîgnifie  Efprit,  Intelligence  *,  Mik,  grand  5  Ott, 
ligne.  Il  fignifieroit  donc  figues  des  grandes  Intelligences ,  portrait  des  grands 
Adminijlrateurs  :  cr  ces  Adminiflrateurs  étoient  l’enfemble  des  objets  nécef- 
faires  pour  la  félicité  des  Peuples. 

Faut-il  ajouter  que  No,  Mik,  Ot  ,  font  des  mots  primitifs  exprimant  les 
memes  idées  que  nous  leur  aflîgnons  ici ,  &  dont  nous  avons  eu  occafîon 
d’inférer  les  familles  dans  nos  Origines  Françoifes  &  dans  nos  Origines  La¬ 
tines.' 

Outre  ces  noms  communs  à  tous  les  fept.  les  trois  premiers  en  ont  un 
autre  en  commun  ,  celui  de  Kun  :  nom  encore  primitif  qui  fignifîe  Prince 
Souverain  ;  &  qui  exifie  dans  le  Kin^  des  Anglois,  dans  le  KoEN/g’des  Alle¬ 
mands  ,  dans  le  Co-en  des  Orientaux  ;  chez  tous,  Prince  Souverain. 

Kempfer  a  qui  leul  nous  devons  ces  lumières  Japonnoifes,  convient  que 
les  noms  de  ces  fept  Dieux-Souverains  font  purement  métaphoriques,  &c 
qu’on  ne  trouve  autre  chofe  que  ces  noms  dans  leurs  Livres  Hifioriques  :  qu’ils 
ny  joignent  aucune  particularité  relative  à  leur  vie,  à  leurs  actions,  à  leur 
Gouvernement  :  qu’ils  croyent  religieufement  que  ces  Etres  fpirituels  ont 
réellement  régné  au  Japon  pendant  un  tems  ;  mais  qu’il  ne  leur  eft  pas  poffible 
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ni  de  concevoir  comment  cela  a  pu  arriver,  ni  de  déterminer  combien  leur 
Gouvernement  a  duré  (  i  ). 

On  voit  donc  ici  un  tableau  allégorique  antérieur  aux  Japonois  ,  qu'ils 
ont  reçu  de  leurs  Ancêtres ,  &  auquel  ils  ne  connoi  fient  plus  rien  ;  mais  qu’ils 
ont  la  bonne  foi  de  donner  pour  ce  qu’il  eft ,  &  de  lai  (fer  tel  qu’il  eft. 

Les  Afiatiques  ,  les  Grecs  fur-tout  ,  n’ont  pas  c:é  fi  flegmatiques  :  ils 
avoient  également  ce  tableau  allégorique  ;ils  voulurent  le  chanter,  l’embellir 
de  toute  leur  imagination:  ils  en  firent  des  Rois  fiicceffifs;  ils  leur  afiîgne- 
rent  un  Empire  ;  ils  attribuèrent  à  chacun  des  fondions  particulières  ;  fur-tout 
ils  brillèrent  dans  les  événemens  dont  ils  chargèrent  la  deftrudion  de  leur 
Empire  :  ce  fut  pour  leur  génie  allégorique  &  romanefque  une  fource  fécondé 
de  tableaux  dans  tous  les  genres. 

Ainfi ,  ce  que  les  Japonois  ne  conçoivent  pas  ,  quoiqu’ils  l’admettent  , 
deviendra  très  lumineux  par  les  principes  que  nousavons  déjà  pofés  ,  &  par  la 
comparailon  que  nous  allons  faire  de  leurs  fept  Rois  avec  ceux  de  quelques  autres 
Nations  ;  en  forte  qu’il  reliera  démontré  que  Penfemble  de  ces  fept  Princes 
donnés  du  Ciel,  &  qui  n’occupenr  aucun  tems ,  eft  le  Tableau  des  fept  Por¬ 
tions  <|ui  compofent  un  Gouvernement  bien  conflitué  &  harmonique. 

Je  ne  doute  pas  qu’avec  un  Didionnaire  Japonois,  ou  même  avec  un  peu 
d’application ,  nous  ne  puŒons  établir  les  mêmes  vérités  par  le  nom  parti¬ 
culier  donné  à  chacun  de  ces  Efprîts  Adminiftrateurs.  Par  exemple  ,  le  cin¬ 
quième  a  le  titre  particulier  de  Tsi  ,  célefte  ou  divin  ,  par  excellence. 
Tono  Tsi ,  le  Grand  Dieu. 

Le  quatrième  eft  appelle,  à  la  vérité,  Ou-Tsin  ,  le  célefte  ,  mais  fins  l’addi¬ 
tion  de  Ton,  grand  ,  très-grand. 

Cetre  remarque  eft  efièntielle  ,  le  cinquième  ayant  toujours  été  diftingué 
des  autres  d’une  maniéré  très-particuliere ,  &  toujours  relative  aux  mêmes 
objets. 

I  I. 

■  x  •  .f  h1.  .  >*:  i:  t iHi  ,  ii.;;  ob  •  oi  i  ~  r  l 
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Les  SEPT  Rois  Adminijlrateurs  de  t  E  G  Y  p  r  E. 

L’Egypte  ,  ce  Royaume  de  Sages  où  tout  étoit  fait  avec  nombre  ,  poids 
le  mefure  ,  &  où  les  plus  hautes  Sciences  ctoient  ramenées  à  des  formules 


(i)  Hift.  du  Japon,  par  Kempfcr,  Tora.  I.  154, 
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fimples  &  communes  à  toutes  ;  l’Egypte  ,  dilons-nous  ,  ne  laiila  pas  échapper 
les  avantages  quelle  pouvoit  retirer  de  cette  formule,  relativement  à  la  poli¬ 
tique  &  a  l’adminiftration.  Elle  eut  donc  également  les  fept  Rois  fpirituels  du 
Japon  ,  &  elle  leur  donna  des  noms  &  des  emplois  relatifs  à  leur  nature  ; 
ainfi  Ion  Hiftoire  devient  pour  nous  un  iupplémentde  ce  que  nous  venons  de 
voir  chez  ces  Infulaires. 

Ces  fept  Dieux  ,  ou  Efprits  Adminiftrateurs  de  l’Egypte  ,  avant  qu’elle  eût 
des  Rois  véritables  ,  font  ceux-ci  : 

Phta  ,  le  Yulcain  des  Grecs,  le  Feu-Lumiere. 

Chom  ,  le  Soleil ,  ou  l’Apollon  des  Grecs. 

Cneph  ,  ou  Agatho-Demcn ,  la  Bonne  Fortune  invincible. 

Serapis  ,  le  Pluton  des  Grecs, 

Mendès  ,  le  Pan  de  ceux-ci. 

Osiris  &  Isis  ,  Bienfaiteurs  de  l’Egypte. 

Typhon  ,  le  fuperbe  ,  le  méchant,  qui  fait  périr  fon  PrédécefTeur  ,  & 
qui  eft  lui-même  exterminé  par  les  Dieux. 

Ici  les  Noms  &  les  Attributs  de  ces  Perfonnages  commencent  à  développer 
le  fyftême  d’après  lequel  fut  inventé  le  Tableau  des  fept  Efprits  Adfifniniftra- 
teurs. 

Dans  tout  Empire,  dans  route  Société  bien  policée,  il  faut  un  Fondateur, 
&  ce  Fondateur  ne  peut  être  féparé  de  la  lumière  :  les  Egyptiens  l’appellcrent 
donc  V u  ic ain. 

U  faut  enfuire  un  Législateur, qui  en  compofe  habilement  toutes  les  parties; 
ce  Legiflateur  fur  donc  Chom  ou  Apollon,  regardé  comme  la  fource  de  toute 
harmonie  ,  comme  le  Législateur  univerfel. 

Il  ne  fuffit  pas  d’établir  un  Empire  fur  la  lumière  &  fur  de  bonnes  Loix , 
il  faut  le  mettre  à  l’abri  de  toute  invafion  étrangère  ;  il  faut  le  mettre  fur  un 
pied  de  défenfe  invincible  :  ici  eft  donc  placée  la  Bonne  Fortune  invincible , 
Cneph  le  viétorieux. 

En  vain  tout  eft  réglé  de  maniéré  à  réfifter  aux  invafions  étrangetés,  (i  la 
dîfcorde  &  les  diftenfions  régnent  au-dedans.Jl  faut  donc  établir  une  Police 
exaéle  &  févere  ;  aulTi  s’avance  au  quatrième  rang  Serapis  ou  le  Jufticier , 
le  Pluton  des  Grecs ,  qui  punit  jufques  dans  l’Enfer  les  fautes  des  mauvais 
Citoyens. 

Le  Culte  public ,  les  Cérémonies  de  la  Religion  ,  les  Jeux  qui  compo- 
foient  eftentieliement  ce  Culte  &c  ces  Ceremonies ,  faifoient  une  partie  eflen— 
tielle  de  l’adminiftration.  On  la  mit  fous  la  protç&ion  de  la  Divinicé  Suprême. 

On 
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On  voit  donc  ici  au  cinquième  rang  Mendes  ,  le  Pan  des  Grecs ,  ou  la  Na¬ 
ture  Univerfelle  ,  qui ,  avec  fon  Orgue  k  fèpt  tuyaux  ,  répand  la  joie  &  la 
fcréniré  par-tour ,  &  apprend  aux  Mortels  à  danfer  &  à  fe  réj’ouir  à  la  vue  des 
bienfaits  dont  les  comble  le  Maître  de  la  Nature  Univerfelle. 

Nulle  Société  ne  peut  devenir  florilîante  que  par  l’établifièment  des  Arts  de 
toute  efpèce  ,  &  par  les  diverfes  dalles  des  Citoyens  qui  concourent  toutes  à 
la  perfection  &:  à  la  plénitude  de  la  République.  Ces  grandes  idées  font  fupé- 
rieurement  indiquées  par  Osiris  &  par  Isis,  repréfentés  fans  ceffe  comme  les 
Bienfaiteurs  du  Genre  Humain,à  caufe  des  Arts  qu’ils  inventèrent:  OJiris^ouz 
les  Arts  laborieux  des  hommes  :  JJïs ,  pour  les  Arts  induftricux  &  aifés  exécutés 
par  les  femmes  ,  &  par  la  maniéré  dont  ils  diftribuerent  en  diverfes  ClafTes 
tous  les  Habitans  de  l’Egypte. 

Enfin  Typhon,  ou  le  mauvais  Principe  ,  ferme  la  marche.  On  vouloit  en- 
feigner  par-là  aux  Humains  que  la  Superbe  ,  ou  l’Orgueil ,  marche  toujours 
avant  l’écrafement  ;  &que  fi  011  ne  maintient  ces  fages  établififemens ,  le  mal 
Survient  comme  un  torrent  qui  entraîne  tout. 

Les  sept  Rois  de  Troie . 

Les  Orientaux  Allégoriftes  ne  négligèrent  pas  une  auffi  belle  fource  de  Ré¬ 
cits  hiftoriques  en  apparence.  Ils  tranfporterent  donc  à  Troie  ,  Capitale  de  la 
Phrygie  ,  le  Siège  des  fept  Rois  ,  &  la  (cène  de  leurs  faits  mémorables.  Les 
Grecs ,  à  la  vérité  ,  nous  ont  confervé  ces  Récits  -,  mais  ils  n’en  furent  pas  les 
inventeurs ,  puifque  les  noms  de  ces  Rois  Troyens  font  Orientaux ,  &  ehoifis 
de  la  maniéré  la  mieux  afiortie  à  leurs  fondions ,  comme  nous  l’allons 
voir. 

Le  nom  même  de  la  Ville  de  Troie  prêtoit  parfaitement  à  l’allufion  ,  puis¬ 
qu’il  fe  confondoit  dans  l’Orient  avec  le  mot  T-R01-E  ,  la  Royauté  ,  l’Em¬ 
pire  ,  l’Aminiftration.  En  parlant  du  Tableau  de  la  Royauté,  de  l’Adminiftra- 
tion  en  général ,  on  avoir  l’air  de  ne  parler  que  de  la  Ville  de  Troie  j  &  telle 
ctoit  la  marche  confiante  de  l’Allégorie  de  paroître  parler  de  toute  autre 
chofe  que  ce  dont  il  s’agifioit,  &  qu’on  avoir  le  plus  d’envie  de  faire  con- 
noître. 

Ajourons  qu*on  trouvera  (ans  doute  trcs-furprenant  qu’il  ne  fe  foit  confervé 
jufqu’à  nous  que  ce  Tableau  fidif  de  Troie  ;  foit  qu’il  n’ait  jamais  exifté  d’Hif* 
toire  de  Troie,  foit  que  l’Allégorie ,  plus  brillante,  ait  étouffe  tout  ce  qui 
Dijf.  Tom,  I,  G  g  g 
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regardoit  réellement  cette  Ville:  c’étoit  courir  après  l’ombre  ;  mais  cette  ombre 
valoit  fans  doute  plus  que  la  réalité. 

L’Hifloire  de  Troie  efl,  en  effet ,  plus  connue  par  Tes  Récits  allégoriques  9, 
que  par  fes  Monumens  hifloriques.  L’Abbé  Banier,  qui  voulut  tout  prouver 
par  l’Hifloire  ,  efl  forcé  d’en  convenir  lui  -  même  j  car  fon  Hifloire  de  Troie 
efl ,  comme  hiflorique  ,  un  morceau  abfo'ument  décharné  &  fans  vie  ,  où  la 
Fable  efl  beaucoup  plus  étendue  que  le  peu  de  faits  qu’on  pourroit  y  trouver  : 
il  fera  fort  aifé  d’en  juger,  car  nous  allons  la  rapporter  en  entier. 

Cet  Abbé  commence  par  avouer  que  l’origine  desTroyens  &  de  leur  Ville 
efl  comme  celle  de  tous  les  autres  Peuples ,  environnée  de  ténèbres  &  de 
fi&ions  ,  &  qu’on  trouve  divers  fentimens  parmi  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé. 
Les  uns  les  font  venir  de  Crète,  les  autres  d’Italie,  ou  de  Samothrace  ,  gu, 
d’Athènes,  ou  d’Arcadie  :  n’efl-ce  pas  un  Hifloire  bien  ciaire  î. 

»  Quoi  qu’il  en  foit,  dit-il ,  en  prenant  leur  Hifloire  vers  le  tems  de  Darda- 
»  nus ,  pourvu  qu’on  le  crcye  avec  Diodore  de  Sicile  &  Apollodore ,  Thrace  ou 
s>  Samothrace  d’origine,  &  non  d’Italie,  comme  a  fait  Virgile  qui  a  voulu  par- 
33  là  flatteries  Romains,  cette  Hifloire,  dis-je,  commence  alors  à  devenir  moins, 
s>  obfcure 

Nous  refpirons  donc  :  cependant  voyons  quelfe  efl  cette.  Hifloire  un  peu 
moins  obfcure  qu’on  nous  promet. 

Dardanus  abandonne  la  Samothrace,  après  que  fon  frere  Jafion  a  été  tué 
d’un  coup  de  foudre  pour  avoir  oSénfc  Cérès  :  nous  voilà  donc  encore  dans 
te.  Fable  (  i). 

11  vient  en  Phrygie,  époufe  là  fille  du  Roi  Scamandre;  mais  c’efl  un  fleuve  : 
nous  voilà  donc  dans  les  Allégories.  Il  fuccede  à  fon  Beau-Pere,&  il  pâlie  pour  le 
Fondateur  du  Royaume  de  Troie.  Scamandre  n’ctoit  donc  pas  Roi  ;  ou  cette 
prétendue  Fondation  n’en  efl  pas  une. 

Ericiitonius  lui  fuccede  -,  mais  on  ne  (ait  que  fon  nom  :  ne  voilà-t-il  pas 
une  Hifloire  bien  appuyée  ?  Erichronius  cependant  efl  un  nom  allégorique  ,  ôc 
nous  le  retrouvons  au  nombre  des  Rois  allégoriques  d’Athènes. 

Tros  efl  le  troifieme  ;  il  donne  fon  nom  à  Troie  ,.appellée  auparavant  Dar* 
•danie. 

Ilus  efl  te  quatrième  »  il  bâtit  la  Citadelle  dTuoN,  ce  qu’il  ne  faut  pas 
omettre. 


(i )Voys\  Hifloire  du  Calendrier,  page  J73  ,  où  nous  avons  expliqué  cette  Hilloire  de 

Jàfion. 
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Ganymede  enlevé  par  l’Aigle  d’Iou,  fe  trouve  ici  à  côté  d’Ilus  Ton  frere; 
circonftance  efTencielle  :  il  eft  Pere  du  fuivant. 

Laomedon  eft  un  fixieme  Perfonnage  :  il  fe  fert  de  Neptune  pour  renfer¬ 
mer  Troie  par  de  hautes  murailles  :  mais  il  lui  manque  de  parole.  Le  Dieu 
irrité  renverfe  les  murs  qu’il  a  élevés  ;  &  exige  qu’une  Fille  du  Sang  Royal  foie 
expofée  à  un  defes  Monftres  marins  :  le  fort  tombe  fur  là  fille  Hesione.  Her¬ 
cule  offre  de  la  délivrer ,  à  condition  que  Laomedon  lui  fera  préfent  d’un  atte¬ 
lage  de  chevaux  :  ce  malheureux  Roi  ne  rient  pas  plus  parole  à  Hercule  qu’à 
Neptune  :  Hercule  fàccage  donc  fa  Capitale,  lui  enlev-e  fa  fille  qu’il  donne  à 
Telamon ,  ôte  la  vie  au  Roi  même,  &  met  fur  le  Trône  fon  fils  Podarce  ra¬ 
cheté  par  Héfione,  &  qui  en  fut  appelle  Priam  :  appellera- 1  on  cela  de  THif- 
toire  ? 

Priam  eft  le  feptieme  Perfonnage  :  enfin  arrive  ce  feptieme  Roi  ou  Prince 
dont  l’Hiftoire  n’eft  pas  moins  chargée  d’évenemens  allégoriques  que  celle  de 
fes  Prédécefteurs.  11  s’appelle  Podarce;  on  change  fon  nom  en  celui  de  Priam; 
il  eft  Pere  de  cinquante  Enfans  :  il  perd  le  Royaume  &  la  vie  à  caufe  de  fon 
fils  Paris  ,  &  celui-ci  eft  un  Prince  adultéré  qui  a  enlevé  la  femme  de  Mené* 
las,  &  cette  belle  s’appelle Hélene  ;  toutes  circonftances  allégoriques. 

Qu’ eft  ce  donc  qui  refte  d’hiftorique?  où  eft  cette  prétendue  Hiftoire  de 
Troie  2  Cependant ,  voilà  tout  ce  que  nous  apprend  l’Hiftoriea  B  anier  :  je 
n’ai  pas  omis  un  trait. 

Certainement  rien  ne  refîemV.e  moins  à  de  l’Hiftoire  :  nous  y  retrouvons 
avec  une  exactitude  très-remarquable  ,  nos  fept  grands  Perfonnages  allégo¬ 
riques,  premiers  Rois  de  chaque  Peuple,  modèle  de  toute  Législation. 

Darda  nus  eft  le  Fondateur,  celui  qui  donne  à  fon  étabiiftement  une  du¬ 
rée  inébranlable.  Son  nom  vient  de  Dar  ou  Dur,  ferme,  qui  dure,  durée  ; 
&  Tan,  pays  :  il  fignifie  donc,  celui  qui  établit  un  Empire  ferme  &c  durable. 
Ce  Prince  époufe  en  même  tems  la  fille  du  fleuve  Scamandre,  Roi  du  Pays: 
mais  la  Terre ,  la  Terre  ferme ,  le  fec,  fut  toujours  regardé  comme  la  produc¬ 
tion  des  Eaux  ,  comme  en  étant  la  fille  :  ceci  eft  donc  encore  vrai  au  fens  allé¬ 
gorique. 

Erich-Ton  lui  fuccèae  ;  mais  Ton  fignifie  pui fiant  *,  Ers,  la  Terre;  c’eft 
celui  qui  règne  fur  la  Terre  par  une  excellente  Législation ,  puifque  fans  loi, 
nulle  propriété  ,  nul  Etat ,  nul  Empire. 

Tros  donne  fon  nom  à  la  Ville  :  il  a  donc  mérité  les  honneurs  par  fes  faits 
glorieux  :  c’eft  qu’il  peint ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’Effai  fur  le  Blafon  , 
l’Agriculture  pépinière  d’une  vaillante  Milice ,  qui  feule  peut  élever  la  gloire 
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d’un  Empire  :  ce  n’eft  qu*alors  qu’il  peut  exiger  des  Villes ,  de  grandes  Capita¬ 
les;  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à  la  fuite  d;  plufieurs  générations. 

Ilus  eft  le  quatrième  ,  &  il  conftruic  Ilium  ou  la  Citadelle  de  Troie.  En 
.  effet,  lorfque  l’Empire  eft  élevé,  que  les  Loix  font  faites,  que  les  Défenfeurs  de 
l’Etat  font  en  pied,  il  faut  régler  la  Police  intérieure  qui  exige  des  Forterelfes 
pour  la  maintenir  contre  les  entreprifes  des  factieux  &  des  méehans.  Le  nom 
d’Irus ,  l’Elevé  ,  le  Fort,  le  Puiflant ,  eft  parfaitement  afiujerti  à  ces  fondions. 

Ganymede  paroît  ici  fur  l’Aigle  qui  déligne  le  Souverain  des  Dieux  :  & 
dans  la  fuite  des  tems  on  en  a  fait  un  jeune  homme  que  Jupiter  avoir  fait 
enlever  par  fon  Aigle  pour  lui  fervir  d’Echanfon,  C’étoit  une  brillante  allégo¬ 
rie  que  l’ignorance  a  malheureufement  traveftie  en  un  Conte  ridicule  ou  impie» 

Nous  l’avons  vu:  dans  un  Etat  bien  ordonné,  il  11e  fufHt  pas  de  régler  la  Jus¬ 
tice  ,  la  Guerre  &  la  Police*,,  il  faut  encore  régler  tour  ce  qui  fe  rapporte  à  la 
Religion,  au  Culte  des  Dieux  ,  aux  Alfemblées  folemnelles  de  chaque  mois, 
de  chaque  faifon  ,  de  chaque  révolution.  C’eft  l’objet  confiant  du  cinquième 
Per  fon  nage  :  il  eft  donc  déftgnc  ici  par  l’Aigle,  fymbole  de  Jupiter  ,  du  Dieu 
fuprême ,  &c  fymbole  duPrintems,  des  révolutions  renouveliées ,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occafïon  de  le  prouver. 

Et  c’eft  précifément  ce  que  fîgnihe  le  nom  de  Gany-Mede  rcompofé  mani- 
feftement  de  deux  mots ,  il  eft  formé  de  l’Oriental  ,  Med ,  mefure  ,  &  jÿ, 
G<zn  ,  Gon,  tems  folemnel ,  fête;  dont  on  a  fait ,  comme  nous  avons  dit  ail¬ 
leurs  (1)  ,  les  Agonales,  jeux  Romains  qui  fe  célébroient  au  renouvellement 
de  l’année. 

C’eft  ainfi  que  ce  cinquième  Personnage  correfpond  parfaitement  au  mê¬ 
me  Perfonnage  des  Japonois  &  des  Egyptiens. 

Lao-Medon  eft  le  fixieme  :  il  doit  régler  les  travaux  publics,  les  Arts ,  les 
diverfes  Gaffes  de  la  Société ,  pour  correlpondre  à  Iris  &  aux  (oins  du  mé¬ 
nage  :  &  tout  cela  fe  rencontre  à  point  nommé.  1  Le  nom  du  Roi  eft  corn- 
polé  du  même  primitif  Med,  qui  mefure,  qui  réglé ,  &  du  primitif  ,  Lae , 
travaux.  Arts  :  z°.  travailler,  prendre  de  la  peine  :  c’eft  donc  le  Direéleur , 
l’Inftituteur  des  travaux. 

2  c>.  A  fon  nom  eft  joint  celui  d ’HéJione  ;  celle-ci  eft  fa  Fille  ,  &  elle  époufe 
Telamon  ;  tout  cela  eft  jufte.  Héfione  repréfente  les  Arts  du  ménage  ,  ceux  qui 
mettent  l’abondance  dans  l’intérieur  de  la  maifon,  &  c’eft  ce  que  fïgnifie 
Hési-One  ,  la  Pourvoyeufe,  de  HttW,  Hefe,  faire,  &  pn ,  Ec/z  ou  Au;;,  biens. 


(1)  Hiftoire  du  Calendrier» 
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fubfiflances ,  &c.  Or  les  Arcs  du  ménage  font  Fils  des  grands  travaux  de  la  Cam¬ 
pagne  :  ils  en  naiflent;  ils  en  fonc  le  fruit. 

L’Hiftoire  de  ce  Prince  qu’on  fait  manquer  fuccefïïvement  de  parole  à  deux 
Divinités  qui  l’en  puniflfenc  cruellement ,  ne  peut  être  vraie  au  pied  de  la 
lettre.  Ce  Prince  n’eût  etc  qu’un  imbécille  ,  qu’un  extravagant  :  Neptune 
ne  vint  point  bâtir  fes  murs ,  Hercule  ne  vint  point  délivrer  Hcfione  ;  on  a 
certainement  voulu  repréfenter  par-là  les  effets  des  Arts  ;  par  fes  travaux  ,  une 
Ville  maritime  fait  fervir  Neptune  ou  la  Mer  à  fa  force,  à  fon  agrandiflement , 
à  fi  fûreté  :  par  leurs  fucccs ,  les  Arts  fédentaires  naiffent  &  Ce  perfectionnent  : 
ils  fonc  délivrés  des  monftres  marins  ou  des  Corfaires  qui  viendroiem  en  ravir 
les  fruits,  ou  enlever  celles  qui  s’en  occupent  5  &c  celles-ci  ont  pour  Mari  des 
Tel-Amon  *,  mot-à-mot,  la Juretè  la  plus  grande  ;  d’jQK  ,  Aman  ,  fureté,  Sc 
S  H ,  T  al ,  élevé. 

Enfin  Hercule  ou  le  Tems  amene  la  fin  de  ces  travaux  ,  &  alors  arrive  le 
régné  dePRi-AM,  qui  lignifie,  mot-à-mot,  □ÿ“  ?  Ham\  réco'te,  cachette, 
HD  5  PRI ,  des  fruits  j  tems  où  l’on  recueille  les  fruits  :  tems  où  tout  eft  ache¬ 
vé,  où  on  reçoit  la  récompenfe  de  fes  foins  :  où  il  n?y  a  plus  rien  à  faire. 

AulTi  le  Royaume  eft  détruit,  il  n’y  a  plus  de  Rois;  Priam  eft  le  dernier. 

A  ce  Tableau  allégorique,  on  en  a  joint  un  fécond,  pour  rendre  raifon  de 
la  deftruétion  du  premier. 

Priam  ,  Pere  de  cinquante  Fils,  Sc  qui  régné  au  tems  de  la  récolte,  a  étc 
confidéré  comme  le  Roi  de  l’Automne,  comme  le  Soleil  qui  finit  Tannée,  qui 
eft  accablé  lous  l’âge,  &  qui  a  produit  cinquante  Ènfans,  les  cinquante  Semai¬ 
nes  ,  toujours  délignées  ainfi  dans  le  ftyle  allégorique  ,  comme  nous  l’avons 
vu  fi  fouvent  :  fon  premier  nom  éroir  Pod-Arkes,  ou  aux  pieds  légers,  car 
la  marche  fut  toujours  rapide. 

Il  perd  la  vielorfque  Paris,  le  beau  &  brillant  Paris  ,  en  qui  on  11e  voit 
point  la  force  de  l’âge  mûr ,  mais  l’aménité  de  la  jeuneffe  à  la  fleur  de  l’âge  > 
enleve  Hélene  au  vieux  Ménclas. 

Et  cela  efl  exactement  vrai  dans  le  fens  allégorique.  Le  brillant  Paris  cffc  le 
fymbole  du  Printems  :  quand  il  arrive,  la  vieille  année,  le  régné  du  vieux 
Priam  n’eft  plus.  Cependant  Paris  a  enlevé  Hélene  ,  femme  de  Ménélas  :  &  il 
ne  peut  en  être  autrement ,  puifqu’HÉLENE  n’eft  autre  que  la  Lune;  Men- 
£l as  ,  un  des  noms  du  Soleil ,  le  Soleil  d’Hiver  ;  &:  Paris  ,  le  Soleil  du  Prin- 
icms,  Celui-ci  enleve  la  brillante  Hélene  au  vieux  mari  avec  lequel  elle  étoit 
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auparavant  unie.  Audi  HÊlene  étoit-elle  adorée  à  Lacédémone  (i).  Auffï  cens 
efpècede  leçon  Aftronomique  fut-elle  toujours  repréfentée  comme  un  enlè¬ 
vement  ,  même  chez  les  Babyloniens ,  qui  imaginèrent  là-deflus  l’Hiftoire  de 
Sémiramis  aux  deux  Maris  également ,  l’un  vieux,  l’autre  jeune,  qui  débufque 
le  premier  en  date  ;  Allégorie  que  nous  avons  déjà  expliquée  dans  l’Hiftoire  du 
Calendrier  (2). 

L’Hidoire  de  Troie  ne  contient  donc  aucun  fait,  aucun  trait  qui  ne  foit  ma- 
nifeftement  allégorique;  &  l’enfemblede  ces  faits,  de  ces  allégories  ,n’eft  mani- 
feftement  autre  chofe  que  PHidoire  des  Sept  Rois  allégoriques,  qu’un  emblè¬ 
me  de  tout  ce  qui  conftitue  un  bon  Gouvernement,  une  fage  adminidrarion. 

Voilà  donc  dans  l’Orient  trois  Peuples  qui  fe  font  accordés  dans  les  mêmes 
idées,  qui  ont  peint  les  mêmes  vues  combinées  précifément  dans  le  même 
ordre;  la  même  Série  fous  les  mêmes  fymboles,  fous  la  forme  de  Sept  Prin¬ 
ces,  dont  l’arrangement,  les  noms ,  l’Hiftoire,  font  parfaitement  d’accord  5c 
à  Punition.  Combinaifon  ,  Hiftoire  cependant  qui  fe  développent  davantage  à 
snefure  quelles  fe  rapprochent.  Les  Egyptiens  nous  ont  plus  appris  que  les  Ja- 
ponois  ;  &  les  Troyens,ou  les  Grecs  pour  eux,  font  defeendus  dans  des  dé» 
tails  bien  plus  conhdérables. 

Car ,  une  chofe  très  remarquable ,  ce  ne  font  point  les  Troyens  qui  ont 
imaginé  ces  allégories  :  ce  font  les  Orientaux  qui  ont  appliqué  toutes  ces  idées 
à  Troie  :  jamais  ils  n’ont  cité  le  moindre  Hidorien,  le  moindre  Poece  de  Troie. 
Us  ont  fabriqué  des  allégories  fur  cette  Ville,  comme  ils  en  ont  fabriqué  far 
tour  ce  qui  exidoir.  Nous  pouvons  même  dire  qu’ils  n’ont  fait  que  fuivre  à 
cet  égard  le  génie  du  fiècle  ,  celui  qui  éroit  à  la  mode,  puifque  les  noms  des 
fept  Princes  Troyens  font  abfolumcnr  Orientaux,  &  qu’ils  ne  peuvent  être 
mieux  aftortis  au  rôle  qu’ils  étoient  dedinés  à  remplir.  Ce  qui  nous  ramene  à 
des  tems  d’une  antiquité  plus  reculée  que  les  Grecs  eux -mêmes. 

Voilà  cependant  déjà  vingt-un  prétendus  Rois  réduits  à  une  même  formule 
allégorique  très-brillante  de  fept  Princes  ,  répétée  chez  trois  Peuples  diffe- 
rens.  J’ai  perdu  fi  de  ces  vingt-un  Princes  on  peut  tirer  un  feul  fait  hidorique 
qui  leur  foie  propre. 

Nous  pofons  en  fait  que  le  Leéfeur  même  y  auroit  tout  à  perdre,  rien  à 
gagner.  Ed-il  plus  avancé ,  lorfqu’il  croira  qu’à  Troie  il  y  a  eu  fept  Princes  fuc« 
eetfifs  dont  l’Hidoire  eft  absolument  inconnue ,  &  fur  le  compte  defquels  on 


{ij  Hidoire  du  Calendrier,  page  4S9, 
O)  Page  4*3. 
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ne  met  que  des  fables  ;  ou  lorfqu’il  faura  que  leurs  noms  font  Ggnificatifs  & 
fondés  fur  des  fondions  qu’on  leur  a  attribuées,  pour  reprcfenter  tout  ce  qui. 
compofe  un  Etat  bien  conûitué. 

Que  Dardanus  repréfente  les  bafes  confiantes  d’un  Empire,. 

Erich-Ton  ,  fa  législation.. 

Tros ,  fa  gloire  Militaire. 

Ilus ,  la  fage  Police. 

Gany-Mede ,  le  Culte  public  &  l’Etabliffement  des  Jeux  &  des  Fctes^ 

Lao-Médon  ,  la  régie  des  divers  travaux  de  la  Société  ,  tandis  qu’Hc- 
sione  dirige  ceux  des  femmes. 

P  ai  -  Am  ,  la  confeélion  entière  de  tout  y  &  la  pleine  jouifîànce  des 
heureux  effets  d’une  (âge  adminiftration. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  paroît  que  ceci  dit  toute  autre 
chofe  ,  &  efl  infiniment  plus  fatisfaifànt  qu’une  vaine  Nomenclature,  qui  n’efl 
unie  qu’à  des  Fables  extravagantes. 

Que  fera-ce  fi  nous  rapprochons  de  tout  ceci  les  Traditions  Romaines,  & 
fi  nous  prouvons ,  ^par  le  propre  témoignage  de  leurs  Hiftoriens  ,  qu’ils  ont 
été  jaloux  de  tranfmettre  toutes  ces  idées  ;  &  de  le  foire  précifément  dans  le 
même  ordre  que  ceux  que  nous  venons  de  remarquer  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Troyens  ;  en  même  tems  ,  qu’ils  le  firent  d’une  maniéré  à  perfuader 
que  ces  idées  leur  croient  abfoîument  propres  ,  &  n’avoient  rien  d’allégo¬ 
rique  t 

N’en  fout-il  pas  conclure  que  ces  idées  d’une  foge  adminifiration  croient 
fi  profondément  enracinées' alors  dans  tous  les  Efprits  ,  que  les  Romains  ne 
purent  fe  difpenfer  de  les  adopter  ? 

Obfervons  en  meme  tems  que  ces  idées  ne  nous  ont  pas  été  trammifes  par 
tous  ces  Peuples  de  la  même  manière  :  les  Japonais  &  les  Egyptiens  les  renre- 
fentent  comme  un  Tableau  de  Divinités  qui  onc  régné  fur  la  Terre,  les  Grecs, 
comme  fept  Princes  mortels  qui  ont  régné  à  Troie. 

A  Rome ,  il  en  efl  autrement  j  l’Hiftoire  allégorique  de  ces  fept  Princes 
a  été  incorporée  dans  celle  de  (es  Rois  :  les  deux  n’en  ont  foie  qu’une  ;  il  n’eft 
queflion  que  de  les  féparer:  ce  qui  ne  fera  pas  difficile,  vu  la  lumière  qui 
nous  précédé.  La  Galerie  de  ces  fept  Princes  n’a  rien  d’éronnant  quand  on 
connoît  le  Génie  allégorique  de  l’Antiquité  :  ce  qui  feroit  vraiment  éronnanr 
o!efl  qu’on  ne  l’eût  confondu  nulle  part  avec  une  fuite  de  Rois  hiftoriques. 
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L'HiJîoire  allégorique  de  ces  fept  Princes  confondue  à  Rome  avec  celle  de  f«s 

Rois • 

-  I  R  O  M  U  L  U  S, 

Le  premier  des  fept  Rois  de  Rome  fonda  la  Monarchie  :  Ion  nom  même 
rient  à  celui  de  Rome  :  il  peut  lignifier  Roi  ou  Soleil  de  Rome ,  étant  compofé 
de  Rom  8c  de  RI  ,  Dieu  >  Soleil, 

i?.  N  u  M  A. 

Numa  fut  toujours  rçprélenté  comme  le  Légiflateur  de  Rome  :  fon  nom 
même  paroît  en  venir  :  il  tient  à  Nomoj  ,  I.oi  ;  Numc/z,  Divinité  ;  Nemkj, 
forêt  :  c’étoit  un  Sage  qui  étudioit  la  Nature  dans  l’ombre  des  forêts  ,  8c  qui 
Portant  de-là  pour  gouverner  les  hommes,  leur  donna  des  Loix  dignes  d’un 
Dieu.  Son  furnom  de  Pomp-Ilius  ne  tiendroit-il  pas  également  à  la  pom¬ 
pe  qu’il  établit  dans  le  Culte  Religieux  8c  dans  les  cérémonies  publiques  8c 
facrées  ? 

$*.Tullus  H  o  s  T  1  L  I  U  s.  * 

Ce  troifieme  Roi  de  Rome  offre  des  caractères  8c  des  noms  d’un  tout 
autre  genre.  Il  nous  efl  repréfenté  comme  un  grand  Guerrier  ,  qui  eut  tou¬ 
jours  les  armes  à  la  main  ,  qui  étendit  confidérablement  les  frontières  de 
l’Empire,  qui  détruifit  même  Albe  ,  cette  Rivale  de  Rome. 

Ses  noms  font  parfaitement  aflortis  à  fes  qualités.  Tullus  lignifie  élever  ; 
&  Hostilius  ,eft  formé  de  Hostis,  Armée:  ils  défignent  donc  un  grand 
Perfonnage  qui  créa  l’Art  Militaire ,  qui  forma  un  Corps  de  Guerriers  re¬ 
doutables  ?  un  Prinçe  qui  repouflà  les  hoftilités, 

4°.  An  eu  s  M  A  RT  i  V  s. 

Ancus  Martius  nous  efl:  repréfenté  comme  l’Inventeur  de  la  Police  ,  & 
comme  le  Conftruéteur  des  Priions  publiques ,  néceflaires  pour  renfermer 
ceux  qui  violent  les  régies  de  la  Police ,  8c  qui  manquent  à  ce  qu’exige  la 
fureté  publique. 

C’efi:  Tite-Live  qui  nous  l’apprend:  »  Ingenti  incremento  rebus  auclis ,  quum 
in  tanta  multitudine  hominum ,  diferimine  recte  an  perperam  facli  confufo , 
façinora  clandejlina  fièrent ,  Carcer  ad  terrorem  increfcentis  audaçice  ,  media 
Vrbe,  imminens  for  o ,  cedificatur ,  »  La  Ville  8c  le  Peuple  s’étant  extrêmement 

accrus , 
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»  accrus,  il  enrciuîtoic  une  fi  grande  confufion  ,  quon  n’étoit  plus  en  fureté 
"  contre  les  crimes  qui  fie  commettoient  dans  le  plus  grand  fecret  :  ce  qui 
»  engagea  ce  Prince  à  faire  cooftruire  dans  le  centre  de  la  Ville,  &  peur  ef- 
«  frayer  l’audace  toujours  croiftante ,  une  Prifon  qui  dominoic  fur  la  -place 
»  publique  *>.  N’eft-il  pas  remarquable  que  jufques-là  il  n’y  ait  point  eu  de 
Prifon  a  Romeî  il  s’étoit  écoulé  cependant  plus  d’un  ficelé  depuis  fa  fondation. 
Une  chofe  non  moins  remarquable  ,  c’eft  que  Denys  d’Halycarnafie  air  omis 
un  fait  aufiî  important.  Il  n’aura  pu  concevoir  qu’il  pût  être  vrai ,  &  il  n’aura 
pu  fe  refoudre  à  le  rapporter  :  c’eft  ainfi  qu’on  gâte  tout,  lorfqu’on  veut  rap¬ 
porter  tout  à  fa  maniéré  de  voir. 

Cette  Forterefte  qui  domine  la  place  de  Rome  ne  figure-t-elle  pas  d’ailleurs 
très-bien  avec  la  Forterefte  bâtie  à  Troie  par  fen  IVe.  Roi ,  ainfi  que  Mar- 
tius  eft  le  IVe  Roi  de  Rome  ? 


Les  noms  de  ce  Prince  peuvent  defigner  les  memes  idées  ;  puifque  le 
premier  peut  venir  J’angere ,  prefler ,  reflerrer  ,  &  que  le  fécond  peut  fi*ni- 
fier  le  redoutable ,  le  févere  ,  le  jufticier.  Denys  d’HalycarnaflTe  dit  lui-même 
qu’il  faifoit  bonne  juftice  de  ceux  qui  négligeoient  leurs  Terres ,  &  qui  fe 
conduifoient  mal.  * 

50.  T  U  R  QU  I  N  r Ancien, 

Ce  cinquième  Roi  fit  conftruire  le  Cirque  :  il  inftitua  les  grands  Jeux, 
les  Jeux  publics  :  il  eft  peint  également  avec  un  Aigle ,  qui  lui  préfsgea ,  dit- 
on  ,  fa  grandeur  future.  On  l’a  donc  mis  en  comparaifon  fous  ces  divers  points 
de  vue  avec  le  cinquième  de  ces  fept  Rois  allégoriques  defignés  également  par 
un  Aigle,  par  le  Cirque  ,  &  par  les  leux  publics. 

Sa  Généalogie  &  fes  noms  paroiflent  fondés  auflï  fur  les  mêmes  rapports  : 
il  eft  Etiulque  ,  de  Tarquinie  ;  il  le  nomme  Lucius  Tarquin  ;  il  eft  furnommé 
1  Ancien;  Tanaquil  eft  fa  femme  ;  &  la  quenouille  de  celle-ci  eft  dépofée  dans 
le  Temple  d’Hercuîe  :  tous  faits  très-intéreflans. 

I  ar-Quinie  eft  la  Ville  de  Tar-Quin  :  mais  Quen  fignifie  en  Errufque 
Roi  ;  c’eft  le  King  des  Anglois  ,  d’où  Quen  ,  Reine  :  Tar  ,  même  que  Tor, 
fignifie  la  lumière  ,  le  jour  ,  Jupiter  ;  Tar-Quin  eft  donc ,  mot-à-mot ,  le  Ru  i 
du  jour  ,  Dies-Piter ,  le  feul  auquel  l’Aigle  foit  conlàcré. 

II  eft  au  fil  nommé  Lu  dus  ;  mais  ce  mot  tient  également  à  Lux ,  Luc  , 
lumière,  auparavant  il  s  appelloit  Lucu-Mon  ;  mais  Mon  fignifie  flambeau  , 
xnot-a-mot ,  le  flambeau  lumineux  &  rayonnant. 

DijJ'.  T&rn,  1, 
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Il  eft  appelle  l’Ancien ,  l’ancien  des  jours puifqu’il  n’y  a  rien  d’antérieur 
à  la  Divinité  fuprême  y  au  Pere  des  tems  &  des  Jours. 

Sa  femme  ne  pouvoir  être  mieux  nommée.  On  fait  que  T  an  a  en  Etrufque 
lignifie  Dame ,  Souveraine  :  nous  avons  déjà  eu  occafîon  de  le  voir  fouvenc 
dans  ce  Volume.  Quil  eft  le  mot  Latin  Ccel  ,  Quel  ,  le  Ciel  :  Ccdici  ,  la 
Célefte  ;  5c  quelle  autre  eft  l’Epoufe  de  Tar-Quin  ,  du  Roi  des  Cieux  ? 

Sa  quenouille  dépofée  dans  le  Temple  d’HercuIe  ou  du  Soleil  y  nous  ra¬ 
mené  également  à  la'  quenouille  de  Ji/non  Argienne  ,  ou  Reine  du  Ciel, 
peinte  avec  la  quenouille  ;  elle  nous  ramené  à  celle  d’Ompîuîe  ,  &  à  Hercule 
qui  filait  à  la  place  de  cette  Reine  ,  5c  pour  lui  plaire  5.  allégories  fublimes 
dont  le  développement  nous  meneroit  trop  loin. 

Enfin,  quel  autre  Prince  que  le  Roi  du  Ciel  fonda  le  Cirque  ccîeftc  5c 
ces  grands  Jeux  qu’on  imita  à  Tyr ,  dans  la  Grèce,  à  Rome  même  ,  &  donc 
bn  attribuoit  également  l’Inftitution  à  Hercule  ,  puifqu’il  étoit  le  Soleil  ,  le 
Roi  du  Monde.  Ce  Cirque  5c  ces  Jeux  repréfentoient  d’ ailleurs  les  tems 
l’harmonie  qui  règlent  toutes  chofes. 

1  O 

6°.  S  e  rv  1  u  s  Tullius. 

A  mefure  que  nous  avançons ,  les  rapports  augmentent  2c  deviennent 
plus  lumineux.  Le  fixieme  de  ces  Princes  ne  pouvoir  avoir  un  nom  plus  con- 
folant  :  il  fignifie  également  l'Efclave  élevé  ,  ou  celui  qui  élevé  les  EJ'claves  : 
fon  Hiftoire  s’accorde  avec  ces  deux  lignifications.  Il  étoit  né ,  dîfoit  -  on , 
dans  l’efclavage  :  des  prodiges  annoncèrent  fa  gloire  future  :  il  fut  clevc  dans 
le  Palais  du  Roi  5c  de  la  Reine ,  qui  le  prirent  en  amitié  ,  lui  firent  epoufer 
leur  fille  Tarquinie,  5c  le  deftinerent  à  être  leur  SucceiTeur. 

Des  qu’il  fut  Roi ,  fe  fouvenant  de  fon  état  primitif,  il  ne  négligea  rien 
pour  adoucir  le  fort  des  Efclaves,  auxquels  jufqu’alors,  difent  les  Hiftoriens  , 
on  n’avoit  fait  aucune  attention.  On  comprenoit  donc  parfaitement  que  dans 
un  Gouvernement  bien  réglé,  il  falloir  des  Loix  relatives  aux  Efclaves:  on  les 
attribua  au  fixieme  Roi  *,  à  celui  qui  corrcfpondoit  au  fixieme  Roi  de  Troie, 
fous  le  régné  de  qui  Apollon  lui  -  même  s’euoie  fait  l’Efclave  d’Admetc ,  & 
gardoit  fes  Troupeaux. 

Servius  fit  en  même  tems  conftruire  des  Chapelles  en  l’honneur  des  Dieux, 
des  Carrefours  ,  &  il  ordonna  que  les  Enclaves  en  feroient  les  fèuls  Prêtres 
îl  fit  plus ,  il  incorpora  le  premier  ,  dit- on  ,  les  Affranchis  dans  les  Tribus 
des  Citoyens. 
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Il  nous  eft  Tailleurs  repréfeiué  comme  ayant  réglé  les  diverfes  Clafles  des 
Citoyens. 

Enfin  ,  comme  Ofiris ,  le  fixieme  de  la  Série  Egyptienne ,  il  eft  mis  à 
mort  par  Ion  Succdïeur  :  &  comme  Lao-Medcn ,  le  fixieme  de  la  Série 
Troyenne  ,  il  perd  U  vie  à  l’occafion  de  fa  propre  fille  Tullie,  qui  fait 
palier  fa  voiture  fur  le  propre  corps  de  (on  Pere  -,  trait  odieux  d’une  (cène 
d’horreur  qui  ne  me  pnroîc  vraie  que  dans  le  fens  allégorique.  Comment  une 
fille,  une  Princeflé  ,  auroit-elle  jamais  pu  le  rendre  coupable  d’une  aètion 
auffi  déteftablei  Comment  les  Romains  euflènt-ils-pu  obéir  à  une  Souveraine 
auili  infâme  ,  auffi  (célérare  ? 


7  TARQUIN  le  Superbe . 

Enfin  Tarquin  le  Superbe  vient  terminer  cette  lifte  finguliere. 

S’il  ne  devient  Roi  comme  Typhon  &  comme  Priain  qu’après  le  meurtre 
de  fon  prédécefieur  ,  il  pofe  en  même  tems  la  derniere  main  à  l’édifice  par  la 
fondation  du  Capitole  ,  qui  eft  comme  le  centre  de  l’Etat  ,  fon  Chef  lieu  ,  ce 
lieu  haut  qui  doit  élever  la  gloire  de  l’Empire  jufques  aux  Cieux  ,  &  qui  doit 
prévenir  à  jamais  fa  divifion. 

Ayant  ainfi  terminé  ce  qui  a  rapport  au  Gouvernement  ,  il  n’a  point  de 
fiiccelfeur ,  mais  il  eft  chaile  à  caufe  de  fes  fureurs ,  de  fa  tyrannie ,  &  parce 
cme  (on  fils  Sextus  avoir  ravi  l’honneur  de  Lucrèce. 

Tarquin  perd  donc  fon  Royaume  comme  Priant  pour  une  faute  commiïè 
-par  fon  fils  ,  &  puérilement  de  la  même  nature  :  l’accord  ne  peut  donc  être 
plus  parfait. 

Les  noms  de  Lucrèce  &  de  Sextus  ne  peuvent  être  également  p’us  con¬ 
venables  :  on  retrouve  la  lumière  dans  le  nom  de  Lucrèce;  &  dans  Sexcus, 
qui  lignifie  fix,  le  Soleil  du  Printems  qui  enlève  (on  époufe  au  vieux  Soleil 
d’hiver  &  qui  domine  fur  fix  mois.  On  me  demande  ,  &  de  Collai  mus  le 
vieux  mari ,  qu’en  faites-vous  ?  Cela  eft  jufte  ,  je  ne  dois  pas  l’omettre.  Lat 
fignifie  contrée  ,  nous  l’avons  prouvé  :  CoL-LATinus  ,  celui  qui  régné  fur  la 
même  contrée  :  en  effet  ces  deux  maris ,  l’un  jeune ,  l’autre  vieux  ,  régnoient 
conftamment  fur  les  mêmes  Etats. 

L’accord  entre  toutes  ces  fuites  de  fept  Rois  ne  peut  donc  être  plus  fen fil¬ 
iale  &  plus  complet  î 


«iü£§b 
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SEP 

Rome. 


Rom  ulus ,  Fondateur. 

Numa,  Lcgiflateur. 

Hodilius ,  Guerrier. 

Martius ,  la  Police ,  Forte- 
reffe, 

T arquin ,  l’Aigle ,  les  jeux. 

Servius  &c  Tullie  ,  rangs 
des  Citoyens. 

.Tarquin  le  Superbe,  perd 
le  Royaume  pour  le  rapt 
de  Sext^at. 


rois  Administrateurs» 

t  Rois  de  chaque  côté . 

Egypte.  ,  Troie. 

Vulcain,  Dardanus,  Fondateurs.. 

Apollon,  Erichton,  Légi  dateurs. 

La  bonne  Fortune,  Tros,  Guerriers. 

Serapis,  Ilus  ,  Judicicrs  & 

FortereiTes. 

Pan,  Ganymcde,  règlent  les  jeux. 

Ofirîs  &  Ifîs  ,  Laomédon  5c  î 

Héfione,  \  lesArts* 
Typhon  le  Superbe,  Priam  perd  le  Royaume 
foudroyé  par  Les  pour  le  rapt  de  Paris. 
Dieux. 


Le  rapport  eft  d’autant  plus  grand  qu’il  n’ed  aucun  des  Noms  des  Rois  de 
Rome  qui  ne  foit  parfaitement  aflorti  au  rang  qu’il  occupe  dans  cette  Sé¬ 
rie,  au  point  que  lors  même  que  nous  n’aurions  eu  aucun  détail  fur  leur  adinl- 
nidration  &  fur  leurs  régnes ,  nou*  aurions  pu  dire  par  la  feule  force  de 
leurs  noms  &  fans  être  taxé  de  nous  abandonner  à  des  étymologies  arbitrai¬ 
res,  obfeures,  forcées  ,  où  l’on  voit  tout  ce  qu’on  veut ,  que  Numa  Pompi «• 
lius  étoit  un  Légiflateur  ,  Tullus  Hcjiihus  un  Guerrier  ,  Ancus  Martius  un 
Condruéteur  de  fortereffes  ,  un  Juge  févere  ;  Tarquin  un  fondateur  de  jeux,, 
&c.  précifément  de  la  même  maniéré  que  les  noms  des  fept  Rois  d’Egypte 
&  ceux  des  fept  Rois  de  Troie  font  alforris  à  ces  mêmes  idées  ;  même  avec 
plus  de  faciliré  8c  d’évidence  ,  au  moyen, ce  qui  n’eft  pas  moins  étonnant ,  de 
leur  double  nom  toujours  adonis  aux  mêmes  combinaifons  :  ce  qui  ne  peut 
avoir  été  l'effet  du  halàrd;mais  celui  d’une  réflexion  profonde. 

Durée  de  ces  fept  Rois. 

Ce  ne  font  pas- les  fèuls  objets  de  réflexion  qu’offre  cet  enfemtlè  de  fept 
Rois  i  il  en  ed  de  même  de  la  durée  qu’on  leur  affigne  à  Rome  :  on  faic  qu'el¬ 
le  eft  de  24  5  ans .  durée  mondrueufe  ,  double  de  ce  qu’elle  devroit  être  ,  8c 
contre  laquelle  fe  font  élevés  tous  les  Chronoiogides  raifonnables. 

Mais  ils  n’ont  pas  vu  qu’elle  avoir  été  calculée  d’après  coup, par  des  nombres 
allégoriques  qui  donnent  exactement  cette  fuite  d’années  ni  plus  ni  moins  a 
£tns  qu’on  en  doive  ôter  la  plus  petite  portion  poffible. 
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Pour  cet  effet ,  il  faut  fe  rappeller  que  les  Romains  comptoient  les  années 
par  luftres ,  &  que  ceux-ci  étoient  un  efpace  de  cinq  ans. 

Or,  fi  on  multiplie  le  nombre  de  fept,  facré  chez  toutes  les  Nations,  &  qui 
forme  la  Série  des  Rois,  par  cinq ,  nombre  facré  des  Romains,  on  aura  $  5  ans 
pour  la  durée  de  chaque  régne;  ce  qui  multiplié  par  fept,  donne  exa&emenc 
145  ans  pour  la  durée  des  fept  Rois.  fX7n;  y  X71 — ?  ^  y 

Cefl  de  la  plus  grande  exactitude ,  comme  on  voit,  rien  n’y  manque  ;  8c 
ceux  qui  ont  élevé  des  conteftations  fur  ces  calculs ,  n’y  entendoient  rien  du- 
tout  rien.  Les  Hiftoriens  Romains  avoient  très- certainement  raifon  :  c’efl 
*45  ans* 

Harangues  inventées  après  coup . 

Une  autre  remarque  qui  n’eft  point  de  nous  feuls ,  mais  que  de  Savans 
hommes  ont  faite  avant  nous,  c’eft  l’étonnement  où  l’on  eft  en  comparant 
cette  Hiftoire  telle  quelle  eft  dans  Denys  d’Halycarnaffe ,  avec  le  peu  que 
nous  en  dit  Tite-Li-ve.  Ce  premier,  bavard  comme  les  Grecs ,  enrre  «[ans  des 
détails  inconnus  jufques  à  lui  :  fur-tout  grand  faifeur  de  Harangues  ,  il  n’en 
épargne  aucune  :  c’eft  la  quintdfence  de  toute  la  Rhétorique  Grecque  rranf. 
portée  chez  les  fâuvages  &  farouches  habitans  du  Latium  ;  toute  l’élégance 
8c  l’urbanité  des  Peuples  amollis  de  la  Grèce  ,  attribuée  à  des  hommes  de 
fer.  Eft- ce  là  ce  qu’on  doit  appeller  écrire  i’Hiftoire  f  N’eft-cepas  plutôt  vou¬ 
loir  faire  de  Pefprit  à  quelque  prix  quecefoit;  &  ,  comme  un  Tradu&eur  de  Dé- 
moflhcne  ,  vouloir  que  fes  Héros  ayent  abfolument  de  l’efprit  (  j  )? 

Ce  qui  réfulte  de  fâcheux  d’une  pareille  méthode  ,  c’eft  qu’en  voyant  ma» 
nifeftement  que  ces  prétendues  harangues  font  faites  pour  les  faits  hiftoriques 
qu’on  rapporte,  on  eft  fort  tenté  d’avoir  peur  que  les  faits  hiftoriques  n’ayenc 
été  amenés  là  pour  faire  briller  Meilleurs  les  Harangueurs  ;  que  ceux-là 
n’ayent  cté  un  beau  champ  inventé  tout  exprès  afin  qu’on  admirât  l’imagi¬ 
nation  de  ceux-ci  à  nulle  autre  fèmblable. 

Solutions. 

Raffinons  cependant  nos  Lcéteurs  :  ils  craignent  peut-être  que  nous  ne  leur 
ôtions  d’un  coup  de  filet  tous  ces  Rois  de  Rome  ,  ainfî  que  nous  avons  cher¬ 
ché  à  prouver  que  Romulus  éteit  un  Roi  allégorique.  Mais  nous  ne  fommes 


(1)  Chacun  connoit  ce  bon  mot  de  Racinï  au  fuj«t  de  la  Traduâion  de  Déniofthène  , 
par  TouR.eu  :  »  Le  bourreau  !  il  fera  tant  qu’il  donnera  de  l’ciprit  à  Démofihènc  ». 
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l'as  à  ce  point  ennemis  de  i’Hiftoire.  Voici  donc  ce  que  nous  croyons  qui  efl 

arrivé. 

Il  aura  exîfté  en  effet  fix  Rois  à  Rome  ,  à  commencer  par  Numa  :les  His¬ 
toriens  en  auront  fait  un  feptiéme  en  prenant  Romulus  pour  un  Roi  hiftorique. 

Ce  Romulus  d’ailleurs  fe  trouvoit  dans  les  Livres  Liturgiques  compofés 
pour  l’infiméHon  du  Peuple;  il  s’y  trouvoit  à  ia  rête  d’une  Série  de  fept  Rois 
relatifs  à  une  bonne  adminiPcration ,  communs  à  toute  Nation  civiiifce  ,  Si 
qui  fe  terminoit  par  le  feptiéme  ,  puifqu  alors  tout  croit  accompli  :  &  à  cette 
Série  ,  on  avoir  joint  comme  chez  tous  les  Peuples  l’Hiftoire  du  renouvelle¬ 
ment  de  l’année  fous  l’emblème  du  fils  du  dernier  Roi  raviffeur  d’une  belle 
femme. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  Hiftoriens  qui  avoient  perdu  de  vue  tout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  Allégories ,  crurent  faire  merveille  en  confondant  les 
fept  Rois  allégoriques  avecies  fix  Rois  hifioriques  devenus  fèpt  par  l’addition  de 
Romulus  :  des  deux  Séries  ils  n’en  firent  qu’une  :  dès-lors  cette  Hifioire  fut 
un  mélange  de  vérités  Si  d’allégories  qui  a  toujours  fait  de  la  peine  aux  meil¬ 
leurs  èfprirs ,  fans  qu’on  pût  en  trouver  la  raifon. 

Par  notre  méthode,  tous  ces  embarras  difparoiffent  :  en  ôtant  de  l’Hifioire 
des  Rois  de  P^ome  ce  qui  n’eft  pas  hiftorique  ,  ce  qui  efi  relatif  au  tableau  des 
fept  Rois  allégoriques  Si  à  leurs  fondions  ,  de  meme  que  cette  durée  de 
2.4  f  ans  qui  n’eft  qu’une  formule,  une  combinaifon  de  deux  nombres  facrés, 
cinq  Si  fept  9  ce  qui  refiera  fera  l’Hiftoire  réelle  des  fix  Rois  de  Rome  ,  non 
compris  Romulus  3  de  Romulus  lui-même  fi  on  veut ,  ou  ii  on  lui  trouve  quel¬ 
que  caradère  hiftorique  :  cependant  il  vaudroit  mieux  qu’on  nous  l’abandon- 
nat  entièrement  ;  car  ce  rapport  de  (ept  des  deux  côtés ,  deviendroit  furieufè- 
ment  fiifped:  il  rendroit  bien  difficile  tout  accommodement ,  joint  au  rapport 
étonnant  des  noms. 

Quant  à  nous  ,  nous  n’avons  nul  intérêt  à  la  chofe  :  qu’il  y  ait  eu  à  Rome 
des  Rois  ou  qu’il  n’y  en  ait  point  eu  :  qu’ils  ayent  été  au  nombre  de  fix  ou  de 
fèpt,  cela  nous  eft  en  foi-même  très-indifférent  3  &  nous  avons  allez  de  bril¬ 
lantes  allégories  à  expliquer  fans  en  faire  naître  de  forcées,  qui  loin  de  fervîr 
à  nos  vues ,  gâteroient  tout.  Ce  que  nous  en  avons  fait,  efi;  la  fuite  de  notre 
rcfped  même  pour  FHiftoire  &  pour  ceux  qui  n’y  cherchent  que  ia  vérité. 
Nous  n’avons  pu  qu’être  frappes  du  rapport  étonnant  qu’offioit  celle  des  fept 
Rois  de  Rome  avec  ceux  de  tant  d’autres  Nations  :  notre  amour  pour  la  vé¬ 
rité  a  donc  du  nous  pôrrer  à  chercher  jufques  à  quel  point  s’écendoient  ces 
rapports  Si  quelle  en  avoit  pu  être  la  caufe  ;  nous  avons  démontré  les  uns , 
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auranr  que  des  chofes  de  cette  nature  peuvent  1  etre  :  nous  en  avons  indiqué 
les  caufes  :  nous  en  avons  même  donné  une  (dation  quon  n’attendoit  certai¬ 
nement  pas  de  nous  &  qui  concilie  tout  :  notre  tâche  eft  donc  remplie  :  ce  fera 
au  Public  à  décider  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons  fait  :  mais  quelle  que  foit 
fa  décinon  ,  nous  le  prions  d’être  bien  perfuadé,  que  ce  n’efl  point  l’amour  du 
paradoxe  ni  du  merveilleux  qui  nous  a  jette  dans  cette  difcuffion  :  que  nous 
avons  même  cté  tenté  de  la  fupprimer,  quoique  nous  l’eufîions  annoncée  9 
pour  ne  pas  encourir  ce  reproche  :  &  que  ce  qui  nous  a  déterminé  enfin  à 
donner  cours  à  ces  rapprochemens  ,  ce  font  les  avantages  qui  en  réfultent 
pour  la  vraie  connoiffance  de  l’Antiquité. On  y  voit  jufques  à  quel  point  l’al¬ 
légorie  étendit  fes  influences,  comment  on  la  confondit  avec  l’Hiitoirc  ,  8c 
avec  quelle  {implicite  on  peut  rétablir  l’état  primitif  des  chofes  8c  féparer  au 
profit  de  la  vérité ,  des  objets  qui  fembîoieiit  inféparabîes  &  donc  l’union 
monflrueufe  l’ofFufquoit  étrangement» 

•  -  *  V  t  A 

Rtponfe  à  une  Objection  qui  a  êti  faite* 

'  -  ’  '  ! .  .  ^  1  T  „  ‘j  êj  i  x  rt 

Ceci  ne  (atisfait  pas  entièrement  :  on  voudroit  que  nous  abandon  naflïans* 
les  explications  que  nous  avons  données  des  noms  des  Rois  j-  car  fi  ces  noms 
font  allégoriques  eux-mêmes,  que  font  devenus  les  noms  des  vrais  R.ois  H  if- 
toriques  ?  Ce  qu’ils  (ont  devenus  î  mais  feroic-ce  à  nous  à  le  chercher  ;  d’au¬ 
tant  plus  qu’en  abandonnant  le  rapport  de  ces  noms  avec  leurs  objets  ,  nous- 
les  privons  d’un  de  leurs  plus  grands  avantages.  Cependant  pour  n’avoir  pas 
l’air  d’éluder  la  queftion ,  ce  qui  ne  feroic  nullement*dans  nos  principes,  voici 
ce  qui  fera  arrivé  :  dans  la  réunion  violente  des  fix  Rc.is  hifloriques  avec  les 
fepe  Rois  allégoriques,  les  noms  de  ceux-là  auront  fubi  ncceflàkcment  quel¬ 
que  fecoufle,  quelqu’akération  au  moyen  de  laquelle  les  deux  faites  n’en  ailr 
ro-nr  formé  qu’une  feule  :  ceci  eft  d’autant  plus  vraifemblable  ,  que  nous  en 
trouvons  des  traces  manifeftes  dans  cette  liiflcire  meme.  On  nous  dit ,  par 
exemple  ,  que  Tarquin  l’Ancien  s’appdloit  auparavant  Lucumon  ;  &  que 
Scrvius  Tullius  n’eut  ce  premier  nom  qu’à  caufe  qu’il  école  né  dans  l’efclavagc  : 
voilà  donc  des  noms  pris  ou  donnés  par  aüufion. 

Une  autre  cblervation  importante,  c’eftque,  félon  Ovide,  (Fait.  liv.  VI.) 
S;rrius  ctoit  le  feptieine  Roi  de  Rome;  on-  comptoir  donc  Tatius  avant’ 
INuma.  Mais  celui-ci  fut  facrifié  au  nombre  J'ept. 

Il  ne  fêroit  donc  pas  étonnant  qu’on  eut  fuaifié  également  quelques  noms  : 
ccci  écoit  bien  autrement  aifé.  Nous  pourrions- incliquier  d’autres  liftes  ou  ea 


/ 
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faveur  de  ce  même  nombre  fept  on  a  facuifié  &  noms  &  perfonnages,  quel 
qu’en  ait  pû  erre  le  motif. 

L’eflfentiel  pour  nous ,  eft  que  les  fept  noms  confervés  peignent  fans  effort 
ce  à  quoi  ils  furent  deftinés  :  c’eft  tout  ce  qu*on  peut  nous  demander. 

Il  fe  pourroit  même  qu’on  eût  donné  un  double  nom  aux  Rois  de  Rome  , 
relativement  à  la  double  lifte  dont  nous  parlons. 

Sept  Conseillers. 

Les  Anciens  étoient  tellement  perfûadés  que  toute  adminiftration  devoir 
procéder  par  fept ,  qu’ils  avoient  établi  fept  places  de  Confeillers  pour  chaque 
Roi,  &  ils  les  appelaient  leurs  Amis ,  leurs  Fidelles. 

Cet  ufage  étoic  en  vigueur  à  la  Cour  des  Rois  de  Perfe.  Ce  font  ces  fept 
Confeillers  qui  maftàcrerent  le  faux  Smerdys ,  ufurpateur  de  la  Perfe  ,  &:  dont 
l’un  eut  ce  Royaume  en  partage  ,  le  célèbre  Darius  fils  d’Hyftafpe. 

C’eft  par  le  même  efprir  que  FEleétion  des  Empereurs  d’Allemagne  fut 
remife  à  fept  Seigneurs  ,  aux  fept  Eleéleurs  choiiis  entre  les  Princes  les  plus 
puiflâns  de  l’Allemagne. 

C’eft  là-delfus  qu’a  été  arrangé  le  vieux  Roman  des  fept  Sages  de  Rome, 
dont  on  a  donné  une  notice  dans  la  première  année  de  la  Bibliothèque  des 
Romans. 

Roman  des  Sept  Sages. 

T  .  !  .  _  ,  ”  ".  ..  (  <  .  .  *  i  • 1 A  i _  • 

Ce  nombre  fept  qui  avoir  fourni  un  jeu  aux  Egyptiens,  une  galerie  de  Rois 
aux  anciens  Peuples ,  une  formule  générale  pour  les  Sciences ,  ne  parut  pas 
moins  propre  en  effet  pour  un  Roman  ;  &  ce  Roman  fut  très-ancien  :  imaginé, 
dit-on ,  aux  Indes  par  Sandaber  ,  il  paffà  chez  les  Latins  fous  le  nom  de  Dolo - 
■patos  :  il  fut  traduit  en  vieux  François  par  Hebert  fous  le  régné  de  Louis 
VIII.  Les  Italiens  en  ont  fait  Erajlc  ou  les  fept  Sages  de  Rome.  Ce  fut  une 
fource  inépuifable  de  contes  adaptés  aux  mœurs  &  aux  ufages  de  chaque  Na¬ 
tion  ,  ou  même  au  génie  de  chaque  Conteur. 

On  fuppofe  un  jeune  Prince  qui  eft  confié  aux  foins  de  fept  Philofophes  :  il 
n’eft  queftion  que  de  fa  beauté,  de  Ion  génie,  de  fes  connoiffànces.  Sa  belle— 
mere  en  eft  enivrée  9  elle  lui  fait  des  avances  mal  reçues  :  elle  irrite  donc 
contre  lui  l’Empereur  fou  Pere  :  cependant  le  jeune  Prince  a  lu  dans  les 
Aftres  qu’il  devcit  être  fept  jours  fans  parler  pour  éviter  les  plus  grands  mal¬ 
heurs,  Ce  Prince  fi  éloquent  eft  donc  un  muet  ftupide  ;  c’eft  un  nouveau 

crime 
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crime  pour  lequel  on  l’enferme  dans  une  noire  prifon  :  &  pendant  ce  tems- 
là  ,  1  Impératrice  &  chacun  des  fêpt  Philofophes  y  font  tour  à  tour  à  l’Em¬ 
pereur  des  récits  de  route  efpcce  ,  l’une  pour  le  porter  à  le  venger  ;  les  autres , 
pour  l’engager  à  fufipendre  la  punition  de  fon  fils  :  enfin  les  fept  jours  de  fi- 
lence  s  étant  ecoulcs  ,  le  prétendu  coupable  fe  fait  entendre,  le  crime  de  la 
marâtre  eff  reconnu,  Sc  tout  rentre  dans  l’ordre.  Dans  ce  Roman,  on  fuppolè 
aufiî  que  le  Confiftoire  de  Rome  ou  Sénat  Romain  au  quatrième  fiècle  ,  étoic 
compofé  de  fept  Sages ,  qui  faifoient  battre  de  verges  dans  la  Ville  quiconque 
avoir  été  arrête  dans  les  rues  après  qu’on  avoit  formé  la  retraite  ou  le  couvre- 
feu. 

SEPT  dans  VEG  lise  Primitive , 

Ceft  dans  le  même  efprit  également,  que  PEglife  Primitive  nous  offre  le 
nombre  de  Sept  dans  les  fept  Anciens  ou  Diacres  établis  par  les  Apôtres  : 
&  dans  les  fept  Eglifes  auxquelles  écrivit  S.  Jean.  Ce  nombre  fept  domine 
également  dans  l’Apocalypfe. 

L’Eglife  l’a  confervé  dans  les  VII  Sacremens,  les  VII  Pfeaumes  Péniten- 
tiaux  ,  les  VII  Vertus,  les  VII  Péchés  mortels  ,  &c. 

Les  Chronologies  eux-mêmes  n’ont-ils  pas  divifé  le  Monde  en  VII  Ages  î 

Les  Prêtres  Albigeois,  entr’autres  cérémonies,  réciroient  Sept  Pater  lur  un 
mourant  avec  le  commencement  de  l’Evangile  félon  S.  Jean. 

t  ,  * 

Cette  SÉRIE  venue  des  Tems  P  RI  M IT I  E  S, 

Un  refpeél  auffi  étendu  ,  une  formule  auffi  univerfellement  reçue  ,  prit  fit 
naîflance  dans  le  Monde  Primitif,  dans  celui  dont  nous  retracerons  l’Hif- 
toire,  &  qui  précéda  tous  les  Peuples  connus.  Ce  furent  fes  Légiflateurs  qui 
ouvrirent  cette  carrière  à  tous  les  autres  ;  ceux-ci  n’eurent  qu’à  conlerver  3c 
à  imiter. 

Ces  Légiflateurs  eux-mêmes,  oùavoient  ils  puiféces  belles  &  intéreflàntes 
idées  î  certainement  dans  tout  ce  qu’ils  voyoîent  ,  dans  la  contemplation  de 
l’Univers,  appuyée  de  l’harmonie  de  ce  nombre  fimple,  mais  divifibie  en  tier¬ 
ces  ,  quartes  ,  quintes  ,  fources  de  route  harmonie.  Peut-être  ,  dans  des 
connoiflances  plus  profondes  fur  la  nature  des  nombres  ,  qui  ont  chacun  leur 
diftriét  féparé.  Peut-être ,  dans  un  Tradition  fublime ,  qui  avoit  tracé  un  ac¬ 
cord  merveilleux  entre  le  Monde  Phyfique  &  le  Monde  Inrelîeéluel  ;  fur- 
tour  dans  les  fept  Dieux  ou  Efprits  Modérateurs  de  l’Univers  >  qui ,  fous  la  pro¬ 
tection  du  Dieu  Suprême,  dirigeoient  les  fept  Planettes. 

Difl,  T.  7.  I  i  i 


DES  SEPT  ROIS  ADMINISTRATEURS. 


434 

Les  fept  Dieux  Protecteurs  des  jours ,  dijlribués  dans  le  meme  ordre. 

Un  rapport  bien  digne  d’attention  ,  &  qui  achevé  de  démontrer  avec- 
quelle  harmonie  les  Anciens  procédoient  dans  toutes  fortes  de  çhofes ,  c’eft 
que  les  jours  de  la  femaine  font  arrangés  de  maniéré  que  leurs  Divinités  Pu- 
trones  forment  exactement  la.  même  ferie  des  fept  Efprits  Adminiftrateurs  , . 
&  précifément  dans  le  même  ordre. 

Les  deux  grandes  Planettes  ouvrent  la  marche  ;  le  Soleil ,  la  Lune  enfuite. 

Le  Soleil  ,  premier  jour,  eft  mot-à-mot ,  Quir-In//*  ,  le  Roi  du  C  rque  r. 
l’œil  de  la  Ville,  ou  Rom-- U Lus  ,  le  Prince  de  la  lumière  élevée  :  c’eft  le 
Fondateur  de  l’Empire  ;  car  fans  Soleil,  que  deviendroit  le  Monde  phy- 
fique? 

La  Lune,  fécond  jour  ,  la  même  qu’Ifis ,  ou  Ccrès  ,  Légiflatricés,  Elles 
répondent  parfaiteinent  à  cette  Nymple  Egerie  qui  enlèigna  à.Numa . 
c  .i.  tout  ce  qu’il  devoit  faire  pour  établir  une  fage  Légiflation. 

Mars  s’avance  à  leur  fuite  :  il  peint  donc  cette  -Milice  redoutable  qui  tait 
la  fureté  de  l’Empire  :  peut-il  mieux  répondre  à  Tuîlus-  Hoftilius?- 

Mercure  préfide  au  quatrième  jour:,  c’eft  le  Dieu  de  l’éloquence  ;  c’eft 
lui  qui  par  fon  art  enchanteur  termine  les  diffenhons  qui ,  le  caducée 
en  main,  établir  une  bonne  Police,  maintient  la  paix. 

Au  cinquième  jour  ,  eft  Jupiter  avec  fon  Aigle  ;  ici  l’accord  ne  peut  être 
plus  frappant  :  on  diroic  que  chaque  Peuple  a  eu  peur  de  s’en  trop 
écarter:  chez  les  Japonois  c’eft  Tono-TJi ,  le  Puifïant  des  Dieux  ,1e  Mar 
ximusy  XOmnipotens  de  tous  :  chez  les  Egyptiens ,  ie  Maître  de  la  Na¬ 
ture  univerfelle  :  chez  les  Troyens  ,  Gany-Méde  avec  fon  Aigle  :  chez 
les  Romains  ,  Tar-Quin  ou  le  Roi  du  jour  ,  avec  un  Aigle  qui  lui 
annonce  fa  grandeur  future. 

Au  fixieme  jour,  une  Femme  ,  comme  en  Egypte  ,  comme  à  Troie  , 
comme  à  Rome  ,  Vénus  fymbole  de  la  fécondité  des  Citoyens. dont  la 
nai  fiance  régie  les  Rangs. 

Au  fèpeieme,  Saturne,  qui,  ainfî  que  Typhon,  que  Pria  ni,  que  Tarquin  , 
s’élève  fur  les  ruines  de  fon  PrédécefFeur  ;  qui ,  aufïï  coupable  qu’eux  , 
puifque  Typhon  avoir  fait  périr  fon  Frere  ,  Tarquin  fon  Beau-Pere, 
mutile  lui-même  le  Ciel  fon  augufte  Pere  -,  de  qui  femblable  à  eux ,. 
perd  également  fon  Empire. 

Ainfî  tandis  que  les  Anciens  difpofoient  les  jours  fur  les  Planettes  arrangées 
dé  quatre  en  quatre ,  leurs  Divinités  Patrones  fe  trouvoient  également  dit- 
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^ofeés  fur  le  modelé  des  fepr  parties,  conflitutives  de  tour  Gouvernement  :  ils, 
olîroient  également  le  Tableau  des  Tept  Êfjrrits  A'dniiniftrateurs. 

Cette  Série  fondée  fur  les  VIL  Efprits  Chefs  des  Chxurs  Célefes . 


Ceux  qui  croient  persuadés  que  le  Monde  phyhque  n’etoit  qu’une  allégorie, 
qu’un  emblcrne  du  Monde  inrelleéluel ,  dônnoiênt  de  leur  cote  à  la  férié  des 


fept  Rois  Adminififareurs ,  l’origine  la  plus  auguré  une  origine  toute  Divine. 
La  Divinité  qui  a  imprimé  par-tcut  l’harmonie  feptenairc,  voyoit  dé'à  autour 
de  fon  Thrône  les  fept  Efprits  Ccleftes  ,  les  fepr  Archanges  qui  pré/jdentfous 
elle  à  toutes  les  nombreufes  bandes  des  Intelligences  Angéliques  :  tel  fut , 
félon  eux,  le  type  harmonieux  d’après  lequel  fur  difpofé  tout  ce  qui  efi  maté¬ 
riel  :  telle  fut  la  fource  des  couleurs  admirables  qui  font  la  gloire  de  la  Nature V 
de  ces  globes  qui  volent  fur  nos  têtes ,  de  cette  marche  fnguliere  de  la  Lune 
qui  trace  ,  en  caractères  de  feu ,  les  jours ,  les  femaines  &  les  mois  fur  la 
voûte  Célefle  ;  de  cette  harmonie  qui  régie  tout  avec  une  (implicite  &  une 
fécondité  étonnantes  :  tel  le  Créateur  peignit  à  nos  yeux  étonnes  l’harmonie 
Divine  :  tel  fut  le  télefeope  à  travers  lequel  ces  Sages  apperçurent  les  rapports 
ctonnans  &  l’origine  nécëilaire  de  tous  ces  objets  merveilleux, 

i  *  .  l  1  (  f  i  :  ■  » 


Ces  Idées  perdues  de  rue  aujourd'hui. 

. 

Quoi  qu’il  en  (oit ,  il  eft  inconteâable  que  les  Modernes,  pour  s’éloigner  des 
abus  qu’on  voit  chez  les  Anciens  à  l’égard  des  nombres  ,  fe  font  jettes  dans 
une  extrémité  oppofee  ,  &  ont  trop  négligé  l’ulâge  qu’en  fît  l’Antiquité ,  Sc 
les  avantages  que  nous  pourrions  en  retirer.  Peut-être  ces  objets  fe  rétabli¬ 
ront-ils  dans  leur  état  primitif  avec  un  plus  grand  fucccs ,  à  mefure  que  nous 
nous  rapprocherons  nous-mêmes  des  tems  primitifs ,  &  de  leur  belle  <S c  noblt 
fniplicicé. 
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AVERTISSEMENT 


SUR  LES  TRO  1S  PIECES  QUI  SUIVENT. 

commencement  de  l’année  derniere,  M.  de  la  Br.  inféra  dans  le 
Mercure  de  France  une  Critique  trcs-ingénieufe  contre  les  Explications  de 
l'Antiquité  qui  confident  dans  les  étymologies  des  Noms  propres:  explications 
en  général  trop  vagues,  &  nullement  utiles  quand  elles  ne  portent  que  (ur  des 
étymologies.  Mais  comme  cette  Critique  fembloit  relative  aux  grands  Prin¬ 
cipes  du  Monde  Piimitif ,  deux  Savans  s’empreiïcrent  à  parer  le  coup. 

M.  Pr.  fit  paroître  le  premier  fa  Réponfe  dans  le  Journal  de  Paris. 

Celle  de  M.  de  la  D.  fut  inférée  bientôt  après  dans  le  Mercure  de 
France. 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  ces  trois  Pièces  fous  un  meme  point  de  vue  * 
elles  font  d’ailleurs  écrites  de  maniéré  à  fe  faire  lire  avec  intérêt. 

Nous  rappellerons  en  même  tems  ici  à  nos  Leéteurs  qu’ils  auront  vu  dans 
le  Diicours  préliminaire  de  notre  Tome  VII.  qui  parut  alors ,  les  détails  dans 
lefquels  nous  entrâmes ,  afin  ou  on  put  diftinguer  toujours  les  vraies  explica¬ 
tions  de  l’Antiquité  de  celles  qui  ne  repofcnt  que  fur  de  (impies  étymologies , 
ou  plutôt  fur  de  leuls  rapports  de  noms  ;  &  pour  empêcher  qu’on  confondît 
avec  notre  marche  ordinaire,  celle  des  perfonnes  qui  fe  liyreroient  trop  à  celle-ci. 


lettre 

DU  F.  PAUL,  HElMïTE, 

Inférée  dans  le  Mercure  de  France  ,  mois  de  Janvier , 

Samedi  29,  1780. 


Monsieur, 


.Court  de  Gebelin&M.  Dupuis  font  deux Savans  di{Kn<niés. 
par  .eur  fagacite  &  leur  favoir  immenfe  ;  j’eftime  leur  érudition  ,  j’honore  leurs 
personnes ,  &  je  refpefte  infiniment  les  mœurs  pures  qu’exige  une  vie  con- 
iacree  a  des  Etudes  auffi  confiantes  que  laborieufes;  arnfi  ce  n’efl  point  d’eux 
ont  il  eft  quefiion  dans  la  Lettre  fuivante  ;  mais  d’un  de  leurs  Difciples.  Il 
ma  dit  des  chofes  fi  étonnantes,  que  j’en  fuis  encore  tout  pénétré  ,  &  que 

depuis  l’entretien  que  fai  eu  avec  lui,  je  fuis  refté  fous  le  charme  de  l’enthou- 
ifalme. 

Il  m’a  fait  connoitre  l’origine  de  tous  les  Peuples  &  de  tous  les  ufaaes . 
«1  mu  démontré  qu’aucun  des  Perfonnages  de  l’Antiquité  n’avoir  exifté’- 
qu’aucun  des  faits  tranfmis  par  l’Hifloire  n’étoit  arrivé  ;  que  rous  les  Livres 
des  anciens  n’étorent  que  des  recueils  d'Enigmes  ;  que  tous  les  évenemens 
qu  ils  ont  rapportés  n’étoient  que  des  allégories  -,  que  Cecrop .t  fignifie  œil  rond 
de  la  Terre  ;  ce  qui  prouve  que  ce  Roi  Athénien  n’a  jamais  exifté  ;  que  ce 
..  eft  qu’un  emblème  du  Soleil  :  que  le  Roi  Mmis  en  Egypte,  le  Roi  Mmos 
en  Crcte,  le  Roi  Mon  en  Plitygie,  le  Roi  Mannus  en  Germanie,  fonc 
tous  des  Perfonnages  allégoriques ,  parce  que  dans  une  Langue  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  parlce  dans  aucun  de  ces  Pays-là ,  le  mot  de  Man  veut  dire  flambeau  : 
ce  qui  démontré  que  tous  ces  Rois  ne  font  autres  que  le  Soleil  même.  J’ai 
voulu  d’abord  alléguer  qu’en  Germanie,  en  Angleterre  &  dans  tout  le  Nord 
Man  ’gmfie  homme,  &  non  flambeau  :  que  de-là  ,  Nor-  Man  ,  Norman  ? 
homme  du  Nord  :  il  m’a  répondu  que  Janus  étoit  le  Soleil;  qu’il  avoir  époufé 
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Carmenta  ,  mot  dérivé,  non  de  Carmen  ,  comme  on  l’avoir  cru ,  mais  de  Car¬ 
ne  ,  qui  vient  de  Car  ,  cornu  ,  &  de  Men,  flambeau  ;  qu’il  étoir  clair  que  le 
mariage  de  Janus  avec  Flambeau  Cornu  ,  n’écoic  autre  chofe  que  le  mariage 
du  Soleil  avec  la  Lune. 

Je  lui  dis  que  je  trouvois  l’étymologie  aufll  vraie  que  le  mariage:  frappé 
de  ma  conception  ,  il  ajouta  qu 'Enée  éroit  encore  le  Soleil ,  tout  auffi  bien 
qu’Hercule  5  que  les  douze  Travaux  étoient  les  douze  Signes  du  Zodiaque.  En 
vain  ,  Monfieur  ,  j’ai  voulu  faire  quelques  obje&ions  ;  l’étendue  de  fon  favoir 
m’a  fait  taire  ,  Sz  la  profondeur  de  fon  jugement  a  confondu  le  mien. 

Plein  de  ces  grandes  idées  ?  admirant  ce  travail  prodigieux  ,  méditant  fins 
xeîàche  fur  ce  Syftême  ,  j’en  ai  fenti  toute  l’importance  ;  j’ai  meme  fait  quel¬ 
ques  réflexions  qui  viennent  à  l’appui  de  ces  grandes  découvertes  ,  &  qui 
achèvent  d’en  démontrer  la  vérité,  au  point  de  ne  pas  laifter  le  moindre 
doute  à  l’incrédule  le  plus  décidé. 

Permettez-moi  de  vous  en  faire  part  j  je  ne  remonterai  pas  bien  haut. 

Toute  l’Hiftoire  du  dix  -  huitième  fiècle  eft  évidemment  une  allégorie  j 
l’Antiquité  même  n’en  fournit  point  de  plus  fublime.. 

Pour  la  pénétrer.,  attachons  nous  à  la  véritable  lignification  des  mots  *,  & 
nous  connoitrons  bientôt  la  fineffe  du  génie  des  Savans  qui  ontcompofë  cette 
allégorie  fous  le  nom  d’Hiftoire  ,  &  qui  ont  défigné  tous  les  Phénomènes  de 
la  Nature  fous  des  emblèmes  héroïques:  car  les  Savans  de  ce  t-ems*là  vou- 
loient  cacher  aux  Peuples  la  iublimité  de  leur  Doctrine,  afin  de  les  mieux 
éclairer,  &  de  fe  rendre  plus  utiles,.  j  ■  _  ,  -* 

Ils  nous  difent  que  la  plupart  des  Rois  de  l’Europe  defcendoient  de  la 
Mai (o  11  de  Bourbon  ,  de  celle  d’Autriche  ou  de  celle  de  Holftein.  Pour  peu 
qu’011  foit  inftruit  des  Langues  de  ce  fiècle  ,  on  eft  frappé  de  la  reftèmblance 
de  ces  noms  avec  des  objets  terreftres  j  &  l’on  voit  bientôt  ce  qu’ils^ lignifient. 

La  plus  célèbre  des  Maiions  ,  celle  dont  la  domination  eft  la  plus  étendue 
en  Europe  &  dans  tout  Je  Globe  ,  eft  ,  difent-ils ,  celle  de  Bourbon:  mais  ce 
n’eft  point  là  un  nom  d’homme,  un  nom  de  Famille*,  c’eft  un  nom  allégo¬ 
rique  qui  enfeigne  que  les  plus  grands  Rois  de  la  Terre,  comme  le  refte  des 
humains ,  font  formés  de  limon  ,  de  fange,  d’argilîe  détrempée  avec  un  peu 
d’eau:  car  dans  l’ancienne  Langue  des  Francs,  c’eft  ce  que  lignifie  ce  vieux 
mot  dont  on  a  Elit  depuis  Bourbon.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poftible  de  trou¬ 
ver  une  allégorie  plus  morale  &  plus  conforme  à  la  Nature  de  l’homme.  Aufll 
les  Savans  de  ce  tems-là  avoient-ils  eu  le  bon  fens  d’affirmer  que  tel  croie  le 
nom  de  la  Famille  la  plus  ancienne  &  la  plus  nombreufe  des  Rois  de  l’Eu- 
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rone  ,  du  Mexique  ,  du  Pérou ,  d’une  partie  de  l’Afrique  ,  des  Indes  &  des 
Iiles  de  l’Afie. 

C  efl  avec  la  même  évidence  que  je  vous  démontrerai  que  les  Rois  des 
Lies  de  l’Oued  ,  vulgairement  nommées  Ides  Britanniques  ,  ne  font  point 
Plus  originairement  de  la  Maifon  d’Eit.  Ce  n’eff  qu’une  allégorie  qu’on  a  ima¬ 
ginée  pour  montrera  ccs  fiers  Infulaircs ,  fans  bîeffer  leur  orgueil,  qu’ils 
tirent  leur  origine  de  l’Eft  ,  du  continent  qui  eft  à  l’Eft  de  leurs  Ifles  j  &  cette 
allégorie  éroit  d’autant  plus  néceflaire  que  ces  Infulaires ,  Enfans  très-ingrats, 
n’ont  jamais  pu  fouffrir  les  Peuples  dont  ils  defeendenr. 

La  Maifon  qu’on  appelloit  Autriche ,  ou  plutôt  Auflria  ,  s’étendoic ,  di- 
fcnt-ils,  de  la  Mer  Noire  à  l’Océan;  mais  elle  avoit  régné  en  Efpagne  ,  eu 
Italie  ,  en  Sicile  ;  elle  avoit  penfé  anéantir  la  Maifon  de  Bourbon.  Voilà 
encore  une  allégorie  bien  frappante  :  au  n’efr  qu’un  article,  une  prépoficion,  qui 
marque  le  lieu  ou  le  teins  ,  à. telle  époque  ,  à  tel  endroit,  au  jour,  au  Pays. 
Stria  vient  plus  évidemment  encore  du  mot  Latin  Jîriare  ,  Jlrier  ,  faire,  des 
raies,  fendre,  fcparer,  eparpiller.  Aujiria  ,  Autriche ,  fignifie#donc  au  teins 
de  l’éparoillage  ,  de  la  féparaiion.  Toute  la  rivalité  de  cette  Maifon  ,  toutes 
fes  guerres  avec  la- Maifon  de  Bourbon  ,  ne  lignifient  rien,  fï  ce  n’efl  qu’après 
que  les  hommes  furent  lortis  de  la  fange  dont  ils  éroient  formés  ,  ils  fe  ré¬ 
pandirent  ,  ils  s’éparpillèrent  dans  toute  l’Europe ,  &  quils  foulèrent  aux 
pieds  ce  limon  dont  ils  écoient  formés.. 

Les  Railleurs  ont  beau  concéder  ;  quand  on  trouve  tanrde  frics  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  les  uns  des  autres ,  fur-tout  lorfqu’ils  fe  fuivent  ainfi ,  &:  que 
l’allégorie  eft  iufte  dans  toutes  fes  parties  ,  il  faut  finir  par  fe  rendre  à  l’évi¬ 
dence  ,  <fe  par  céder  à  la  foule  de  preuves  dont  on  fe  fent  accabler. 

Ce  qui  achevé  de  porter  ce  que  j’avance  jufqu’à  la  démonftration ,  c’eft 
la  place  que  les  Savans  ont  aflignée  à  la  Maifon  de  Holflein. 

Il  ne  faut  pas  être  bien  inftruit  pour  favoir  que  Hol  vient  de  Houle,  3c  que 
ftein  dérive  ou  de Jlar ,  en  Latin,  on  de Jiad  en  Anglois,  qui  fe  traduilent 
par  arrêter  ,  demeurer:  ou  qu’il  vient  de  Jiand ,  rivage  ,  ou  même  de  jiein  , 
pierre  ,  en  Allemand.  Holflein  fîgnifiedonc.  Houles  de  la  Mer,  arrêtez-vous  ; 
comme  foljlice  fignifie.  Soleil,  arrête-toi.  Audi  les  Savans  nous  difenr-ils  que 
cette  Maifon  régnoitvers  le  Nord,  dans  cet  endroit  ou  une  invafîon  de  l’O¬ 
céan  avoir  formé  la  Mer  Baltique,  les  Golphes  de  Finlande  &  de  Bothnie  ,  &c 
peut-être  les  Lacs  d’Onéga  &  de  Ladoga.  Vous  voyez  bien  que  dans  le  dix- 
huicieme  ficelé  les  Savans  cachoienr  fous  les  emblèmes  hifloriques  tous  les 
Sblnoxucncs  de  la  Nature, 
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Ils  avoient  suffi  l’ufage  de  défigner  les  talens  &  les  révolutions  par  des 
emblèmes.  Veulent- ils  faire  entendre  que  la  Terre  fleurit  par  une  bonne  ad- 
miniflration  ?  ils  difent  que  le  Miniftre  de  la  Maifon  de  Bourbon  s  appelloic 
Fleuri.  Veulent  ils  défigner  l'attention  qu’on  doit  apporter  à  choiûr  un  Miniftre 
dans  des  rems  difficiles  ?  ils  difent  que  ce  Miniftre  le  nommoit  Choifeul. 

Les  Fables  fe  répandent  comme  l’eau  fur  la  Terre  :  ils  ont  appelle  leur  Fa- 
bulifte  la  Fontaine  :  le  Génie  du  Théâtre  tragique  a  été  repréfenté  fous  l’em¬ 
blème  d'un  oifeau  qui  parle  lentement  -,  il  l’ont  nommé  Corneille.  Le  goût  ne 
vole  point  ,  il  germe  ,  il  fleurit  quand  on  le  cultive  \  ils  ont  marque  ces 
qualités  fous  le  nom  de  Racine .  Le  mot  de  Liejfe  ou  de  Liere  indique  la  joie  : 
le  Génie  de  la  Comédie  fera  donc  Molière.  Une  grande  révolution  s’opere- 
t’elîe  dans  les  idées  î  ils  l’attribuent  à  Newton*,  c’eft-a-dire ,  nouveau  ton  , 
nouvelle  maniéré  de  s’énoncer.  C’eft:  ainfi  que  le  rems  où  les  idées  etoient 
brouillées ,  où  on  les  développoit  mal ,  où  les  erreurs  philofophiques  com- 
battoient  les  erreurs  populaires,  avoir  etc  défigné  par  un  emblème  tres-jufte  » 
&  s’étoit  appellé  Defcartes. 

Pour  montrer  qu’un  Général  doit  être  le  Boulevard  de  fa  Narion  ,  ils 
vous  a  (Furent  que  leur  plus  grand  Général  s’arpelloit  Rocher  ,  Saxum ,  Saxe. 
Voilà  comme  l’Hiftoire  du  dix-huitieme  ficelé  n’eft  évidemment  qu’une  allé¬ 
gorie  pour  tout  homme  qui  commît  les  Langues ,  &  qui  pénétré  la  véritable 
lignification  des  mots. 

Ce  ne  font  pas  quelques  faits  ifolés  ,  c’eft  l’Hiftoire  entière  qui  le  prouve. 
Plus  on  approfondira  cette  matière,  plus  on  en  fera  convaincu.  La  Religion  , 
la  Prédication  réforment  les  cœurs  &  ouvrent  le  Ciel  :  c’eft;  le  Pere  Neuville 
&  le  Pere  EHJèe  qui  prêchent  s  vous  voyez  bien  que  ces  gens-là  n’ont  jamais 
exifté.  C’eft  ainfi  que  l’on  nous  prouve  que  Romulus ,  en  Italie ,  dérive  du 
mot  Grec  P«/an ,  robur  ,  force,  &  que  Numa  vient  de  N  o[xoç9  Lex  ,  Loi* 
qu’ils  ne  font  que  des  mots  allégoriques  y  &  qu’ils  ont  trop  de  rapport  avec  les 
vertus  qu’on  attribue  à  ces  deux  Rois,  pour  qu’ils  (oient  cftèélivement  leurs 
noms.  C’eft  avec  un  tel  argument  que  je  vous  démontre  qu 'Arijlote,  qui  vient 
du  Grec  Apiçoç ,  optimus  ,  très  bon  ,  n’eft  qu’un  Perlonnage  idéal  \  car  quel 
homme  s’eft  jamais  appellé  Très-bon  ? 

Une  preuve  encore  plus  frappante  que  toutes  celles  que  je  vous  ai  données, 
c  eft  la  fublime  allégorie  du  Roi  &  des  douze  Pairs  de  France.  Ils  repréfentent 
plus  évidemment  le  Soleil  &  les  douze  fignes  du  Zodiaque  ,  que  la  Fable 
d  *  Hercule  accompliffant  fes  douze  Travaux  ,  ou  que  celle  d’Enée  partant  de 
Phrygie  à  Carthage  ,  en  Sicile  ,  au  bord  du  Tybre.  On  trouve  les  fix  carac¬ 
tères 
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rire»  du  Soleil  dans  Enée  :  on  nous  prouve  que  la  fyllabc  Hcr  veut  dire  Soleil  • 
nu, s  dans  le  nom  de  Louis ,  je  trouve  à  la  fois  le  nom  &  le  caraftère  de  cet 
,  '  Liiez  ce  nom  a  rebours;  en  fupprimant  la  troificme  &  la  quatrième 

et'w  ’  V<r-US  trouverez  Sol:  c  cft  kicn  1°  nom  Latin  dont  nous  avons  fait  Soleil 
,  Non-l=ulement,  Monfieur ,  dans  ce  nom  de  Louis,  il  y  a  ce  grand  carac¬ 
tère  mais  on  y  trouve  auffi  le  mot  de  Lois ,  parce  que  le  Soleil  qui  difpenfe 
au  Monde  les  jours  &  les  Saifons,  femble  être  le  Lcgiflateur  de  l’Univers.  Ce 
n  Cil  donc  poinc  le  hafard  qui  a  raflemblc  toutes  ces  grandes  idées  dans  un 

mot  qu’on  nous  donne  pour  un  nom  d’homme,  &  qui  eft  l’emblème  du  Pere 
de  la  Nature. 

Les  douze  Pairs  font  les  douze  %nes  du  Zodiaque  :  la  preuve  en  eft  qu’il 
y  en  a  fix  Laïques  &  Militaires,  reprefenrant  les  fignes  d’Eré,  pendant  lef- 
quels  les  hommes  font  la  guerre  &  cultivent  les  champs  ;  &  fix  Eccléfiaftiques 

&,r  S  ’  reprélè  ruant  les  fignes  d’Hiver  ,  pendant  iefquels  la  Nature 

celle  d  ctre  produftive  &  animée.  Peut-on  voir  rien  de  plus  jufte  î  Et  que  font 
auprès  de  ces  allégories,  celles  d'ail  rond  &  de, flamhau  cornu} 

Vous  favez ,  Monfieur  ,  qu’un  Savant  du  fiécle  parte  avoir  donné  aut 
douze  fignes  du  Zodiaque  le  nom  des  douze  Apôtres  ,  à  la  Conftellatiou 
d’Andromède ,  le  nom  de  la  Vierge  Marie.  Tout  fon  planifplière  étoit  tiré  de 
la  Lcgende.  Cette  idée  pieufe  a  etc  tejettée  par  toutes  les  Académies  de  l’Eu- 
rope  ,  Sc  n’en  eft  pas  moins  bonne. 

Ce  mot  de  douze  a  toujours  défigné  les  fignes  du  Zodiaque  :  les  Francs 
ont  toujours  été  fort  attachés  à  cette  idée.  Ils  ont  dit  auffi  que  leur  Louis . 
leur  Soleil .  avoir  toujours  eu  fes  douze  Parlemens ,  où  U  faifoit  infetire  tout 
ce  qui  émanoit  de  lui  :  mais  vous  Tentez  bien  i’ailégorie  :  la  lumière  qui  éw.mc 
du  Soleil  Ce  répand  dans  les  douze  fignes  du  Zodiaque. 

Cela  eft  fi  vrai  ,  cet  emblème  eft  fi  jufte ,  qu’apres  avoir  défigne  le  Soleil  6c 
les  ouze  mois  de  lannee  parle  Roi  &  les  douze  Pairs  ou  Parlemens ,  on  a 
ddigne  les  jours  du  mois  par  trente  6c  un  grands  Gouvernemens  Militaires, 
^  les  fepr  jours  de  la  lemainc  par  fept  petits  Gouvernemens.  Il  eft  vrai  qu’on 
a  fait,  depuis  quelque  teins ,  un  trente-deuxieme  Gouvernement  de  la  Lor¬ 
raine,  comme  on  ajoute  un  jour  à  une  année  biftextile;  mais  cela  ne  prouve 
que  mieux  la  juftdîe  de  l’allégorie  :  le  hafard  ne  raftèmble  point  tant  de 

Que  feroit-ce,  Monfieur,  fi  au  lieu  de  me  borner  à  ces  allégories  frappan¬ 
tes,  je  voulois  m’armer  de  toutes  les  rdfources  de  la  Grammaire  ;  décompolèr 

les  mers,  les  réduire  à  la  valeur  des  fyllabes  primitives  2  je  vous  démontrerais 
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cjue  Paris  n’a  jamais  exiftéj  que  ce  n’eft  que  l’emblème  de  ce  que  doit  être  h 

Capitale  d’un  Empire. 

Paris  vient  évidemment  du  Latin  Par  &  du  Grec  Trop ,  qui  n’ont  point  du 
tout  la  meme  fignificarion;mais  c’eft  en  cela  que  l’allégorie  eft  admirable  !  Le  pre¬ 
mier  lignifie  égal-,  &  le  fécond  veut  dire  feu  :  ce  qui  fait  entendre  clairement 
qu’une  Capitale  doit  être  comme  un  feu  toujours  égal,  qui,  fitué  au  centre  de 
l’Etat ,  en  éclaire  &  en  échauffe  toutes  les  parties.  C’eft  airifi ,  Monfieur ,  que 
Bordeaux  ne  lignifie  que  le  bord  des  eaux  ,  comme  Rochefort  ,  la  Rochelle ,  le 
Havre  ,  Calais,  caler ,  couler  bas,  font  des  noms  allégoriques.  Ici ,  Monfieur 
il  s’offre  à  ma  vue  un  horifon  fi  vafte  ,  une  foule  de  preuves  frprodigieufes * 
qu’il  m’eft  impolTible  de  les  indiquer  dans  une  feule  Lettre. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur,  d’inférer  la  mienne  dans  votre  Journal,  parce  que 
je  fuis  bien  aife  d’apprendre  à  l’Univers  que  c’eft  moi  qui  ai  découvert  toutes 
ces  belles  chofes,  après  avoir  étudié  profondément  les  Ecrits  des  Savans  ci-def- 

fus  nommés,  &  leurs  admirables  Difciples. 

Je  ne  doute  pas  que  fi  ces  Meflfeurs  euffent  poulfé  leurs  recherches  jufqu’au 
'dix-huitietre  ficelé,  ifs  n’euffenc  trouvé  tout  ce  que  j’ai  découvert,  &  beaucoup 
d’autres  chofeS  encore  \  mais  enfin ,  comme  c  eft  moi  qui ,  le  premier ,  en  ai 
concu  l’idée,  je  fuis  bien-aife  que  votre  Journal  arrefte  la  date  du  jour  ou  meft 
'venue  une  penfée  fi  lumineufe  ôc  fi  inconteftablement  vraie.  ^ 

Je  fuis  bien-aife  encore,  Monfieur,  que  la  Poftérite  apprenne  ,  pour  1  intercc 
de  notre  gloire  ,  que  le  même  Siècle  qui  a  produit  l’Eîprit  des  Loix  ,  1  Hiftoire 
■Générale ,  l’Hiftoire  Naturelle  ,  l’Emile  &  l’Encylopédie  ,  a  produit  l’interpré¬ 
tation  de  toutes  les  énigmes  de  l’Antiquité. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  lai  fier  ignorer  à  l’Univers  que  )  ai  pénétré  dans  une 
matinée  toutes  les  allégories  que  renferme  cette  Lettre ,  &  meme  un  grand 
nombre  d’autres ,  afin  qu’on  foit  bien  convaincu  que  quand  j  aurai  médité 
cette  idée  féconde  pendant  vingt  ou  trente  années  ;  que  j  aurai  dépouillé 
toutes  les  Grammaires  des  Langues  du  Nord,  &  les  mots  Celtiques  ou  Bas- 
Bretcns ,  arrachés  par  Bullet ,  en  17J4  ,  a  l’oubli  total  ou  cette  Langue  eroit 
tombée  depuis  vingt  Siècles;  que  j’aurai  épuifé  ce  que  M.  Anquetil  &  quel¬ 
ques  Savans  Anglois  nous  ont  appris  du  Hanjcrit  &  du  Pelhvi ,  &  que 
j’aurai  comparé  ce  que  j’en  fais  avec  ce  que  je  fais  de  la  Langue  Chinoife 
&  de  la  Langue  Tartare,  &  avec  les  figures  hiéroglyphiques  des  pyra¬ 
mides  d’Egypte,  &  avec  les  lettres  de  l’Alphabet  Palmyrenien ,  que  nous 
(devons  aux  travaux  de  M.  Rarthelcmi,  je  ferai  en  état  de  )etter  du  iour 
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cet  important  fujet ,  de  compofer  douze  ou  quinze  volumes  in-folio  ,  &  fur, 
tout  que  je  ferai  parvenu  à  croire  moi-même  cour  ce  que  j’aurai  imaginé. 

Tai  l’honneur  d’être,  Monfieur,  avec  un  très-profond  refpeét. 

Votre  très-humble ,  &c. 

*  .  -  .  *  '  *  m  1  ‘  *  .  .  .  .  .  U  -  , 

Le  Frere  Paul,  Hermite  de  Paris; 

•  *  *  -■  *  ‘1  k  L 

P.  S.  N’allez  pas  croire,  Monfieur,  que  ce  nom  n’efl:  qu’une  allégorie  ,  & 
que  je  n’ai  jamais  exifté  ,  parce  que  le  Grec  ttclvXa  eft  plus  convenable  à  la 
tranquillité  d’un  Hermite  qu’à  l’aéHvité  d’un  Apôtre  :  je  puis  vous  certifier 
que  j’exifte  trcs-réellement. 

O  rêves  des  Savanj!  ô  chimères  profondes! 

*  /  ■  •  à  -* .  *  o  •  »  < 

comme  dit  notre  grand  &  immortel  Voltaire  ,  homme  véritablement 
doéte,  dont  la  vafte  imagination  n’égara  jamais  le  jugement.  Les  Erudits  Ce 
trompent  quelquefois-,  il  n’efl:  pas  trop  bien  de  s’en  moquer  :  il  n’efl:  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  s’égarer  comme  eux;  &  moi,  moi  qui  parle  ici,  je  ferois 
bien  fier  fi  j’avois  lafcience  des  Hommes  dont  j’ai  amplifié  le  fyftème. 


REPONSE 

A  LA  LETTRE  DU  FRERE  PAUL, 

k  f  '  *  --  ^  '  -  r 

Inférez  dans  le  Journal  de  Paris ,  JN°  .40 ,  le  Mercredi  y  Février  1780* 

{par  M.  P  R.) 

Souffrîz,  Monfieur ,  qu’en  admirant  la  rare  fécondité  de  votre  génie , 
qui  d’une  feule  plaifàn terie  fait  la  matière  de  douze  pages ,  je  vous  propofe 
avec  modefiie  deux  réflexions  qui  m’ont  frappé  à  la  le&ure  de  votre  Lettre. 
Vous  attaquez  le  fyfième  de  M.  C.  de  Gébelin  avec  l’arme  du  ridicule  ;  ce  fyf* 
terne  efi  expofé  dans  un  grand  ôc  lavant  Ouvrage,  que  peu  de  perfonnes  font 
en  état  de  bien  lire  «3c  de  bien  juger;  Ouvrage  rempli  de  recherches  ,  le  fruit 
d’une  étude  immenfe  8c  d’un  travail  fur  l’Antiquité  utile  &c  précieux,  lors  même 
que  cette  hypothèfe  feroit  une  pure  chimere:  mais  eft-elle  une  chimerei  c’eft- 
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là ,  Monfieur,  ce  que  vous  croyez  pouvoir  décider  par  une  plaifonterie un 
peu  longue  à  la  vérité  ,  mais  qui  n’en  eft  pas  plus  concluante. 

Au  dix-huitieme  Siècle,  dites-vous  ,  l’on  ne  parloit  que  par  allégorie: 
Bourbon  n’eft  point  un  nom  de  Famille  :  c’eft  un  nom  allégorique  ;  la  Fon¬ 
taine,  Corneille,  Racine,  Louis,  &c.  font  auflî  des  noms  allégoriques. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  confondez  des  choies  très-diftin&es , 
l’Hiftoire  &  la  Mythologie.  Quand  on  nous  parle  du  vieux  Saturne  qui 
mange  fes  propres  enfans ,  &  qui  avale  une  pierre  au  lieu  de  ion  fils  Jupiter} 
quand  on  nous  dit  qu’Atrée  ,  entr’autres  prodiges ,  fit  rétrograder  le  Soleil }  il 
eft  permis ,  je  crois  quelque  reipeét  qu’on  doive  à  l’Hiftoire  ,  de  quelque 
fonds  de  crédulité  que  l’on  puifle  être  pourvu,  il  eft  permis  ,  dis- je,  de  dou¬ 
ter  de  la  vérité  de  ces  faits  là.  Sont-ils  faux  ou  allégoriques  ?  Qui  a  pu  les 
imaginer?  ils  choquent  la  vraifcmblance.  Qui  a  pu  les  perfuader  aux  hommes? 
Si  toute  la  Mythologie  n’eft  que  le  fruit  d’une  imagination  déréglée ,  d’oiY 
vient  l’accord  entre  celles  des  differens  Peuples  ?  S’il  eft  prouvé  que  les  Egyp¬ 
tiens  ont  exprimé  par  des  fignes  emblématiques,  les  vertus  &  les  qualité* 
morales,  la  force  &  la  puiflance  de  la  Nature }  fi  le  Calendrier  des  anciens 
Peuples  eft  chargé  de  figures  fymboliques,  dont  nous  voyons  encore  fubfifter 
les  traces  dans  l’Aftronomie  moderne,  n’eft- il  pas  naturel  de  penfer  que  l’allé¬ 
gorie,  ce  voile  élégant  de  la  vérité  ,  a  pu  s’étendre  aux  objets  de  la  Religion 
&  de  la  Mytho’ogie  Payenne  ?  Je  ne  vois  là  rien  qui  puifte  juftifier  le  ridicule 
que  vous  voulez  jetter  fur  un  fyftême  vafte  &c  brillant. 

Si  l’on  me  donnoit  Gulliver  pour  l’Hiftoire  véritable  d’un  Voyageur  dit 
dix-huitieme  Siècle,  me  défendriez-vous  de  douter  de  fon  exiftence,  &  d’en¬ 
voyer  à  Liliput  fes  Commentateurs  hiftoriques  i 

• 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c* 

P.  S.  Quelqu’heureulê  que  (oit  à  vos  yeux  l’idée  qui  vous  a  mis  la  plume  à 
îa  main ,  je  crois,  Monfieur  ,  devoir  vous  prévenir  qu’elle  n’a  pas  le  mérite  de 
la  nouveauté ,  &  que  M.  de  Gébelin  a  eu  occafion  d’y  répondre  (i  ). 


(i)  Voyez  Monde  Primitif,  Tome  IIT,  Réponfe  à  un  Anonyme ,  page  41. 
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LETTRE 

DE  FRERE  PACOMEi 

Hermite  de  la  Forêt  de  Sénars , 

A  FRERE  PAUL,  HERMITE  DE  PARIS; 

En  réponfe  a  celle  quil  a  fait  inférer  relativement  à  P  Ouvrage  intitulé  :  U 

Monde  Primitif  (  Par  M%  de  la  D,  tirée  du  Mercure  de  France ,  1 6  Février 
1780.  ) 


Frère  PAUL, 

Je  n  aime  pas  trop  les  malices,  mais  j'approuve  îa  gaîté.  On  peut  être  tour  k 
la  fois  Cenfeur ,  Hermite  &  jovial.  Je  fuis  Hermite  comme  un  autre.  Sc  je  fais 
me  dérider  à  propos.  Il  n’en  eft:  pas  ainfi  de  ces  hommes  triftement  labo¬ 
rieux  ,  qui  ofent  fouiller  la  mine  de  nos  connoiftances ,  remonter  jufqu’à  leuï 
fource  ,  déblaier  les  ruines  de  l’Antiquité,  interroger  des  monumens  prefqué 
toujours  muets ,  exprimer  leur  vrai  langage,  interpréter  jufqu’à  leur  filence  , 
juger  de  ce  qui  11  eft  plus  par  ce  qui  eft,  en  un  mot  contraindre  en  quelque  forte, 
la  main  du  Tems  de  rétablir  ce  qu’elle  avoit  pris  foin  d’eftàcer;  ces  gens-là, 
dis -je  ,  ne  font  pas  plus  enclins  à  rire  que  le  Sigifmond  delà  Vie  eft  un  Songe. 
He  bien  !  direz-vous ,  rions  pour  eux  ,  Sc  même  à  leurs  dépens  :  (oit.  Diogene 
s  amuloit  à  rouler  (on  tonneau ,  tandis  que  d’autres  Citoyens  poufloient  péni¬ 
blement  la  brouette  pour  relever  les  murs  d’Athènes. 

Mais,  à  travers  tant  de  gaîté  f  je  cherche  aufïï  quelque  lueur  de  rai(on.  Il 
ne  lu  flic  pas  de  fronder  un  Livre  uniquement  parce  qu’il  eft  du  format  in-+9. 
ou  même  in  folio ,  il  faut  encore  démontrer  qu’il  n’elt  pas  utile;  &  s’il  a  reuflï, 
(comme  le  Monde  Primitif  par  exemple)  malgré  l’étendue  qu’il  a  déjà,  Sc 
celle  qu  il  promet  d’avoir  encore ,  c’elt  une  preuve  nouvelle  de  ce  qu’il  vaut  t 
cecoit  une  épreuve  de  plus  à  fubir ,  un  obltacle  de  plus  à  (urmonter,  Croyex-; 
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vous ,  Frcre  Paul,  quune  Diatribe  de  douze  pages  puiffe  ébranler  ce  vafté 
Edifice  Littéraire  ?  Seroit-il  bien  vrai  que  vouspréférafliezla  lettre  à  l’efprit  de  la 
Fable?  Croyez-vous  que  Saturne  ait  mangé  Tes  Enfans ,  &  que  la  bonne  Rhéa 
foie  parvenue  à  lui  faire  croire  que  des  pierres  ,  bien  ou  mal  affaifonnées  , 
étoient  encore  un  mets  de  la  même  elpece?  Croyez-vous  que  Jupiter  le  foie 
fait  Taureau  pour  enlever  Europe,  Cygne  pour  tromper  Léda  ,  Monnoie  pour 
féduire  Danaé  ?  Croyez-vous  que  pour  repeupler  le  Monde  ,  Deucalion  &Pyr- 
rha  n’euflfent  pu  imaginer  d’autres  moyens  que  de  jetter  des  cailloux  par-def- 
fus  leurs  épaules?  Croyez- vous  que  Perfee  ait  emprunté  les  talonieres  de 
Mercure  pour  délivrer  Andromède?  que  Bellérophon  ait  ùfé  du  même  expé¬ 
dient,  ou  d’un  autre  d’égale  force  ,  pour  combattre  la  Chimère  ?  Croyez-vous 
à  la  Chimère  ?  Croyez-vous  qu’Hercule  fe  foit  montré  li  obéiTant  envers  Eu- 
riflhée,  qu’il  pouvoir  traiter  comme  Cacus?  Croyez-vous  qu  il  ait  nctoye  les 
étables  d’Augias  ,  réuni  l’Océan  à  la  Méditerranée  ,  attaqué  une  Nation  en-* 
tiere  pour  conquérir  une  ceinture  ?  Et  les  cinquante  Filles  de  Theftius  ren¬ 
dues  meres  en  une  même  nuit  ?...  Ah!  Frere  Paul  !..  Frere  Paul  ! . .  croiriez- 
vous  donc  à  ces  prodiges-là  ?  Ce  n’eft  pas  tout  :  voyez  ae  combien  d  hor¬ 
reurs,  auÆi  incroyables  que  dégoûtantes,  l’Ouvrage  de  M,  Court  de  Gébelin 
débarrade  l’Hiftoire  Primitive!  Voyez  difparoître  la  ridicule  &  monftrueufe 
aventure  de  Pafiphaé  ;  le  hideux  Minotaure;  le  tribut  fcandaleux  que  Minos 
exigeoic  en  faveur  de  ce  monftre.  Ne  foyez  plus  étonne  fi  1  on  vous  parle  d  un 
Cécrops  à  deux  têtes ,  d’un  Cerbere  à  trois ,  d’un  Janus  à  deux  faces ,  d  un  Ro* 
mulusfils  de  Mars, allaité  par  une  louve ,  &  qui  tue  fon  frere  pour  une  plaifàn- 
terie  d’Ecolier,  après  quoi  rien  ne  lui  manque  pour  devenir  un  Dieu,  &c ,  &c. 
Le  mot  eft  placé  ait  bout  de  l’Enigme ,  &  M.  Court  de  Gébelin  efl:  1  (Edipe  qui 
a  trouvé  ce  mot.  Tout  s’éclaircit ,  tout  le  fimplifie  par  fa  methode  ;  elle  ramene 
tout  à  l’ordre  naturel*,  &  il  y  auroit,  fans  doute ,  un  peu^  d’humeur  à  trouver 
mauvais  qu’on  nous  y  ramenât.  Après  tout,  je  vois  d’ou  vient  votre  erreur; 
vous  avouez  ne  connoître  le  fyftëme  de  l’Auteur  du  Monde  Primitif  que  fur  le 
rapport  d’un  de  fes  Difciples  ;  c’eft  dans  l’Ouvrage  meme  qu’il  faut  l’étudier. 
Vous  y  verrez  que  l’étymologie  n’eft  point  la  bafe  de  ce  fyftême  :  elle  n’y 
figure  qu’à  titre  d’acceflfoire  &  par  furabondance ,  comme  les  hors- d’oeuvres 

dans  un  feftin. 

De  plus,  l’Auteur  du  Monde  Primitif  Remployé  aucune  de  celles  quêtons 
lui  attribuez  dans  votre  Lettre,  Il  ne  dit  nulle  part  que  Janus ,  ou  le  Soleil*  epou. 
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faT lambeau  cornu^Scc.  Vous  gliftez  fur  les  étymologies  dent  l’identitc  eft  palpa¬ 
ble  ,  &  dont  la  découverte  n’eft  due  qu’à  lui,  vous  lui  en  prêtez  de  ridicules  : 
cette  rubrique  n’eft  pas  neuve ,  5c  paroîtra  toujours  commode  à  la  critique. 
Mais  qu’en  peut-il  réfulter?  Que  ne  trouvant  point  dans  l’Ouvrage  cenluré 
le  ridicule  que  le  Cenfeur  a  cru  y  voir ,  on  le  cherche  5c  on  le  trouve  ailleurs. 

t  '  *  ;  J  *.  "  v  4 

J’avouerai  pourtant  que  j’aime  votre  Parodie  ;  elle  eft  plaifante;  mais  ce- 
n’eft  pas  la  première  fois  qu’on  a  parodié  plaifamment  un  bon  Ouvrage.  On 
ne  révoquera  jamais  en  doute  l’exiftence  de  la  Maifon  de  Bourbon  ;  lès  Faftes 
n’offrent  rien  qui  pafte  les  limites  de  toute  vraifemblance.  On  y  verroit  plus 
d’un  Héros  de  cette  Race  illuftre  commander  à  la  Viétoire  ;  un  autre  oblige  de 
conquérir  fon  Royaume  ,  pardonnera  tous  ceux  qu’il  a  fournis  ;  un  Louis  XIV 
faifant  prendre  à  la  Nation  qu’il  gouverne  un  eftor  envié,  admiré  de  toutes  les 
autres,  làns  pouvoir  être  imite  par  aucune;  enfin  Louis  XVI,  à  peine  dans 
fon  cinquième  luftre,  réparant  les  fautes,  les  malheurs,  les  abus  de  deux 
longs  Régnés,  &  préparant  avec  autant  de  fermeté  que  de  làgeftè  la  gloire  &c 
le  bonheur  du  fien.  Tout  cela  eft  grand,  tout  cela  eftfublime,  je  l’avoue;  mais 
aucun  de  ces  faits  ne  fort  de  la  clalfe  des  pofïibilités.  Si ,  au  contraire  ,  on  attri- 
buoit  au  Connétable  de  Bourbon  ,  qui  eut  l’ame  &  le  génie  de  Céfar,  ou  au 
grand  Gondé,  qui  eut  l’audace  fk  l’impétuofité  d’Alexandre,  les  impraticables 
travaux  dont  la  Fable  gratifie  Ijercule;  fi  l’on  ajoutait  qu’Henri  IV,  à  l’exem¬ 
ple  de  Théfée  ,  defeendit  aux  Enfers  pour  en  arracher  Sully  5c  carefter  Profer- 
pine;  fi  l’on  difoit  enfin  que  Louis  XIV,  nouveau  Lycaon ,  dévoroit  ceux  à 
qui  il  donnoit  l’hofpitalité ,  &  payoit  mal  Apollon  5c  Neptune  ,  qui  travail- 
loient  aux  murs  de  Ion  Parc  pour  gagner  de  quoi  vivre  ;  avouez-le ,  Frere  Paul , 
H  faudroit  chercher  un  autre  fens  à  ce  récit,  ou  rifquer  en  l’adoptant  de  n’avoic 
pas  fei-même  le  fens  commun. 

Je  vois  que  vous  regrettez  la  Fable: je  la  regrette  quelquefois  aulTÎ;  mafs 
nous  fonunes  nés  fous  le  régné  tardif  de  la  railon;  il  faut  écrire  5c  parler  Ion 
langage.  Vous  le  parlez  fi  bien  quand  vous  frondez  nos  travers  !  Peut-être  vaut- 
il  encore  mieux  ,  en  bon  Hermite,  cultiver  &  manger  fes  racines.  Laiftons 
M.  Court  de  Gcbelin  défricher  les  Déferts  de  l’Empire  Savant  ;  les  fruits  utiles 
que  fon  travail  fait  éclore,  fe  trouvaftent-ils  mêlés  de  quelques  plantes  hétéro¬ 
gènes  ,  peu  nous  importe;  c’eft  toujours  autant  de  conquis  fur  la  nature  brûte. 
Je  n’ai  point  l’honneur  d’être  E>iiciple  de  ce  profond  Ecrivain  ;  mais  je  refpeéle 
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fès  lumières,  (on  courage,  (à  confiance  &  fon  extreme  fagacite.  Je  ne  fuis  qu  un 
(impie  Hermite  comme  vous,  encore  moins  (avant  que  vous  ,  encore  moins 
curieux  de  le  paroître,  5c  je  vous  quitte  pour  reprendre  ma  beche  &monrateau. 


Je  fuis ,  avec  toute  la  cordialité  qu’infpire  le  renoncement  aux  vanités  hu¬ 
maines  y  très-cher  Frere  &  Confrère  Paul, 

Yotre  &c.  Frere  P  a  c  ôm  s,  Hermite  de  la  Foret  de  Sénars. 


LETTRE 


LETTRE 

SUR  LE  MOT  JF  A  R, 

A  l  Auteur  du  Journal  Littéraire  de  Luxembourg. 

Monsieur, 

ï  1  rT*  Ç 1  fr 

*  »  .7"  •'-«'STh  • 

En  annonçant  dans  un  de  vos  Journaux  les  Origines  Françoifes  qui  forment 
le  cinquième  Volume  du  Monde  Primitif,  vous  vous  êtes  arrêté  fur  ce  palfàge 
du  Difcours  Préliminaire  où  je  dis  «  que  du  mot  primitif  Ver.  ,  qui  défignoit 
»  l’eau  ,  nom  refié  dans  les  fleuves  appelles  aujourd’hui  VAR ,  Varmo  ,  Varna , 
**  Vcrejis ,  Vero ,  Vir ,  Vire  ,  que  de  ce  mot  dériva  celui  de  Vérité,,,  parce  que 
•  1  eau  étant ,  pai  fa  clarté  &  par  fà  limpidité  ,  le  miroir  des  corps  ou  des  êtres 
•**  pnyhques  ,  la  Vérité  eft  egalement  le  miroir  des  idées  ou  des  êtres  intellec- 
«  tuels ,  &  leur  repréfentation  d’une  maniéré  aufîî  fîdelle,  aufïï  nette,  auflî  claire 
»  que  la  reprefentation  des  corps  par  l’eau  ;  &  que  c’eft  par  cette  raifon  que  le 
»  Latin  Verwj-  (ignihoit  fincere  ,  net ,  réel  ». 

Non-feulement  vous  avez  douté  du  rapport  annoncé  entre  Var,  eau,  &c 
Ja  Vérité,  mais  vous  (emblez  avancer  que  Var  n’a  jamais  lignifié  eau,  Ôe  que 
vous  l’avez  inutilement  cherché  dans  la  Langue  Hongroife,  où  Var  fignifié 
Ville  &  non  eau, 

Senhble  a  la  bonne  foi  avec  laquelle  vous  dites  que  vous  avez  cherché  ce 
mot  dans  la  Langue  Hongroife  ,  &  fans  m’arrêter  à  ce  que  pourroit  préfenter 
de  louche  cette  eipece  daffeélation  de  citer  cette  Langue,  comme  h  dans  le 
Monde  Primitif  on  s  en  etoit  appuyé  'nommément,  ou  comme  fi  un  mot  de- 
vroit  être  exclus  des  primitifs  ,  parce  qu’il  ne  fetrouveroit  pas  dans  une  Lan¬ 
gue  quelconque  ,  je  vais  reprendre  les  diverfes  Lignifications  qu’offre  cette 
idée  ,&  priver  :  uf 

i°.  Que  \  ar  eff  le  nom  d’un  grand  nombre  de  fleuves, rivières,  fontaines. 

1  Que  c’efl  un  des  noms  primitifs  de  l’eau  ,  exiflant  encore  en  diverfes 
Langues,  &  même  dans  cette  Langue  Hongroife  où  vous  n’avez  pu  le 
trouver. 

DiJJ,  Tom.  L  lu 
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5°.  Qu’il  eft  la  racine  phyfique  dont  on  s’eft  feivi  pour  peindre  l'idée  mé- 
tâphyfique  de  la  Vérité  ,  &  qu’il  croit  peut  être  impofiible  d’en  choifir  une 
plus  convenable  ,  plus  jufte. 

Aimant  la  vérité,  comme  vous  Faites,  vous  ne  refuferez  pas  de  me  fuivre 
dans  cette  difeuffioft,  &  de  l'inférer  dans  votre  Journal,  afin  de  dilîiper  les 
doutes  que  pourroit  avoir  caufé  innocemment  votre  Extrait  au  iujetdes  Prin¬ 
cipes  fur  lefquels  efi:  élevé  le  Monde  Primitif,  &  dont  votre  propre  expérience 
vous  aura  Fait  voir  la  fimplicité,  la  certitude  &  futilité  dont  ils  font  pour  l’étude 
des  Langues  ,  &  leur  fupcrîorité  Fur  tous  les  autres  principes  relatifs  à  cette 

étude ,  &  Fur  toutes  les  méthodes  qu’on  avoir  employées  juiques  ici. 

€  -*  ■  w  *  *  •  - 

ARTICLE  I. 

Le  mot  de  Var  ,  ou  W AR ,  nom  d’un  grand  nombre  de  Rivières^ 

Une  des  preuves  qui  démontrent ,  félon  le  Monde  Primitif,  que  le  mot 
Var  lignifie  eau ,  c’eft  le  grand  nombre  de  rivières  qui  portent  ce  nom.  Peu 
touché  de  cette  preuve ,  vous  avez  préféré  d’ouvrir  le  Diélionnaire  Hongrois 
où  vous  avez  trouvé  que  War  fignifioit  Ville ,  Citait  lie  ;  mais  de  ce  que  le 
mot  War  ne  lignifierait  pas  eau  dans  la  Langue  Hongroife  ,  s’en  fuivroit-il 
qu’il  n’auroit  pas  cette  fignificaticn  dans  les  Langues  Celtiques ,  infiniment 
plus  anciennes  en  Europe  que  celle  des  Hongrois  ?  Eli  ce  dans  le  Dictionnaire 
de  cette  derniere  Langue  que  tout  homme  lenfé  ira  chercher  l’origine  des  an¬ 
ciens  noms  de  l’Europe  ?  Ec  a*t-on  jamais  pu  penler  a  faire  dépendre  la  malle 
des  mots  primitifs,  même  unfeul  d’entr’eux,  d’une  feule  Langue? 

Il  y  a  plus;  les  noms  de  lieux  forment  un  Dictionnaire  très- jufte  &  très- net  y 
indépendant  de  tout  Diétionnaire  écrit;  ceux-ci  font  fouvent  relatifs  à  des  Lan¬ 
gues  fort  poftérieures  à  celles  de  ces  noms;  fouvent  ils  ont  latfté  échapper  des 
malles  entières  de  mots  primitifs:  on  ne  peut  donc  juger  l’un  par  l’autre. 

Tout  ce  qu’on  en  peut  conclure  en  faveur  des  DiéBonnaires  écrits,  c’efi: 
<jue  plus  ils  fourniront  de  mots  relatifs  aux  noms  des  lieux  d’une  contrée,  plus 
ils  auront  conlervé  des  traces  de  b  Langue  qu’on  y  parla  primitivement. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  ce  principe  certain  ,  que  dans  l’origine  les  noms  de 
lieux  furent  toujours  impofés  d’une  maniéré  pittorefque  8c  analogue  a  la  na¬ 
ture  de  Pobjec  qu’on  avoir  à  nommer,  ou  que  les  noms  ne  furent  jamais  que 
des  épithètes  qui  peignoient  les  qualités  des  objets. 

En  voyant  le  grand  nombre  de  Rivières  qui  portent  le  nom  de  Var  ,  on 
ne  pourra  douter  qu’il  ne  fut  un  mot  exiftant  dans  la  Langue  des  anciens 


LETTRE  SUR  LE  MOT  VT  A  R.- 

.  «  ^  t 

Labitans  de  l’Europe  ,  &  qu’il  ne  fûr  relatif  à  l’eau  ,  puifqu  on  l’appliquoit  à 
tant  de  Rivières. 

Mais  pour  reconnoître  ce  mot ,  il  faut  convenir  auparavant  que  la  voyelle 
forte  s’eft  fou  veut  afioiblie  en  E  ou  en  I,  comme  cela  eft  arrivé  à  tout  mot 
primitif ,  &  qu’il  s’eftuni  avec  d’autres  noms  de  Rivières  tels  que  Am  ,  Van , 
Ach  ,  Neiss ,  On  ,  lorfqu’on  la  pris  pour  un  nom  propre. 

Voici  le  nom  de  plulieurs  de  ces  Rivières  : 

Le  Var,  riviere  qui  fépare  la  Provence  de  l’Italie,  mot-à-met,  le  fleuve; 
\ AK-amus ,  fleuve  d’Italie  chez  les  Veneres, 

V AR- anus  ,  lac  de  la  Capitaliste. 

Var-van*  ,  fontaine  de  la  Brie. 

•  •  .  -  »  *  .  »  *  v 

Var-Van*,ou  Bar-Ban*,  aujourd’hui  Ver-Bano,  riviere  de l’Illyrie. 
War-Wacz,  T  .  . 

r  t  ri  vi 


VlORZtf, 


f 


rivières  voiflnes  de  celle-là. 


Var-D ari,  ou  Bar -darus,  aujourd’hui  Var -dar  ,  rîv.  de  la  Turquie.  Elle 
vient  de  la  Bulgarie. 

War-</*  ,  riviere  du  Dannemarck  dans  le  Jutland. 

Le  Warf  ,  riviere  d’Angleterre. 

W  ar -micus  ,  Wîrvz  ,  ou  Wor ms  ,  riv.  du  Duché  de  Juliers. 

War-/7 4,  riv.  de  la  Romanie  en  Turquie. 

War-tz*,  riv.  du  Northumberland  en  Angleterre. 

War-tz*,  riv.  du  Duché  de  Mecklimbourg,  ■  > 

Bar -dalach,  riv  de  Moldavie. 

Hi-Bar  ,  lac  ,  riviere  ,  vallée  &  ville  dans  la  Servie,' 

Wah -w,  riv.  de  Pologne. 

Ver  ,  riv.  de  Calabre. 

Ver*  }  riv.de  Bulgarie. 

W  er^,  riv.  d’Andeterre  dans  la  Province  de  Durham. 

Vero,  riv.  d'Efpagne. 

W ero  ,  lac  &  ville  de  la  Carintliie. 

V  EA-do/i  9  riv.  de  Provence. 

VeR4  r) 

v  .  9  £  riv.  de  la  Lombardie  ,  &  qui  fe  jettent  dans  le  Pô. 

Ver-Ban  us  ,  le  lac  Majeur  :  mot-à-mot  ,  la  grande  eau ,  le  grand  lac.  Lac 
majeur  en  eft  la  tradu&ion  littérale. 

Ver -efis  y  riv.  du  Latium. 

Ver ~getlus  ,  riv.  d’Italie  prés  de  Cannes, 

L  1 1  i) 
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Ver -onis ,  riv.  du  Duché  de  Rezan  en  Ruffie. 

Wer *kz/{,  riv.  de  Franconie. 

Wer 'tach  ,  riv.  de  Souabe. 

Werræ,  nom  du  Wefer  en  Weftphalie,  dans  la  plus  grande  partie  de  fôrï 
cours. 

Werrc  ,  riv.  de  Lorraine 
Werr<z,  riv.  de  la  Thuringe. 

Ver-7m-Durz//»  ,  riv.  de  la  Gaule  Narbonnoife» 

ViR-Soy  ,  riv.  &  ville  du  Pays  de  Gex. 

A-Veir -ou,  riv.  du  Languedoc, 

A-Ber  ,  lac  d’Eco  fie.  A 

Le  Ve  y  r on  ,  en  Suide. 

Vir  ,  riv.  de  rEfpagne  Tarraconoife. 

WtR£,riv.  d’Angleterre. 

ViR*,  riv.  de  Normandie.  -  » 

ViRck’c  ,  riv.  du  même  Pays  dans  le  Cotentin, 

ViR lius  ^  riv.  de  Laconie. 

WiR kz,  riv.  &  lac  de  Bavière. 

Et  un  grand  nombre  d’autres  en  War,  en  Bar, ou  moins  atfes  à  reCon- 
noïtre. 

Mais  n’omettons  pas  celles  qui  furent  appellées  Bi-evre  ,  ou  Bi-Ber  ,  Bi-- 
Ver  ,  parce  qu’elles  étoient  habitées  par  des  Caftors  donc  le  nom  Celtique 
ctoir  Bi-Ber,  mot  que  les  Latins  altérèrent  en  Fi-Bikj telles , 

La  Bie-Vrc  ou  la  riviere  des  Gobelins  à  Paris, 
l  a  Bie-Vrc  ,  riv,  du  Dauphiné, 

Bi-Ber  3 

Bi- Berce  B ach ,  ou  le  ruif->  En  SuilTe. 
feau  des  Bibers.j1 

Bevfrs  &  Feau  de  la  vallée  des  Bievrcj  dans  FEngaddine  en  Suide. 
Be-Ver,  quatre  riv.  de  ce  nom  en  Wedphalie. 

Bie-Ber,  une  riv.  de  ce  nom  dans  chacun  de  ces  Pays ,  Franconie,  Paîa- 
tinat,  Souabe  ,  Wetteravie,  Darmftad. 

r  i.  *  .  .  . 

Et  fi  le  Cador  fut  appelle  ü/  Ber  par  les  Celtes  ,  Fi  Ber  par  les  Latins,  ce 
fut  avec  rai  Ion,  paifque  ce  nom- formé  de  Fl,  vivre,  &  de  Var,  eau,  hgnifioit 
anima  qui  rit  dans  Beau ,  &:  peignoir  parfaitement  ce  quadrupède  amphibie. 

Pour  vous  ôter  tout  doute  d’ailleurs  ,Mr.  fur  le  changement  continuel  de  V 
en  F,  &  d’A  en  E,  permettez  que  je  vous  en  donne  un  exemple  frappant  que 
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vous  pourrez  d  autant  moins  récufer  qu’il  cft  pris  à  votre  porte  :  il  fe  rapporte 
au  mot  Van  qui ,  afiocie  à  celui  de  Var  ,  a  fait  les  noms  de  Varvané. 

Vous  favez  qu  entre  les  Duchés  de  Luxembourg  &  de  Limbourg  &  dans 
l’Evêché  de  Liège  ,  il  exifte  des  relies  de  ces  anciens  marais  fi  célébrés  dans 
les  Gaules,  &  qui  fervoient ,  au  befoin,d’afyle  aux  Nations  qui  les  habitoient. 

Les  uns  font  appelles  en  Flamand  Da s  Iloghe  Veen  ,  &  en  François  les 
Hauts  V AGNES  ,  Marais . 

Les  aunes ,  ceux  de  1  Eveehe  de  Liège  ou  du  Marquifàt  de  Franchimonr  , 
U  grand  Faigne. 

^  ous  voyez  donc  ici  dans  le  même  Canton  le  même  nom  écrit  F  &  V  9 
Us  V agnes  ,  le  Faigne. 

^  I 

Vous  y  voyez  également  la  voyelle  A  changée  en  Ai  &  en  Ee. 

Et  de  plus  la  finale  primitive  N  devenue  G  N  dans  le  patois  Vallon. 

Exemple  d  autant  plus  intcrefiànt  qu’il  vous  fait  voir  en  même  tems  la  vé- 
rué  de  ce  principe,  que  tout  nom  Celtique  ou  Antique  fut  toujours  fignifi- 
catif.  Si  j  avois  befoin  de  le  prouver  ici,  le  nom  même  de  la  ville  de  Luxem¬ 
bourg  d  ou  vous  publiez  votre  Journal  en  feroic  une  preuve  inconteftable. 
\  ous  voyez  quil  eft  compofé  de  deux  mots  >dont  l’un  très-connu,  Bourg, 
qui  fignifie  habitation  tUvce ,  &:  dont  l’autre  très-inconnu.  Luxent ,  rentre 
dans  la  dalle  de  ceux  aont  s  occupe  le  Monde  Primitif  :  mais  il  e  ft  lui-même 
un  nom  Celtique  commun  à  un  grand  nombre  de  lieux ,  très-fignificatif  & 
très  bien  alforti  à  la  fituation  de  ces  lieux. 


Toute  la  portion  antique  de  la  ville  de  Luxembourg  eft  bâtie  far  une  hau¬ 
teur  5<r  prefqu  environnée  de  rochers  ;  c’efl  précifément  ce  que  défigne  foii 
nom  ,  Lu X-em  ,  habitation  fur  des  rochers ,  au  bord  d’une  riviere.  Lux  ,  Lug  , 
fignifie  en  Langue  Celtique  élévation  ,  rocher  ;  il  fe  forma  du  primitif  Lo  , 
l'OH  y  La w  (  Origin.  Fr.  634  )  qui  fignifie  grand ,  tout  ce  qui  s’apperçoit  de 
loin  ,  &  qui  appartient  à  toute  Langue. 

D--!a  »  Li  G  Du  N  um ,  ancien  nom  de  Lyon,  qu’on  a  toujours  traduit  ridi* 
culemenr,  parce' qu’on  ignoroit  la  vraie  valeur  de  ce  mot  Celte. 

De-la,  LuJJ'an  ,  village  du  Languedoc,  Se  Lu  Cens  en  SuifFe,  perchés  fur  des 
hauteurs  confidcrables. 

Ceii  de  la  que  le  forma  le  Latin  Luxiez  ,  qui  fignifie  mot-à-mot ,  grande 
depeme ,  prodigalité,  aétion  de  s’élever  au-delfus  des  autres  par  là  dépenfe. 

U  en  eît  de  même  du  nom  de  Lim -Bourg  ;  il  tient  au  Celtique  Lam  , 
J.em  ,•  Lim  , bois- foret  ,  (  voy .  Orig.  franc,  p.  6x6).  Cette  ville  encore 
aujourd’hui  environnée  de  forêts  ,  fat  bâtie  à  une  des  extrémités  de  la  vafte 
forêt  des  Ardennes. 
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J’aime  à  prendre  ainli  mes  exemples  de  près.  Ils  en  font  plus  fcnfibîes. 
Ceux-ci  vous  prouvent  qu’il  n’eft  aucune  Contrée  en  Europe  qui  ne  puitfe  con« 
courir  à  démontrer  la  certitude  des  Principes  du  Monde  Primitif. 

Il  n’eft  pas  jufqu’au  nom  de  la  forêt  des  Ardennes  qui  ne  foit  Celtique. 
Ce  mot  fignifie  Foret  ;  j’en  ai  parlé  dans  le  Difc.  Prélirn.  des  Orig.  Franç.  p. 
xxr.  Il  forma  le  nom  de  cette  vafte  forêt  qui  traverloit  la  Germanie ,  &  qu’on 
appelloit  Hartz-Cyn  ou  PIer-Cyn/cï  ,  nom  dont perfonne n’a  connu  l’origine, 
pas  même  le  Savant  Wachter,  &  qui  vient  manifeftement  de  Arx>  ,  Hard  , 
forêt ,  &  de  Kun  ,  vafte,  puillanr. 

C’eft  également  de  ce  mot  que  s’eft  formé  le  nom  que  la  T r ans  Y  Lvaniz 
porte  dans  la  Langue  Hongroife  ,  où  elle  s’appelle  ERD-eli  ,  ou  la  forêt  Erd, 
ayant  cette  f.gnification  en  Hongrois  *,  ce  qui  cft  le  même  nom  que  celui  des 
ARDennes:  avec  cette  différence,  que  Ard  s’eft  adouci  en  Erd. 

Ceci  nous  ramene  à  la  Langue  Hongroife  où  vous  n’avez  pas  trouvé  le  mot 
War,  eau ,  ni  dans  aucune  autre  Langue,  &  c’eft  le  fécond  Article  que  j’ai  à 
prouver» 

I  I. 

W  A  R.  9  Eau ,  dans  toute  Langue ,  mime  dans  la  Hongroise» 

"Ne  foyez  pas  furpris  ,  Mr.  que  j’aye  vu  dans  la  Langue  Hongroife  un  mot 
que  vous  n’avez  pu  y  trouver  ,  &  n’en  concluez  pas  que  j’ai  les  yeux  fafeinés 
par  le  merveilleux  de  l’Etymologie  ,  ou  que  j’imagine  des  rapports  là  où  il  n’y 
a  rien  de  pareil  :  concluez  plutôt  qu’il  exifte  une  fcience  étymologique  dont 
on  n'avoit  pu  reconnoître  les  principes  j  infiniment  intéreffante  en  ce  qu’elle 
rétablit  le  rapport  de  tous  les  Peuples,  de  toutes  les  Langues  ,  &  qu’elle  ani¬ 
me  tous  les  mots  ;  qu’elle  y  met  une  vie  ,  une  exprefifion  dont  ils  ctoient  to¬ 
talement  privés  j  qui  feule  peut  les  rendre  précieux  infiniment  utiles  ,  en  ce 
qu’elle  abrège  prodigieufemenr  l’étude  des  Langues.  C’eft  de  cette  fcience  dont 
je  veux  vous  rendre  le  défenfeur ,  vous  ,  fait  pour  la  connoître  ,  &  qui  êtes  à 
la  tête  d’un  de  ces  Ouvrages  deftinés  à  répandre  les  grandes  vérités  &  à  les 
faire  germer  dans  la  tête  de  quiconque  aime  à  s’inftruire. 

Afin  que  vous  puiftiez  appercevoir  comme  moi  dans  la  Langue  Hongroife 
le  radical  ¥>.r  lignifiant  Eau  ,  ayez  la  complaifance  de  remarquer  ,  in.  que 
la  lettre  V  fe  confond  fans  ceffe  dans  la  prononciation  avec  les  lettres  F&  B: 
le  F  Allemand  fe  prononce  comme  le  V  François, &:  leur  V  comme  le  F  François. 

B  ,  chez  les  Grecs  modernes  ainfi  que  chez  les  Gafcons,  en  Y  :  &  Y  devient 
B  pour  eux. 
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Tous  les  mots  radicaux  en  V  font  écrirs  chez  les  Hébreux  en  B  ,  parce  qu’ils 
ne  lavent  ce  que  c’eft  que  V  à  la  têre  d’un  mot  :  mais  auffi  ce  B  prend  chez 
eux  la  prononciation  tantôt  d’un  B  ,  tantôt  d’un  Y.  J’ai  fait  voir  dans  les 
Origines  du  Langage  &  de  l’Ecriture  ,  une  multitude  d’exemples]  pareils  & 
inconteftables,  dans  notre  propre  langue  où  nous  avons  changé  une  foule  de 
B  &  de  P  Latins  en  Y  &  en  F,  dilànt ,  par  exemple  ,  Gouverner  au  lieu  de 
Gzécrnare  ;  chef,  de  Cap  ut  ;  Chev  al ,  de  Cab  alus ,  &c.  i°,  Souvenez-vous  §n- 
core ,  que  la  voyelle  A  fe  change  làns  celle  en  E. 

û  après  ces  principes,  ouvrez  avec  moi  ces  memes  Dictionnaires  Hongrois 
qui  ne  sous  diloient  rien  ,  &  vous  y  trouverez  ces  familles  dérivées  de  Yar, 
eau. 

Fer idcrny}c  lave. 

Fer  ido  y  For  do  y  bain  ,  chef  d’une  famille  nombreufê. 

For/o  >  lac;  i°.  marais  ;  3’.  fange  ;  4°.  lac  de  Hongrie. 

Ver em  y  Vir om  ,  foffe  ,  folle ,  lagune. 

F  ÔcV  changés  continuellement  en  M,  ont  produit  également  ces  . mots 
Hongrois  : 

MerkAj  ,  immerfion. 

Mer ulni,  être  plongé,  être  fubmergé  ;  mots  qui  tiennent  au  Latin  > 

Mer  go ,  plonger. 

Merot/j-,  plongeon». 

Im-Mer^o,  immerfion  ,  mot-à-mot  ,  aétfon  de  plonger. 

Je  ferois  même  fort  tenté  de  croire  que  ce  changement  de  V  en  M  a  dé¬ 
naturé  les  noms  de  quelques  Rivières ,  &  que  c’ed  à  cette  même  famille  qu’il 
faut  rapporter  le  Mar ech ,  riviere  de  Hongrie  ,  &  le  Marc£  &  Meir*  ,  riv. 
du  pays  de  Chiavcnne  en  Suide. 

Cette  Famille  exide  en  nature  dans  la  Langue  Illyrienne  ,  Mere  de  l’Ef- 
«lavonne.  Là, 

B ar<3  lignifie  fode,  marais ,  lagunes. 

Bar<jizl  ,  marécageux,  où  il  y  a  des  folfés ,  des  lagunes. 

Elle  a  formé  le  mot  Polonois. 

War/ ,  le  fil  de  l’eau,  le  fort  d’un  fieuve. 

Et  le  Flamand ,  Vaar t ,  le  fil  de  l’eau  ,  le  courant ,  navigation. 

Tous  ces  mots  tiennent  à  FOriental; 

Bar  yt^AR,  Ber  3  i°.  puits  ;  19.  fource  d’eau  ;  3*.  clair  ,  limpide  ,  lu-; 
mineux. 

Bu  R }  Bor  ,  VoRy  fode  ,  citerne  ,  réfervoir. 
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BaR  ,  VaR  ,  i°.  pur,  net  ;  î°.  favon  ,  qui  lave  &  nettoye. 

En  Phrygien  Ber  ,  qui,  félon  Etienne  de  Byfance  ,  fignifioit  un  puits.' 

C’eft  l’Arabe  BiR  >  puits. 

L’Irlandois  ,  BiR  ,  puits ,  eau. 

En  Indien,  Bar*  ,  eau,  mer  ,  qui  fe  prononçant  enfuite  en  deux  fyllabes , 
eft  devenu  , 

PohaRa ,  fontaine  ,  fource  ,  puits;  de  même  que  l’Hébreu  Bar  s’eft  pro^- 
noncé  avec  le  tems  , 

BaeR  ,  BcHcR  y  &c. 

En  EcofTois ,  V AR& ,  fleuve. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  autres  Diale&es  Celtiques  &  Theurons. 

Ber  ,  Bor  , ,  Bro  ,  Bru  ,  lignifient  dans  tous ,  eau ,  fontaine ,  fource ,  &c. 

A ngl.  Bourn  ,  fontaine  ,  fource.  Franc.  PRunna. 

Flam.  Born ,  BRON,  Allem.  BRunn. 

Suéd.  Brunn.  Valdçis  ,  Borné. 

-  Crimée,  BRunna,  Grec,  Bru ein ,  fourdre  ,  jaillir. 

Bor,Boro  ,  limon,  boue  ,  qui  tient  à  nos  mots  Bourbe ,  Bourbier  y lefquels 
appartiennent  à  la  Famille  Bar,  Ber,  Bor  ,  eau,  (  Orig.  Franç.  col.  14 S. 

En  voilà,  jepenfe,  plus  qu’il  ne  faut  pour  conftater  l’exiflence  dumot  Var, 
eau,  fa  qualité  de  Primitif,  &  qu’il  a  donné  des  dérivés  à  une  multitude  de 
Langues.  Il  eft  ainfi  une  preuve  que  les  Langues  de  routes  les  Nations  ne 
font  que  les  débris  d’une  feule  ,  prife  dans  la  Nature  &  clef  de  tous  les  mots. 

Je  conviens  avec  vous  ,  Mr.  que  ce  mot  War  ,  dans  fa  prononciation  forte, 
(ïgnifie  ville  dans  la  Langue  Hongroife  ,  tandis  qu’il  n’y  fignifie  eau  qu’avec  fa 
prononciation  foible  Fer  &  Ver. 

Mais  puifque  vous  me  mettez  fur  cet  article,  permettez  que  je  vous  fafte 
voir,  1°.  que  le  mot  Var  ne  fignifia  ville  que  parce  qu’il  fignifioit  déjà  eau  y 
5°.  que  tous  les  noms  de  villes  de  la  Hongrie  ,  dans  lefquels  entre  le  mot 
^Ar  ,  font  tous  fitucs  dans  des  lacs  ou  fur  des  rivières. 

Vous  conviendrez  fans  peine,  Mr.  que  les  hommes  eurenr l’idée  de  l’eau 
lon<y-tems  avant  que  d’avoir  celle  des  villes  ,  &  que  par  conféquenr  ces  deux 
mots  Var  fignifiant  eau  &  ville,  celui-ci  fut  très- certainement  poftérieur  à 
l’autre. 

Mais  l’eau  eft  de  premier  befoin  pour  l’homme  *,  on  commença  donc  tou¬ 
jours  par  s’établir  le  long  des  eaux  :  ainfi  les  noms  des  premières  habitations  du¬ 
rent  toujours  être  relatives  aux  eaux  ;  &  elles  le  furent  eflê&ivemsnt ,  çomm# 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  le  prouver, 


Ces 


LETTRE  SUR  LE  MOT  J?  J  R,  45T 

Ces  eaux  fervirenr  encore  de  défenfe  aux  premiers  hommes  pour  fe  mettre 
à  couvert  eux  &  leurs  pofie  liions  des  animaux  lauvages  ou  des  peuples  cou¬ 
reurs  :  car  ou  ils  fe^réfugierent  dans  les  cantons  appelles  JJles  parce  qu’elles 
font  environnées  d’eaux  de  toutes  parts,  ou  ils  s’en  formèrent  d artificielles  en 
creufant  autour  d’eux  de  grands  folles  où  ils  faifoient  couler  les  eaux. 

Ainfi  l’eau  qui  étoit  déjà  pour  eux  un  objet  de  fubfiûance  ,  leur  devine 
un  objet  de  défenfe,  de  fûretc  ,  de  rempart  :  dès-lprs  toute  habitation  devint 
un  War,  un  fort,  où  l’eau  les  mettoit  à  couvert  de  tout  danger. 

Et  une  multitude  d’habitations  pareilles  furent  également  appelléçs  War 
ville.  1  1  i 

Cette  marche  conforme  à  la  nature  des  choies ,  eft  confirmée  par  la  Langue 

Perfane ,  où  le  mot  Bar  lignifie  tout  à  la  fois ,  eau  ,  eau  de  pluie ,  rclêr- 
voir  d’eau  ôc  ville. 

Or ,  ce  mot  Bar  eft  précifcmenc  le  même  que  Var  ,  de  l'aveu  des  Savant 
Hongrois  eux-mêmes,  nommément  du  Savant  Georges  Moilnar  dans  fes 
Vues  fur  la  Langue  Hongroife. 

lettons  maintenant  les  yeux  fur  la  Carte 'de  la  Hongrie,  nous  y  verront 
cette  double  lignification  de  Var  ,  réunie  en  une  feule  ,  parla  fitiiatioü  fur 
les  eaux  de  tous  les  lieux  dans  les  noms  delquels  entre  ce  mot. 

W  a K-afàin ,  ell:  litué  dans  un  lac,,  de  même  que  Vi-War  ôc  Sala-WAHL. 

Le  grand  V \Kadin  ellfitué  fur  une  riviere.  .  ';j  ji: 

Le  petit  "VxK-adin  ,  dans  des  marais. 

Ung-War  ell  dans  le  lac  d’Ung. 

Temef-WAR,  fur  le  petit  Ternes. 

Aba-vi-VfAR ,  fiir  une  riviere. 

Ja-Nft  ar -in 9  ou  Raab,  au  confluent  du  Raab  &c  d’un  bras  du  Danube* 

Walko-WAR  ,  fur  une  riviere. 

S.  Georges-'WATu* ,  fur  la  Drave." 

CoIos-War,  fur  le  petit  Samos. 

Sas-V  ar  os  ,  fur  le  Maroch. 

Il  en  eft  de  même  dans  la  Tranfylvanic. 

Seges-War,  ) 

Ud-Var-%,  l  fonC  fur  des  riv*^ 

De  fimples  Villages  fitucs  fur  des  rivières ,  y  prennent  aufïl  le  nom  de 
Var  :  tels  Feld-A" ar,  Miklos-f'rfr ,  Far-Gios,  Miko  -War,  &c. 

Dijf.  Ton,  /,  M  mm 
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On  trouve  également  ces  noms  en  V ar  lut  les  cotes  5c  au  Nord  de  la 
Mer-Noire. 

La  Ville  5c  la  riviere  de  Var -na,  au  Midi  des  bouches  du  Danube. 

*  Tomis-VAR  ,  entre  Varra  5c  ces  bouches  -,  V  AK-Nit^a  ,  fur  le  Dneftr  aux 
portes  de  Bender  :  tandis  que  de  l’autre  cote,  près  des  bords  de  la  Mer 
Adriatique,  on  voit  des  rivières  appellées  Var-  Fanes,  War-JT ac £,  Viorz a, 
&c. 

On  trouve  encore  d’autres  noms  qui  fe  reflemblent  dans  ces  deux  extré¬ 
mités  des  ÿaftès  Pays  qu’arrofe  le  Danube. 

Près  des  fources  du  Rhône  eft  le  lac  Léman  ,  m.  à.  m.  grande  eau  ;  5c  fur 
les  bords  de  la  Mer-Noire  ,  aux  bouches  du  Dneftr,  on  voit  un  golfe  ,  efpece 
de  lac  appelle'  Ovidi  Litnan ,  le  lac  d  Ovide  ,  de  ce  Poete  aimable  qu  Augufte 

relégua  dans  les  déferts  de  la  Sarmatie. 

Près  de  là,  un  autre  lac  appelle  Murtaça  Liman  -,  5e  plus  au  Midi,  pas  loin 
de  Conftantinople,  un  grand,  golfe  ?  appelle  Limant  F oko s. 

Tout  ceci  prouve  que  dans  1  origine  ,  depuis  lHelvctie  ou  le  Nord  de 
la  Mer  Adriatique  jufques  à  la  Mer  Noire  ,  5c  depuis  la  Sarmatie  julques  a 
la  Grèce,  on  ne  parla  qu’une  feule  5c  même  langue ,  Diale&e  Celtique, 
fort  approchante  de  la  Phrygienne,  5c  confervée  en  grande  partie  dans  les 
Langues  Elcîavonne  ôe  Kongroifè  ,  parlées  aujourd  hui  dans  ces  memes  con¬ 
trées  qu’on  appeîla  autrefois  Pannonie ,  Thrace  5c  Illyrie.  Il  eft  vrai  qae 
dans  le  coeur  de  cette  vafte  région  ,  cette  Langue  s’eft  confondue  avec  celles 
des  Peuples  qui  en  dépolfcdèrent  les  anciens  Hibitans  %  mais  les  noms  fem- 
blabies  confervés  aux  deux  extrémités,  atteftent  hautement,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ,  que  là,  on  parla  dans  l’ origine  une  langue  unique.  , 

Quant  à  la  Ville  de  T omis-Var ,  fi  peu  éloignée  des  lieux  habites  par 
Ovide ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  loit  la  Ville  meme  de  F  omis ,  dans  la¬ 
quelle  ce  Poète  fut  relégué ,  5c  qu’il  dit  avoir  été  bâtie  par  les  Grecs  :  il  en< 
exifte  encore  des  Médailles  interellàntes. 
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III. 

V  AR ,  «au  y  four  ce  du  mot  V  JR ,  vérité. 

""  '  . ~  f  y . 'v'  :  *  -*  ■ ; ■  '  ■  i 

Nous  venons  de  voir  comment  du  mot  Var  naquit  le  mot  Var,  Ville; 
fera-t-il  plus  difficile  de  faire  voir  qu’on  en  forma  le  mot  Var,  vérité  ? 

Dans  tous  les  tems  on  n’a  pas  eu  des  miroirs  artificiels  pour  fe  regarder: 
mais  dans  tous  les  tems  on  s’eft  miré  dans  les  eaux  ;  elles  écoient  donc  un 
miroir  donné  aux  hommes  par  la  Nature  ?  C’eft  ce  miroir  toujours  vrai  ,  ja¬ 
mais  menteur  ,  qui  donna  lieu  à  la  Fable  du  vieux  N  crée  qui  ne  mentit 
jamais ,  qui  dit  toujours  vrai ,  chantée  autrefois  par  Héfiode ,  &  qui  avoit 
intrigué  tous  les  Interprètes ,  tous  les  Critiques ,  jufqu’à  ce  que  le  Monde  . 
Primitif  fît  voir  que  c’étoit  une  allufion  au  miroir  naturel  que  fourni  fient  les 
eaux  ,  &  que  Phèdre  lui -même  appeila  fpeculum  lympharum. 

Ainfi  dans  tous  les  tems  les  idées  d’eaux ,  de  miroir  5c  de  vérité ,  furent# 
incorporées  enfemble  6c  conduifirent  de  l’une  à  l’autre:  il  fut  donc  très-natu- 
tel  que  le  nom  de  l’une  devînt  le  nom  des  autres. 

De  Var  ,  eau  ,  on  fit  donc  en  Celte -Theuton  ,  wàr  ,  vrai ,  vérité  :  les 
Latins  l’adoucirent  en  Ver  us,  vrai;  Visitas,  vérité. 

Les  Latins  pour  peindre  la  troifiéme  idée  affociée  à  celles-là  ,  changèrent 
encore  V  en  M,  d’où  Meir,  Mtr,  voir,  regarder,  d’où  nos  mots  MiR*r, 
Miroî/";  tandis  que  les  Theurons,  les  Hongrois,  &c.  confervant  la  racine  pri¬ 
mitive,  en  firent  war en,  voir. 

Wart  ,  guérite,  lieu  d’obfervation ,  &*,  fourcé  immenfe  de  dérivés. 
Tandis  que , 

Bar,  Ber  ,  fignifioit  en  Hébreu  clair,  manifefte,  certain. 

Bar  en  Theuton,  clair,  certain  ,  inconteftable. 

BARfvz ,  manifefter,  mettre  au  jour. 

Bai r A  chez  les  Goths ,  clair  ,  brillant ,  manifefte. 

Aufli  peignit-on  fans  cefte  la  VtKiié  comme  un  miroir  qui  peint  les  chofcs 
■telles  quelles  font,  qui  les  repréfente  au  naturel  Sc  très  fidellemenc  ;  aufli  eft- 
elle  fans  cefte  armée  d’un  miroir. 

Tout  fe  réunit  donc  pour  démontrer  que  ceux  qui  alignèrent  le  mot 
Ver  a  la  peinture  exaéle  5c  fidelle  des  idées ,  n’en  peuvoient  choiiir  un  plus 
animé,  plus  fenfible  ,  plus  purorefque  ,  plus  philofophique ,  en  même  tems 
qu’étroitement  lié  au  phyfique  ,  «Se  à  la  langue  primitive  parlée  dans  le  tems 
où  on  en  fit  une  aufli  brillante  application. 
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Ainfi,  Mr.  ne  vous  en  prenez  pas  à  moi  3  fi  les  idées  de  Ver ité,  de  miroir 
&  d’eau  ,  ont  été  étroitement  liées  entr’elles  &  défignées  par  le  même  mot  : 
je  ne  fais  qu’être  l’interprète  de  la  Nature  5e  des  Langues  :  la  tâche  eft  belle 
«ptant  que  longue  &  difficile  :  mais  avec  de  la  confiance  de  quoi  ne  vient- 
on  pas  à  bout?  &  quoique  j’aye  encore  à  la  vérité  bien  du  chemin  à  parcourir , 
j’eipere  que  dans  le  centre  où  je  fuis  placé  &  d’où  j’apperçois  une  fi  grande 
mafifede  vérités  utiles  5e  intérefiantes ,  je  ne  pourrai  jamais  m’égarer  fenfible- 
ment ,  je  ne  rencontrerai  jamais  de  difficultés  qui  m’obligent  à  m’arrêter  en 
chemin. 

Vous-même i  Mr.  je  vous  invita  à  examiner  de  près  ces  grandes  vérités  ;  à 
confidérer  les  avantages  inçfiimables  qui  en  peuvent  réfulter.;  &  à  inviter 
les:  hommes  à  les  adopter  y  non  comme  l’ouvrage  d’une  belle  &  ingénieufè 
imagination,  mais  comme  le  miroir  fidele  &  vrai  des  opérations  de  la  Nature 
êc  du  génie  des  humains.  b  ;  . 
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Famille  primitive  qui  fignifie  Élevé  ,  Puissant. 

Nous  avons  fouvent  eu  occafion  de  parler  de  cette  Famille;  mais  toujours 
par  parcelles:  nous  croyons  donc  faire  plaifir  à  nos  Le&eurs  en  raflfemblant  ici 
ces  membres  difperfés  :  par  leur  réunion  ,  ils  en  acquerront  une  toute  autre 
force  ,  on  en  aura  une  idée  beaucoup  plus  avantageufe.  On  fera  étonné  de 
la  fécondité  de  cette  Famille  \  on  admirera  qu  elle  ait  pu  fournir  tant  de  mots 
à  tant  de  Peuples  éclairés  5e  favans  ;  qu’elle  ait  formé  tant  de  noms  de  lieux  ; 
qu’elle  ait  figuré  dans  tant  de  noms  allégoriques  :  5e  de  même  que  lesLanmes  ne 
font  culcivées  qu’à  proportion  des  lumières  qu’on  peut  y  puifer ,  cette  famille 
de  mors  deviendra  recommandable  entre  toutes  par  fes  influences  5e  par  les 
lumières  qui  en  réfulteront  fur  nombre  d’objets  intéreffans. 

Mais  afin  qu’on  puifle  nous  fuivrefans  peine  dans  le  labyrinthe  de  fes  mots 
on  doit  obferver  qu’afin  de  pouvoir  l’appliquer  à  un  plus  grand  nombre  d’ob¬ 
jets  ,  on  lui  a  fait  fubir  les  diverfes  modifications  qu’éprouve  en  pareil  cas 
toute  racine  primitive. 

1°.  On  en  a  varié  fans  ceiTe  la  voyelle,  en  le  prononçant  Pat,  Pet,  Pit , 
Pot,  Put,  fuivant  l’exigence  du  cas. 

i°.  On  a  changé  fa  conforme  T  en  D,  S,  SS,  Tch. 

3°.  On  l’a  fait  précéder  de  la  fiflante,  Spat  ,  Spes  ,  Spiss. 

4®.  On  Ta  nafalée  en  Pont  y  ainfi  que  cela  arrive  à  tous  les  mots  radi¬ 
caux.  Par  exemple,  , 

Had,  main ,  devient  Hand,  7  AT,  , 

r  T  .  >  en  Allemand.  .  , 

Lat ,  pays ,  Land ,  ) 

Tango , 

Pango  y 

Lambano, 

Manthano, 

En  François  même  nous  difons  mefure  ,  5:  incom-menftirable. 

Rompre  5c  Rupture  :  Trape  5c  Tromper. 

Principes  que  nous  avons  développés  dans  un  très-grand  détail  dans  nos 
Origines  du  Langage  5c  de  l’Ecriture,  5c  fan6  lefquels  il  efl  impoffibîe  de 
répandre  quelque  lumière  fur  les  rapports  des  mots  :  ces  principes  faifànc  une 
partie  fondamentale  des  élcmens  du  langage  5c  de  l’ctude  des  Langues, 


Tag,  toucher y 
Pag ,  affermir , 
Lai }  prendre , 
Math ,  enfeigner , 


en  Latin. 

*  S  en  Grec. 
»,  > 


POT ,  PUISSANT. 

I. 

Noms  Allégoriques. 

Si  quelqu’objet  fur  digne  d’être  appelle  d’un  nom  formé  de  la  racine  dont 
nous  nous  occupons  ici,  c’efi  certainement  la  maffe  immenlè  des  eaux.  Auïïi 
les  Grecs  ne  s’oublièrent  pas  à  cet  égard  ;  &  afin  de  rendre  ce  mot  plus  fo- 
nore,  p'us  rapproché  du  mugifiemcnc  des  eaux  qu’ils  vouloient  nommer,  ils 
le  nafalerent  ;  de-là  : 

i.  Pom-os  y  la  Mer,  lesgroffes  eaux,  les  eaux  bruyantes. 

i.  Dans  leur  ftyle  allégorique,  ils  en  firent  Pontkj  ,  le  Dieu  de  la  Mer; 
ils  le  firent  fils  de  Nérée,  ou  des  Eaux,  &  pere  de  Pofeidon  ou  Neptune.  C’eft 
ce  que  nous  avons  vu  dans  nos  Allégories  Orientales. 

3.  Poséidon  ,  nom  de  Neptune,  eft lui-même  formé  de  la  même  racine 
Pot.  Ce  mot  doit  s’écrire  Pot-Seidon.  Ce  dernier  mot  lignifie  Pêcherie  \  le 
premier,  grand  :  c’cfi  donc  le  Dieu  des  grandes  eaux  poilfonneufes,  le  Dieu 
des  grands  poifiôns. 

Néreé,  Pontus  &  Poséidon  ou  Neptune,  ces  trois  Dieux  Marins  de 
Sanchoniaton,  ajoutent  donc  tous  quelque  ebofe  à  l’idée  des  eaux.  Nérée  , 
peint  l’eau  mobile.  Pontus ,  l’eau  mugi  liante.  Pofeidon ,  l’eau  demeure  des 
énormes  baleines  &  autres  monfires  marins. 

4.  Ce  mot  changeant  o  en  e9  entra  dans  le  nom  de  Ja-pet  ou  Japhet ,  un 
des  VI  fils  d’Uranus  &  de  Gbéjille  défignoit  comme  un  grand  Proprié¬ 
taire  ,  comme  ayant  une  grande  étendue  de  domination ,  idée  confiante 
qu’offre  le  nom  de  Japer. 

Cet  Uranus  5e  fa  femme  Gbé  ,  eurent  donc  VI  fils  ôc  VI  filles.  Mais  l’un  efi 
le  Ciel,  l’autre  la  Terre  ;  ils  repréfenrent  donc  le  Monde  avec  fes  révolutions, 
composées  de  XII  Mois ,  ou  de  VI  Soleils  &  de  VI  Lunes,  gouvernés  par  fix 
Grands- Dieux  &  par  fix  Grandes-Déefiès ,  ces  XII  Grands-Dieux  des  Ro¬ 
mains  ,  dont  l’origine  intrigua  toujours  fi  fort  les  hommes. 

II. 

Noms  Sacrés. 

. 

Cette  Famille  dut  fournir  des  noms  à  la  Religion  ou  au  culte  public  ;  de-là 
le  mot  Grec: 


POT ,  PUISSANT. 

Vomies ,  vénérable,  pour  PoT-en-ios  ,  celui  qui  efl  élevé  en  majeflé  en 
fublimitc. 

Ce  mot  en  fe  nafàlant ,  forma  également 

Pontz-eex  ,  Pontife,  celui  qui  dirige  les  chofes  facrées,  les  chofes  dignes 
de  la  plus  grande  vénération.  •  Audi  fut-il  bien  nommé  deFex  ,  qui  fait ,  & 
Pot  ou  Pont,  chofes  élevées.  On  voit  par-là  combien  étoit  ridicule  l’étymo¬ 
logie  qui  en  faifoit  des  Conflru&eurs  de  ponts ,  parce ,  difoic-on ,  qu’ils  écoient 
obligés  d’entretenir  à  Rome  le  Pont-Sublicius. 

III. 


Nom  des  Fleures, 

i®. 

Pot  ,  afïocié  en  Grec  au  mot  Am  ,  eau ,  forma  le  mot 

Pût-Amoj,  riviere,  fleuve:  d’où  Meso-Potamie  ,  au  milieu  des  eaux; 

PoNTa*  y  fleuve  de  Macédoine. 

* 

Pot entia ,  riviere  d’Italie. 

» 

Prononcé  Bon  en  Celte,  il  forma  y 
Bc oincus  ,  le  Pô  ,  le  plus  grand  fleuve  de  l’Italie. 

Bo  oincus  Lac  us,  le  lac  de  Confiance  en  Suifle. 


'  ° 
2  • 


l 
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Ce  nom  devint:  enfuite  celui  des  Villes  fituées  fur  des  fleuves. 

P oientia ,  Ville  d’Italie  fur  la  riviere  du  même  nom. 

Pat-Avz«/w,  Padoue,  mot-à-mot.  Ville  fur  une  grande  eau. 

'  .  r 1  v-  ■■ 

Noms  de  Montagnes  y  6»  de  Villes  fur  des  montagnes  ou  dans  des  ahuries* 

■  *  i  ;  '  .  :  *  J  i,  i  '  '  y  ■  ' 

Pod  défigna  chez  les  Celtes  des  montagnes  élevées  en  forme  de  pic,  & 
des  lieux  places  fur  ces  fortes  de  montagnes  :  les  Latins  ajoutant  une  termi- 
naifon  à  ce  mot,  en  firent  Podzzz//z:  de-là, 

Po Diurn  ,  le  Puy  en  Velay. 

Vouiurn  -Cel/w//z,  Puyceley  en  Albigeois. 

Podium-Lav  Rentu  ?  Puylaurens  en  Albigeois. 

Vouium-'NA.viERÎum  r  Penautier,  Dioccfe  de  CarcafTbnne. 


'4^4  POT,  PUISSANT. 


Povium-SoRi-Guer  ,  Puy-Salquier ,  près  de  Eeziers. 

Vovium-FERRandi ,  Puy-Ferrand  en  Auvergne. 

Pod-Ea cia  ,  la  Puyfaye  ,  pays  de  montagnes  dans  l’Auxerrois. 

La  Roche-Pot,  mot-à-mot ,  la  grande  Roche,  la  plus  haute  montagne 
fur  le  chemin  de  Lyon  à  Fontainebleau. 

VoTcntia  ,  Ville  fur  de  hautes  montagnes  de  la  Bafilicate  au  Royaume  de 
Naples. 

PoTer ,  Villedes  Afturies  en  Efpagne. 

Po vius-  Cere-Tan us  ,Puy-Cerda  en  Efpagne,  au  pied  des  montagnes  dans 
la  Ser-Dagne  ,  m.  à  m.  Pays  de  montagnes. 

Ce  mot  s’altéra  en  Poet ,  Pui  i  de-là  : 

Poet-Lavæ/,  en  Dauphiné. 

Puides,  en  Bourgogne  fur  une  montagne. 

Pougwrj  ,  dans  le  Nivernois ,  au  pied  d’une  montagne  avec  des  eaux  miné¬ 
rales. 

i  , 

PuY-de-Dome  ,  la  plus  haute  montagne  de  l’Auvergne. 

PuY-BEL/ur*/ ,  fur  une  montagne  du  Poitou. 

Pu  ECH-d’UfTelou  ,  montagne  entre  le  Quercy  &  le  Lîmoufin. 

Les  Grecs  prononçant  ce  mot  Puo  ou  Pyd  ,  en  firent: 

Pyd ius ,  Fleuve  de  Troade. 
l?YDes  ,  Ville  &c  Fleuve  de  Pifidie. 

Pydnu  ,  Montagne  de  Crete  ,  ou  PiTKrf. 

Pydnæ  ,  Ville  &  Colline  de  Phrygie. 

Pyt hia  ,  lieu  de  Bithynie  rempli  de  fources  d’eaux  chaudes. 

Pyt hicus ,  Fleuve  de  l’Afie  Mineure. 

Pyt/ecw  ,  Fleuve  de  Carie.  •  « 

PytAo-Polû  ,  Ville  fur  ce  Fleuve. 

&c.  &c. 


Le  Ponthi  eu  ,  Diflrid  le  plus  occidental  de  la  Picardie  ,  eft  anpuyé  fur  la 
Mer ,  &  fe  rapporte  eifentiellement  à  cette  Famille ,  foit  ,  comme  on  l’a 
cru ,  qu’il  ait  dû  fon  nom  à  la  quantité  de  Ponts  qu’on  y  voyoit ,  ce  qui  a 
l’air  d’une  Fable  ;  Toit  plutôt  quil  le  doive  à  fa  fituation  fur  le  Pont  ou  la  Mer. 

/  f  *r  ~  .  ' 

y  *  ■  ’  fia  ,• 
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,\  '  :  .  Ci  c  -  -Mu  .  ■ 

CHATEAU. 

-  .  ..  •  •  r  •  ’  •  .  •  .  *  »  V!.  /-  -1 

Les  Italiens  ayant  change  ce  mot  en  Poggzo  ,  pour  déhgner  les  lieux  élevés, 
les  Montagnes ,  il  s’eft  tranfmis  à  divers  Châteaux  ,  entr’autres  au  fuivant. 

Le 


\ 


p  o  r;  p  u  i  s  s  A  -  N  t-  y&j 

Le  Poggio  ,  Bourg  de  Tofcane,  remarquable  par  un  Palais  du  Grand  -  Duc 
bâti  fur  une  Colline  ,  eft  digne  de  la  curiofité  des  Etrangers.  11  fut  commencé 
par  Laurent  de  Médicis  le  Magnifique  ,  Pere  de  Léon  X  On  y  voit  de  fuperbes 
Peintures  y  peut-être  encore  une  belle  Ménagerie,  de  magnifiques  allées,  6cc. 
Voici  ce  qu’en  dit  M.  Guys  (x). 

»  Le  Poggio  ,  qui  eft  fur  la  hauteur,  jouit  de  la  vue  de  la  plus  belle  Cam- 
>»  pagne  du  Monde  ,  &  de  Montagnes  toutes  verres ,  parfemées  de  maifons 
>»  julqu’à  l’Apennin.  Ce  Palais  eft  vafte,  &  il  eft  encore  meublé  des  Tableaux 
«  des  meilleurs  Maîtres ,  de  buftes  6e  de  Statues  Grecques ,  6e  d’une  quan- 
»  tité  d’idoles  en  bronze,  qui  font  dans  un  Cabinet.  On  y  admire  la  Venus 
»  du  Titien.  ..un  Adonis...  de  Michel  Ange...  les  anciens  Portraits  de  Laure 
»  6e  de  Pétrarque. ,.  je  ne  finirois  point...  On  defeend  avec  plaifir  pour  fe 
»  repofer  dans  un  très-beau  Jardin  rempli  d’orangers. 

VI. 


P  o  y  t  t  Puits  ,  P  o  t  ,  &c. 

*?•  *  «.  «  *  -■•••*  * 

De  cette  Famille  le  formèrent  plufieurs  dérivés  intéreflans, 

1.  Pot  ,  vafe  creux  6e  profond:  d’où  le  Grec 
Pu hos  y  Tonneau. 

Pit akni  6e  Phidaknê,  petit  Tonneau. 

PuTÛzè ,  vafe  revêtu  d’ofier.  .  , 

PiTiii/i'  6e  PiTHtv Ls  y  nom  d’un  Bourg  de  l’Attîque,  parce  que  fes  Habi- 
tans  étoient  ouvriers  en  Tonneaux. 

i.  Puits  ,  en  Latin  Put  eus,  eau  profonde  :  d’où  plufieurs  noms  de  lieux  , 
tel  que 

Puteou  .  ou  Pouzzols,  en  Italie,  lieu  abondant  en  fources. 

* 

3.  P  Kiella.  y  en  Latin,  coupe,  vafe  ;  d’où  poëlle  à  frire. 
pAiena  ,  coupe  ,  d’où  patène. 

Un  nom  mythologique  fe  rapporte  à  cette  branche  ,  c’eft  celui  de  Laiu- 
thes  ,  les  Ennemis  des  Centaures:  nous  avons  vu  dans  ce  Volume  qu’ils 
défignent  les  Vendangeurs,  les  Vignerons,  ceux  qui  boivent  le  jus  des 

Tonneaux  ,  5c  qu’il  eft  compofé  des  deux  mots  Lap  &  PitA. 

•  '  •  .  f  •> 

4.  Pont,  en  Latin  Pons,  Ponté  ;  les  Ponts  (ont  élevés  furies* eaux,  6c  par 

.  •  r  '  -  \  ,  K 
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(1)  Voyag.  d’Italie  ,  Lett,  XVII» 

Dijj.  Tum .  /. 


N  an 


Vf*  POT;  P  U  I  S  S  A  N  T. 

leur  moyen  on  parte  par-deflus  les  eaux. 

■t  Nombre  de  noms  de  lieux  en  font  dérivés  :  tels  que 

Pons  ,  en  Saintonge  ,  avec  plufieurs  Ponts  fur  la  Seigne.’ 
Pont-Audemer  ,  en  Normandie. 

Pont-a-Mousson  ,  en  Lorraine. 

Pont-Saint-Esprit  furie  Rhône. 

Pont-Saint-Nicolas  bâti  par  les  Romains ,  furie  Gardon  près  d’Ufez. 
Pont- Arlj'ét,  fur  le  Doux  ,  en  Franche-Comté. 

Pont-Oise  ,  à  caufe  defonPont  fur  l’Oife. 

En  Italie  plufieurs  lieux  en  font  appellés  Ponte. 

Pont-Eba,  fur  la  Fella ,  aux  frontières  d’Autriche  &  d’Italie.  D’un 
côté  du  Pont,  la  Ville  eft  abfolument  Italienne  ;  de  l’autre,  toute 
Allemande. 

*  VII. 

for,  Puijfant .  v 

Ici  fe  rapporte  une  nombreufê  Famille  Latine ,  Françoife  f  &c.  dértgnane 
îe  pouvoir ,  la  puirtance. 

j .  Pot -ejl ,  en  Latin  ,  il  peut. 

Pos sum  y  au  lieu  de  Pot-Sum  ,  je  fuis  puirtant ,  je  peux. 

P OTentici  ,  la  qualité  d’être  puirtant  :  la  Puissance. 

Pot is  ,  haut ,  élevé,  qui  a  du  pouvoir, 
a.  PoT/or  ,  j’e  fuis  jouirtànt  :  je  fuis  Maître  d’un  bien. 

J.  Poss-Ibil/j  ,  doué  de  la  propriété  de  pouvoir,  être  pofïïble. 

4.  Possideo  ,  avoir  la  puirtance,  polféder. 

On  voit  que  les  François  ont  changé  cette  fyîlabe  Pot  ,  en  peut ,  puis  9 
p°fs  y  pouv ,  il  peut ,  je  puis,  pofs/é/e  ,  pouvoir. 

Ils  en  firent  anciennement  pojle  }  poéjle  ,  puirtance. 

De^ là  encore  Potentat  ;  &  en  Italien  ,  Pod-esta  ,  le  Chef  dans  diverfe» 
Villes. 

De- là  ,  une  Famille  Grecque  célèbre  : 

Des-Pote  ,  le  Maître  ,  le  Seigneur, 

Des-Poti/ot*  ,  fautorité  du  Maître  abfolu. 

Ce  mot  eft  formé  en  effet  de  Pot  ou  Spot  ,  puirtant ,  précédé  de  l’article 
The :  ou  de  Pot,  puirtant,  &  Thés ,  Efclave,  celui  qui  ne  voit  que  des  Efdaves 
à  fes  pieds  :  idée  qui  répond  au  mieux  au  mot  Despote. 

Et  le  François,  Ap-Puy  ,  en  Italien  Ap-Poggio,  ce  qui  fert  pour  le  foutien» 


J 


pot,  Hissant, 
viii. 

Dérives  Moraux . 


Les  Grecs  appliquant  ce  mot  à  la  force  morale  ,  en  firent, 

i.  Pothoj  ,  defir ,  amour  exrreme  ;  ce  qui  nous  entraîne  avec  une  force 
prefqu’irréfiftible. 

2*  Les  Latins ,  de  leur  cote,  nafâlant  cette  fyllabe ,  &  la  faifânt  précéder 

de  la  fifflante  ,  en  firent  un  mot  dont  l'origine  étoit  abfolument 
inconnue. 

Spontis  ,  puifTance  propre,  liberté  pleine  &  entière. 

Homo  Spontjj  fuœ,  homme  de  fa  propre  puifTance,  qui  ne  dépend  que 
de  foi. 

SpoxTaneus ,  qui  Ce  fait  par  fa  propre  puifTance,  d’où  notre  mot  Spon* 
tans. 

3*  De  Pot  ,  vafe ,  lesGrecs  formèrent, 

Spondczotz  ,  en  Latin  Sfondc^**  ,  vafê  pour  les  Sacrifices. 

Spondé,  libation,  engagement  à  U  face  des  Dieux  au  pied  des  Autels. 

4.  D’où  le  Latin , 

Spons/o  ,  engagement ,  promeffe,  fur-tout  celle  de  deux  Epoux. 

Sponso  ,  fiancer;  Sponswj*  ,  Epoux. 

5.  Re  -  Spondéo  ,  fe  lier  à  Ton  cour,  répondre  aux  promefles  par  une 

pareille. 

6.  Spondée  ,  pied  de  deux  fyllabes  longues  ;  foit  que  ce  nom  vienne  de 

Pot,  long ,  pelant  ;  foie  qu’il  vienne  de  Spondec  ,  libation ,  pour  indi¬ 
quer  un  vers  ufité  dans  les  grandes  Cérémonies, 

7.  P  ass io  ,  paillon  ,  foufirance. 

Pat  /or,  fouffrir,  pâtir. 

Pat ientia  ,  patience,  aéition  de  foufirir. 

Gr.  PatÆco,  fouffrir  :  Pat/ic,  foufirance  :  d'où  , 

Pat hztiqut  ,  qui  émeut  les  pallions. 

IX. 

Chapeau  de  Mercure . 

",  / 

•  >’  ». 

Mercure  étoit  repréfenté  avec  un  Chapeau,  à  larges  bords  rabattus  ;  les 
Grecs  l’appellerent  par  cette  raifon  Pet afos  t  en  Latin  PtTafus ,  d’où  le  Fran¬ 
çois  Pet  afc. 
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X. 

Etendue, 

Ce  mot  tient  à  une  branche  très-nombreufe  relative  à  l’étendue. 

En  Hébreu ,  Pæthe  -,  en  Grec,  Pet^o  j  en  Latin  ,  Pat eo ,  avoir  de  l’éten¬ 
due  ,  étendre,  s’étendre,  &c:  de-là  : 

En  Grec,  i.  Pet aomai,  déployer  les  ailes  ,  voler. 

Pet clIos  ,  étendu. 

Pet  auras,  perche  pour  les  poules. 
i.  SvAihès  ,  Tilfu  ,  &  toute  la  nombreufe  Famille. 

3  .  P nys  ,  fapin  ,  arbre  élevé ,  d’où  , 

Pityuses  ,  deux  Ifles  voilînes  de  Minorque  ,  qui  durent  leur  nom  aux 
pins  dont  elles  étoient  couvertes:  on  les  appelle  aujourd’hui  Yviça  de 
Frumentaria. 

Pytis,  m-à-m.  le  Pin  ,  Ville  de  Carie. 

Pyteia  ,  Ville  de  laTroadeau  pied  d’une  montagne  couverte  de  pins, 
au  rapport  de  Scrabon. 

Pytio-Nese  ou  l’Ifle  des  pins,  vis-à-vis  Epidaure  fur  la  côte  du  Pélo- 
nonéfe. 

A 

PiTTtf ,  planche,  ais. 

Pmaca  ,  cohorte,  bande  nombreufe,  étendue. 

En  Latin  ,  i.  Patéo  ,  être  étendu,  être  ouvert ,  clair,  découvert,  &c« 
Pat  u/us,  large,  étendu. 

Pet afites ,  la  grande  bardane  aux  feuilles  étendues, 
i.  Passas  ,  étendu. 

Pandu,  étendre,  déployer ,  ouvrir. 

Pans  a  ,  quia  de  larges  pieds. 

Pant**,  ventre  ,  partie  du  corps  qui  fe  diftend. 
t  Peto  ,  tendre  la  main ,  demander,  rechercher  *  d’où  en  François  o-pter, 

iV  V  . 

ap*petit ,  Pet  mon ,  &c. 

A  cette  Famille  fe  rapportent  en  François  , 

VKTente  ,  mot-à-mot ,  ce  qui  doit  fe  développer,  fe  montrer  à  tous. 
PALiier,  étendue  entre  les  marches  \  de  Patulus. 

XI. 

Familles  Latines  et  Françoise 

i.  SvAiium,  elpace  ;  l’étendue. 
i,  SrATu/a,  ipatule. 


POT ,  PUISSANT. 
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A6? 

Familles  Grecque,  Latine  et  Françoise. 

1.  Petræ,  en  Grec  &  en  Latin  ,  Rocher,  Pierre  :  en  François,  Pierre. 

a.  SriDej  ,  en  Grec  ,  Spisshj  ,  en  Latin  prononcé  Speisswj -,  Erais  en 

François. 

* 

3,  Spasme,  en  Grec  &  en  Latin,  Spasme,  contra&ion ,  arrachement. 

XIII. 

Famille  Celtique. 

Pad  ,  en  Celte ,  gras  j  en  Oriental,  Fad,  gras ,  abondant  ;  en  Anglois  ^ 
Fat  ;  en  Allemand  ,  Fett  ,  graille  :  d’où, 

Af-Fatj/72  ,  en  abondance. 

XIV. 

Familles  Grecques . 

S  Phondr os  ,  fort ,  roide  ,  véhément. 

S-PnoNoy/o*  ,  &  S-Pondj'/oj  ,  épine  du  dos, 

VnuDomai ,  ménager,  cntaflèr,  n’ufer  pas. 

Ph  u  t on ,  Plante  ,  &  fa  Famille  immenfe. 

XV. 

Familles  Latines ; 

Ped um,  houlette  ;  2.0.  échalasj  du  même  Pat  ,  plante  > 

Pedo  ,  échalaflfer. 

Pul-Pit um  ,  pupitre  ,  élevé  fur  un  pied. 

PuTare  ,  approfondir  ,  creufèr  ,  caver  un  objet ,  un  fujet  ;  d’oiï , 
Dif-PuT^r  ,  Im-PuTer  ,  Ré-PuT^r  ,  &c. 

Put  art ,  élaguer,  tailler,  rogner ,  ôter  le  fuperflu^ 

XVI. 

Enfin  ,  à  ces  Familles  nombreufes  tient  celle  de 
Podoj  ,  en  Grec  ,  les  pieds  -,  en  Latin  ,  Ped^j  -,  en  François ,  Pieds  j  en 
Anglois ,  Foot  j  &c ,  &c. 

Ils  (ont  la  bafe  étendue  ,  large  ,  fur  laquelle  s’élève  le  corps  entier, 
Patt*  ,  en  François ,  eft  une  branche  du  même  mot. 
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XVII. 

Famille  dégradée. 

Ce  mot  s’eff  également  pris  dans  un  fens  moral,  pour  defigner  une  femme 
infariable  dans  fcs  défirs  effrénés  :  il  exifte  en  Italien ,  dans  le  vieux  Fran¬ 
çois  ,  &rc  j  mais  cette  familie  s’eft  tellement  dégradée  cju’on  s’abftient  même 
de  la  prononcer  en  aucune  maniéré. 

XVIII. 

Mots  Américains . 

Ce  mot  traverfànt  les  Mers  fe  retrouve  dans  diverfes  Langües  d’Amérique, 
avec  les  idées  de  grandeur  ,  contenance  ,  élévation  \  même  avec  celle  de 
penfée  ou  de  profondeur  dans  l’efprir. 

i  c.  Poviaome ,  en  Algonquin,  faire  chaudière. 

But  a  ,  dans  le  Chily  ,  grand. 

Putz  ,  en  Méxicain,  offre  la  même  idée  avec  la  terminaifôn  méxicaine 
li  ;  &  joint  au  primitif  Hid,  Wit,  le  tems ,  il  eft  devenu  le  mot 
WitzÆ-PutzA ,  nojn  de  la  Divinité  Suprême;  m-à-m.  le  Seigneur 
des  tems. 

Apoto  ,  en  Caraïbe,  grand,  gros ,  enflé. 

A-bou-Pouto/z  ,  pied. 

a°.  Pouto  ,  en  Taïtien ,  bleffer ,  couper  :  Epouto  ,  bleflure ,  coupure. 

Na-Punagoni ,  incifion  ,  Punacoua-banna  ,  fais-moi  une  incifion. 

Toutes  ces  idées  fe  trouvent  dans  ces  mots  Péruviens, 

i,  Pat<z  ,  banc  de  pierre  :  Patæ-Patæ  ,  efcalier. 

Pat-Pa  ,  greffe  plume  ,  aile  :  le  Fed^  des  Allemands. 

Pat arani  y  doubler  une  chofe  :  Pkimani  ,  la  couper  en  deux. 

Pkjarafca ,  ehofe  doublée:  Pat  mafca  ,  chofe  coupée  en  deux. 

Put/  ,  coffre  ;  c’eff  un  grand  contenant. 

a.  Put ticoc,  homme  qui  penfë»  qui  approfondir,  qui  fonde. 

Put içoni ,  être  penfîf,  être  cnfeveli  profondément  dans  fès  penfees. 

On  retrouve  donc  ici  le  Put  are  des  Latins  qui  ffgnifie  également  couper 
&  penfer  ,  fe  replier  dans  la  profondeur  de  l’efprir  :  ainfî  les  deux  hémifpheres 
réunifient  aux  mêmes  fons  les  mêmes  idées,  &  les  mêmes  maniérés  de  les 
modifier. 
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Sur  l  Interprétation  des  Fables  Allégoriques  de  V  Antiquité  9 
relativement  au  Monde-Primitif  de  M.  de 
G  éb  e  l  i  n.  Par  M.  B***, 

Les  Obfervations  que  nous  avons  faites  fur  la  diljpofition  8c  fur  la  nature 
des  couches  de  la  terre  ,  nous  ont  fait  voir  de  la  maniéré  la  plus  évidente  8c 
la  plus  fenfible  les  preuves  des  terribles  &  nombreufes  révolutions  qua  efluyé 
la  malheureufe  Planette  que  nous  habitons.  Si  les  Hiftoriens  de  l’Antiquité 
paroiffent  avoir  gardé  le  filence  fur  ces  anciennes  cataftrophes  ,  nous  ne  de¬ 
vons  pas  en  être  furpris.  Les  hommes  qui  ont  échappé  à  tant  d’horribles 
délàftrcs  ,  ont  dû  être  bien  plus  occupés  pendant  les  premiers  ffccles  qui  les 
ont  fuivis ,  à  chercher  une  fubfiftance  dure  8c  laborieufe  ,  8c  à  pourvoir  à  leur 
extrême  mifere ,  qu’à  tenir  des  journaux  de  ces  triftes  années,  pour  en  faire 
palier  les  dates  &  les  détails  à  leur  poftcritc.  Joignons  à  ces  motifs  la  négli¬ 
gence  des  anciens  monumens  ,  8c  l’oubli  où  l’on  étoit  tombé  fur  les  Carac¬ 
tères  8c  fur  l’Ecriture  lymbolique  des  premières  générations  du  monde  réparé  j 
telles  font  les  railons  du  filence  des  Hiftoriens  fur  ces  aétes  les  plus  intéreflàns 
de  l’Hiftoire  ancienne  de  la  Nature. 

Le  louvenir  de  ces  malheurs  n’a  pu  cependant  s’effacer  totalement  delà  mé¬ 
moire  des  hommes  ;  ces  événemens  ont  été  trop  univerfels  8c  trop  terribles, 
pour  n’avoir  pas  affeété  le  Genre-humain  d’une  maniéré  (înguliere  &  pro¬ 
fonde.  En  effet ,  Iorlque  les  Nations  ont  commencé  à  refpirer  8c  à  fe  recon- 
noître  lùr  la  terre  ,  8c  Iorlque  la  Nature  a  ceffé  de  les  effrayer  8c  de  les  perle- 
cuter,  elles  ont  drelfé  des  monumens  „  établi  des  ufages ,  perpétué  des  tradi¬ 
tions  ,  confervé  des  fables  8c  des  fymboles ,  inftitué  des  cérémonies  religieu- 
lés  8c  commémoratives  qui  en  auroient  dû  entretenir  perpétuellement  les 
hommes ,  lï  elles  ne  s’éroient  pas  corrompues  ou  altérées  par  la  fucceiïïon 
des  tems ,  8c  par  les  révolutions  auxquelles  les  inftitutions  humaines  font  auffi 
fujetres  que  celles  de  la  Nature.  En  examinant  avec  une  attention  fuivie 
l’enchaînement,  l’accord  8c  les  rapports  de  tous  ces  monumens  phyfiques  8c 
moraux,  on  ne  peut  voir  lâns  étonnement  8c  fans  admiration  que  les  lumic- 
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res  qui  en  réfulrent  conduifent  au  plus  vafte  champ  de  connoiiîànce  qui  fe 
foie  encore  préfenté  à  Pefprir  humain.  Le  favant  Auteur  du  Monde-Primitif 
vient  d’entrer  avec  le  plus  grand  luccès  dans  cette  immenfe  carrière.  Il  feroic 
à  défirer  que  dans  le  cours  de  cet  admirable  Ouvrage  ,  il  voulut 
joindre  aux  preuves  que  lui  a  fourni  l’Etymologie  des  mots ,  celles  que  lui 
fourniroient  encore  les  traditions  &  ufàges  des  Peuples,  &  les  révolutions  phy¬ 
siques  du  Globe  terreftre.  Il  femble  qu’il  donnefoit  par*là  une  nouvelle  force 
à  la  vérité  des  explications  déjà  h  lumineufes  qu’il  donne  des  Symboles  >  des 
Allégories ,  des  Hiéroglyphes  ôc  des  Fables  de  l’Antiquité. 

Quelques  exemples  pourront  faire  reconnoître  aifément  les  rapports  frap- 
pans  qui  fe  trouvent  entre  les  Etymologies  des  mots  employés  dans  tous  ces 
ïymboles ,  non  -feulement  avec  l’invention  &  les  opérations  de  l’Agriculture 
&  de  l’Aftronomie  ,  comme  l’a  fi  bien  démontré  notre  Auteur  ;  mais  encore 
avec  les  révolutions  affreufes  &  diverfes  qu’a  efluyé  notre  Globe  ,  &  dont  le 
fouvenir  s’efl:  perdu  dans  l’éloignement  des  fièdes  ;  mais  dont  les  preuves  les 
plus  évidentes  font  ôc  feront  pour  jamais  confervées  dans  la  firuéture  même 
de  la  terre.  Perfonne  ne  peut  mieux  que  cet  eftiinable  Auteur  réunir  tous  ces 
rapports ,  les  préfenter  dans  fout  leur  jour  ,  &  leur  donner  la  même  force  ôc 
la  même  clarté  qui  régne  dans  le  premier  Volume  de  fon  excellent  Ouvrage 
qui  en  fait  attendre  la  fuite  avec  le  plus  grand  empreffement. 

L’exil  du  premier  homme  de  la  Gencle  hors  d’un  lieu  de  délices  ,  ôc  le 
Chérubin  armé  d’une  épée  de  feu  qui  lui  en  défendit  l’entrée  ,  a  été  regar¬ 
dé  par  plufieurs  Interprètes  comme  l'emblème  ôc  le  fymbole  d’un  embrâfe- 
ment  opéré  par  l’ordre  de  la  Divinité ,  &c  qui  contraignit  l’homme  de  fortir 
de  fon  féjour  ,  pour  aller  vivre  dans  une  terre  maudite ,  d’une  façon  pénible  ôc 
laborieufe.  On  voit  par-là  un  rapport  évident  entre  les  traditions  intérelfantes 
&  auguftes  des  Hébreux  & c  les  monumens  de  la  Nature. 

On  ne  peut  méconnoître  dans  la  Création  turbulente  de  Sanchoniaton  , 
l'analogie  avec  ces  mêmes  monumens  :  il  en  eft  de  même  de  cette  autre  tra¬ 
dition  du  même  Auteur  ;  que  les  Enfans  de  Protogonus  ,  brûlés  dans  la  Phé¬ 
nicie  par  les  ardeurs  du  Soleil,  levèrent  les  mains  vers  le  Ciel  pour  en  être 
délivrés.  Anecdote  qui  fe  concilie  avec  la  tradition  de  l’Hiftorien  Jofephe  qui 
rapporte  que  les  Enfans  de  Seth  ayant  prévu  que  le  monde  périroit  par  l’eau 
&  par  le  feu,  érigerent  des  colonnes  pour  en  inftruire  les  races  futures,  ôc 
leur  faire  palier  les  obfervations  aftronomiques  qu’ils  avoient  faites. 

La  correfpondance  de  ces  traditions  fur  les  événemens  des  premiers  âges 
connus  du  Monde ,  ne  peut  avoir  d’autre  fource  que  les  maux  réels  de  la 

Nature 
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Nature,  dont  l’ordre  &  le  rente  de  tant  de  monurncns  nous  inilruilent. 

11  paroïc  que  c’elt  du  reflentiment  obfcur  &  confus  qui  eft  relié  des  mal¬ 
heurs  du  Monde ,  qu’effc  fortie  cette  attente  univerfèlle  de  tous  les  Peuples  , 
que  le  Monde  finiroit  par  le  feu  ;  dogme  conlâcré  par  toutes  les  Religions. 

Ajoutons  à  ces  traditions  ce  que  les  Annales  Egyptiennes  nous  difent  de 
ces  longs  régnes  de  Vulcain  &  de  Ve fta  avant  Mènes  leur  premier  Roi,  ce 
qui  ne  peut  lignifier  que  le  régne  du  feu  dont  ces  deux  faufles  Divinités  n’é- 
toient  originairement  que  les  fymboles ,  &  l’embrafement  du  Monde  après  le¬ 
quel  les  hommes  commencèrent  à  fe  réunir  &  à  former  des  Sociétés  tranquil¬ 
les  &  réglées  ;  le  régne  de  Menés  ne  lignifiant  en  effet  que  le  régne  des  ré- 
glemens  &  de  la  police.  (  Voyc £  Menés  dans  les  Allégories  Orientales,  pag. 

145  &  144.) 

C’étoit  vraifemblablement  pour  la  même  raifon  commémorative  que  le 
Temple  de  Vulcain  en  Egypte  étoit  le  plus  ancien  de  tous  les  Temples  des 
autres  Dieux. 

Vers  les  premiers  tems  connus  de  l’Hifloire  de  la  Chine  9  fous  le  régne 
d’Yao  ,  qui  ,  félon  les  Hiftoriens  de  cette  Contrée  ,  régnoit  vers  l’an  1357, 
avant  l’Ere  vulgaire  ,  ce  qui  eft  à  peu  prés  l’époque  du  déluge  de  Moyfe  félon 
le  Texte  Hébreu  ,  les  Chinois  placent  une  anecdote  qui  a  encore  un  rap¬ 
port  vifible  aux  anciennes  révolutions  caufées  par  le  feu.  Le  Soleil  y  fut,  dit- 
on  ,  dix  jours  fans  fe  coucher,  d’où  réfulta  une  fi  prodigieufe  chaleur  que  tou¬ 
tes  les  Nations  appréhendèrent  l’embrâfemenr  du  monde. 

Les  Péruviens  qui  avoient  alfez  bienconfervé  quelques  détails  du  déluge, 
parlent  encore  d’une  révolution  toute  contraire  &  d’une  autre  nature,  arrivée 
long-tems  avant  le  régne  de  leur  Dieu  Packacamac.  Choun  qui  conduifoic 
l’Univers  avant  lui  ,  s’étant  un  jour  mis  en  colere ,  convertit  toute  la  Contrée 
du  Pérou ,  qui  étoit  alors  très-fertile,  en  un  fable  aride.  Il  arrêta  les  pluies ,  & 
ferma  les  lources  &  les  fontaines,  fulpendit  le  cours  des  rivières  ,  &  deffé- 
cha  les  plantes  ;  ce  qui  rendit  les  Péruviens  miférables.  Ce  Dieu  Choun  ^  difent- 
ils ,  étoit  un  homme  extraordinaire  ,  fans  os  &  fansmufcîes,  qui  abailfoit  les 
montagnes ,  combloit  les  vailées,  &  fe  faifoit  des  chemins  par  des  lieux  inac- 
cefiibles.  Par  où  il  eft  aifé  de  conieélurer  que  ce  prétendu  Dieu  n’a  été  que 
le  vent,  la  tempête  &  l’orage  perfor.ifiés  en  Amérique,  comme  M.  Pluche 
&  M.  Court  de  Gébelin  ont  démontré  que  tous  les  anciens  Symboles  ont  été 
perfonifiés  en  Afie. 

Les  Pyrénées  n’ont  reçu  leur  nom  que  pour  confcrver  à  la  poftérité  lefou- 
venir  du  feu  dont  elles  furent  embrâfécs.  C’ef!  fans  doute  d’après  quel- 
DiJ[.  Tom.  I.  O  o  o 
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«lues  événemens  femblables  ,  qu’a  été  formée  la  fable  des  Mufes  qui  de¬ 
mandèrent  des.  ailes  à  Jupiter  pour  fe  fauver  de  chez  le  Tyran  Pyrè - 
née  qui  les  perfçcutoit ,  quoiqu’elles  ne  fe  fulTent  retirées  chez  lui  que  pour  y 
trouver  un  afyîe.  En  faifant  attention  que  le  mot  Muft  lignifie  fauve  des  eaux , 
(  Hift  du  CiefTom.I.  p.  &  8 1)  on  verra  que  cette  Hiftoire  allégorique  ne  peut 
figniner  autre  chofe  que  les  habitans  de  la  terre  échappés  aux  inondations  en  fe 
fauvant  fur  les  montagnes  ,  5c  qui  enfuite  furent  obligés  d’y  implorer  le  le- 
cours  du  Ciel,  parce  que  ces  montagnes  les  perfécuterent  à  leur  tour  par  les 
volcans  qui  s’y  ouvrirent  ,  &  les  feux  dont  elles  furent  embrâfées.  Telle  étoit 
fans  douce  la  malheureule  deftinée  des  hommes  dans  ces  fiècles  de  défla¬ 
tion ,  d’étre  pourfuivis  par  le  feu  dans  les  lieux  élevés ,  &  d’être  chattes  des 
lieux  bas  par  les  inondations. 

Le  Pbyficien  attentif  trouvera  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  des  preuves  In— 
contefrablcs  de  ces  différentes  révolutions. 

Si  les  neuf  Mufes  ,  repréfèntées  par  neuf  Ifs  chez  les  Egyptiens ,  étoîent 
chez  ce.  peuple  les  fymboles  des.  neuf  mois  pendant  lefqueis  l’Egypte  étoit  dé¬ 
livrée  des  inondations  du  Nil,  fuivant  M.  Pluche  ;  ou  que,  fuivant  M.  Court 
de  G  enclin,  elles  fuffent  les  fymboles  des  neuf  mois  pendant  lefqueis  on  peut 
travailler  à  la  terre ,  comme  les  trois  Grâces  repréfentoient  les  trois  mois  de 
repos  &c  de  divertiflement  du  laboureur  ;  leur  Hiftoire  allégorique  n’en  fera 
pas  moins  relative  à  ces  grandes  révolutions  phyuques  de  la  terre,  pendant 
lefquelles  les  travaux  de  la  campagne  étoient  néceffairement  &  alternative¬ 
ment  abandonnés ,  tantôt  dans  les  pays  de  montagnes  par  les  embrafemens? 
tantôt  dans  les  plaines  par  les  inondations. 

Plufieurs  Contrées  de  la  terre  ne  tiennent  leurs  noms  que  des  anciens 
événemens  de  la  Nature  *,  ainfi  la  Géographie  phyfique  ne  doir  point  négliger 
d’approfondir  les  étymologies  &  les  racines  des  dénominations  des  anciennes 
Régions  &  des  anciennes  Villes  ;  M.  de  Gébeîin  en  prouve  bien  les  avantages. 

Privé  des  connoiffances  néceffaires  fur  les  anciennes  Langues ,  je  rappor¬ 
terai  d’après  de  bons  Auteurs  les  Etymologies  des  noms  de  quelques  Con¬ 
trées,  par  Ieiquelles  nous  verrons  les  rapports  de  ces  noms  avec  les  événe¬ 
mens  qui  y  ont  donné  lieu  ,  5c  la  nature  du  fol  de  ces  Contrées. 

L’Angleterre  ,  fuivant  le  DiéVionnaire  de  la  Langue  Bretonne ,  a  été  autre¬ 
fois  appellée  Tanet  par  fes  habitans ,  nom  qui  dans  l’ancienne  Langue  de  ces 
Infulaires ,  5c  dans  la  Langue  aéluelle  de  la  Bretagne,  ttgnitte  encore  feu  ;  nom 
qui  a  dû  autrefois  convenir  parfaitement  à  cette  Ifle  fi  remplie  de  veftiges  da; 
feu,  comme  le  prouvent  fes  abondantes  5c  nombreuses  mines  de  Charbon. 
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Le  Mont  Ararat  ,  lur  lequel  les  traditions  portent  que  les  hommes  Ce  fau- 
verent  hors  du  Déluge  ,  lignifie  malédiction  du  tremblement ,  ou  terre  maudite 
du  tremblement.  Cette  aflreulè  montagne  eft  encore  par  fes  débris  un  des 
grands  monumens  naturels  des  défafires  de  l’Arménie. 

C’eft  fur-tout  dans  la  Phénicie  que  l’on  trouve  de  ces  noms  commémora¬ 
tifs.  Philifia  ,  6c  plus  rudement  Palejlina ,  fignifie  confpcrfa  cinere ,  Contrée 
couverte  de  cendres.  Damas,  en  Hébreu  DameCec^Jïmilitudo  incendii ,  l’image 
de  l’incendie.  Gomorrhe,  de  Gomar,  confumer,  8c  de  Gumera ,  charbon  ;  nom 
bien  analogue  à  la  conftitution  de  cette  Région  ,  &  à  la  pofition  de  cette  an¬ 
cienne  Ville. 

On  pourroit  peut-être  penfer  à  l’égard  de  cette  ville  ,  qu’elle  ne  tire  ce 
nom  commémoratif  que  de  l’embrâfement  qu’elle  a  fouffert  du  tems  d’A- 
braham  \  mais  011  doit  remarquer  que  cette  ville  eft  connue  fous  ce  nom 
dans  l’Ecriture  avant  qu’il  foit  quefiion  de  la  defiruétion ,  8c  qu’il  y  efi:  même 
dit  avant  qu’elle  arrivât ,  que  cette  ville  6c  lès  environs  avoient  dans  leur  voi- 
finage  un  grand  nombre  de  puits  de  bitume  :  or ,  ces  bitumes  étoient  dès-lors 
les  monumens  des  anciens  incendies  ,  &  ils  confiaient  qu’elle  mériteroit  le 
nom  de  Ville  de  charbon  avant  Abraham ,  6c  que  lors  de  fi  defiruétion  fi¬ 
nale  ,  les  infirumens  de  Ion  fupplice  étoient  depuis  long-tems  lous  fes  pieds , 
où  ils  avoient  été  depofés  par  les  anciennes  cataftrophes  de  ces  contrées. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ces  objets  qui  pourroienc  faire  la  ma¬ 
tière  d’un  très-grand  ouvrage  ;  c’efi:  une  carrière  que  notre  (avant  Auteur  du 
Monde  Primitif  peut  feul  parcourir  avec  fucccs.  Ce  qu’il  nous  a  donné  com¬ 
mence  à  didiper  les  (ombres  nuages  répandus  fur  l’Hifioire  ancienne  du  Genre- 
Humain  ,  6c  nous  fait  elpérer  de  pouvoir  parvenir  à  la  connoiflance  de  toutes 
les  Enigmes  de  l’Antiquité. 

Le  Dictionnaire  de  la  Langue  Primitive  que  nous  attendons  avec  impa¬ 
tience,  ne  manquera  pas  de  nous  donner  de  grandes  lumières  pour  l’intelli¬ 
gence  de  l’Hifioire  l’Homme  Si  celle  de  la  Nature  ,  qui  étant  fi  étroite- 
ment  liées  doivent  être  inféparables.  Il  efi  fort  à  fouhaiter  qu’à  la  fuite  de  ce 
précieux  ouvrage  ,  il  nous  donne,  fuivant  fes  principes  ,  un  Dictionnaire  rai- 
lbnné  de  toutes  les  Fables  des  Peuples  connus  de  la  terre.  Il  femble  que  dans 
un  tel  Ouvrage  il  ne  faudroic  point  s’embarrafier  d’y  Cuivre  l’Hifioire  des  Hé¬ 
ros  fuivant  des  Généalogies  &:  des  Chronologies  qui  ne  font  que  de  l’inven¬ 
tion  des  Poètes  ;  mais  s’en  tenir  fimplement  à  l’ordre  alphabétique.  Il  faudroît 
n’omettgs  aucune  Divinité  ,  aucun  Héros ,  aucun  Roi ,  aucune  Nymphe ,  au- 
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cun  des  Etres  tant  animes  qu’inanimés  ,  8c  aucune  des  chofcs  foie  phyfiques, 
foit  morales  ,  feit  reîigieufes,  fur  lesquelles  les  Fables  fe  font  exercées. 

On  y  expliqueroit  à  chaque  article  la  Signification  de  tous  les  noms  &  de 
tons  les  mots  en  Langue  Grecque  &  en  Langues  Orientales;  &  lorfqu’on  au- 
roit  comparé  tous  ces  perfonnages  fabuleux  &  leurs  exploits  les  uns  avec  le* 
autres,  8c  qu  on  auroit  rapproche  les  Fables  d’une  Nation  de  celles  des  au¬ 
tres  ,  on  découvriroit  enfin  que  cette  multitude  d’anecdotes  fabuleufes ,  8c 
meme  que  beaucoup  d  Hiftoires  quipafient  pour  confiantes ,  peuvent  fe  réunir 
à  un  petit  nombre  de  faits  naturels;  que  les  premières  Fables  ont  été  la  fource 
de  toutes  les  autres  ;  que  parmi  les  vérités  qu’elles  renferment ,  il  y  a  des 
erreurs  enteesiur  d  autres  erreurs  8c  diveriement  circonftanciées  foi  van  t  le  eenre 
des  évenemens  naturels  arrivés  en  chaque  Contrée  ,  fuivant  le  génie  desPeu- 
ples ,  fuivant  la  différence  des  Langues  &  le  goût  des  ficelés  ocelles  ont  été 
produites.  Enfin  ,  il  en  rcfolteroit  cette  connoiflance  fondamentale  que  rou¬ 
tes  les  erreurs  de  l’Antiquité  n’ont  pas  eu  d’autre  origine  que  l’abus  &  l'ou¬ 
bli  des  memoriaux  du  paflc  ;  il  en  rciulteroit  une  multitude  d’autres  conncif- 
lances  &  d  antres  vérités  que  nous  avons  ignorées  julqu’à  préfent^  8c  que  le 
premier  volume  du  Monde-Primitif  commence  à  nous  dévoiler. 

Plan  b’ Histoire  Physique  de  la  Terre, 
Création. —  Révolutions . —  Tranquillité. 

J°.  La  Création  ,  fuivant  les  Cofmcgonies , 
des  Anciens  Peuples  ; 

des  Juifs  &  des  Chrétiens  ,  d’après  la  Genèfe; 
des  Peuples  modernes,  d’après  leurs  traditions; 
oes  Phyficiens  8c  Naturaliftes  de  nos  jours. 

La  Création  ,  fuivant  routes  ces  Colmogonies ,  a  pu  être  confondue  avec 
un  renouvellement  opéré  par  des  révolutions. 

a®.  Les  Révolutions  de  la  Terre  démontrées , 

par  la  difpofition  extérieure  &  intérieure  des  Terres  8c  des  Mers  ; 
par  les  pétrifications  8c  les  corps  étrangers  renfermés  dans  les  couches 
de  la  terre; 

par  les  traditions  communes  à  tous  les  peuples ,  particulières  à  plu¬ 
sieurs  ; 
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par  les  changemens  8c  les  divcrfités  dans  les  Langues  ,  dans  les  Si¬ 
gnes  ,  Symboles  &  Cara&ères  des  difîcrens  peuples  ; 
par  les  Cérémonies  religieufes,  Ulages  commémoratifs,  diverlîté  des 
Religions  chez  les  Peuples  anciens  8c  chez  les  modernes  ; 
parla  crainte  qu’infpirerent  à  tous  les  Peuples  les  Eclipfes,  les  Comè¬ 
tes ,  les  Météores ,  les  Phénomènes  extraordinaires,  8cc. 

3  La  Tranquillité  de  la  Terre  a  donné  lieu  , 
à  l’Agriculture  ; 
à  la  formation  des  Sociétés  , 
à  la  population  ; 

aux  Arts  de  première  ncceffitc  j 

aux  Défrichemens  ; 

aux  Ecoulemens  des  Eaux  j 

à  rétablitfement  des  Nations  ,  la  fondation  des  villes ,  l’inftitution 
des  Loix  Civiles,  Politiques,  Religieufes  j 
aux  Colonies  ,  émigrations  ; 
aux  Guerres  j 

à  la  communication  entre  les  Peuples  par  les  rivières  ;  par  la  conF- 
truélion  des  chemins  ,  des  canaux ,  8c c, 
aux  Arts  de  commodité  8c  de  luxe  3 
aux  Sciences  ; 
au  Commerce  5 
a  la  Navigation  ; 

aux  Découvertes  de  nouvelles  terres; 


VUES 
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Avec  les  autres  Langues  & fur-tout  avec  la  P  ri  mit  i  v e ; 

Adresséesa  M.  leC.de  SCH.  en  Su  ede. 


AVER  T  ISSEMEN  T. 
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Ihre  ,  Savant  diflingué  de  Suède  ,  connu  par  divers  Ouvrages  trcs-pro- 
cieux  fur  les  Langues  6e  fur  la  Littérature  du  Nord ,  de  même  que  par  fou 
GlolTaire  Etymologique  des  Langues  Sveo-Gothiques ,  craignoit  que  nos  Re¬ 
cherches  Etymologiques  ne  fulTent  auûi  faufTes  &:  aufïï  erronées  que  celles  de 
tant  d’autres,  fur-tout  que  nous  ne  fuiïïons  trop  tranchans  fur  le  rapport  des 
Langues  &  far  les  caufes  de  ces  rapports.  Renvoyer  ce  Savant  à  nos  déve- 
loppemens ,  étoit  une  route  trop  longue  :  nous  en  prîmes  une  qui  nous  parut 
plus  fimple  ,  plus  décifive ,  &  qui  devoir  être  beaucoup  plus  agréable  à  ce 
célébré  Auteur.  Ce  fut  de  réunir  fous  un  feul  point  de  vue  nombre  d’obfèr- 
vations  étymologiques  far  les  Langues  dont  il  s’étoit  occupé  avec  tant  de 
fuccès  ,  &  de  montrer  que  fon  propre  GlolTaire  fo.urniflfoit  une  multitude  de 
preuves  dcmonftratives  en  faveur  de  notre  Méthode  ;  &  que  cette  Méthode 
donnoit  en  même  tems  une  folution  auffi  claire  que  (impie  de  diverfes  diffi¬ 
cultés  étymologiques  qu’il  avoir  fort  bien  fenti  &  qui  étoient  fans  réponfe  par 
toute  autre  méthode.  Cet  effai  produifit  la  DifTertation  que  nous  mettons  ici 
fous  les  yeux  du  Public  &  que  nous  eûmes,  l’honneur  d’adrelTer  dans  le  tems 
avec  nos  hommages  à  un  Seigneur  Suédois  diflingué  par  ion  rang ,  par  fas 
vertus,  par  fes  rares  connoifîances ,  parla  bienveillance  dont  il  nous  ho¬ 
nore  ,  &  bien  propre  à  nous  concilier  M.  Xitre. 

Nous  nous  fommes  décidés  d’autant  plus  volontiers  à  rendre  ces  remarques 
publiques  ,  qu’on  y  verra  que  la  Langue  Suédoiiè  fe  concilie  de  la  façon  la  plus 
(àtisfaifante  avec  notre  méthode ,  même  dans  les  objets  qui  paroilïbient  aux 
Savans  de  cette  Nation  les  plus  impoffibles  à  réfoudre. 

Si  le  Public  agréoir  cette  maniéré  de  traiter  les  Langues  ,  nous  pourrions 
lui  préfenter  fucceffivement  divers  Efïàis  de  la  même  nature ,  far  nombre  de 
Langues  plus  ou  moins  connues* 
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I. 

J 9u  défaire  d:  M.  I H  R  E  ,  &  de  fes  craintes  fur  Us  erreurs  ou  Von  efi 

'  i 

entraîné  par  le  goût  pour  V Etymologie. 


M.  Ihre  a  tres-bien  vu  dans  Ton  Gloflaire  Sveo  -  Gothique  qu’on  nous  a 
communiqué,  les  rapports  étroits  de  la  Langue  Hébraïque  avec  les  Langues 
«fiu  Nord ,  fut-tout  avec  celle  de  Suède.  L’article  de  la  Préface  intitulé  Lan¬ 
gue  Hésraïqu.e  ,  (  Lingua  Ebrœa)  contient  des  rapprocherons  très  -  bien 
faits  ;  tels  que  ceux  de 

Horn  6c  PP*  Katrn ,  corne, . 

Tisse  &*H  ,  Dadt  mammelle. 

Kalla  5c  Sp  ,  Kal >  voix  :  appeller. 

Le  vieux  Gædas  &  “HH  j  Chadè  ,  s’égayer. 

Les  vieux  mots  Sa,  Su ,  That,  ce  ;  «5c  HT»  Zè  ou  J8r ,  ce,  Scc. 

On  trouve  nombre  de  rapports  femblables  dans  le  corps  du  Diction¬ 
naire.  , 

Mais  fouvent  M.  Ihre  n’ofe  franchir  le  peu  de  différence  qui  régné  entre 
en  grand  nombre  de  mots  Hébreux  5c  de  mots  Suédois.  Il  craint  que  ees  rap¬ 
ports  ne  foient  l’effet  du  hazard  :  il  craint  d’être  comme  Thomassin  ,  5c  tant 
d'autres  Etymologues  qui  ont’ vu  dans  les  mots  tout  ce  qu’ils  ont  voulu;  fem- 
blabîes,  pour  me  fervir  de  la  comparaifon  qu’il  employé  ^  femblabjes  à  ceux 
qui  frappés  de  la  jauniffe,  voyent  tout  Jaune. 

M.  Ihre  ,  en  nous  voyant  affirmer  avec  tant  d’affurance  les  rapports  des 
Langues  d’Afre  5c  d’Europe,  doit  craindre  par-là  même  que  nous  n’ayons  été 
nous-mêmes  frappés  de  la  même  maladie  ;  que  nous  ne  nous  (oyons  livrés  té¬ 
mérairement  à  l’attrait  des  étymologies ,  que  nous  n’ayons  pas  été  aflèz  fé*» 
veres  dans  leur  choix. 

Nous  ne  ferions  nullement  furpris  de  cette  défiance,  n’ayant  pas  l’avantage 
d’en  être  connus  :  elle  feroit  d’ailleurs  honneur  à  fon  amour  pour  la  vérité  ; 
mais  ce  même  amour  du  vrai  lui  fera  (ans  doute  voir  avec  plaifir  les  foins  qui 
nous  avons  pris  pour  n’être  pas  furpris  ;  6c  que  nos  procédés  à  cet  égard  font 
conformes  aux  fiens  &  dignes  qu’il  les  approuve, 

OBSERVA  T  1  O  N. 

Obfervons  avant  tout ,  qu’il  ne  faut  pas  regarder  la  Langue  Hébraïque» 
telle  quelle  eft  dans  les  Livres  Hébreux,  cornue  k  Langue  Prin^itive^  asjajê 
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feulement  comme  une  des  fes  filles  :  qu’elle  n’eft  donc  pas  la  inere  des  Langues 
d’Europe  &  d’Afie  ,  mais  feulement  une  de  leurs  foeurs ,  leur  fœur  aînée  fi  l’on 
veut.  Cette  obfervation  anéantit  au  moins  la  moitié  des  prétendues  origines 
données  par  ces  Etymologues  que  notre  Savant  Auteur  peint  trop  bien,  mal- 
heureufement  pour  eux  :  &  ce  principe  feul  doit  déjà  nous  concilier  la  bien¬ 
veillance  de  M.  Irhe  j  mais  entrons  dans  quelque  détail. 

‘  .  *.  I  I. 

Remarques  Particulières, 

A. 

Nous  avons  dit  dans  notre  Plan  Général  &  Raifonné ,  que  A  étoit  un  mot 
primitif  qui  dcfigne  propriété ,  pofieffion  :  qu’envifagé  comme  Verbe  ,  il  li¬ 
gnifie  il  A;  comme  Article,  un  ;  comme  Prépofition  inféparable  à  la  tête 
d'un  mot ,  c’efi  la  négation,  ou  non,  en  ce  qu’il  défignoit  par  cette  place  la  pro¬ 
priété  comme  étant  derrière  l’objet  dont  on  parle,  c’eft-à-dire ,  comme  étant 
nulle  pour  cet  objet. 

Avec  quelle  fatisfa&ion  n’avons-nous  donc  pas  vu  que  tout  ce  que  ce  Sa¬ 
vant  a  dit  fur  cet  lettre  A  ,  confirme  en  plein  nos  oblèrvations. 

M.  Ihre  nous  apprend  donc,  qu’A  eft  une  particule  inféparable  qui  em¬ 
porte  privation  ! 

Que  dans  plufieurs  diftriéts  de  la  Suède  ,  dans  la  Dalécarlie,  dans  lcGoth- 
land,  &c.  il  lignifie  un,  comme  en  Anglois. 

Qu’A  eft  la  première  &  la  troifieme  perfonne  du  verbe  Aga  ,  lignifiant 
avoir ,  pojfcder  ,  avoir  droit . 

Nous  voyons  donc  ici  de  très-beaux  rapports  de  la  Langue  Suédoife  avec 
la  Primitive. 

A  ,  lignifie  sur  ,  ajoute  ce  Savant:  ceci  s’accorde  parfaitement  aulli  avec 
nos  Principes  Grammaticaux  :  car  pofféder ,  avoir  propriété  ,  emportent  l’idée 
de  dominer  ,  d’ètre  fur. 

Quant  au  mot  A  qui  lignifie  eau  ,  c’efi  une  altération  du  mot  au ,  ou  eau  : 
aulïï  fa  vraie  orthographe  en  Suédois  eft  un  a  furmonré  d’un  o  ,  c’eft-à-dire,  le 
fon  au. 

M.  Ihre  &  moi ,  nous  nous  accordons  ainfi  parfaitement  fur  un  article  qui 
lembloit  etre  de  la.diicuffion  la  plus  pénible  :  par  notre  méthode ,  les  diverfes  li¬ 
gnifications  de  ce  mot  font  en  même  tems  liées  &  ramenées  à  une  feule  \  ce 
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«jui ,  en  fait  de  Langues ,  eft  d’un  avantage  eflentiel ,  on  pourroit  dite  înappré' 
dable.  •  .  #  ** 

En  voyant  les  étymologies  qu’il  rapporte  dans  ce  même  Article,  du  mot 
Amazones  ,  &  les  comparant  avec  celles  que  nous  en  avons  donnéesdans  nos 
Allégories  Orientales ,  on  s’affure  de  la  lumière  qui  réfulte  pour  les  étymolo¬ 
gies  anciennes ,  lorfqu’on  confidere  les  mots  dans  leur  enfemble  &  non  fc- 
parés. 

Aufll ,  (ans  la  comparaifon  ou  fans  le  rapprochement  des  Langues ,  il  efl 
tdle  étymologie  qu  on  n’oferoit  donner  ,  &  qui  acquiert  la  plus  grande  évi¬ 
dence  par  cette  harmonie  :  &c  fans  harmonie  ,  que  peut-on  expliquer  î 

C’eft  encore  par  la  comparaifon  des  Langues  qu’on  voit  les  dérivés  de  ce 
même  mot  A,  prendre  des  formes  auxquelles  il  femble  qu’on  ne  fe  feroit  ja¬ 
mais  attendu.  D’A  fe  formèrent  Haf,  Hab  ,  ou  Hav  avoir,  &  Aga  qui  fi- 
gnifia  la  même  chofe  chez  les  anciens  Peuples  du  Nord. 

Aga  forma  chez  les  Anglo-Saxons  l’infinitif  Ag -an  :  &  cet  infinitif  devînt 
A-ican  chez  les  Moefo- Gothiques  :  mais  d’ici  vint, 

Æga  des  Suédois  qui  fignifie  pofféder ,  &dans  lequel  on  ne  peut  mécon- 
noître  le  Grec 

EXQ ,  Ek/w ,  pofféder,  mot  qui  n’a  plus  de  rapport  à  habco  &  à  avoir ,  mais 
qui  en  vient  cependant  manifeftement  au  moyen  de  tous  ces  intermédiaires, 
qui  prouvent  ce  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  avancé  ,  que  le  Grec  Ekhô\ 
avoir,  defeendoit  du  vcibe  A, 

Ajoutons ,  que  dans  notre  troifiéme  Volume,  nous  avons  confacré  une 
dixaine  de  pages  ,  {pag.  190  &  J'uiv.  )  aux  développemens  de  cette  impor¬ 
tante  Famille,  qui  jufques  à  nous  avoir  été  cependant,  comme  tant  d’autres, 
entièrement  inconnue. 

Autres  Mots  en  A. 

A-Del  ,  Nobleffe  ;  Adel,  le  plus  grand,  &c.  Ce  font  des  mots  communs  à 
routes  les  Langues  du  Nord.  M,  Ihre  a  raflemble  une  foule  d’étymologies 
de  ce  mot  ,  dont  aucune  n’eft  en  effet  fatisfaifante.  Son  origine  efl:  cepen¬ 
dant  très-fimple  ,  très-facile  à  conflater.  Ce  mot  s’eft  chargé  de  l’initiale  A, 
comme  tant  d’autres  en  toute  Langue  :  fa  vraie  racine  eft  Dal,  élevé,  haut, 
grand  ;  racine  commune  à  une  foule  de  Langues, 

En  Anglois,  Tall,  grand. 

En  Hébreu ,  rhl  »  diili  ,  élever, 

'■Vif.  Tint.  1. 
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En  Grec,  Thalle,  germer ,  fleurir.  An-Tlæo  ,  puifer. 

En  Valdois ,  Daile  ,  un  pin  j  c’eft  le  Suédois  Tall  :  les  pins  &  les 
lapins  font  en  effet  très-élevés. 

De  même ,  les  Nobles ,  Adel  ,  font  les  Grands  d’une  Nation. 

Æ. 

Après  avoir  avancé  qu’A  défîgnoit  la  poffeflion,  nous  fournîmes  qu’E 
défîgnoit  l’exiftence,  &  qu’il  devint  le  nom  de  ce  qui  ne  ceffe  d’être  ,  de  cc 
cpii  eft  perpétuel.  Nous  en  trouvons  des  preuves  dans  la  Langue  Suédoife  A  > 
Æ  ,  E ,  EE,  y  lignifient  toujours  :  ils  y  fignifrent  également  la  perpétuité.  De¬ 
là  réfultent  naturellement  ces  mors  Suédois  : 

Æ ,  marque  de  î’univerfalité ,  tout  ce  qui  eft. 

Æ,  marque  de  l’affirmation,  de  ce  qui  eft. 

Æfve  ou  Æfe,,  vie ,  cours  de  la  vie  *,  t°.  moeurs,  maniéré  de  vivre  ,  eft: 
donc  un  autre  mot  qui  appartient  à  la  même  Famille.  M.  Ihre  y  recontioit  le 
Goth  Æfe  y  dans  lequel  on  ne  peut  méconnoitre  l’Hébreu  Eve  ,  à  l’Alle¬ 
mande  Eee,  la  mere  des  Humains  ;  i°.  la  vie. 

Aegg  ,  A cies  ,  pointe  ,  tranchant  :  ce  mot  vient  de  la  même  Racine  qu’^~ 
des  T  Acus  ;  Occa  :  que  le  Grec  ctnn  ,  etnaÇa  >  &c.  de  la  racine  Ac ,  qui 
défigne  tout  ce  qui  eft  tranchant,  aigu*,  famille  immenfe  en  toute  Langue. 

Ælf  ,  Génie  :  M.  Ihre  rejette  avec  raifon  les  diverfes  étymologies  de  ce 
nom  :  il  paroît  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  l’Oriental  *|S^Î  abf ,  ou  ælf , 
dans  l’orthographe  Maftorethique  ,  &  qui  fignifie  élevé  ;  tels  font  les  Génies, 
au-deffius  de  l’homme. 

Aiska  ,  aimer  ;  en  Danois  elsh.  M.  Ihre  tire  avec  raifon  ce  verbe  du 
mot  Eld  ,  feu  ;  c’eft  un  de  nos  grands  Principes  que  les  Verbes  viennent  des 
noms.  De-là  œlta  ,  délirer  avec  ardeur  •,  &  le  Grec  Eldomai  qui  lignifie  aulli 
délirer.  Ce  mot  eld  lui  -  même  ,  en  Danois  ild  ,  en  Iflandois  eldur  ,  eft 
l’ancien  Perfan  ala,  feu;  d’où  le  Goth  ala,  allumer,  nourrir. 

Æmbar  ,  cruche,  Anglo-Sax.  Ambar  \  c’eft  le  même  fans  doute  qu’A m- 
îhoru  ?  cruche.  Ajoutons  qu’ils  viennent  l’un  &  l’autre  de  bar  ,  phar  ,  fer  , 
hæra  r  porter,  voirurer  ;  &  d’amb  ,  deux  j  vafc  à  deux  mains. 

Æmbete  ,  office,  emploi  ;  c’eft  un  mot  très-ancien  ,  de  l’aveu  de  M.  Etre, 
commun  à  toutes  les  Langues  ,  &  d’origine  Scythique.  Il  rejette  avec  ration; 
foutes  les  étymologies  qu’on  en  a  données,  &  a  très-bien  vu  qu’il  devoir  venir 
du  mot  Bath,  parce  qu’il  eft  écrit  and^baths  dans  Uîphilas  ;  ajoutons  4.72-  , 
bftcht  dans  nombre  de  Langues.  Ainft.au  lieu  de  la  racine  bath  y  qui  n’a  nulle 
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lignification  ,  on  a  la  racine  Bach  ,  Bacz  ,  &c.  qui  lignifie  Officier ,  Servant  • 
Employé;  &  d’où  le  formèrent  Bacca-laureus  y  &c.  "  * 

Ænda  ,  jufques.  M.  Ihre  a  très  -  bien  vu  que  c’eft  le  même  mot  que  l’If- 
andois  Ath-ur ,  l'Hébreu  ad  ou  od ,  l’Anglo-Sax.  oth  ;  &  qui  fe  nazalanc  eft 

devenu  ænda  ,  &  en  Mœfo  Gothique  und.  Ce  Savant  ne  lèra  donc  pas  étonné 
lorfqu’il  verra  dans  notre  Ouvrage  tant  d’autres  mots  dont  les  rapports  étoient 
perdus ,  parce  qu’une  partie  de  leur  Famille  étoic  nazalée  ;  c’eft  ainfi  que  hand , 
main  ,d’o \\  præ- kendo  ,  eft  le  même  que  l’Oriental  Ad  8c  Id  ,  main. 

Ænne,  le  front;  en  Alamannique,  endi.andi.  M.  Ihre  a  fort  raifon  de  lier  eft 
mot  avec  And  qui  lignifie  contre;  mais  and  vient  d’ænne ,  au  lieu  d’en  être 
la  racine.  Principe  constant  :  toute  prépofition  vient  d’un  nom.  La  vraie 
racine  d’ænne  eft  le  primitif  ain,  œil;  d’où,  ænne ,  le  front  ;  antey  devant; 
anti  (  Grec  )  contre  ,  &c. 

Æria,  labourer  ;  Ar ,  moilTon  ,  récolte  ;  Æra  ,  moilTonner  ;  Are,; 
terre  ,  viennent  tous  de  la  même  racine  que  l’Hébreu  Art^  ou  Eteç, 
la  terre  :  l’Hébreu  cependant  n’eft  pas  la  vraie  racine:  il  faut  la  chercher 
dans  le  primitif  ar  ,  devenu  car  en  Anglois ,  d’où  aro  en  Latin.  Ce  pri- 
mitil  Ar  lubfifte  dans  le  Gallois  ,  ou  il  délîgne  également  la  terre. 

M.  Ihre  a  rrcs-bien  vu  que  Ara ,  remus;  111.  ar ;  Finon,  airo  ;  Anglo-Sax.  ar, 

Angl.  oar3  rame  ,  venoient  du  verbe  ary  labourer  ,  fillonner;  la  rame  lillonne 
Julcat.  * 

Agætr  ,  bon ,  excellent.  M.  Ihre  a  très-bien  vu  qu’il  fe  lie  avec  le  Grec 
A-Gathoj-,  bon  ;  mais  le  Grec  vient  lui-même  de  l’Orient.  Gad.  God  bon 

’  *  4 


B. 

<  •  '  '[ 

Bar  ,  nud:  1°.  clair,  évident  ;  Bara  ,  illuftrer ,  éclaircir  ;  c’eft  de  l’Hébreu 
tout  pur;  -1ÉO  bar  ,  clair  ;  zo.  éclaircir. 

Barbar  :  M.  Ihre  a  très-bien  vu  que  ce  mot  avoir  été  inventé  pour  défi- 
gner  un  langage  inconnu  plutôt  que  des  mœurs  étrangères  &  féroces  :  l’éty¬ 
mologie  de  ce  mot  le  démontre.  C’eft  la  répétition  du  primitif  Bar  ,  qui 
lignifie  parole ,  &  dont  nous  avons  inféré  la  Famille  dans  notre  Ille.  Volume  : 
elle  eft  des  plus  intéreflàntes  :  elle  a  produit 

L  ancien  Suédois  Vara  ,  parler,  dont  M.  Ihre  a  fait  mention  dans  l’ar¬ 
ticle  Swara  :  de-iàfont  venus  encore  : 

L  Anglo-Saxon  And-var-^  ,  répondre;  mot-à-mot ,  parler  àfon  tour  , 
parler  à  1  encontre:  {ancien  And-War^  téponfe» 

P  p  p  ij 
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Le  Suédois  S-W ara  ,  répondre  ;  Swar ,  réponfe.  De-là  encore  , 

TP ord  ,en  Theuton  parole ,  qui  a  produit  le  Suédois  Ord,  qui  lignifie  éga¬ 
lement  parole. 

Var  fignifie  aufli  lèvre  en  Ifiandois.  On  fiît  que  lèvre  &  langue  ont  tou¬ 
jours  été  deux  mots  lynonymes. 

F. 

Fem  ,  cinq.  M  Ihre  convient  dans  fi  Préface  page  III.  que  ce  mot  vient 
de  la  même  fource  que  le  Grec  pente  ,  que  le  Latin  quinque ,  que  l’Hc- 
breu  pan  KaMeSH  ,  qui  tous  lignifient  cinq.  »  Mais  ce  feroit ,  ajoute-t-il, 
»  perdre  fon  tems ,  operam  ludere ,  que  de  chercher  comment  ces  mots  font 

venus  d’une  même  origine;  &  cette  origine  même  a  été  inconnue  jufqu’ici». 
Cependant  quelle  certitude  étymologique  &  quelle  firisfaéHon  peuvent 
donner  les  étymologies ,  fi  l’an  n’a  aucun  moyen  de  fuivre  les  mots  à  travers 
toutes  leurs  altérations  ?  fi  l’on  ne  peut  tenir  compte  de  toutes  ces  altérations, 
fi  l’on  ne  peut  même  les  deviner  ?  Eflàyons  donc  de  fuivre  le  fil  de  celles-ci 
relativement  au  mot  Fem. 

Il  exifte  une  racine  inconnue  julqu’icî ,  qui  eft  cependant  fa  lôurce  d’une 
multitude  de  dérivés  en  toutes  Langues:  c’eft  Ham  ,  Hem,  qui  fignifie liaifony 
union;  de-là  l’Ethiopien  V^P,  Hamu  ,  qui  fignifie  lier  ,  unir  ;  le  Grec  Ama, 
enfemble  ;  le  François  amas,  &c.  Mais  c’eft  de  là  que  vient  le  primitif  Hem» 
pour  dire  cinq,  défignanr  ainfi  les  cinq  doigts  qui  ne  font  qu’un  tour,  8c 
que  l’on  prit  tous  enlèmble  pour  défigner  cinq.  Ce  mot  Hem  ,  cinq  ,  devine 
en  Hébreu  ,  en  Syriaque  ,  en  Arabe  ,  en  Ethiopien  ,  &c.  le  mot 
Hemsh  \  ou  Kemsk ,  Kamsh  ,  &c.  cinq. 

En  Suédois,  Fem  ,  l’afpiration  fe  changeant  fins  cclfe  en  F. 

En  Grec ,  Pem ,  Pempy  Pempe ,  Pente. 

De  Pempe  ,  les  Latins  changeant  P  en  Q,  à  leur  maniéré,  firent  Quinque A 
dont  nous  avons  fait  cinq» 

H., 

Hoc  ,  Hug  ,  efprit,  intelligence  :  a*,  défir* 

HoGu,HifG<t,  Hyggæ,  méditer. 

Ces  mots  font  l’Hébreu  rUH  HaGè ,  méditer:  le  Grec  HEGheomai,  penfir- 
M.  Ihre  a  très-bien  vu  que  H  Ce  change  quelquefois  en  C  ;  qu’ainfi  Kid  eft 
de  la  même  Famille  queHŒD?//,  chevreau ,  bouc  :  d’où  il  conclut  que  Co Gito  9 
penler,  pourrait  bien  venit  de  ce  Hog  primitif  joint  à  la  terminaifon  Ito  ,  qui 
marque  la  fréquente  réicéxaÛon.Mais.  e’eft  à  tort  qu’il  blâme  Varron  d’avoir 
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dérive  Co-go  de  Co-A go,  puifque  ce  verbe  fait  au  lupin  Co-\crum  ,  au 
participe  Co-Act ust  au  prétérit  Co  Eg/,  A:  dans  les  noms  Co-Act/o,  5c,c 

K. 

Kull  ,  enfans  nés  d’un  même  pere  &  d’une  meme  mere.  M.  Ihrb  a  tres- 
bien  vu  que  ce  mot  cft  de  la  même  Famille  que  l’Hcbreu  "pn  Kult  Kil ,  en¬ 
fanter:  en  Iflandois  Kyll*  ,  mettre  au  Monde:  d’où  l’Anglois  Child  ,  l’Efpa- 
gnol  Chula,  le  Suédois  Kullt,  qui  tous  lignifie  ne  enfans  >  &  le  Suédois 
Kulla  ,  jeune  Fille ,  Vierge. 

Kall  ,  froid,  gelé;  Kœlé,  glace;  Kylæ  ,  froid  ;  Vivien  ,  glaciaL 

Ces  mots  appartenant  à  la  même  Famille,  &  tous  diftingués  par  la  voyelle,, 
prouvent  notre  grand  Principe  ,  que  chez  un  même  Peuple  ,1e  même  mon 
prend  fiicceflivement  toutes  les  voyelles  pour  former  des  dérivés  :  ainli  qu’il  les 
prend  toutes  par  altération  chez  divers  Peuples.  Aufli  i’Anglois  dit  Cold 
1  Allemand  Kalt,  2c  le  Flamand  Coud,  pour  Kall,  froid. 

Tous  ces  mots  rentrent  dans  la  célèbre  Famille  Kald  ,  froid  ,  dont  nous 
avons  dérivé  autrefois  Te  nom  de  Celt^c  ,  (Plan  général  &  railbené  J. 

D’un  autre  côté,  Kol  lignifie  feu  :  Kyll<z  ,  chez  les  Weftrogoihs,  allumer  1er 
feu.  Kal^,  en  Grec,  chaud;  en  Latin  CAior,  Calco  ,  &cc.  En  Hébreu  rpp 
Q*lh  y  torrifier  \  Vu  ,  Ghet ,  Gai ,  charbon  allumé. 

Cette  même  Famille  fournilTant  ainfi  des  mots  pour  défigner  les  idées  op- 
pofées ,  confirme  en  plein  notre  grand  Principe,  que  les  Extrêmes  furent 
exprimés  par  le  plus  léger  changement  fait  à  un  même  mot.  Ce  font  d’ailleurs 
des  exemples  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Famille  Kal  dans  notre 
Plan  général  ôc  raifonne. 

Kerfwe,  Gerbe  ;,  en  Allemand  Garwc  ;  en  Flamand  Gàr\v<?;  en  François 
Gerbe. 

M.  Ihre  a  rejette  avecrailon  coures  les  étymologies  qu’on  a  données  de  ce 
nom  ;  2c  il  voit  fort  bien  que  ce  mot  tient  au  Latin  A-Cer vus. 

Mais  quand  il  regarde  Acervus  comme  la  racine  de  ces  mors  Garwe  ,‘ 
gtrbe,  5cc.  il  ne  le  fait  certainement  que  faute  de  mieux.  Il  verra  donc  fans 
doute  avec  plaifir  qu ’  Acervus  n’eft  lui-même,  ainfi  que  tous  ces  mots  ,  qu’un 
dérive  de  Gar  ,  Ger,  Gur,  qui  fignifie  amas,  afiembkrge  :  i°.  raiFembler. 

£n  Hébreu  HJi  Gur  ,  recueillir,  raflembler,  mettre  eir  gerbe. 
pU  ,  Gurn ,  grenier.  A-GaR ,  récolter  ,  raflembler. 

En  Gr.  A-Gheiro,  raflembler x  amafler;  AcoRd,  Marché,  Aflèmblée ,  place 
oür  on  fe  réunit ,  5cc 
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En  Lar.  Agger  ,  digue,  amas.  Ag-Gero,  ralfembler  ,  entafler.  A-Cerv«j j 
monceau. 

L. 

Land  }  Pays.  Ce  mot  commun  à  toutes  les  Langues  du  Nord,  &  quia  pro¬ 
duit  notre  mot  François  Landes  ,  a  été  la  croix  de  tous  les  Etymologues. 
M.  Ihre  a  rejette  avec  raifon  toutes  leurs  frivoles  conjectures  :  il  fe  leroit  ou¬ 
vert  lui-même  une  belle  perfpeCtive ,  s’il  avoit  appliqué  ici  Ion  principe  des 
voyelles  nafalées  qu’il  a  fi  bien  développé  au  mot  Ænda.  Land  eft  dans  le  mê¬ 
me  cas,  ainfi.  que  hand ,  En  dénazalant  le  premier,  on  a  Lat  qui  fignifie 
Pays ,  Contrée ,  non-feulement  dans  l’Orient ,  mais  aulïï  en  vieux  Allemand  , 
comme  on  voit  dans  Wachter  :  de-là,  le  nom  fi  célébré  du  Lkiium,  la  Con¬ 
trée  par  excellence,  (&  comme  nous  avons  déjà  dit  dans  ce  VIIIe  Volume,  ce¬ 
lui  de  L  at-Cinia  ,  Vame  du  Pays ,  donné  à  Junon  ). 

p- 

Plog  ,  charrue ,  mot  de  tous  les  DialeCtes  Theutons  ;  mot  Efclavo» 
aulïï,  comme  l’a  fort  bien  vu  M.  Ihre.  Mais  ce  mot  vient  également  de  l’O¬ 
rient  ,  en  failànt  attention  que  le  G  tient  la  place  de  Y ,  S,  W ,  &c.  Ainfi  , 

En  Angl.  Plow  ,  en  Bohêm.  Pluh,  lignifient  charrue. 

Plo— Jrf  ,  en  Suéd.  labourer. 

Le  Perfan  Pelhvi,  A-Floun -Atan  ,  labourer,  creufer,  tient  à  la  même  fa¬ 
mille  :  ainfi  que  ces  mots  Hébr. 

kSs  Phl  a ,  Phlég,  nSa  Phleh  ,  n'ia  Phlék,  qui  tous  emportent 

fidée  de  féparer ,  de  partager  ,  couper ,  divifer. 

R. 

Raen,  corbeau  ,  autrefois  Ramn.  Il  s’efh  écrit  Rcefcn ,  rauçn  ,  en  Angîo* 

Saxon. 

En  Anglois  Rayen>  en  Allem.  Raab. 

C-’efi:  le  primitif  21  Rau  ,  onomatopée  ,  imitation  du  cri  de  cet  oifèau. 

Les  Orientaux  en  firent  21V  Ho  Rb ,  chorv  ,  d’où  le  Latin  Corvus  ,  ablat» 
Cor  vo,  dont  nous  avons  fait  Cor  Beau  qui  n’a  plus  de  rapport  à  Rafn. 

Rad  ,  Confeil.  Rada  ,  commander ,  en  Suédois ,  en  Anglo-Saxon ,  en 
Irlandois,  en  Allemand,  en  Goth, 

C’eft  exactement  l’Hébreu  ,  le  Chaldéen ,  le  Syriaque  ,  l’Etbiopien  ,  &C* 
,Tn,  &11,  Rada,  Radh-}  l’Hébreu  m  Rv& ,  régner,  commander. 
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M.  I hm  croît  cependant  que  c  efi;  par  hazard  que  le  Suédois  Rada  ref - 
femble  au  Rada  des  Hébreux,  des  Chaldcens ,  &c. 

Mais  fera-ce  par  bazard  que  tant  de  Peuples  d’Afie  &  d’Europe  ont  le  même 
mot.  tandis  qu  on  voit  quils  en  ont  un  fi  grand  nombre  de  communs  & 
qu’on  fait  que  tout  efi:  venu  de  l’Afie  ?  Loin  de  nous  le  hazard  qui  ne  put  ja¬ 
mais  rien  produire;  bien  moins  encore  des  rapports  aüffi  vaftes,  auflï  lumL 
neux  5c  (enfibles  ,  auiïi  multipliés. 

C’eft  de  ce  meme  mot  Joint  à  ceiuide  Math,  mort ,  nazalé  en  Manth.  que 
les  Grecs  formèrent  le  nom  de 

Rhad*-MantA*,  un  des  Juges  des  Fnfers,  dont  l’étymologie  étoit  abfiolu- 
ment  inconnue ,  mais  qui  fignifie  manifefieinent  le  Juge  des  Morts, 

Ce  n  efi:  pas  le  feul  rapport  que  nous  trouverons  entre  les  Grecs  &  les  Peu¬ 
ples  du  Nord  ,  en  fait  de  Langues ,  en  fait  de  Mythoiogies ,  &  relativement  à 
d autres  objets;  rapports  qui  fuppofent  de  très-grandes  communications  dès 
1  origine,  peut  etre  même  une  fource  commune, 

#  ^I/s  »  pui  fiant ,  riche,  confidéré  :  d’où  RiKe ,  Royaume, &  nos  mots  Riche , 
Rkhefies.  Cette  Famille  efi  également  Orientale.  ,  ReKUS  fignifie  en 

Hebreu  richefies,  biens  ,  pofieiïions  x  facultés.  Wl”)  RaKsa ,  avoir  amafie  des 
richelfes,  être  riche  5c  puifianE. 

Rixi,  nombre;  2.  mefurc,  rime.  M.Ihre  ne  voir  pas  comment  ce  mot  pour- 
roit  venir  du  Grec  Rythmos ,  &  il  a  raifon  :  mais  ce  mot  n’en  appartient  pas 
moins  a  une  racine  qui  a  formé  divers  mots  en  Grec,  en  Hébreu  , 

Les  GaLois  difent  Rhif  ,  pour  nombre.*  Rhifæ,  n  ombrer. 

L’Anglo'Saxon  ,  Ryf*  ,  nombreux  :  Rym  ,  nombre. 

En  Hébreu,  Ri  b  ,  multitude  ,  grand  nombre. 

En  Arabe  ,  RibÆ,  multitude. 

M.  Ihre  convient  que  F  fe  change  chez  les  Grecs  en  Th.  Rif  fera  donc 
devenu  Rith  chez  eux:  5c  de- là  r 

Arith  -Mos  ,  qui  fignifie  nombre,  &  dont  nous  avons  fait,  d’après  les  Grecs  y 

Arith-Mft ique ^  mdure  ou  fcience  des  Nombres, 

Voilà  donc  un  nouveau  rapport  entre  les  Orientaux  &  les  Occidentaux  ? 
que  ne  niera  pas  M.  Ihre  ,  ou  il  doit  renoncer  à  rous  les  principes. 

Rik  .  fumée,  nom  commun  à  tous  les  Diale&es  Theutons,  Anglo-Saxons, 
5cc.  Notre  Savant  ne  peut  Ce  réfoudre  à  admettre  que  ce  mot  foit  dérivé  de  la 
meme  famille  que  1  Oriental  nVl,  Ru  K ,  Ry  K  ,  commun  aux  Hébreux  ,  aux 
Syriens  ,  &c ,  5cc.  5c  qui  fignifie  Efprir. 

Mais  les  mots  qui  fignifient  Efiit,  fignifient  également  foufie ,  vapeur* 
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exhalaifon  :  or  la  famée  ,  qu’eft-elle ?  qu’une  vapeur,  qu’un  foufle.  Notre  ref- 
piration  même  en  hiver  n’eft-clle  pas  comme  une  fumeeî 

W. 

Wed,  forêt ,  arbre  ,  &c.  En  Angl.  Wood;  en  Angïo-Sax.  Wud«. 

Ce  mot,  dit  notre  illuftre  Auteur ,  eft  de  la  plus  haute  antiquité,  invctuf- 
tioribus  Dia/ecïis  :  il  en  dérive  fort  bien  Wed  a ,  chaffer. 

Mais  peut-on  méconnoitre  dans  ces  mots  1  Oriental  >  Wods  ,  foret  , 

bois  i 

Conclusion, 

En  voilà  fans  doute  plus  qu’il  ne  faut  pour  établir  les  rapports  étroits  de  la 
Langue  Suédoife  avec  la  Grecque ,  PHébraïque ,  &  les  autres  Langues  Orien¬ 
tales;  pour  démontrer  que  ces  rapports  ne  font  point  l’effet  du  hazard,  encore 
moins  un  finiple  jeu  étymologique  :  que  la  Langue  Svco-Gothique  rentre 
ainfi  avec  fes  nombreux  Diale&es  dans  la  claffe  de  toutes  les  autres  qui  font 
analyses  dans  le  Monde  Primitif,  &  ramenées  à  des  principes  communs  :  que 
ces  principes  lâtisfont  à  tous  les  phénomènes,  &  qu’eux  feuls  peuvent  y  fatis- 

faire.  *  , 

Ces  rapports  de  la  Langue  Suédoife  tiennent  en  meme  tems  a  d  autres  non 

moins  vaftes  &  non  moins  intéreflâns  de  la  Langue  de  l  Edda  avec  celles  de 
l’Orient  ;  de  la  Mythologie  qui  y  cft  contenue  avec  celle  des  autres  Peuples  ; 
d’une  multitude  de  noms  tels  que  ceux  de  la  Semaine  avec  les  idées  Orien- 

telles# 

Ces  divers  objets,  nous  nous  propofons  de  les  développer  quelque  jour; 
ils  doivent  interefler  eflentiellement  MM.  les  Savans  du  Nord  :  nous  avons 
donc,  nous  ofons  le  dire,  quelque  droit  à  leur  bienveillance  à  cet  égard  & 
c’eft  pour  mériter  leur  confiance  que  nous  fommes  entrés  dans  ces  détails  fur 
leur  Langue.  Ils  trouveront  fans  doute  qu’une  Perfoune  qui  en  connoit  fi  bien 
les  origines,  ne  doit  pas  leur  être  étrangère  :  nous  ferons  très-flattés  fi  en  confé- 
quence  ils  veulent  bien  prendre  plus  d’intérêt  encore  à  notre  Ouvrage,  & 
nous  mettre  à  même  par  leurs  propres  lumières  de  le  perfectionner  de  plus  en 
plus,  fur-tout  fur  les  origines  du  Nord,  relativement  auxquelles  ils  ont  une 
multitude  de  fecours  inconnus  dans  les  Pays  plus  Méridionaux  :1e  Public,  qui 
feroit  inftruit  des  obligations  que  nous  leur  aurions  à  cet  égard,  feroit  de  moi¬ 
tié  dans  notre  reconnoiffance. 
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ET  CELLES  DE  V  ANCIEN. 


INTRODUCTION.  .4 

Problèmes  auxquels  donna,  lieu  la  découverte  de  C Amérique . 

T 

A  Decouverte  de  l’Amérique,  d*un  Monde  entier  dont  on  n’avoit  point 
d  idée  ,  fut  lans  doute  un  des  plus  beaux  Ipeétacles  qu’on  pût  offrir  à  la  curio- 
fîte  humaine;  fpeéfacle  bien  plus  touchant  s’il  ne  s’étoit  changé  prefque  par¬ 
tout  en  une  affreule  Tragédie }  où  toutes  les  pallions  humaines  le  dévelop¬ 
pant  avec  une  explolion  qui  ne  connoilToit  ni  bornes  ni  pudeur,  devinrent 
les  vengerelfes  de  la  violation  de  toutes  les  vertus  par  l’extermination  de  ceux 
meme  qui  les  avoient  li  odieulement  foulées  aux  pieds. 

Cette  augmentation  pour  l’Européen  d’un  fi  valle  Domaine  ,  dut  donner 
lieu  a  toutes  fortes  de  problèmes;  d’où  venoient  les  nombreux  Habitms  de  ces 
vaftes  Contrées?  quels  étoient  leurs  Arts,  leur  Religion,  leurs  Coutumes? 
fî  jamais  ils  avoient  eu  quelque  commerce  avec  l’ancien  Monde?  li  c’étoic 
des  races  d’hommes  ablolument  differentes  de  toutes  celles  qui  étoient  ré¬ 
pandues  fur  cet  Ancien  Monde  ?  fur-tout  quelles  étoient  leurs  Langues? 

Julques  à  ces  derniers  tems ,  on  n’a  rien  dit  de  fatisfaifant  fur  tous  ces 
objets;  on  a  affirmé,  on  a  nié,  prefque  toujours  fur  parole  :  on  appercevoic 
quelque  lombre  lueur,  mais  elle  n’étoit  pas  alTez  forte  pour  faire  dillinguer  les 
oojets.  Ceux  même  qui  croyoient  que  les  Américains  étoient  venus  de  l’An- 
-cien  Monde }  manquoient  des  moyens  nécelfaires  pour  expliquer  la  route 
qu’ils  avoient  tenue.  Ils  difoient  fort  bien  comment  ceux  de  l’Amérique  Sep* 
tcntrionale  avoient  pu  venir  des  vafics  Contrées  de  la  Tartarie  :  mais  ils  étoient 
fans  réponfe  pour  expliquer  l’origine  des  Américains  Méridionaux  ,  te  de  ceux 
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qui  font  ré 
cain. 
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pandas  dans  les  Ifles  à  des  diftances  énormes  du  Continent  Améri- 


Çclui  de  î Origine  des  Langues  d'Amérique  ,  inexplicable  jufques  à  prèfent. 


Lors  même  qu’ils  auroient  pu  retrouver  ces  diverfes  routes,  comment  au- 
roient-ils  fatisfait  à  la  grande  queftion  de  l’origine  de  leurs  Langues/  Cécoit 
ici  la  grande  pierre  de  couche  de  ces  fyftemes  •>  c  etoit  le  nœud  Gordien  qui 
femblok  infoluble.  Si  les  Langues  de  cette  vafte  Contrée  n’ont  aucun  rapport 
aux  Langues  de  l’Ancien  Monde ,  comment  prétendre  que  ces  Nations  avoienc 
la  même^origine  2  ou  comment  une  Langue  commune  aura-t-elle  pu  le  chan¬ 
ger  en  Langues  fi  prodigieufement  différentes  quelles  ne  biffent  foupçonner 
aucune  communication  en  aucun  tems  2 

Àuffi  perfonne  jufques  à  préfent  n’avoit  pu  développer  d’une  maniéré  fatis- 
faifante  l’origine  de  cette  moitié  du  Monde  :  auffi  avoit-on  garde  un  filence 
profond  fur  celle  des  Langues  qu’on  parle  dans  ce  vafte  Hémifphere  :  ou  plutôt 
on  femble  s’être  accordé  à  les  envifager  comme  des  idiomes  informes,  indignes 
d’attention,  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  les  Langues  anciennes 
ou  modernes 'de  l’Europe,  de  l’Afie  ou  de  l’Afrique-,  qui  furent  lesEnfans  du 
hazard  ,  ou  du  fol  bourbeux  &  fauvage  dans  lequel  végètent  les  Peuplades 
qui  les  parlent.  Et  fi  quelque  Faifeur  de  fyftême  croyoit  appercevoir  des  rap¬ 
ports  entre  quelqu’une  de  ces  Langues  &  nos  Langues  mortes,  il  etoit  regard* 
comme  un  Vihonnaire  qui  ne  meritoit  aucune  creance. 

Variété  prodigieuse  des  Langues  de  l  Amérique • 

Ceux  qui  jugeoient  ainfi  des  Langues  de  l’Amérique ,  fembloient  avoir 
tout  pour  eux.  En  effet ,  de  quelque  maniéré  qu’on  comparât  ces  Langues , 
foit  entr’elîes  ,  foit  avec  les  nôtres ,  on  n’appercevoit  nul  rapport ,  nulle  ref- 
femblance.  Dans  le  Nord  de  l’Amérique  chaque  Nation  a  (à  Langue.  Les 
Illinois ,  les  Huions  ,  les  Iroquois ,  les  Efquimaux ,  les  Acadiens  ,  les  Virgi- 
niens,  les  Habitans  des  Apalaches ,  les  Caraïbes,  &c.  parlent  autant -de  Lan¬ 
gues  différentes.  Dans  l’Empire  du  Mexique  on  en  compte  autant  que  de 
Provinces.  Si  les  Habitans  du  Pérou  en  avoient  une  entendue  de  tous ; ,  c’étoit 
l’effet  du  bon  efprit  de  leurs  premiers  Incas ,  qui  n’avoient  voulu  ,  diloit-on  » 
qu’une  Langue  'dans  leurs  États  :  cependant  chaque  Canton  avoit  la  fienne 
propre.  Le  Chili ,  le  Bréftl,  la  Guiane  ont  chacun  la  leur  :  il  en  exifte  une 
multitude  dans  cetfe  vafte  étendue  de  Terres  qu’arrofe  le  Fleuve  des  Ama- 
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®on«  5  &  entre  celles-ci  fe  diftingue  la  Langue  des  Moxes.  Enfin,  les  Ha- 
bicans  des  Ifies  difperfées  dans  l’immenfité’  des  eaux  de  U  Mer  du  Sud ,  ont 
chacun  une  Langue  qui  leur  paroît  propre  ;  &  fouvent  on  en  parle  plufieurs 
dans  une  même  Ifie,  dès  quelle  eft  un  peu  étendue.  Le  nombre  des  Langues 
en  ufage  dans  l’Amérique  ne  paroît  donc  céder  en  rien  à  celui  des  Langues 
de  notre  hémifphcre. 

On  n’a  d’ailleurs  fur  celles-ci ,  généralement  parlant  ,  que  des  Vocabu¬ 
laires  informes  ,  &  qui,  lors  même  qu’ils  feroient  aufii  complets  qu’ils  le  font 
peu ,  ne  nous  donneroient  que  l’état  aétuel  de  ces  Langues ,  &  nous  laifi- 
feroient  dans  une  ignorance  entière  fur  leur  état  primitif,  &  fur  les  change- 
mens  fucceffifs  qu’elles  ont  nécefiairement  éprouvés  ;  changemens  dont  la 
connoiflance  feroit  cependant  fi  utile  pour  remonter  à  leur  origine. 

Quelles  conféquences  pouvoit-on  tirer  de  connoilfances  aulîi  foibles  ?  au¬ 
cune  fans  doute  ni  pour  ni  contre.  De  l’état  a&uel  des  Langues  de  l’Amc- 
rique  on  ne  pouvoit  conclure  qu’elles  avoient  toujours  été  dans  le  même  cas. 
On  en  pouvoit  bien  moins  tirer  quelque  lumière  fur  les  routes  qu’avoient 
fuivi  les  Peuplades  qu’on  y  rencontre. 

Ces  Langues  cependant  ont  éprouvé  &  éprouvent  des  changemens  conti¬ 
nuels:  elles  en  éprouveront  d’aufli  grands  jufqu’à  ce  qu’elles  s’éteignent  en¬ 
tièrement  avec  les  Hordes  qui  les  parlent,  &  dont  le  nombre  diminue  de  la 
maniéré  la  plus  frappante,  foit  par  le  peu  d’efpace  qui  leur  refte  depuis  l’arrivée 
des  Européens  qui  les  refïerrent ,  les  inveflifTent  de  toutes  parts  ;  foit  à  caufe 
des  eaux-de-vie  qu’on  leur  fournit  en  abondance  ,  qui  abrègent  les  jours  des 
Générations  a&uelles ,  &  réduifent  au  plus  petit  nombre  pofiîblc  celles  qui 
arrivent. 

Nécejjiiè  de  s'en  occuper  dans  l'enfemble  du  Monde  Primitif, 

Nous  ne  pouvions  ne  pas  nous  occuper  de  ces  Langues.  Elles  font  trop  liées 
avec  1  enfemble  du  Monde  Primitif  pour  que  nous  négligeafiions  les  rcfultats 
que  pouvoir  fournir  leur  ev.men:  nous  nous  emprelfons  de  les  mettre  fous 
les  yeux  du  Public  :  nous  ofons  nous  flatter  que  cet  Efiai  en  fera  favora¬ 
blement  reçu  :  un  Tableau  de  ces  Langues ,  fi  étrangères  en  apparence  à  notre 
Monde  ,  ne  pourra  que  lui  être  agréable  :  on  fera  frappé  des  nombreux  rap¬ 
ports  qui  régnent  entr’elles  ;  plus  frappé  encore  des  maffes  de  mots  que 
ces  Peuples  ont  en  commun  avec  ceux  de  notre  hémifphère  ,  fur  -  tout 
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avec  les  Langues  Orientales  ;  rapports  non-feulement  de  mots ,  mais  mêmr 
jufques  dans  les  pronoms  y  jufques  dans  des  fignes  Grammaticaux  fujers  à 
l’arbitraire ,  &  par  lefquels  ces  Langues  fe  rapprochent  plus  des  Orientales 
que  nos  Langues  même  d’Europe.  Phénomène  bien  étonnant,  &  qui  attefte 
hautement  une  origine  commune  *,  d’autant  plus  que  ce  Phénomène  efl  de  la 
plus  grande  facilité  à  vérifier  -,  que  l’Art  trompeur  de  l’Etymologue  n’y  entre 
pour  rien  :  que  ce  n’eft  pas  nous  qui  montrons  ce  rapport \  qu’il  fe  démontre 
de  lui-même»- 


Avantages  uniques  que  nous  avons  eus  a.  cet  egard i 


Nous  avons  eu  même  à  cet  égard  des  avantages  uniques.  Nous  devons 
travailler  lur  les  Langues  de  l’Univers  ,  5c  voilà  que  des  Héros  Marins 
fe  portent  avec  des  travaux  admirables  jufques  aux  extrémités  de  la  Terre  , 
êc  ils  nous  en  rapportent  des  Vocabulaires  de  Langues  parlées  dans  d3s 
Terres  inconnues  jufques  alors  ,  &  ces  Vocabulaires  font  remplis  d’une 
àmmenfiré  de  mots  communs  à  toutes  :  on  diroit  que  c’eft  pour  nous  que 
ces  Grands  Hommes  ont  voyagé  :  ils  éroient  bien  fûrs  que  leur  travail  ne 
fèroit  pas  inutile  j  que  leurs  diamans  ne  tarderoient  pas  à  être  enchâfies. 

La  Langue  Virginienne  avoit  été  négligée  par  les  Léxicographes.Le  Secrétaire 
d’une  République  illuftre  nous  envoyé  une  Bible  entière  dans  cette  Langue,  6z 
elle  nous  met  à  même  d’en  développer  le  génie  &  d’en  reconnoître  les  mots 
primitifs» 

Les  Savans  de  l’Amérique  Àngloîïe  nous  honorent  en  même  tems  de  leur 
correlpondance  :  ils  nous  envoyent  des  Mots ,  des  Grammaires,  un  Monument 
unique. 

En  même  tems  on  fait  des  Découvertes  aux  extrémités  des  deux  Mondes, 
qui  conftatent  la  maniéré  dont  ils  ont  été  unis  ,  dont  on  a  pu  pafler  de  l’un 
à  l’autre  :  ainfi  les  réfultats  géographiques  viennent  confirmer  les  grands  ré- 
fultats  donnés  par  l’Analyfe  des  Langues  ;  ainfi  tout  s’accorde  ,  tout  fe  con¬ 
cilie  i  &  de  tous  les  points  de  l’Univers ,  les  preuves  les  plus  inrérelfantes  ,  les 
plus  inattendues,  viennent  s’unir  à  notre  travail, Je  rendre  plus  frappant,  plus 
complet,  plus  inftruétîf. 

On  fentira  de  plus  en  plus  la  beauté  de  ce  principe  que  Tout  effc  Un  dans 
l’Univers  ;  grande  &  fublime  vérité  ,  fi  confolante  pour  les  hommes,  dont 
peia  n’a  pu  anéantir  les  traces  ou  nous  arracher  les  preuves  -,  ni  la  vafie- 
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ItenJae  des  Mers ,  ni  l’enrafTemenc  des  ficelés ,  ni  la  différence  des  mœurs, 
des  ufiges ,  des  couleurs  j  ni  les  variétés  apparentes  des  Langues  diverfifiées  à 
l’infini ,  &  qui  fembloient  fe  refufer  à  toute  Analyfe.  Ainfi ,  la  Nature  fe  bif¬ 
fent  en  quelque  façon  dérober  fon  fecrer ,  en  brillera  d’un  tout  autre  éclat ,  en 
acquerra  une  toute  autre  énergie. 

Ceft  ce  beau  Tableau  que  nous  expofons  ici  aux  yeux  de  nos  Leéteurs  : 
ils  feront  étonnés  de  la  multitude  des  grands  rapports  qui  le  compofent  :  les 
Voyageurs  &  les  Savans  en  feront  plus  emprefïcs  à  raffembler  les  mots  de  ces 
Langues  trop  peu  connues  ;  &  les  grands  objets  dont  on  s’occapoit  dans  le 
Monde  Primitif,  en  deviendront  plus  fermes  &  plus  intéreflàns,  étant  appuyés 
fur  les  trois  Mondes ,  1  ancien,  laétuel  de  le  nouveau:  ce  fera  le  faifeeau  que 
sien  ne  peut  rompre. 

r. 

Laxgüe  des  Esquimaux  et  des  Groenljxdois. 

\ 

La  Langue  des  Esquimaux,  Peuple  le  plus  Septentrional  de  l’Amérique 
éft  exactement  la  meme  que  celle  des  Groenlandois,  Peuple  le  plus  Septen¬ 
trional  de  l’Europe.  C’eft  une  vérité  ff  reconnue ,  que  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  Philofophiques  fur  l’Amérique  n’a  point  fait  de  difficulté  d’en  convenir. 
«  Les  Efquimaux,  dit-il  (  Tom.  I.  253.)  ne  different  en  rien  des  Groen- 
»  landois.  Ils  conftituent  un  même  Peuple  r  une  même  race  d’Hommes  dont 
»  I’Idiome  ,  les  mœurs ,  l’inftind  &  la  figure  font  parfaitement  femblables 

Les  Efquimaux  ffe  donnent  comme  les  Groenlandois  les  noms  d’iNNUiT  ôc 
de  Karalit  :  le  premier  de  ces  mots  fignifie  Homme; 

La  Langue  Groenlandoife  ne  commence  aucun  mot  par  les  lettres  B,  C,  D, 
F,  G,  L,  R  &  Z  ,  de  la  plupart  defquellès  même  elle  eff  privée.  Ainfi ,  elle  a 
fait  difparoître  ces  lettres  des  mots  à  la  tête  defquels  elles  fe  trouvoient,  ou 
elle  les  a  changées  en  d’autres.  C’cft  une  obfcrvation  indifpenfable  fans  la¬ 
quelle  on  ne  fauroit  parvenir  à  trouver  les  rapports  du  Groenlandois  avec  les 
autres  Langues. 

En  voici  quelques-uns  qui  paroîtront  fans  doute  dignes  de  queîqu’atten- 
tîon.  Les  mots  qui  en  font  la  bafe  ,  font  tirés  ,  à  l’exception  du  fêul  que  nous 
cirons  fous  la  lettre  R,  du  Dictionnaire  Groenlandois,  Danois- Latin  ,  de  Paul 
Ecede  ,  imprimé  à  Coppenhague  en  175,0, 
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A. 


AsBrf,  Pere  ,  dans  l’ancien  Groenlandois  :  mot  Oriental  «Se  Occidental. 
Aium,  Soleil  :  en  Or.  ‘OV  Eiu-m  ,  jour. 

Allu,  autre:  comme  le  Latin  Alîus  ,  &  le  Grec  All  os,  autre. 

At-iuK-pok  ,  il  lèche ,  il  lape  :  du  prim.  Lac,  Lech.  Pok  cft  une  terminai- 
fon  verbale. 

AuA-mak  ,  mammelle  :  formé  par  la  répétition  du  prim.  Ma. 

Aia-Tacky  Pere.  Att<z,  Pere>en  Grec ,  en Lfclavon,  &cc.  &c  dans  nombre 
d’autres  Langues  d’Amérique. 

E. 

Esyok ,  il  mange  ,  il  mâche  :  c’eft  le  primitif  Es,  Ed  ,  manger. 

Plufieurs  autres  mots  font  dérivés  de  primitifs  en  E  ,  mais  précédés  ou  chan¬ 
gés  dans  la  voyelle  I  :  on  les  trouvera  fous  cette  lettre  qui  fuit. 

I. 

Iglo,  maifon.  Primitif  Cel  3  demeure,  café  :  on  aura  dit  Ikeîo ,  Ido . 
Hongrois,  Kal-lbay  maifon,  cabane. 

luek  ,  eau ,  Mer.  Oriental,  Jm,  Mer  ,  vafte. 

ÏUEK-Pok  ,  boire:  lmuky  lait. 

Ingn-Là,  feu,  &  nombre  de  dérivés.  Latin,  Ignis.  Oriental ,  în  ,  Soleil, 
feu. 

Inné  ,  lieu  :  lnncllo ,  inteftins.  Latin  &  Grec ,  ln ,  dans. 

InnzzA  Pck  ,  il  chante.  Gr.  Hymne ,  chant. 

Ipek  ,  ordure  ,  laleté. 

Ipeic-Pok,  être  fouillé,  taché,  fale.  En  Valdois  ,  Pacot }  boue,  ordure. 
Isor-P ok  f  il  eft  obfcur.  Oriental ,  Ser ,  obfcurité.  François ,  foir. 

Inn uk ,  Homme.  Groenland,  lnnufatoky  jeune, 

Innwcà  ,  il  vit  ;  du  primitif  En,  qui  exifte  ,  un. 

Itsor-PcA,  regarder  par  la  porte  ;  du  primitif Dor,  Tsor  ,  porte. 

De  Et  ,  tems  : 

It uet ,  ayeul  y  vieillard. 

It -Sak,  il  y  a  plufieurs  années. 

Ixu-Mak ,  la  paume  de  la  main  -,  de  l’Or,  “p  id ,  la  main. 

JtivoÆ  ,  profond.  En  Danois  Dib. 

IvriT,  œuf.  En  Oriental  beits  y  œuf. 
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K. 


Kalu?A  ,  portion  fupérieure  5  Kelluvok,  élevé.  Primitif  Cel ,  élevé;  Hon¬ 
grois  Kcl. 

Kili ak,  Ciel,  du  même  Cel ,  élevé  ;  ou  de  Kœl ,  creux. 

Kal L-Eky  tonnerre.  Kaller-Pok ,  tonner.  Oriental  Koll. 

Kalia -Pok  ,  bouillir ,  fermenter ,  être  fervent.  Primitif,  Kal ,  chaleur. 

K  ale,  parle.  Oriental  Cal.  parler.  Latin  &  Grec,  Calo ,  appeller. 

Kab/o  ,  fourcil \  Kabb-arpok,  monter  ;  de  Cap,  fommet,  fur,  ce  qui  cou¬ 
vre. 

Kep/A  ,  couverture  ,  habillement  ;  du  même. 

Kau  ,  jour;  Kau-Met,  Lune.  En  primitif,  Ge  ,  Ke  ,  Soleil. 

Kat  ,  affemblce  ,  d’où  Kat-7^<?£,  fe  rendre  au  même  lieu. 

Kat -Ibik  ,  Place  Publique  ;  c’clt  le  prim.  “U  GaD  ,  d’où  le  Lat.  Cat erva, 
bande ,  troupe. 

Kam mik  ,  bottes  :  Kammotk,  voyage.  Primitif  Cam ,  d’où  chemin. 
KANgafc  ,  tête  ;  Kango,  mont  ;  Kaxg-attarpok  }  monter  ,  s’élever  ;  pri¬ 
mitif  Can,  d’où  le  Latin  feando  y  monter  ,  s’élever. 

Ka*nj£,  neige;  KAunerpok  ,  il  neige: de  Can,  blanc. 

Kill-£A,  ulcéré,  pus  :  Hongrois ,  Kelis  ,  Ifland.  Kyle. 

Ki -Ek,  chaleur  ;  Gr.  Kaio  ,  chauffer ,  brûler. 

Kivue,  faul  Kipa-Ko ,  morceau  ;  Kip-  Uvok ,  il  a  cté  coupé.  Primitif, 
Kop ,  couper. 

Kim mag ,  chien  :  Gr.  &c.  Kyn. 

Konu,  femme:  Gr.  de  Nord,  Gyn ,  Run. 

KoNGf  ,  Roi  :  dans  le  Nord  ,  Ring.  Danois,  Rongen. 

Kar -Ifak,  cerveau  :  primitif Kar  ,  qui  a  donné  des  dérives  au  Grec,  au 

,  .  O  *  1 

Latin  ,  6c  c. 

KollccA,  lampe.  Norvégien  ,  Kol[e . 

KuLLEg,  dos.  Gr.  Kol ,  qui  fuir ,  qui  eft  derrière. 

Kutte  ,  goutte  :  c’eft  le  mot  même  Latin,  François,  &e, 

Kut ’Kiug ,  petir.  Hongrois,  Kihf-ig  6c  Kitji. 

.vus  »  r  v.  '  .:  Ijî  >- 


Maki -Pok,  il  leve,  il  éleve.  Pr.  Mag ,  grand. 

Mana/ü-Pcâ,  il  mange.  Latin  ,  Mandot  François ,  manger. 
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Mam-Mat  ,  nourriture.  Hongrois,  Madar.  Primitif  Ma  ,  Mad. 

Mait feky  Latin  Madidus ,  mouillé.  Hongrois,  Nedves. 

N, 

Nise  ,  poiffon.  Norwégien ,  Nifa  :  dans  les  Langues  du  Midi ,  P-Ish ,  F-Ish« 
Nutei/wA ,  neuf.  Oriental ,  Nu,  Now, 

N uia,  nuée,  commun  à  une  foule  de  Langues. 

Nappua,  fe  brûler  ,  échauder.  En  Arabe,  Napi><*;  manger  un  ragoût 
chaud. 

Nouk,  fin,  extrémité.  Naua-Pok ,  dans  Anderfon  ?  finir,  terminer.  Or* 
Nau,  fin,  repos. 

Nu  t -Ak)  nouveau ,  neufi  Primitif,  Nov ,  No. 

’&JujA-Fpk  p  il  eft  nouveau. 

Nu-Na,  terre,  fol,  mot  commun  aux  Groënlandoîs  avec  les  Caraïbes  tk 
les  Galibis  ,  chez  qui  il  fignifie  Terre  &  Lune.  Il  a  beaucoup  de  rapport  à  l’O¬ 
riental  Nuh ,  habitation  ,  demeure  j  d’où  Nef,  Navire,  &c.  Naos  en  Grec, 
N avis  en  Latin, 

O. 

Ok -Ak }  langue,  parole.  Hongrois,  Ige ,  parole  ,  mot ,  diétion. 

Okall -upok,  parler:  Ok-Aliutuak ,  Hiftoire. 

Okall-//&£  ,  Temple,  lieu  confacré  à  la  parole.  Du  primitif Snp- 
Onior ,  hiver  :  i°.  année,  qu'ils  comptent  par  hiver  :  c’eft  le  Celte  Ker  , 
froid. 

Orh-G<*  ,  aile  ;  i°.  aifiellç. 

Orn -lkpok>  il  vole,  s’envoler.  Gr.  Omis ,  oifeau. 

Cm  a,  lui  j  mot  commun  aux  Langues  du  Nord  &  d’Orient, 

P ann ig ,  fille.  Oriental ,  Bane. 

Faunæ  ,  le  plus  haut  :  Ban  ,  Pen  ,  en  Celte ,  élevé. 

PiK-Jpck  ,  courbé.  Nord,  Bog  ,  arc. 

Penn a- Midi,  lame  d’epée  ,  pointe  ;  primitif ,  Pertn  ,  pointe  j  &  Magl 
Mic ,  grand. 

ViG-Ak,  veille  ;  Pig-Arpok  ,  il  veille  -,  primitif  Fig  ,  veiller. 
piKka ,  là-deflusj  Pikkunga ,  fur  5  primitif;  Pic  ,  pointe,  fommet. 

Pic , 
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Pec,  pointe.  Commet  •,  P  inga  ,  qui  eft  fur  *  Pingafaut ,  trois,  le  nom¬ 
bre  fupcrieur,  pluriel. 

Pinnef/oA:  ,  beau;  Pinncreau  ,  il  plaît  ;  Pinnerfaut ,  ornement  :  primitif 
W en  ,  beau. 

PiLLrf/./,  petite  raulx  ;  Pillek ,  feie  :  primitif  JFV*/ ,  faulx ,  aétion  de  couper* 
Pisskc,  agiliré;  Pitfukpok ,  il  va.  Algonquin,  Puchi-Bac ,  courir. 

Piss-AcÂ,  ancien,  pour  f  it-Kek .  Latin ,  Vêtus ,  ancien, formé  du  primitif 
OED,tems. 

Puill -Jfok^  fonraine.  Anglois,  fEc/,  puits. 

Püpik  ,  lèpre.  Hébreu,  Beq. 

Pook  ,  fac,  poche  ;  c’eft  le  même  mot  Pook-Sàc,  un  foc, 

Q. 

Qu  an  ,  racine  d’Angélique  ;  en  Norwégien  Quanne. 

R. 

Rtpar  ,  perdrix  :  en  Ifland.  Ryper.  Danois  Rype. 

S. 

•  .  i  -  i  •  VF 

Sane,  fein  :  z».  devant,  avant  :  en  Latin  Sisus:  en  François fein  j  mot 
également  Oriental. 

St-Kkia;  Latin  ,  Socrus ,  belîe-mere. 

Sekko,  pique,  arme,  pieu:  ceft  la  ZkQaie  des  Africains,  le  SkGitta  des 
anciens  Celtes. 

^  •  r  » 

SoK-Ojupok ,  il  eft  barbouillé,  crafleux.  Latin  Sordeo. 

SoRj-Lak ,  racine.  Hébreu,  Sh  Rsk  ,  Sorsh  ,  racine. 

Sill//  ,  pierre  a  aiguiiér  :  ici  fe  rapporte  le  Latin  Snex  9  mot  également 
Orientai. 

Silla  ,  air ,  Monde ,  Ciel.  Grec  Setas ,  lumière.  Oriental  Hcll, 

S\k-Akpok ,  il  eft  fec.  Latin  Siccus ,  François  Sec. 

SEKKiner-P ok ,  le  Soleil  brille ,  luit.  Danois  Skinner.  Anglois  Shine. 

Tà 

Tarr -Ak,  ombres,  ténèbres,  Tarfoak ,  grandes  ténèbres.  Anglois,  Dark- 

NeJJ. 


DiJJ .  Tom.  J, 


R  ri 
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Toko  ,  rîiorr.  Dan.  Doer ,  mourir. 

Le  R  Danois  fe  change  ici  en  K  ,  ce  qui  eft  commun  en  Groenland  ois. 

U. 

•  Uge  9  femaine.  Anglois  Week, 

UipoA,  il  leve  les  yeux.  Primitif  Up  9  élévation  ,  fur. 

Un-Nuk  ,  loir,  peut-être  de  la  même  famille  que  Ncx ,  nuîr. 

Uper/z^,  printems  ;  de  la  même  famille  que  Ver  des  Latins,  prinrems. 
flots  de  la  Mer.  François  Houle. 

UlloA,  jour,  année;  U/lor-Iak  ,  étoile.  Ces  mots  paroiflent  tenir  à  l’O¬ 
riental  Hell ,  lumière  ,  fplendeur. 

UrsoL,  cuit  ;  d'où  l/rfo  -  Pok  ,  brûler.  Oriental  Ur ,  feu.  Latin  Uro  , 
UJlus. 

La  Langue  Grocnîandoifè  d’ailleurs  fait  ufage  d’AmxES,  à  la  maniéré  des 
Langues  Orientales  ,  Hongroife  &  Américaines  -  Septentrionales  ;  mais  elle 
les  place ,  à  la  maniéré  des  Orientales ,  à  la  fin  des  mets.  Ainfi  on  dit  yNima- 
Ga ,  ma  terre  ;  Nunet ,  la  terre  ;  Nunà  ,  fa  terre  (de  lui  pour  qui  on  agit  ) , 
Nujiujie  j  fa  terre  (  de  lui  qui  agir  );  Nuncwgozk,  une  petite  terre  ;  ÀT«/;dr- 
Soak  ,  une  grande  terre. 

Les  Yf.rees  fe  défgnent ,  comme  dans  les  Langues  Orientales,  par  la 
troif  eme  Perfcnne  du  Préfent  9  qui  eft  en  même  rems  un  Prétérit  ;  &  elle 
marche,  par  conféquenr,  la  première  ,  de  même  que  dans  ces  Langues: 
Ermik-Poky  il  fe  lave;  Ermik-Potit ,  tu  te  laves;  Ermik-P  onga ,  je  me  lave. 

Ajoutons,  que  les  rapports  que  nous  avons  cités  ici  de  la  Langue  Gtoén- 
îandoifê  avec  la  Hongroilè ,  font  d’autant  plus  remarquables  ,  que  cette  der¬ 
nière  Langue  eft  la  même  que  celle  des  Vogules,  habitans  de  la  Tartane , 
comme  Mr.  Scherer  la  fait  voir  dans  fon  Ouvrage  fur  la  Population  de 
l’Amérique  ,  &  la  même  que  celle  des  Lapons  ,  les  plus  près  voifins  des 
(Groénlandois,  comme  l’a  reconnu  le  P.  Bell  dans  fon  Voyage  en  Laponie. 
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I  I. 

LANGUES  DU  C  AN  AD  A. 

Descendent  de  C  Algonquin* 

Les  Nations  Sauvages  du  Canada  parlent  diverfes  Langues  qui  paroif- 
fent  être  des  dialeéles  de  celle  des  Algonquins.  Voici  les  principales  ,  félon  le 
P.  Lafiteau. 

La  Langue  des  Hurons,  qu’on  peint  noble  8c  majefiueufe ,  mais  d’une 
prononciation  rude  8c  gutturale. 

Celle  des  Agnies.  Elle  efi  plus  douce  8c  moins  gutturale. 

Celle  des  Cnontagues.  Elle  approche  le  plus  de  celle  des  Hurons. 

Celle  des  Onnoiouts,  Elle  paroît  s’être  formée  de  l’Agnies.  Ce  Peuple 
affê&e  de  la  délicateffe  dans  fa  prononciation.  Il  change  R  en  L ,  comme  les 
Chinois ,  la  Langue  Zend  ,  &c.  8c  il  ne  fait  pas  fentir  les  finales. 

Celle  des  Tsonnontou ans.  Elle  efi:  très -rude:  les  Iroquois  s’en  moquent  : 
cependant ,  félon  lé  P.  Cakheil  ,  elle  efi  la  plus  énergique  &  la  plus  abon¬ 
dante. 

Celle  des  Iroquois,  moins  régulière  que  celle  des  Hurons. 

Voilà  donc  fix  DiéHonnaires  qu’il  faudroit  avoir  pour  analyfer  ces  Langues,’ 
8c  arriver  à  une  fource  commune  qui  pût  nous  conduire  à  des  objets  de  com- 
paraifon  affurés  entre  ces  Langues  8c  les  nôtres.  Or ,  je  ne  connois  à  cet  égard, 
en  fait  de  Livres  imprimés,  que  le  Vocabulaire  de  la  Langue  Huronne  du  P. 
Sagard  Theodat  ,  imprimé  à  Paris  en  i  £  $  i  ,  8c  celui  de  la  Langue  Algon- 
quine  du  Baron  de  LaHontan,  qu’il  a  accompagné  de  quelques  mots 
Hurons. 

Ce  dernier  Voyageur  dit  que  toutes  les  Langues  du  Canada  «  ne  différent 
»  pas  tant  de  fAlgonquine,  que  l’Italien  de  l’Efpagiiol ,  ce  qui  fait  que  tous  les 
«  Guerriers  8c  les  Anciens  de  tant  de  Peuples  djfferens,  fe  piquent  de  la  par- 
»  1er  avec  toute  forte  de  délicateffe.  Elle  efi  tellement  néceffaire  pour  voyager 
»  en  ce  pays-là ,  qu’en  quelque  lieu  où  l’on  puifié  aller  ,  on  efi  affuré  de  fè 
»  faire  entendre  à  toutes  fortes  de  Sauvages ,  foit  à  1’Acadie  ,  à  la  Baie  d’Hud- 
»  fon  ,  dans  les  Lacs,  8c  même  chez  les  Iroquois  ». 

Lettres  ou  fons  qui  leur  manquent. 

La  Hontan  affiue  que  les  Hurons  8c  même  les  Iroquois  n’ont  point  de 
lettres  labiales,  c’eft-à-dire  point  de  B  ,  F,  M,  Pi  que  pour  prononcer  bon 

R  r  r  ij 
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îls  difent  eu  on  :  rils  pour//*:  Coavfieur  pour  Monjleur  ;  &  qu’aucune  Nation 
du  Canada  en-deçà  du  Miflîffipi  n’a  la  lettre  F. 

Le  P.  Lafiteau  voulant  donner  quelque  idée  de  ces  Langues  Cana¬ 
diennes  ,  afturoit  ( Mœurs  des  Américains ,  Toni.  IV.  i  9+.)  «qu’elles  nont 
«  proprement  que  des  Verbes  j  que  tour  fe  conjugue  ,  &  que  rien  ne  le  dé- 
w  cbne  ;  que  chez  ces  Peuples  tout  eft  Verbe  ;  qu’il  n’y  a  point  de  Subftan- 
»tif,  d  Adjeélif  &  d  Article  ».  Le  P.  Lafiteau  croyoit  dire  quelque  chofe3 
&  il  ne  peignoir  qu’une  chimere. 

Si  les  Onnoiôurs  changent  R  en  L,  les  îroquois  au  contraire  changent  L 

en  R  ,  &  P  &  F  en  K.  Us  difent  rux  au  lieu  de  lux  j  Roufikouer  au  lieu  de 
Lucifer . 

Us  prononcent  ou  au  lieu  de  B  &  de  M. 

Comme  les  Celtes'  ,  il  font  précéder  R  de  C  ou  de  G  ,  &  tandis  que  les 
Hurons  difent  Ateskoui  (  Dieu,  i°.  Soleil  ) }  les  Iroquois  difent  Agriskoué. 

Obfervations  Grammaticales v 

.  T  eft  pour  eux  une  efpece  drArticle  ,  comme  dans  la  plupart  de  nos  an¬ 
ciennes  Langues.  Ainfi  T-arr-ha  lignifie  il  y  a  là  une  foret. 

Leurs  Verdis  fe  terminent  à  l’Infinitif  en  In,  Em,  terminâfon  commune 
aux  Verbes  Grecs,  Theutons ,  Celtes ,  &c.  ce  qui  eft  déjà  un  rapport  fin^u- 
lier.  ° 

Leurs  AffixeSr 

En  voici  un  autre  auffi  frappant.  N  eft  le  Pronom  de  la  première  Pet- 
fcnne ,  K  ceiui  de  ia  féconde.  Ou  celui  de  la  troifieme. 

Ni -Sakia,  j’aime. 

Y.i-Sakia ,  tu  aimes» 

Qu-Sakia  ,  il  aime. 

Or ,  dans  les  Langues  Orientales  N  défigne  la  première  Perfonne  K  k 
fécondé  ,  Hou  la  troifieme. 

Min  eft  ici ,  comme  en  Grec  Men.  la  marque  finale  de  fa  première  Perfonne 
du  pluriel.  Nfakia-Min  ,  nous  aimons. 

Us  ont,  comme  les  Péruviens ,  deux  premières  Perfonnes  plurielles ,  celle 
que  nous  venons  devoir,  &  une  autre  formée  de  celle  -  là  &  de  la  terminaifom 
de  la  féconde  Perfonne  plurielle. 

Kifakia-Min- Aoua,  nous  &  yous,  aimons» 
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Les  Langues  Latine  &  Grecque  emploient  également  iV  pour  dcfi<*ncr  la 
première  Perfonne  ,  du  moins  au  pluriel ,  &c  eu  f  hou  pour  la  troifieme. 

Entrant  dans  le  détail  de  leurs  mots,  plufieurs  paroi  fient  avoir  un  arand- 
rapport  avec  nos  anciennes  Langues. 

!  Rapports  de  mots, 

1°.  Tirés  du  Dictionnaire  du  P.  Théo  ï>  AT. 

c  ,  ^AR  >  ^AR  )  Gar  un  mot  primitif  qui  lignifie  fur,  au-deflus,  &  qui 
défigne  l’clévation  :  nous  avons  eu  fans  cefle  occafion  de  le  voir;  il  fe  prononce 
également  Hor,  Wor  ,  Gor.  Ces  Peuples  en  ont  fait 

Gar-Ak oua  ,  &  Ikar<*,  le  Soleil. 

Le  comparatif  Ar,  plus,  comme  en  Latin  Or. 

Hou-En  ,  âgé  ;  Ar-Ouanne  ,  plus  âgé.  Ce  Hen  ,  âgé  ,  eft  un  mot  Celte 
donc  les  Latins  firent  S evcx  ,  vieux  ;  Seni-or  ,  plus  âgé. 

^  Harr  &  Gar,  une  Forêt;  en  Hébreu  I-Hor  ,  Ikar  :  de -là  le  mot 
T-arr-ha  que  nous  avons  cité  il  y  a  un  inftant. 

Aou  eh  ,  eau  :  E-  Auoy,  je  nage,  je  vais  à  l’eau.  C’eft  le  primitif  A u ,  Av, 
Aou  ,  Eau  ,  en  toutes  Langues. 

Aihtaa,  Aystan  ,  pere  ,  c’eft  I'Aita,  pere,  d’un  grand  nombre  de  Lan¬ 
gues  :  1  Atta  d  Homère,  du  Groenland,  des  Sabins.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ce  Volume  fur  Appius. 

Acuia  y  Enfans  :  primitif  Ach  ,  Tribu,  Famille. 

Ain  ,  voir  •.  Ye-Ein  ,  &  Eg*z -Yein  ,  je  vois.  Peut-on  méconnokre  ici  le  pri¬ 
mitif  pp  CSen  ,  Ain ,  œil  :  i°.  Soleil?-  1 

Carh -ata.  Village:  en  Priim  Kar  ,  Kair  y  Kartk ,  Ville:  il  tient  à  Ger  . 
Gar,  enceinte, 

Scon,  Tscon,  cabane:  mais  c’eft  un  mot  Oriental  pur,  d’où  le  Grec  $xin£ 
tente ,  cabane ,  qui  a  formé  notre  mot  Scene. 

OvKuenha,  jour.  En  Oriental  Or,  Our,  jour,  lumière ,  Soleil ,  feu i 
Famille  immenfe  en  toute  Langue. 

1  haonte ,  donne.  Dans  nos  anciennes  Langues ,  Da  ,  Ta  ,  Donné. 

Gagnencw,  chien.  C’eft  une  Onomatopée:  les  Latins  en  firent  CanH,  chien, 
prononciation  que  nous  avons  confervée  dans  faim  Ca bine,  la  Can icule,  &c. 

Houoyse  ,  aimer ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  primitif  Aoue  chérir 
d’où  le  Latin  A veo.  ’  ? 

Youry  ,  il  eft  cuit;  du  primitif  Or,  Our  ;  d’où  le  Latin  Uro  ,  brûler* 

chauffer.  Nous  venons  de  le  voir  également  chez  les  Groenlandois 

■  .<>  -  • .  * 


2°.  Tirés  et  un  Vocabulaire  manujerit . 

Un  jeune  Huron  de  nai  (fonce  ,  M.  Louis  Vincent  ,  Etudiant  au  College  de 
Darmouth  dans  l’Amérique  Angloife  ,  né  d’une  Tribu  Huronne  écablie  à 
Lorette  ,  petit  bourg  à  neuf  milles  Nord-Oued  de  Québec,  fur  la  riviere 
Saint- Charles,  nous  a  envoyé  un  Abrégé  de  Grammaire  Huronne  de  fa  façon  , 
accompagnée  d’un  petit  Vocabulaire. 

Nous  y  retrouvons  quelques  uns  des  mots  que  nous  avions  extraits  du 
P.  Théodat  ,  &  nous  y  appercevons  que  L  &  T  fe  placent,  chez  ce  Peuple 3 
à  la  tête  des  mots  en  qualité  d’articles.  Ainfi  : 

TiCH^cm  fignifie  Etoiles ,  & 

La-'Dicna  ,  la  Lune;  mots  formés  de  Ti ,  Di  ,  lumière. 

KioR<m  (ignifie  ténèbres,  obfcurité.  Mais  c’eft  le  Groelandois  Kior  qui 
defigne  l’hiver ,  leur  rems  de  ténèbres  &  d’obfcurité. 

7i.-Oi<hachche  ,  lumière  ;  mot  formé  manifeftement  de  l’article  Oriental 
Te  ,  6c  du  mot  primitif  Or,  lumière. 

La-Rak oua  ,  Soleil ,  formé  de  l’article  L  ,  &  du  primitif  Ray  ,  Rag,  So¬ 
leil  ,  Roi ,  rayon. 

La-RonhAz  ,  le  Ciel ,  formé  du  même  article  L  ,  &  du  primitif  Rom  , 
Ronh  ,  élevé  :  delà*encore 

Ronh/æ- Rono7z ,  Ange  ;  mot-à-mot ,  les  Très-Elevés. 

OndesA/z  ,  la  Terre.  Ondeshozz  ,  colline.  C’eft:  le  Bendes  ou  Bendis  des 
Thraces  ,  des  Phrygiens ,  par  lequel  ils  défignent  la  i  erre.  En  Siamois  Bendis, 
encore  de  nos  jours.  Ces  rapports  prouvent  le  chemin  immenfe  qu’a  fait  ce 
mot ,  &  que  le  centre  commun  du  point  de  départ  efl  a  de  grandes  di fiances. 
Ajoutons  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  mot  ait  perdu  (a  lettre  B  chez  les 
H  tirons ,  puifque  cette  lettre  labiale  leur  manque:  d’ailleurs  elle  peut  avoir 
été  ajoutée  par  les  Phrygiens  pour  adoucir  l’alpiration. 

Haist en  ,  Pere  ;  c’efi  le  Aistutz  du  P.  Theodat. 

An -In- En  ,  Mere  ;  c’efi;  le  primitif  Am  ,  mere  ,  répété  :  ce  Peuple  n’ayant 

point  de  labiale,  changea  néceffoirement  M  en  N, 

Bat-I saaiaha,  Enfans ,  Race  ,  poftérité  :  oferons-nous  entrevoir  que  ce 
mot  eft  compofé  de  Hat,  femence,  poftérité,  &  de  Isha,  femme  i 

N  o  m  s  d  e  Jours. 

Nous  n’avons  pas  aftez  d’Elémens  pour  analyfer  les  noms  de  leurs  jours, 
d’autant  plus  que  nous  n’avons  que  les  noms  de  lix  :  le  feptieme  ou  le  Di- 
manche  ayant  un  nom  Européen  ,  Diode  ,  jour  de  Dieu. 
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Cependant  ceux  des  Jeudi  &  Vendredi  font  très-remarquables. 

Okaf ijlia  ,  Jeudi,  tient  à  Oicar  ,  Suprême. 

Hono  vanta  Runt^-ti,  le  Vendredi,  eft  un  nom  manifeftemenr  conipofc* 
Run  déligne  le  Ciel  ;  Hon  ,  Won  ,  fignifie  beau  ,  brillant  :  c’cft  donc  U  jour 
de  la  brillante  Etoile  du  Ciel  :  nous  dirions  Ven  us  Qiiejle. 

Ouatatotenti  eft  une  terminaifon  qui  lignifie  Saint,  Par  ces  T  redoublés 
ils  ont  donc  voulu  peindre  la  vénération  ,  le  refpcft;  idées  qu’emporte  le  pri¬ 
mitif  Ti. 

3 Tités  du  V ocalnlaire  de  La  Ho  n  t  an . 

Ab  ou  ,  fuc;  de  Av  ,  Ab  ,  eau  ,  liqueur. 

ÂRiMac,  de  grand  prix  ;  important.  Prim.  Rym  ,  élevé,  grand. 

Aianck  ,  Etoile.  En  Priin.  Liai ,  JLel ,  briller. 

Hem ijea,  aller  par  eau.  Pdmifca ,  naviger,  fe  lient  avec  nos  primitifs  Jm  de 
7/c,  eau. 

Kiss,  gelce,  mot  Ceîre.  Dans  l’Edda  ,  Ghe^  lignife  celée. 

?  Ma-g".  fortement ,  beaucoup.  Prim.  &  Groenl.  Mag,  tout  ce  qui  efl  grand 
étendu.  b  '  9 

MKccate  ,  noir  ;  Celte  Macha  ,  meurtrir  :  François  machurè ,  Sec. 

Mai ,  mal  ;  Malatiffî ,  mauvais. 

K:p  ,  dormir.  En  Angl.  Afy.  En  Celte  ;  d’où  S/cqo  dans  le  Nord. 

Oicima  ,  Chef.  Prim.  og ,  grand  ,  fupérieur. 

Oua^/z,  Efclave.  G<z/z  efl  une  Terminaifon  Algonquine  commune  aux 
Subftantifs.  Refte  oua  pour  le  radical ,  qui  correfpond  au  Celte  was  Gcu«  < 
Efclave ,  Domeftique.  *  > 

Ou-Den ane,  village.  Prim.  Den  ,  habitation.  Ville, 

Ou ack- Aygan ,  un  Fort  ;  Ouack-Aik ,  faire  un  Fort.  Remetrez  ou  en  b, 
Sc  vous  avez  Bck  des  Egyptiens  ,  Pag  des  Celtes ,  Pacha  des  Péruviens  * 
délîgnant  une  habitation,  un  Canton,  une  Contrée. 

Ou ats-G a  AMink-Dack-Irini ,  les  Anglois;  mot-à-mct ,  les  hommes  d’au- 
delà  de  la  grande  hier.  Ouats ,  au-delà  ;  en  Anglois  jf'eath.  Dach  ,  derrière  j 
en  Angl.  Danois  ,  &c.  Pack  ,  dos ,  derrière  :  ici  z/pour  é,  à  la  Grecque  ,  & 
fur-tout  chez  un  Peuple  qui  n’a  point  de  1. 

Irini,  homme  j  en  Péruvien  Runa  j  en  Egyptien  Romi  ou  Pi- Rom  i- 
en  Ceyland.  Pi  Rimyaa. 

Ockoizz,  robe;  Héor.  £3  S  à  Glom ,  manteau.  Angl.  Cloke,  Franc,  Cloche 
ancien  habillement  d’homme ,  &  enfuite  de  femme. 
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Ou-Ton  ,  Langue.  Dans  le  Nord*  Tong ,  Zung,  Langue.  On  voit  par 
ce  mot  &  par  celui  de  Ou-Dén^/zé  que  les  Hurons  employent  ou  comme 
article  ainti  que  les  Caraïbes ,  les  anciens  Egyptiens ,  les  Grecs,  &c. 

Piou«/,  poil  des  animaux  ,  mot  primitif. 

p0UTd0/7z<r ,  faire  chaudière  j  mot  qui  tient  au  primitif  Pot ,  Pont,  &c. 
chaudière  ,  por. 

Scoute ,  feu  ;  primitif  As  H,  Efck,  feu,  prononcée.  j 

Sakûz,  aimer  >  Angl.  Sake ,  amour ,  égard ,  confidération, 

Talamm  ,  faluer  ;  en  Oriental  Talam  8c  SaUm . 

Tit  ,  dire  ;  prim.  Di ,  jour,  dire. 

Vendæo,  lumière  5  prim.  Ven  ;  en  Pehlvi,  Venadan  ,  lumière. 

Yao  ,  cçrjps ,  fubilapce,  ho ,  en  Héb.  en  Chinois  ,  en  Egypt.  i 'Etre, 


I  I  I. 


Langue  des  CA  R  AI  B  E  s  &  des  G  A  L  i  B  I  S. 

Les  Caraïbes  étoient  les  Habitans  des  Ifles  qui  font  entre  l'Amérique  Sep- 
erionale  8c  l’Amérique  Méridionale,  lorfque  les  Européens  en  firent  la  décou¬ 
verte.  Leur  Langue  a  un  fi  grand  rapport  avec  celle  des  Galibis ,  Peuples  de  la 
Terre-Ferme  du  côté  de  Cayenne,  qu’on  voit  manifeffcement  quils  eurent 
une  origine  commune ,  lors  même  que  ces  Peuples  n’en  conviendroient  pas  ;  car 
les  Caraïbes  difoient ,  félon  quelques  Auteurs ,  qu’ils  étoient  fortis  du  Pays  des 
Galibis ,  8c  qu’ayant  fait  la  Conquête  des  Ides  ,  ils  en  avoient  exterminé  les 
Habitans  mâles,  8c  avoient  époufé  leurs  filles  &  leurs  femmes.  C’eft  ainfi  qu’ils 
rendent  raifon  d’une  multitude  de  mots  dont  le  fexe  féminin  le  fert  feul  chez 
eux,  comme  étant  les  reftes  de  leur  Langue  maternelle,  tranfmife  avec  foin  à 
leurs  filles  par  les  Defcendans  de  la  Nation  exterminée.  Mais  dans  l’Hiftoirp 
des  Antilles ,  par  Rocheforr,  Tome  II,  on  dit  pofitivemenr  que  les  Caraïbes 
font  originaires  de  l’Amérique  Septentrionale,  de  la  Contrée  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  Floride ,  qu’ils  demeurèrent  long-tems  dans  le  voifinage  des 
ApalachireS}  où  quelques-uns  de  leurs  Defcendans  s'appellent  encore  Caraïbes; 
8c  qu’ils  partirent  de  chez  les  Apalachites  pour  la  Conquête  des  Ifies. 

Les  Rapports  de  la  Langue  des  Caraïbes  avec  celle  des  Galibis  font  d’autant 
plus  intérelfans ,  qu’ils  ne  s’écendent  pas  à  tous  les  mots  qui  compolent  ces 
Langues,  qu’ils  n’en  embrafient  pas  même  la  moitié  j  enforte  qu’ils  font  une 

preuvs 
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preuve  fans  réplique  des  alterations  prodigieufes  qu’ont  éprouvé  les  Lan¬ 
gues  de  l’Amérique  ,  6c  qu’à  cet  égard  on  doit  fe  contenter  de  quelques  rap¬ 
ports  ,  étant  peut-être  impoffible  de  reftituer  ces  Langues  dans  leur  état  primi¬ 
tif.  Ils  font  tirés  du  Vocabulaire  Caraïbe  de  Rochefort  ,  dans  fon  Hiftoire  des 
Antilles,  in-  40.  165S;  du  Diélionnaire  Galibi,  in-8ç.  imprimé  à  Paris  de¬ 
puis  quelques  années,  5e  du  Diélionnaire  de  la  Langue  Caraïbe  du  P.  Ray¬ 
mond  Breton  ,  un  des  premiers  Millionnaires  de  la  Guadeloupe  5e  de  quel¬ 
ques  autres  liles,  imprimé  à  Auxerre  en  1  66 $  ,  in-i  1. 


On  peut  donc  rapporter  les  mots  de  ces  Peuples  à  quatre  Claffes  differen¬ 
tes  :  1  mots  communs  aux  Caraïbes  6c  aux  Galibis;  i°.  mots  particuliers  à 
chacun;  3  9.  mots  qu’ils  peuvent  avoir  pris  des  autres  Nations  Américaines; 
40.  mots  qu’ils  ont  empruntés  des  Européens.  La  maniéré  dont  ils  ont  alté¬ 
ré  ces  derniers  ,  &  les  différences  qu’on  remarque  entre  les  mots  qui  leur 
font  communs,  donnent  une  idée  de  leur  prononciation  ainfi  que  des  change- 
mens  qu’ils  peuvent  avoir  faits  à  leurs  mots  primitifs. 


Exemple  de  Mots  Galibis 


empruntés  d'Europe . 


Rakabouchou , 
Canabire , 
Pisket  , 
Couloubera  ,• 
Carattoni  , 
Pipa , 

Kaniche  , 


U  *  \ . 


Arquebufe. 

Choukre  , 

Sacre. 

Navire. 

Abouche  , 

Beaucoup.C’eft  l’Eff 

Poiff'on. 

JÎ  ’ 

pagnol  Mucho  , 

Couleuvre. 

Beaucoup, 

Rat. 

Baina , 

Peiene. 

Futaille,  Tonneau , 

Bouiroucou , 

\  or  c* 

Pipe. 

Barou  9 

Balle  de  fufil.  » 

Canne  à  fucre;  ï 

Chamboura  , 

Tambour. 

Cependant  Choukre  étant  Indien,  Mouche' primitif  de  même  que  Kan 
pour  canne  ,  ces  mots  pourroient  bien  avoir  été  connus  des  Caraïbes  lorg- 
tems  avant  que  les  Européens  découvriffent  l’Amérique  au  teins  de  Chriffo- 
phîe  Colomb. 


Di  JT.  Torn.  I .  Sfff 
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Exemples  de  Mots  communs  aux  G  ALIBIS  ù  aux  CARAÏBES» 


Gaubi. 

Caraïb  e. 

François. 

Ouato. 

Onactou.  ! 

Feu. 

Veyou. 

Huyeyou. 

Soleil. 

Nouna. 

Nonum. 

Lune . 

Bebeito  &  Pepeite. 

Bebeité. 

Vent . 

Oukili. 

Ouckelli. 

Homme. 

Ouheli. 

Ouelli. 

Femme . 

Touna. 

Tona. 

Eau. 

Tobou. 

Tebou. 

Pierre . 

Ourepa. 

Ôullaba. 

Arc. 

Iromou. 

Liromouli. 

Eté . 

Bulana. 

Balanna. 

Mer. 

Penna,  Pena. 

Bena. 

Porte . 

Eitoto. 

Etoutou. 

Ennemi, 

Iroupa, 

Iroponti. 

Bon . 

Rapports  des  Mots  CARAÏBES  avec  ceux 

de  notre  Hémifphere. 

Na  marque  la  première  Perfonne ,  de  même  que  chez  les  Algonquins  :  ainft 
d’ Ayoubaka  ,  marcher  ,  ils  font  H-  ayoubaka- y  cm  ,  je  marche. 

La  ,  Li ,  Lou ,  eft  l’article  le. 

T  eft  chez  eux  un  autre  article  *  que  nous  avons  déjà  vu  en  ufàge  dans  les 
Langues  du  Canada  ,  qui  répond  à  l’article  The  des  Anglois ,  &  qui  eft  venu 
de  l’Orienr. 

Ou  eft  auiïi  une  initiale  comme  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Grecs. 

Famille  A  C. 

Du  Prim.  Ac ,  pointu  ,  aigu ,  piquant ,  pointe ,  ils  ont  dérive 

Amoucha,  aiguille.  j  Akoutou,  fcorpion. 

Hag ue  ,  fourmi.  |  Ataourelou  ,  gros  chardon. 

a.0.  Du  même  mot  déftgnant  l’cclat  de  l’œil,  l’œil  perçant,  ils  ont  fait* 
Akou  ,  œil  5  en  Prirnit.  Aie,  Oic^  Aug  ,  œil. 

3  Ils  en  ont  fait  la  famille  Ac  ,  veiller,  d’oii , 

Ac-Acotcni,  réveil.  Ac-Acoutoa ,  réveiller.  Ac-Ac oehoui }  reftirreétion 
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C’eft  notre  racine  Occidentale  Wag,  Wig  ,  veiller  :  vigilance. 

famille  A  U. 

Du  Primitif  Au  ,  Av  ,  eau  ,  ils  ont  dérive  , 

Aut ke,  poilfon  ,  habitant  des  eaux  :  mot  egalement  Arabe. 

Or i  y  baigner ,  laver. 

famille  A  S  H ,  feu. 

Du  Prim.  Ash  ,  At h  ,  feu  ,  ils  ont  dérivé 

Assimlei ,  chaud.  Ou-Ete  ,  bois  du  Brcfil  *,  en  Oriental  Ets  ,  P  y ,  bois  : 

d’ailleurs  ce  bois  eft  rouge. 

Ou-Atow  ,  feu.  A-Ot :he ,  Auto  ,  hute ,  cale  :  mot  de  toutes  nos  Lan- 

gues. 

Les  cafés  ou  hutes  fonten  bois ,  te  le  bois  fert  au  feu  ;  de-là  tous  ce  s  rapports 
de  mots ,  non-feulement  chez  les  Caraïbes ,  mais  chez  les  Orientaux  <S e  en 
Europe.  Ainftles  memes  idées,  les  mêmes  combinaifons  ont  lieu  dans  tout  l’U- 
nivers  ,  te  l’intelligence  des  Américains  en  fait  de  Langues }  ne  cede  en  rien  à 
la  nôtre.  Moins  éloignés  de  la  Nature,  leurs  Langues  mieux  connues  feront 
une  anfe  au  moyen  de  laquelle  nous  la  faifirons  mieux;  nous  retrouverons 
mieux  les  traces  primitives  du  langage  qui  fembloient  perdues  pour  toujours. 
A  s’eft  fans  celle  ajouté  à  la  tête  des  mots  chez  eux  ,  comme  chez  nous. 
A-Cayoum47z,  un  caïman,  efpecc  de  crocodile, 

Acozz-Rabamé,  quatre:  Orient.  Rabj,  te  en  MafTor.  Rabatz£. 

A-mog negaky  il  eft  beau  :  en  Lar.  Amoenkj.  Ces  mots  viennent  de  Moen, 
Voen  ,  Ven,  beau  ,  mot  Celtique,  d’où  Vénus,  Sec. 

Cette  famille  eft  très-remarquable.  Les  mots  (divans  ne  le  font  pas  moins. 
Abow-Poutow,  pied  :  en  Prim.  Pou  ,  Pod  ,  pied. 

A-Poto  ,  grand,  gros ,  enflé  :  c’eft  le  Prim.  Pût,  grand,  dont  nous  avons 

raflembléla  Famille  dans  ce  Volume. 

A-Biheræ  ,  fanglier  ;  en  Orient.  Bker  ,  d’où  le  Lat.  A-Per. 

A-Riabo«,  nuit;  en  Orient.  Arab  ,  I’Erebe  des  Grecs. 

Anou ,bord ,  lifiere ;  en  Lat.  Oku:  en  Grec  Oroj,  bord ,  frontière ,  borne.' 
Aouembo,  fin,  fini,  terminé.  C’eft  le  Zend  Apemu,  fin,  achevé,  qui  le 
prononçant  Aouemo,  fe  Trouve  le  même  que  le  Caraïbe. 

C’eft  donc  à  ce  mot  qu’il  faut  rapporter  le  Valclois  , 

ArAMo{,nomdu  repas  qui  termine  les  funérailles  :  il  etoit  donc  très- bien 

defi^né  par  ce  mot ,  la  fin  de  tout . 

Ol  c  /'/*•* 

O  1  t  lj 
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KcAveuke,  tems ,  faifon  ;  c’eft  le  primit.  ]^,Ok,  Go  n  ,  G  an  ,  tems  ;  formé 
de  Oen  ,  Soleil ,  devenu  les  Agon aies  chez  les  Latins,  &  qui  eft  entre  dan* 
le  nom  de  G  a  uy-Mede,  chez  les  Troyens 

De  la  même  famille ,  A-Guen ani ,  lueur  ?  lumière  : 

Ar aali,  tems  chaud  &  fec  ou  on  rôtir. 

Ar aogane,  fueur.  Ces  mots  tiennent  au  primitif  Aur,  Ur,  brûler. 

Anianga,  parler,  haranguer.  >  On  ne  peut  méconnoître  ici  le  prî- 
ARiangonc  ,  Langue,  idiome.  3  mitif  Ar  ,  Har,  parler. 

Atako.  ,  potage ,  pitance,  viande  cuite.  Ce  mot  tient  donc  au  Grec  &  au 
Latin  Atarû  ,  potage  ,  bouillie  ,  &c. 

A  han  ,  refpiration  forcée,  &  qui  a  fourni  des  mots  à  notre  Hémilphere,  fur- 
ïout  aux  Celtes. 

B. 

Famille  BAL,  élevé  ^  fort. 

De  la  famille  primitive  &  h  connue  Bal,  élevé,  fort,  vigoureux,  &c.  les 
Caraïbes  ont  dérivé  , 

Bal-0#<?  ,  la  grand-terre. 

Bal aoua,  &  Balætcæ,  la  grand-eau  ,  la  mer. 

Mouchi- Peel/  ,  très-grand. 

Bali)^,  vigoureufement ,  forcement. 

Ou  al  i/né  t  guerre  :  en  Algonq.  Nam  •Ou  al*.  C’eft  le  primitif  B  al,Bell«/^s' 
a°  De  cette  même  famille  ils  ont  fait 

Bou leoua,  grand  rofeau  ,  dont  ils  font  des  flèches.  C’eft  le  Malais 
Bo  u  lou  j  &  à  Madagafcar  Voulu#.  De- là 

Boul ebae ,  écris  :  on  fe  fert  en  effet  de  rofeaux  pour  écrire  ;  c’eft  mot-à-mor? 
prends  le  boulou,  le  rolèau. 

Na-Bovietacaycm  ,  j’écris,  3e  peins. 

A-Boul etouti  ^  Peintre,  Ecrivain. 

A-Boul etoni,  peinture,  écriture. 

A-  Bo  viitagle  ,  pinceau,  rofèau  à  peindre. 

Voilà  donc  un  nom  afligne  chez  ces  Peuples  à  la  peinture,  ou  écriture,  &c 
ce  nom  leur  eft  commun  avec  les  Orientaux.  Ils  ont  donc  connu  la  peinture 
ou  écriture  par  l’Orient  ;  mais  en  quel  tems  ?  O  Européens  qui  avez  extermi¬ 
né  ces  Peuples,  que  de  connoiffances  vous  avez  enfevehes!  Ainff  notre  mo¬ 
nument  des  rives  du  Jonfton  s’accorde  avec  cette  connoiffance  de  i  écriture  ^ 
qui  nous  ramepe  ainff  que  ce  monument ,  à  l'Orient, 

♦*  •'  ri  '  — 


s 
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Famille  BOU  ,  petit ,  jeune , 


Le  primitif  Bou  ,Bcy  a  toujours  dcfigné  les  idées  de  petit ,  jeune ,  enfant  » 
domeftique  :  de-là  chez  les  Caraïbes, 

Bouto  ,  Poito  ,  jeune,  petit. 

A-Fouyou  ,  efclave ,  domeftique  :  en  Vald.  Boybe ,  un  petit  goujat, 

N-Abou  y  ou  ,  mon  efclave.  Abo  uyou^Keili  f  il  fert  encore. 

A-Bouyoa  Matobo#,  ouvrage  commande. 

Famille  B  À ,  B  O  ,  je  vas, 

Aeoa  venir.  O-Boui ,  je  fuis  venu.  M-Oboui  ,  tu  es  venu, 

Sete-Boui,  venir,  être  arrive, 

No-Boui,  venu. 

B. 

Baba  ,  Pere  :  i".  Oncle  paternel  ;  mot  prim. 

Bouu,  fourdre.  Aboul icani ,  fourcc  ;  du  prim.  Boul  ,  Bull/u,  &c.  bouil¬ 
lonner. 

> 

Biamæ,  deux  :  en  Lar.  Bis  ,  deux, 

Be-Butc  ,  vent:  en  Zend  Vad,  prononcé  Veid,  Beit:  nazalé,  Vend, 
Bambou  ,  rofeau  :  mot  Indien. 

BatA  ,  lit  ,  en  Angl.  Bed,  mots  venus  de  l’Orient. 

B  atm,  melon;  en  Oriental  A-Bat/A,  melon  ;  en  Chald.  A-Bat tikitfy 

melons.  Le  Caraïbe  eft  plus  (impie  que  l’Oriental. 

Baim,  porter,  faire  :  c’eft  un  mot  de  toute  Langue* 

Bar e-Banum ,  porte-le. 

ÜAcachcu,  vache  ;  en  Galibi ,  Pac^  :  en  Lat.  Vacc a  ,  vache. 

Famille  CAL,  appcller  ,  parler  ,  vcix, 

lni  Ckieteli ,  parler. 

Chi-Ckieteba- Lone  ,  parle-lui. 

lni-Ckictebou  ,  Livre  qui  parle ,  d’où  l’on  tire  fes  paroles* 

Famille  C  A  M. 

Le  mot  primitif  C’ham  fignihe lumière  ,  chaleur,  Soleil  ,  &c,  ;  de-là 
Cutuun  ,  le  Bon-Dieu  ,  le  bon  Efprit.  Il  tient  au  Japonois 
Cam ina  ,  Dieu:  à  TOr.  Sam,  le  Ciel. 

Cam bouline  >  rôtir  U  viande  >  boucauner. 


/ 
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Ke uerei ,  brouillard  :  Or.  K kuar  ,  obfcur ,  nuit ,  abfence  de  lumière; 

Les  extrêmes  s’expriment  toujours  par  la  meme  racine. 

De  -  là  >  les  ténèbres  Cimmcriennes ,  pour  dire  les  ténèbres  les  plus  épailTes , 
les  plus  profondes. 

famille  CAR. 


Le  mot  primitif  Car  ,  Gar  ,  élevé,  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  Hu- 
rons,a  donné  aux  Caraïbes  ccs  mots  : 

I  Cheirî,  Dieu  :  ce  mot  correlpond  à  l’Algonquin  Ikare,  Soleil. 

I-CouRÛtf ,  le  midi  :  le  moment  où  le  Soleil  eft  le  plus  élevé. 

i°.  A  cette  Famille  Car  tient  celle  de  Car  ,  rouge ,  Famille  répandue  dans 
tout  l’ancien  Monde  ,  &  qui  doit  ce  nom  à  fa  qualité  d’être  la  plus  élevée  , 
la  dominante ,  la  plus  fenfible  entre  les  couleurs.  Dedà  en  Caraïbe  : 

YLkx.ionarou  ,  Liane  dont  les  feuilles  donnent,  en  teinture  ,  un  très-beau 
cramoili ,  le  plus  beau  rouge. 

Nous  trouvons  donc  ici  la  première  étymologie  qu’on  fe  foie  avifé  de  donner 
d’un  nom  de  Peuple  Américain  ,  celui  de  Car aibes  :  il  vient  de  cette  Famille 
Car  ,  lôit  qu’il  ait  déligné  la  couleur  rouge  >  Ôc  il  étoît  très-bien  nommé  , 
puifque  nous  les  appelions  nous-mêmes  les  hommes  rouges  :  foit  qu’il  ait  dé¬ 
figné  les  habitans  des  Montagnes ,  puifqu  ils  font  defeendus  des  Apalaches. 

Pendant  que  nous  fommes  en  train  de  conjecturer  ,  de  rêver  fi  on  veut , 
le  nom  de  ces  Montagnes  fe  préfente  lui-même  à  merveille.  On  voit  (ans 
peine  qu’il  tient  au  radical  Bal,  Val  ,  Pal  ,  élevé  ,  efearpé  ;  Famille  qui 
leur  a  donné  nombre  de  mots  comme  nous  venons  de  voir. 

Il  eft  une  autre  Famille  en  Khar,  très-connue,  qui  lignifie  faire  une  incifion, 
labourer ,  tracer  des  filions  ,  des  cara&ères  :  elle  fe  trouve  chez  les  Caraïbes 
avec  cette  derniere  lignification. 

Char  ou-Rouali ,  il  eft  gravé. 

Ka-Cu  ARougouty  ,  Graveur. 

T æ-Cheræ-  Ketaioni ,  divifion ,  réparation. 

Na-CüAKaketiem  ,  je  plante  ,  je  pointe. 

famille  CAP. 

De  la  famille  primitive  Cap  ,  tête,  fur,  &c.  vinrent 

A-Càb ouchi ,  fourcil.  A-Cabo  ,  vieux. 
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C. 

CAxaoua ,  grand  vaifTeau  :  c’eft  le  primitif  C  an  ,  qui  défigne  la  contenance; 

Cou uela,  canot-,  du  primitif  Cal  ,  C<el,  creux  :  de-là  encore  ces  dérives 
Kal-oo/z,  en  Galibi ,  canor. 

Gh  al/c<z£  ,  creulèr  ■>  CnAicunaïm-lo  arou ,  je  l’ai  creufc:  en  Or.  *7/11 
c'hall ,  creufer. 

Coci,  aller  vîce  :  Cochi,  vîte,  promptement.  Or.  £nn  chus,  ckys  ,  courir, 
fe  hâter,  marcher  nuit  &  jour.  En  Abenaq.  Ki sous,  le  Soleil. 

Chii ùriti  9  rond.  CHiRfd/i-NoMa/72,  la  Lune  eft 

Chiri boula ,  faire  virer ,  tourner.  ronde ,  pour  dire  pleine. 

Ciiiric  ,  l’année  j  ceft  un  cercle  :  a°.  la  Poufliniere  :  cette  conflellation 
efl  raflemblée  en  rond. 

Tous  ces  mots  tiennent  au  primitif  Gyr  ,  cercle,  donc  nous  avons  raflem- 
blé  une  foule  de  mots  en  toute  Langue  dans  notre  Grammaire  univerfelle  Ce 
comparative,  en  particulier. 

Chic atai ,  Chiq uetè,  couper  :  du  prim.  Chic  ,  morceau  ,  dont  nous  avons 
fait  ,  &  DÉ-CHiQfce/rer. 

Ciieu  ,  brûler  :  Li-Cheu  Hueyou-Kai  ,  le  Soleil  brûle  :  en  Grec  Kai  9 
brûler. 

E. 

Ene,  voilà.  Exourou  ,  oeil.  Latin  En,  voilà:  du  primitif  En,  dEN,o:il; 
voir. 

£-Peri  ,  fruit  :c’eft  l’Oriental  Péri,  que  nous  prononçons  Pri,  qui  lignifie 
fruit,  &  qui  a  donne  à  l’ancien  Monde  une  malle  prodigieufe  de  mots. 

H. 

An-Hin  ,  mon  aîné  -,  plus  vieux  que  moi  :  c’eft  le  prim.  Celte  Hin,  vieux. 

Huera  ,  Ne-hueray  nudité  \  T-Oræ,  la  peau. 

Ces  mots  tiennent  à  l’Or.  TU?  Hur  ,  Hor  ,  peau  ,  nudité:  qui  fe  pronon¬ 
çant  également  Gor,  Cor,  a  produit  le  Co*ium  des  Latins ,  nos  mots  cuir , 
courroie ,  6c c. 

I. 

Iche,  vouloir:  en  Algonq.  D'Uiih\y  avec  l’article  T.  Dans  tout  îç  Nord  , 
^"ish  ,  fouhaic ,  délir. 
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luuer  9  mere  :  Oriental  Amm  ,  Em. 

L. 

Du  primitif  Lou ,  Lu  ,  lumière  ,  blanc  ,  font  venus  : 

Al-Lo utacaoniy  blancheur. 

Al-Loutz,  il  cft  blanc. 

L-Al-Lounz,  le  blanc. 

M'  ^  - 

Malm,  Marm,  couteau:  c’eft  le  primitif  Mal, 

Manû//  ,  mamelle:  c’eft  le  primitif  Ma. 

Monzz  ,  la  Lune,  dans  la  langue  des  femmes.  C’eft  donc  le  prim.  Mon  ,  Men 
que  nous  avons  eu  tant  de  fois  occaft  on  de  voir ,  &  que  nous  trouvons  au- 
delà  des  Mers ,  chez  les  Caraïbes  ainfi  que  chez  les  Virginiens ,  comme  nous 
le  verrons  tout-à-l’heure. 

Mouch/«' agouti ,  long  :  du  primitif  Mag,  Moug,  Müg,  grandi  le  même 
que  nous  avons  vu  dans  Mouchi-peeli ,  très-grand. 

A-Machi,  Capitaine  ,  doit  tenir  à  la  même  famille. 

N. 

Nisszz/z,  aller,  partir;  en  Or.  Nfy ,  Najfo-,  en  Mafforeth  Nisan,  aller, 
partir. 

Nuce  ,  haut  ;  en  Or.  Nafé ,  élever. 

Nuch-Uczz,  derrière  de  la  tête  ;  ce  mot  reflemble  bien  à  nuque, 

O. 

Ou  a  eft  une  négation  comme  Ou  en  Grec:  en  terminailon ,  elle  fe  change 
en  Pa.  Ice,  vouloir;  Ice-Fu,  ne  vouloir  pas. 

Ouimbo,  entrailles,  ventre  :  c’eft  le  primitif  Ob  nafalé  en  Oimb  ,  ventre. 
Ouipz  ,  haut  ;  Ouipozzz  ,  montagne,  chez  les  Galibis  ;  en  Caraïbe  ,  Ouebo: 
c’eft  le  primitif  Up  ,  Houp  ;  haut. 

Ouin,  Aun iquc,  Ahuin ique,  Te  Ouin,  feul ,  Un  ,  unique  :  c'eft  le  primitif 
En  ,  Un  ,  un. 

Ou  ,  eft  une  initiale  ajoutée  à  la  tête  de  plufieurs  mots  comme  article, 
Ou-Cabo  ,  la  main  ;  de  l’Or.  Caph  ,  main. 

*  Ou-Ar oue  ,  le  fec  ,  la  terre.  Orient.  Ar  ?  la  terre  ,  le  fec  ;  d’où  Ar ide. 
Ces  mots  appartiennent  à  la  famille  Ar  ,  fueur,  que  nous  avons  déjà  vue  ci- 
defliis;  en  Latin  Ar efeo. 
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O-CuNtf ,  &  Ie-  cono/ï,  genou  :  c’eft  le  primitif  Cen  ;  Gen«  en  Latin  i 
Gon«  en  Grec. 

Du  primitif  Hol  ,  creux  ,  trou ,  les  Caraïbes  firent  : 

Oull ouco  ,  fenctre  :  T-Ouncpen ,  trou,  ouverture. 

OüLiepeti ,  il  eft  percé  ,  troué. 

P. 


Phoub^c  ,  fouffle.  En  Grec  Phufèy  fouffle. 

Poul  ,  mot  primitif  qui  lignifie  eau,  étang:  en  Oriental  Pour,  lac,  ma¬ 
rais  :  en  Anglois  Pool  :  nous  l’avons  vu  dans  le  Dilcours  Préliminaire  de  nos 
Origines  Latines.  De-là  , 

Na-PouLou-Kaiem ,  je  nage  :  en  Algonq.  Ta-poue ,  nager. 

I-Po iiri ,  riviere  ,  fleuve. 

Pouronne  ,  fille:  en  primitif Por  ,  enfant;  d’où  Puer  :  en  Zend  A*Pi- 
,  fille  ,  jeune  fille. 

'  •  ■*  *  ♦  j  *  ;  .  , 

Pon  ,  rouge  ;  en  Or.  Pun  ;  d’où  Pœni  ,  &  le  Latin  Pu Nttaus ,  Pon ceaul 
Pnani ,  jeune  enfant.  Primitif  Pet  h  :  d’où  le  François  Pet  it. 

Plia  ,  flèche.  En  Celte  Fly  ,  voler;  flèche  ,  8cc. 

Pu  1  t ,  couper ,  efb  le  primitif  Put  ;  d’où  le  Latin  Puiare  couper ,  qui  a 
formé  le  François  Am-Put<t. 

Punacoua-banne  ,  fais-moi  une  incifion. 

’ 

Na-Puit^o/;/,  incifion. 

T. 


T1-T1 ,  grand,  élevé  ,  en  terrninaifon. 

Tobc#  ,  lieu  ,  en  terrninaifon. 

Tou-Ban^,  maifon  :  ils  difent  aufli  Bannæ..  En  Or.  Bana, 

Tonæ  ,  eau,  riviere.  En  Celte  Don,  Ton,  eau  profonde. 

Ajoutons  que  l’orthographe  du  meme  mot  change  beaucoup  dans  roütes 
ces  Langues ,  fuivant  les  perfônnes  qui  nous  les  tranfmettent.  Ainfi  dans  le 
même  Dictionnaire  Galibi  ,  on  voit  fept  maniérés  différentes  d’écrire  le  mot 
qui  correfpond  à  pelant  ,  épais  ,  maflif:  Amotchirnbé ,  Maücimbè ,  Maucipé , 
Mochimbé  ,  Mo limbé  ,  Mo jjirnbé ,  Naucipé  ;  en  forte  qu’on  le  prendroit  pour 
fèpt  mots  diflferens. 

On  y  voit  : 

Àcoropo  ,  Acolopo,  Ccropo  ,  Colobo,  pour  demain . 
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Coyare ,  Coignaro  ,  hier. 

Noene  ,  Nonna ,  Nouna  >  Lune  &  terre. 

Gly  y  ouali ,  ouary  t  fille,  femme. 

Payra,  pira,  oule*mary ,  bois  qui  fert  à  écrire  ,  &C, 

i  y. 

Langue  des  A  b  e  n  a  qu  i  s. 

Les  Abenaquis ,  anciennement  Canibas ,  font  une  Nation  du  Canada  unie 
aux  Souriquois  ou  Micmas  habitans  de  l'Acadie ,  &  aux  Erechemens  leurs 
Voifins.  Ces  trois  Nations  parlent  à  peu  -  près  la  même  Langue ,  &  on  1  ap¬ 
pelle  Langue  Abenaquife.  Je  ne  contiois  aucun  Ouvrage  ,  aucun  Vocabulaire 
imprimé  fur  cette  Langue  ;  mais  quelques  mots  que  j’en  poflede  font  voir 
quelle  a  un  très-grand  rapport  avec  la  Langue  des  Sauvages  de  la  Virginie  Sc 
avec  nos  anciennes  Langues.  On  allure  d’ailleurs  qu’elle  n’tft  quun  diale&e 
de  la  Langue  AIgonquine&  de  POutaouaife  ;  &  quelle  efl  riche  &  énergique. 

Ne  marque  la  première  perfonne  ,  Ke  la  féconde  ,  Ou  la  troifieme  ,  de 
même  que  chez  les  Algonquins  &  ceux  de  Virginie  :  Ni-ouka9  nous  ;  ànminis 
nous  en  terminaifon  verbale. 

Nis  fignifie  deux  ,  de  meme  qu’en  Virginien  &  en  Thibetan. 

Yeou  ,  quatre  :  &  en  Virg.  Yeou . 
infke  >  vingt  :  en  Virg.  Nifnikha . 

Nanninfke  ,  cinquante  :  en  Virg.  Nanannatahshinehag. 

Raoue,  Mérecuangany  cceur:  c’eft  l’Or.  Ris,  Rhoé  afrefUon  de  cœur, 
amitié,  cœur. 

On  voit  ici  la  terminaifon  G  an  commune  à  ces  divers  Peuples  du  Nord 
de  l’Amérique. 

£Jfe ,  dans  les  compofes,  A-Ovason,  bois  à  briller;  c’eft  lOr.  Yrz ,  ksts  , 
hejf,  bois;  &  le  Caraïbe  Ou-Et*  ,  nom  du  bois  de  Bréfiî  ;  il  ef:  rouge. 

Me ,  De  ,  comme  l’Hébreu  mi ,  min. 

Teb ai y  mefurer  ;  niP  Teve  en  Hébr.  mefurer,  borner,  limirer. 

Kizous ,  Soleil,  tems:  en  Hébr.  EHn  £hust  c'hys ,  courir,  le  hâter. 

A’BA'ü'nemena  ,  pain  :  Orient,  ab ,  abany  fruit ,  nourriture, 

Obfervons  que  les  Abenaquis  (ont  les  mêmes  Peuples  que  les  Anglois  ap¬ 
pellent  Owenag ungas:  c’efi  le  même  mot  exactement:  avec  une  pronon¬ 
ciation  &  une  terminaifon  differentes. 

Les  Algonquins  portent  également  un  nom  diffèrent  chei  les  Anglais:  il* 
les  appellent  Adirondaks. 
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Demandera- r- on  enfuice  pourquoi  on  a  tant  de  peine  à  reconnoîrre  ehez 
les  Anciens  les  mêmes  Peuples  ,  les  mêmes  perfonnages  à  travers  les  noms 
difîerens  que  chaque  Hiftorien  leur  donne  ? 

V. 

Langue  des  Virgixïens. 

Cette  langue  eft  à  peu-près  inconnue  :  il  n’en  exifte  qu’une  Grammaire 
imprimée  à  Londres  en  1 6  6  6,  fi  rare  que  je  n’ai  encore  pu  la  découvrir  nulle 
part  :  on  n’a  pu  me  la  procurer  ni  à  Paris ,  ni  à  Londres  ,  ni  en  Amérique  : 
on  m’a  écrit  du  nouveau  Monde  qu’il  en  exiftoit  un  ou  deux  exemplaires  dans 
une  Ifle;  qu’on  y  avoir  écrit  pour  m’en  procurer  un  ,  &  que  les  malheurs  de 
la  guerre  avoient  empêché  toute  réponfe.  Qu*eft-ce  donc  que  cette  guerre  qui 
m’empêche  d’avoir  un  femblable  Livre  i  Que  (ont  donc  mes  Recherches 
qui  exigent  des  corrcfpondances  dans  tout  l’Univers  ,  qui  me  rendent  tout 
nécefïaire  ,  à  moi  qui  n’ai  pas  même  deux  pouces  de  terrein  ;  qui  ai  écc 
obligé  de  lutter  contre  tous  les  obftacles  pour  m’enfoncer  dans  ces  Recher¬ 
ches;  qui  efpcrois  que  la  gloire,  l’amour  de  la  lumière ,  le  zcle  pour  les  Scien¬ 
ces  engageroient  les  Puilfans  de  la  terre  à  venir  au  fecours  d’une  perfonne  qui 
en  arrangeant  les  matériaux  des  Origines  du  Monde,  en  facilitoit  fi  prodigieufe- 
tnent  la  connoiffance  ? 

Heureulement  une  perfonne  dont  le  nom  feul  eftun  éloge,  M.  Iselin  ,  Se¬ 
crétaire  de  la  République  de  Bâle  ,  eut  la  genérofitç  de  fe  défaire  en  notre 
faveur  d’une  Bible  en  Langue  Virginienne  ,  traduite  de  l’Anglois  au  ficelé 
dernier  :  ce  préfent  ne  pouvoir  être  plus  précieux  :  il  nous  a  valu  ces  Diétion- 
naires ,  ces  Grammaires  que  nous  n’avions  pu  nous  procurer  malgré  nos  foins. 

D’aprcs  cette  Bible,  nous  n’avons  pas  eu  de  peine  à  ébaucher  une  Gram¬ 
maire  de  cette  Langue  ;  un  Tableau  de  fes  terminaifons  &  de  fes  initiales  ;  un 
commencement  de  Dictionnaire, 

Nous  y  avons  reconnu  nombre  de  grandes  Familles  communes  aux  habitant 
de  l’ancien  &  du  nouveau  Monde  :  des  mots  communs  aux  Peuples  du  Canada , 
&  qui  prouvent  qu’une  feule  Langue  fut  parlée  dans  tout  le  Nord  de  l’Amc- 
rique. 

Ici,  comme  chez  les  autres  Peuples  de  l’Amcrique  dont  nous  avons  déjà 
parle,  &  comme  dans  l’Orient,  les  préfixes  ou  les  pronoms  qu’on  mec  à  la 
tete  des  mots  font  les  mêmes. 

Ne  marque  la  première  perfonne ,  How  la  troifieme  , 

Ke  la  fécondé,  Hc^r-an,  qui. 
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On  trouve  chez  eux  également  les  terminaifons  Orientales  des  nom* 
Pluriels  -,  Im  pour  les  noms  mafculins  :  Oi h  pour  les  noms  féminins. 

Ils  ont  une  autre  terminaifon  plurielle  très-remarquable,  celle  de  ouaonga.sk , 
ôc  ouongash  :  elle  répond  à  Y  antes,  kYontes  des  participes  pluriels  Latins  5e 
Grecs,  prononcés  anghes,  angas. 

Ils  ont  la  terminaifon  Grecque  Kont  pour  marquer  la  multitude  :  mais 
dans  les  dixaines  ,  ils  ne  la  nafalent  pas;  c’cfi:  le  primitif  pur  Kat,  Kut,  multi¬ 
tude,  dont  les  Latins  firent  C a j-crva ,  troupe  armée. 

Rapports  de  Mots . 

Les  Rapports  des  mots  entre  cette  Langue  &  les  autres,  font  très-remarqua¬ 
bles. 

Gê,  ou  Ghe,  la  Terre. 

On  lait  que  la  Terre  s’appelloit  Ghe  en  Grec:  &  que  ce  Peuple  ingénieux 
en  fit  la  Fille  célébré  d’Elion ,  la  Femme  d’Uranus  ou  du  Ciel ,  &  la  Mere  non 
moins  célébré  de  Saturne  ou  de  Cronus.  Ce  mot  exifte  chez  les  Peuples  du 
Canada,  ainfi  que  chez  les  anciens  Perles  ,  mais  ici  précédé  de  l’article  O  ,  ou  A. 

En  Algonquin  AAke,  en  Virginien  OkKe;en  ancien  Perfan  ou  Pelhvi  AkH*9 
chez  tous ,  la  Terre  }  le  Monde.  Ils  en  ont  dérivé  OkKeitr,  Terre  ,  Pays  j 
Ohme-konit ,  des  champs  ;  Ta-Okael-eonganith ,  Jardin;  Ohme-kontu ,  du  pays, 
de  loin  ;  Wivtta-OhKet ,  le  Monde. 

On  a  déjà  dû  remarquer  dans  cette  Difièrtation  divers  autres  Rapports  des 
Langues  du  Canada  avec  celles  de  la  Perfe.  Ces  Rapports  particuliers  font  très- 
frappans  :  ils  mériteroient  d’être  fuivis  avec  foin  :  non  qu’il  en  faille  conclure 
que  les  Canadiens  font  Perfans;  ce  feroit  le  cafle-cou  ordinaire  des  Etymo- 
logues  :  mais  ils  fuppoferoient  un  foyer  commun  à  rechercher  &à  approfondir* 

A  t  t a  ,  Pere. 

'  '•  *  '  >'|r  ;  »  1  f  , 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  voir  que  chez  tous  les  anciens  Peuples 
Àtt<i  fignifioit  Pere  :  dans  ce  Volume  aétuel  nous  l’avons  trouvé  chez  les 
Sabins  :  nous  venons  de  le  voir  chez  les  Peuples  du  Canada  ;  il  eft  également 
chez  les  Virginiens  ;  mais  adouci. 

Les  Peuples  du  Tangut  le  prononcent  Àts hhg. 

Les  Czeremiffes,  vrais  Tartares,  Ats<j. 

Les  Efclavons ,  Otse. 

Chez  tous,  le  T  changé  en  fiflante  TtK  Les  Virginiens  ont  fuivi  ce  Dialeéte; 
de  même  que  les  Algonquins» 
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ôusA ,  chez  ces  deux  Peuples ,  fignifie  Pere. 

N-OusA,  mon  Pere.  K-ousA,  ton  Pere.  H-ousA  ,  Ton  Pere. 

Von,  Bon,  Bun  ,  Intelligence, 

Du  Primitif  Bun  ,Von  ,  intelligence  ,  prudence  ,  fâgefTe  ,  les  Virginiens  ont 
fcit  Want a/n  ,  fage  ;  Wan zammonk  ,  fagelFe. 

Ven,  beau. 

Le  Primitif  Oen,  V  en,  fignifie  G£il  ,  Soleil  ;  1  9.  éclat  ;  30.  beauté, 
perfeétion  :  nous  avons  déjà  vu  qu’il  a  donné  des  mots  à  diverfes  Nations 
Américaines  :  nous  le  retrouvons  en  Virginie. 

W un  n  ,  voir  ;  'Wuubiaumun  ,  il  vit;  Wunn egan ,  bon ,  parfait  ;  Wunné- 
Tcw^nk  ,  bonté  ?  intégrité  ;  Wunn^«/«,  bénis. 

Les  Penfylvaniens  le  prononcent  Winn //,  bon. 

N  e  p  j  N  1  p  ,  Eau. 

s  '  ■* 

Nep  ,  dans  notre  hémifphère  fignifie  étendue  d’eau  ;  de-là  notre  exprefi* 
fion  ,  une  belle  Nappé  d’eau.  Les  Grecs  ne  négl  gerent  pas  cette  Famille  :  ils 
en  firent  Nipo  ?  Je  laverai  ;  Nip ho  Si  Nipio  ,  je  lave  ;  Nip lias ,  neige.  De-là 
les  Monts  NipA<7/é5  ,  les  Monts  blancs  ou  neigeux;  le  NapA^é,  bitume  liqui¬ 
de;  Nep-tune  ou  la  grande  Eau  ,  Sic,  Sic. 

En  Virginien,  Nippé-Kont»  ,  eau  :  ici  KoNT^rcpond  auKoNTd  des  Grecs 
pour  marquer  multitude. 

Dans  le  Dialeéie  de  Noridgewalk ,  Tribu  Indienne  qui  habite  les  bords  de 
la  Riviere  de  Kennebec ,  ce  mot  fe  prononce  fimplement  Nipry. 

Nam,  prendre. 

Nam  efi  une  Famille  antique  très  -  étendue  ,  dont  nous  avons  eu 
occafion  de  parler  plus  d’une  fois ,  qui  fignifie  prendre  ,  &  qui  a  produit  des 
mots  Orientaux ,  Theurons ,  Sic.  meme  Efpagnols ,  comme  nous  avons  yu 
dans  l’Eflai  fur  les  Tarots.  Il  a  formé  , 

Le  Virg.  NtoMunau  ,  il  prit. 

K  a  l  ,  parler. 

K  A  t  efi:  un  mot  primitif  qui  fignifie  voix  ,  parole  ;  î  P.  parler  :  en  Hcbr. 
QuL,voix  :  en  Tangut  Si  en  Mongale ,Kel  ,  parler.  C’cft  le  Calo  des  La^ 
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tins  S:  des  Grecs,  d*où  font  venus  chez  nous  une  foule  de  mots,  tel  que 
CjiLendrier. 

En  Virg.  Kenoj,  parle?  Ici  L  change  en  N,  comme  cela  arrive  continuelle¬ 
ment  meme  à  Paris  où  on  prononce  fans  celle  Nantille  pour  Lentille, 

Mat,  mauvais,  funefte. 

Mat  ,  MatcÆ,  fignifie  en  toute  Langue  ,  mauvais ,  funefte,  ruine, mal,1 
mort.  En  Hébr.  ni D  Mae  ,  Mut ,  mort ,  ruine ,  deftruétion, 

Virg.  Matc hee  ,  prononcé  Matchi ,  en  Algonq.  Matcài  j  en  Abenaquis  , 
M  Ajsighek  ,  mauvais.  De-là  ,  ces  dérivés  :  Matchce-TovreAr# ,  le  méchant  : 
Mutchcs-eaen##/ ,  les  pécheurs  :Num-matches-0ongan<zj/î,  mes  péchés. 

Matt^î  ,  privation, 

Autres  Mots  Orientaux . 

SquiTTcr,  fignifie  feu  chez  les  Indiens  Noridgewalk.  C’eft  l’Algonquin 
Scoutc  feu ,  formé  du  primitif  ,  Efck  ,  feu» 

Ov-Tcmvp-Anoouonganit ,  Tribu:  Héb.  ,  Shibc/,  Tribu,  feeptre. 

Ganit  eft  un  terminatif  de  ColleéHon. 

N ou-Snumm-Ouongasb,  mes jugemens. Orient,  HD  ,  Sud  ,Syd  ,  confeil , 
avis,  Seigneurie:  ioint  }àNou,  mes. 

Na/b  K/mK-Ouwaong<w/t ,  mes  commandemens  ;  mot  compofé  également 
de  la  terminaifon  Ouwaongash  ,  du  préfixe  Nou,  écrit  Nu,  Sc&cKv/ik,  mot 
O  ri  en  là  1  pin  ,  Huq,  Khuq ,  qui  fignifie  ftatuc,  décret ,  commandement ,  8c 
dérivé  de  pn,  Haq,  peindre, graver,  tracer,  décerner  ,  où  l’on  ne  peut  mé- 
connoître  la  racine  primitive  Ac. 

Nou  ou  Nu  eft  ici  fuivi  d’un  K,  ce  n’eft  qu’un  redoublement  de  la  confond¬ 
ue  K  qui  commence  le  radical  KuAk. 

Ka h  eft  la  conjonction  et.  On  ne  peut  y  méconnoître  la  même  racine  qui 
forme  le  Kai  ,  8e,  des- Grecs  ,  ce  le  que  des  Latins. 

Manittcw  ,  la  Divinité  ,  le  Dieu  bon.  C’eft  un  nom  très-connu  par  toutes 
les  Relations  de  l’Amérique.  C’eft  le  même  nom  que  Man  ,  donné  au  Soleil 
8e  à  la  Lune. 

Aynncj^  ,  habitation  ,  inor  primitif ,  en  Orienta!  ?1J/  ,  Hun  ,  Oyn,  habi¬ 
ter  ,  d’où  le  Flamand  Won n*//, habiter  :  de-là  peut-être  ^ un^aumun ,\\  vir; 
vivre  en  un  lieu  ,  l’habiter  ,  font  termes  lÿnonymes. 

Pun  ,  mot  primitif  qui  fignifie  peine ,  punir ,  8ec.  Les  Yirginiens  en  ont 
fait  Qotamch-VuxuA*Onganouas/i ,  fês  troubles,  fes  peines,  les  inquiétudes. 
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A  K  ,  mot  primitif ,  en  Orient,  nx ,  Ach  ,  frété  ;  les  Virginiens  le  faifant 
précéder  de  l’article  P ,  en  ont  fait, 

P^y-AoG ,  freres. 

We-Quai  ,  lumière  ;  c’eft  l’article  ou  ,  &  le  primitif  Ghêy  ru ,  lumière; 

Wt-QuJnanteganask,  luminaires.  We-Qvoh-Sumwog  ,  pour  cclairer.  Ce 
mot  doit  être  entré  dans  la  formation  de  celui-ci,  Kes-uk,  Ciel  ;  z  ®.  lumière, 
jour  ;  j  °.  face ,  vilâge ,  le  fiége  de  la  lumière  de  l’homme. 

Nashauc/m7A  ,  elprit,  ame  ;  du  priin.  2V}  >  Nashav  foufle,  fouffler,  ref- 

pirer  :  &  lDKU  ,  NafAam  ,  ame,efpric  ,  refpiration  :  c’eft  une  vraie  Onoma¬ 
topée. 

Chad  eft  un  primitif  qui  lignifie  tailler  ,  couper,  rogner;  les  Orientaux 
en  firent  1113  ,  Ched,  &  les  Latins  Cædo  ,  couper ,  trancher  ,  tailler.  De¬ 
là  .e  Virg.  Ch  ad- Ch  ap  ,  divifion  ,  partage  ;  d’où  , 

Ch  AD-Chape-raooud/,qu’il  divife  :  Chadcha-penumo-admo^,  ils  partagent  : 
■Wutchadchabe-ponumun-n^  ,  il  partagea ,  il  divifa  :  il  mit  en  partag?  ;  de 

Sepak  doit  fignifier  élévation:  c’eft  l’Oriental  n S&9Skaphe,  élever  ,  haufler  : 
de-  là , 

SnvAYLehuMounk  ,  le  Firmament,  la  Voûte  célefte  :  (  ce  qu’on  prononce 
&  écrit  kiMounk  ,eft  écrit  dans  d’autres  mots  par  Wonk  ). 

Mass  ,  eft  un  mot  primitif  qui  fignifie  grand;  il  eft  devenu  Miss  ,  &  eji 
Virginien  Miss  :  de-là , 

Mrssi-fi  zuash  ,  les  grands  :  Missugk«*  ,  grand. 

Mis/ium -Muchnm^A,  croiftcz. 

Aihe  lignifie  chez  les  Virginiens,  eft  ,  être. 

Wutt- Aihc,  eft  :  PiSH-NuTr-aïh ,  je  ferai  , 

Pi*n  eft  chez  ce  Peuple  la  marque  du  futur. 

,  produire,  donner  :  le  Ta,  Tan  ^  Dan  ,  primitif,  donner,  produire» 

Noms  de  Nombres . 


Deux* 

Quatre • 

Vingt. 

En  Noridgewalk , 

Nees ,  prononcé 

Nis  You, 

Ne  es- in  leur. 

Virginien , 

Neefuna,  prononcé 

Nifuna.  Yaou 

Nis-nikha. 

Algonquin  , 

Nis. 

Ycou, 

Niz-inske* 

Abenaquis , 

Nis ,  &  Ninch# 

Yecu. 

Tangut , 

Ni  s. 

510 
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Cut  Cot,  comme  nous  avons  déjà  obfervé  qui  fert  ici  pour  marquer  les 
dixaines  ,  eft  le  primitif  Cot  qui  défigne  multitude,  &  qm  (e  nafalant  fit  le 
K  des  Grecs  &  le  Gint<z  des  Latins  qui  marquent  egalement  les  dixaines. 

Seul.il  fit  Kat>  <îui  f,Snifiok  cent>  qUe  GteCS  change“nt  * 

Bc  dont  les  Latins  en  le  nalalant  firent  Cimutn ,  cent,  qui  eft  fi  d, dirent  du 
Cut  de?  Indiens ,  quoiqu’ils  ayent  tous  puifé  dans  une  meme  iource. 
e-Qoutt*  ,  eft  fix  en  Virg.  Nekout*/w  en  Algonquin. 


V  I  &  V  I  I. 


LANGUES  des  CH1FK7TAYS  &  des  N  AU  D  O  JF  E  S  S  I  E  S. 

M  Carver,  Capitaine  Anglois  qui  fit  dans  les  années  n&i,  «7 «7  & 

,,  6  g  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  en  a  don- 
'  VR  latioI  très-intéreflante  à  en  juger  par  les  Extra, ts  que  m  en  a  four- 

”  ; \:!z  r- 1..  ^  »«' ,  *  i«  d»d«  '» 

Vr‘ MP St  diftribue  toutes  les  Langues  de  l’Amérique  Septentrionale  en 

,  J  C  w, nt  les  auatre  Points  Cardinaux.  Dans  la  première  font  les 
quatre  claffes ,  fmvant  es  q  r0rient .  ta  feconde  renferme  les  Dialeûes 

Nations  Iroquoifes  qui  hab  nt  féiour  eft  la  partie  Septentrionale  en 

des  Citais  ou  A  ^  habi[ent  l'Oued  .  fo, 

tiran  vers  lOueft.  La  La  fe  des  L  es  que  par- 

™  a  „o,f,emeclaire.  Laquait  plus  métidio. 

lent  les  Cherok  .  QU  pautre  de  ces  quatre  Langues  conftam- 

nales.  On  trouve,  ajo  -  >  .  immenfe  étendue  comprife  en- 

^£5^  »  -  —  »  grande  mer  Pacifique , 

—  on.e  ravoir 

i  a  ir  L.  terres  font  comprifes  entre  le  lac  Michigan  ,  1  Ouijcoujin  , 
3^; ,  &  la  rivière  Cki^ay.  Enfin  auxKirnsxo.ors ,  aux  Niions  étau* 

BatLtt;fdé:  aïwais  eft  la  plus  riche  ,  celle  des 
U  oins  douce  ,  &  fa  prononciation  n'a  rien  de  guttural.  Prefquauffi  repa  ^ 


sur  les  langues  d* Amérique. 

que  l’autre  ,  elle  prévaut  à  l’Oueft  du  Milîilîîpi  :  &  même,  fuivant  le  rapport 
des  Naudoweflies  qui  campent  à  la  fourche  de  la  Riviere  Saint-Pierre  t  elle 
domine  chez  tous  les  Peuples  qui  s’étendent  depuis  le  Nord  du  Miifouri  juk 
qu’à  la  mer  Pacifique. 

Un  Vocabulaire  de  cette  Langue  devenoit  ainfi  un  complément  précieux 
de  tour  ce  qu’on  a  fur  les  Langues  du  Nord  :  M.  Carver  l’a  publié  dans  fou 
Voyage  ,  en  Raccompagnant  d’un  Vocabulaire  des  Chipéwais  :  &  M.Ramond 
nous  a  donné  une  Copie  comparée  de  l’un  &  de  l’autre. 

Il  y  a  joint  quelques  remarques  de  la  façon ,  qui  nous  ont  paru  trop  inté- 
relfantes  pour  les  omettre  :  d’autant  plus  qu’on  aura  occafion  de  voir  par-là 
que  les  Principes  du  Monde  Primitif  font  déjà  employés  dans  l’étude  des  Lan¬ 
gues  9  &  quelles  lumières  ils  répandent  fur  leur  analyfè. 

Les  Naudowelïïes  ont  le  mot  Wahkon  dont  il  s’agit  de  déterminer  le  fens 
propre.  Il  entre  dans  un  grand  nombre  de  mots  : 

Wahkon-She/aA ,  l’Ours.  Shanua/?a:w/-Wahkon  ,  le  Calumet* 

Muzah-Wahkon ,  le  fufil.  Me/z^A-Wakon  5  liqueurs  fortes. 

Mais  Meneh  lignifie  eau,  liqueur;  c’efl:  le  primitif  Mi,  Mei ,  Mein. 

Wahkon  lignifie  donc  ifort> puijjant.  C’cll  donc  le  primitif  Ak  ,  Ouak  , 
Mag  ,  grand  ,  fort ,  puilfant. 

Le  mot  qui  déligne  le  Calumet ,  lignifiera  donc  la  pipe  forte ,  puiffante. 

Le  mot  qui  déligne  le  Fufil  y  lignifiera  le  fer  fort  &  redoutable. 

Le  mot  qui  défigne  l’Ours  étant  compofé  de  leur  mot  Shejah ,  méchant ,  li¬ 
gnifiera  la  mauvaife  bite  ^  for  te  &  puiffante. 

Enfin  dans  le  mot  ToNGo-JVakon ,  qu’on  applique  au  Maître  de  l’Univers  * 
il  lignifiera  le  Fort  Elevé. 

Ici  Tongo  eft  formé  du  prim.  Ton,  Don  ,  élevé. 

Dans  les  mots  Capotiwian  ,  habit  \Shaw-Bonkin , aiguille ;ôc  Maw-Signau - 
gon ,  une  lettre,  M.  Ramond  reconnoit  les  altérations  du  mot  François  Ca¬ 
pote,  ou  du  mot  Anglois  CW,  habit  :  de  l’Anglois  Bodkin,  épingle  ,  &  du  mot 
Européen  ,figne . 

Il  trouve  d’ailleurs  des  rapports  très- fenfibles  entre  ces  Langues  &  celle 
que  nous  appelions  Gallique,  parlée  dans  l’Ecolfe ,  dans  les  Ules  Orcades, 
&  Dialeéte  des  Langues  Erfc  &  Bas-Breton,  &c. 

I,In,Innis  exifte  dans  les  Dialeéles  Galliques,Erfes,  Armoriques,foit  fèuls, 
foit  en  compolition  ,  pour  figntfier  une  Ifle,  ou  les  objets  relatifs  à  l’eau.  Les 
Chipé ways  l’ont  fait  précéder  fimplement  de  la  lettre  M  ;  MinnIj,  Ifle  : 
Miniss-z/z,  Prefqu’Jfle. 

DijJ.  Torn .  1,  V  VT' 
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l/Liwbnh ,  boire  :  Kitchi-gaw-MiNK ,  grande  eau  ,  lac  \  &  chez  les  Nau- 

loweflies  Men*A,  eau. 

Ty,  maifon  ,  dans  tous  les  Diale&es  Celtes  :  les  Naudow  :  apppellent  une 
maifon  Ti-Bi.  Or  Bi ,  Ky ,  font  pour  eux  des  terminaifons  favorites. 

T  ad  ,  dans  ces  Diale&es ,  fignihe  pere  j  nombre  de  Peuples  en  ont  fait 
An  a  :  &  les  Naudow  :  difent  Ota  h  ,  dans  ce  même  fens. 

Bou,  fignifie  petit  jeune  :  les  Bas- Bretons  en  ont  faits  Bu-Ghel ,  enfant  ma!e, 
où  Ghel  fignifie  garçon  :  chez  les  Chipeways  ,  Bo-  JSELosh-in  ,  enfant  male. 

Ici  In  eft  une  terminaifcn  diminutive  comme  dans  Miniff-in. 

MahoNj  MatAcw  en  Gallique  un  Ours;  en  Chipeways  Mak<?«&  Mak wak. 

£r  ,  homme  en  Gallique  ;  chez  les  Chip.  Imne ,  Nation. 

Oi ,  lo ,  Nion  jMoi  ,  font  autant  de  radicaux  Celtes  relatifs  aux  idées  de 
femme,  fille ,  vierge.  De-là  en  Chip.  Ichwi ,  &  en  Naudow  :  ff innd'Kejah , 
femme  :  Wi-Winf  époufer. 

Jeck-  Wajjïn  ,  jeune  fille.  Mais  on  peut  reconnoître  dans  ces  mots  l-Kn  , 
bkwajjin ,  le  primitif  Gu  ,  Gun ,  femme ,  également  Celtique. 

O’-Sman  ,  en  Gallique  vieux.  Chez  les  Chipeways  : 

Shaw-Shia  ,  vieux  ,  arrivé  il  y  a  long-tems. 

Suia  ,  fait,  paffé  :  SHean  ,  parlé  ,  écoule. 

Ta iamh  ,  en  Ecoffois ,  la  terre  natale.  En  Chipeways  ,  Awkeen ,  qui  figni¬ 
fie  terre,  eft  joint  a  Endala  :  Fndal-^z/A^/z  ,  pour  défigner  Patrie,  Con¬ 
trée.  (Et  dans  ce  mot  Aukeen ,  on  reconnaît  egalement  le  Ghe  ,  primitif  ^ 
Terre  ). 

SiNNr ,  en  Naudow  :  neige.  C’eft  le  Sue  ,  neige ,  des  Septentrionaux  ,  le 
Smw  Angl.  ôc  Schnee  Allem. 

Meoh  ,  moi  ;  Mew ah  ,  mien  >  des  Naudow  :  nous  ramene  au  Me  de  tous 
les  peuples. 

Ajoutons  quelques  obfervations. 

Un  javelot ,  un  dard  eft  appellé  She-Shibvi  ,  en  Chip,  c’eft  le  Zagayt ,  le 
Stk  de  tous  les  Peuples. 

K-iflïn  ,  gelée  :  Kiflïn-magaf  >  forte  gelée  ,  feft  le  Nord  Iss  ,  glace  ,  d’où 
is-lande ,  pays  de  glace. 

Fa-AmAah  des  Naudow.  Feu  ,  Soleil ,  eft  le  '$0,  >  Bsh ,  £r.  Oriental.  ; 

Les  Indiens  s’appellent  chez  les  Chipéways ,  Ishi-Nawbats  j  &  un  hom¬ 
me  ,  Al-lssi-nàpe.  Ce  font  donc  deux  mots  de  la  même  nature,  compolés 
du  primitif  Ish  ,  homme  ,  &  du  Chipeways  Nape  ,  mâle,  au  pluriel  Nawèats > 
C’eft  de  ce  mot  que  les  François  auront  fait  Assinipoels  ,  nom  dune  Triba 
Indienne  dans  le  Canada  Occidental. 
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Ma-Skimot }  fignifie  en  Chip,  un  fac:  il  efi;  donc  formé  du  primitif  Sac  , 
devenu  fec  }  Sc. 

Nebbi,  eau;  de£v,eau. 

L-Outz'/z ,  vent  ;  du  primitif  Out  f  vent. 

M-itti  ,  bois  ;  du  primitif  I t,  Ets  ,  bois, 

N-Apc  ,  mâle  ;  du  primitif  ap  ,  ab  ,  Pere. 

On  voit  qu’ils  aiment  à  commencer  les  mot;  par  des  conformes  ,  plutôt 
que  par  des  voyelles  ;  qu’ils  les  font  précéder  des  lettres  liquides,  l ,  m>  n. 

Ce  qui  peut  former  un  caradtère  particulier  de  ces  Langues  de  l’Amcrique 
Septentrionale  8c  propre  à  les  faire  reconnoître. 

N’omettons  pas  que  le  Vocabulaire  Chipe  wais  du  Capitaine  Carver  a  de 
trcs-grands  rapports  avec  celui  du  Baron  de  La-Hontan  ,  contre  la  véracité 
duquel  on  avoir  élevé  de  grands  doutes  :  le  travail  intéreflant  du' Capitaine 
Anglois  venge  donc  le  Voyageur  François, 

VIII. 

Langue  de  Pensylvanie. 

Dans  le  Journal  des  Sçavans  in- 40.  1710,  pag.  49  &  fuiv.  on  trouvé 
quelques  mots  de  la  Langue  de  Pensylvanie,  voifine  de  celle  de  Virginie; 
On  voit  par  -  là  que  ces  deux  Langues  ont  un  très  grand  rapport  entr’elles  8c 
avec  les  nôtres. 

Mat/zi,  dans  les  deux  Langues  fignifie  fans ,  non. 

Winni/,  boni  &  en  Virginien  ,  JVunne-gan. 

Ann  a,  mere.  Pon*,  pain.  En  Oriental  Pant  Parn>  fruit. 

Hatt<*,  avoir.  Pay<z,  venir ,  primitif  B  a. 

Mets*  ,  manger.  Celtique  Mad,  Mets  ?  mets. 

I  X. 

s»  .*  .  i  jkjït  *  'j 

Langue  Mexicaine. 

Je  ne  connois  de  cette  Langue  que  quelques  mots ,  que  Jean  de  Laet 
dit  avoir  tirés  d’un  Vocabulaire  que  les  Efpagnols  avoient  publié  à  la  Ville 
de  Mexique  dans  cette  Langue,  8c  qui  font  rapportés  en  partie  par  Reland  , 
dans  la  differtation  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  8c  dans  le  48  e.  Volume  de  1  Hifioire 
des  Voyages  in-i  2.  Malgré  cette  difette  de  mots ,  on  ne  lai  fie  pas  que  dap- 
percevoir  divers  rapports  de  cette  Langue  avec  d’autres, 
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La  première Perfonne  y  eft  également  défignée  par  Ne,  comme  dans  toutes 
celles  que  nous  venons  de  parcourir,  &  lui  par  y  eu  ;  la  fécondé  Perfonne  par 
te ,  K  étant  devenu  ici  t  par  un  changement  très  -  commun.  Mais  ce  en  quoi 
la  Langue  Mexicaine  fe  di  (lingue  de  toutes  les  autres,  c’eft  par  la  termi- 
naifon  Huatl  qu’elle  a  ajoutée  à  chacun  de  ces  mots  ,  difànt  , 

Ne  -Huât!,  moi;  Te  'Huatl,  toi  3  Y  lu- Huatl ,  lui,  il.  Quant  à  la  valeur 
de  l’addition,  c’eft  ce  que  je  ne  fàurois  déterminer  avec  fi  peu  d’élémens.  Ce 
doit  erre  un  mot  expreftif,  &  qui  défigne  quelque  idée  relative  à  une  exif- 
tence  elevee:  c’eft  ainfi  que  l’Efpapnoî  ajoute  autres  à  ces  Pronoms  pluriels  r 
Nos- O tr os ,  &c. 

Ils  ont  le  Verbe  E  pour  defigner  l’exiftence:  ce  Verbe  qui  marque  la  même 
îdee  dans  toutes  les  Langues  de  l’ancien  Monde ,  comme  nous  l’avons  vu  :  ils 
difent , 


Nia  N i  E,  que  je  fois. 
Ma  Xi  É,  fois. 

Ma  Y  É ,  qu’il  foit. 


Ni  ,  je  ferai. 

T /  E{ ,  que  tu  feras. 
Y  Eç  ,  qu’il  fera. 


Ma  Ni  E{,  que  je  ferai. 
Ma  T  i  E^,  que  ru  feras. 
Ma  Y  E^,  qu’il  fera. 


ïsk. 


Y  s,  fignifie  lui,  celui  qui  eft  :  c’eft  comme  en  Latin  Is,  &  en  Hébreu 


Su-E,  lignifie  homme:  mot-à-mot,  celui  qui  eft. 

TU ,  Tl,  abréviation  de  Tel ,  eft  une  terminaifbn  très-fréquente  dans  cette 
Langue  :  elle  paroit  répondre  h  notre  terminaifon  ter  des  Latins ,  8c  tre  en 
François. 

Ta  ht//,  pere.  Primitif,  Tat. 

N  ant/z  ,  mere.  Primitif,  Na-na. 

Teuch -Pock  ,  fille.  En  Oriental  Tuck ,  Doch  ,  &c.  fille. 

Teut-Cat/*,  nom  du  Temple  de  Vit^liput%li\  mot-à-mot,  dit-on,  mai- 
fon  de  Dieu  3  mais  Catli  fignifie  rnaifon  en  Mexicain.  T eut  eft  donc  Dieu;  8c 
c’eft  ainfi  un  mot  primitif. 

Ca -TU,  rnaifon.  Primitif,  &  Or.  Ca ,  Cas ,  rnaifon. 

ViT{/i-PuT{//,  Dieu  Souverain  du  Mexique.  C’eft  un  mot  manifeftemenc 
compofé.  Id  fignifie  le  tems;Pur,  Pod,  la  puiftance:  racine  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  les  diverfes  branches  8c  ramifications  ,  8c  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  les  Langues  d’Amérique,  Ce  mot  défigne  donc  le  Dieu 
des  Te  ms. 

Lan,  pays,  région,  lieu.  En  Celtique  Land,  pays  3  La ,  lieu,  qui,  en 
fe  nafalant ,  fait  Lan. 
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A-77,  eau  ;  A  ,  Av,  eau ,  en  Primitif. 

Il-Hui-Ca//,  le  ciel  Ce  mot  eft  donc  compofé  de  C.Atl  ,  maifon ,  &  de 
llhui ,  qui  lignifiera  lumière,  aftres.  En  Primitif lll ,  briller,  éclat, 
fplendeur ,  Soleil ,  &c. 

Trrec,  montagne.  Primitif  Top  ,  Tup ,  fommet ,  élévation ,  toupet. 

AuzYAtli ,  fontaine.  Primitif  Mcy ,  eaux. 

Te-Col/z,  charbon. Primitif Col,  charbon.  Te  feroit  Un  préfixé,  cet  article 
que  nous  avons  rencontré  dans  toutes  les  Langues  d’Amérique. 

Z  ah  -  CAtla  y  lac.  Primitif  Ze ,  Za  ,  mouvement ,  agitation  des  eaux. 
Zc  ,  fee ,  mer,  lac. 

Puifqu’avec  fi  peu  d’élémens ,  nous  avons  reconnu  tant  de  mors  primitifs  , 
que  ne  pourrions-nous  pas  efpérer  avec  des  Vocabulaires  bien  faits  &  étendus  i 

X. 

Langue  du  Pérou, 

Dans  un  Mémoire  de  M.  Pelloutier,  fur  le  rapport  des  Américains  avec 
les  Celtes  (Mém.  de  Berlin,  17 49  } ,  on  voit  que  le  Doéteur  Heinius  rrou- 
voit  une  grande  conformité  entre  la  Langue  Hébraïque  &  celle  des  habitans 
du  Pérou  ,  qu’il  croyoit  delcendus  des  Carthaginois.  Il  eft  fâcheux  que  ce  Sa¬ 
vant  n’ait  point  fpécïfié  la  nature  de  ces  rapports  :  nous  en  aurions  profité 
avec  empreflemenr,  6c  nos  Leéteurs  y  auroient  furement  gagné.  A  ce  défaut, 
voici  quelques  eomparaifons  qui  nous  ont  frappés. 

M.  de  laCoNDAMiNE,  dans  fon  Mémoire  fur  les  anciens  Monumens  du 
Pérou  au  teins  des  Incas  (  Mém  de  Berl.  1746  ),  rapporte  ces  fix  mots  Pé¬ 
ruviens  ,  dans  lefquels  nous  n’avons  pu  méconnottre  autant  de  mots  Orien¬ 
taux. 

iNCrf,  fils  du  Soleil:  In-Ti,  Soleil:  c’eft  l’Oriental  In  ,  Soleil,  &  Ti,  élevé. 

Incæ-Pircu,  Palais  des  Incas  ;  en  Oriental  BiR>  Palais  :  d’ou  La-  Bir-lnj  , 
le  Palais  du  Soleil  ou  le  Labyrinthe. 

Ichu,  jonc  délié ,  dont  les  Péruviens  font  fabrique  en  la  pétrifiant  avec 
de  la  terre  graftè.  En  Oriental  ïHK ,  Achu ,  jonc. 

Tica  .  brique  faite  avec  l'fchu.  ï  En  o,;^: .  pétrir,  broyer. 

Tic  an/,  faire  la  brique,  5  ’ 

Hoco,  une  niche  ;  i°.  une  fenêtre  :  Primitif  Og  ,  œil  ,  ouverture. 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque,  que  ce  Savant  Académicien  n’ayant 
cité  que  fix  mors  Péruviens ,  ils  ofifent  tous  des  rapports  auffi  ffappans.  En 
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voici  quelques  autres  non  moins  fenfibles ,  &  plus  nombreux  qu’on  ne  pour* 
roit  croire  ,  relativement  à  une  Langue  anfli  peu  connue  &  dont  les  Vocabu¬ 
laires  font  fi  informes. 


A. 

A ,  exclamation. 

Acay  ,  exclamation  de  celui  qui  fe  brûle. 

A-Car  caria,  membrane  qui  enveloppe  les  vifieres;  du  primitifCAR  cercle. 


A-Chur^i,  morceau  de  chair. 

A-CuuRacuni ,  couper  un  morceau  de  chair  :  (  Du  primitif  Qàr,  couper, 
x°.  diftribuer  des  morceaux  de  viande,  f  ou  de  Car,  chair, 
découper,  \ 

Àchca  ,  en  quantité  ,  beaucoup,  extrêmement  :  du  primitif, 

Ax,  Ox ,  Ochs  ,  grand,  nombreux  :  il  s’eft  auffi  prononcé  &  écrit 
Ancha  ,  d’où  un  grand  nombre  de  dérivés. 


Ancha  -J /lin  ,  chofe  très  «bonne. 
Ancha-Coc,  libéral. 


Ancha -Çhanioc,  d’un  grand  prix. 


Ancha- Yaîiigui ,  exagérer ,  fe  glorifier,  fe  vanter, 

A-Cull  fai,  manger  des  herbes,  brouter  :  primitif  Cal,  Acal  ,  msn- 
ger. 

Al^,  malheureux  :  ç’efl  l’exclamation  hélas  !  en  Péruvien  ,  alu ,  alaut 
alalay ,  &c. 

All/  ,  chofe  bonne  :  Aiucay  ,  profit. 

All iachin ,  donner  la  fanté ,  guérir,  fauver. 

A ll iapuni ,  recouvrer  la  fente  ,  guérir. 

On  ne  peut  méconnoître  dans  ces  mots  le  primitif  H  al,  falut,  fente  ^ 
bonheur,  qui  a  fait  Sal//£,  YeeiciU ,  &c.  On  peut  voir  cette  immenfè  Fa¬ 
mille  dans  nos  Origines  Latines. 

A-Mar ac ,  méchant ,  mauvais  ,  amer  :  qui  vaut  peu  :  c’eft  le  primitif 
Mar  ;  en  Latin  A-Mar  us  9  amer. 

A  -  Mach ac  ,  Prote&eur  ;  c’eft  le  primitif  Mag  ,  grand  ;  Famille  immenfe 
qu’on  peut  voir  développée  dans  nos  Origines  Françoifes  &  Latines. 

A-mu  ,  muet.  Auuyaniy  devenir  muet:  ceft  le  primitif  Mu  ,  muet,  Ci~ 
lence  :  fource  de  nos  mots  muet  9  myjlere ,  &c. 

La  Famille  A»c;  ferré,  crochu,  angoiffé,  &c»  leur  a  fourni  nombre  de 
mots. 
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Àncà  ,  aigle  ,  ou  l’oifeau  au  bec  crochu. 

ANCHim,  être  dans  langoifle  ,  gémir,  foupirer. 

Anchuy^wî,  fe  faire  en  dedans ,  dans  l’intérieur. 

Anch urini ,  être  fcparc. 

Anti,  les  Andes,  hautes  montagnes  du  Chili  5  du  primitif  And,  élevé. 

Ce  nom  eft  devenu  celui  d’une  des  IV  parties  de  l’Empire  des  Incas 
ÀnTI-SuYU. 

A -P achit<2 ,  colline,  montagne  de  pierre  ;  de  Pac,  Pic,  montagne  pic, 

A-Pachi>z«7h  ,  faire  apporter. 

A  -Vhcmcuni ,  envoyer. 

A-PAYCH<if:«/;i ,  apprêter. 

A-Pac,  celui  qui  conduit. 

Api  ,  bifeuit;  Avini  ,  faire  du  bifeuit  :  du  primitif  Aph  ,  Op,  cuire. 

Du  primitif  Ab,  pere  ,  élevé  ,  excellent,  vinrent, 

Aru ,  Appo,  Appo cac ,  Chef,  Maître ,  Seigneur.  En  Bréfilien  ,  Apo  •  en 
Galibi,  Y  oupo-Po. 

Appo-Suyociw ,  Capitaine  ;  mot-à-mot,  le  Seigneur,  Chef  d’une  Di- 
vifion. 

Avvoiucuni-gui ,  devenir  riche  :  grand  Seigneur. 

Appos  quine  9  ayeul ,  bifayeul,  précifément  les  Avi  des  Latins,  ablar. 
Avo. 

Avvofcachac  ,  préfomptueux  :  Avvojcachane ,  préemption. 

A p u-Rucu^  grands  chiens. 

Aycanæ  ,  balance  j  Ayçan/  ,  pefer  avec  une  balance  :  A  y  c\fca  ,  chofe 
bien  pefée.  Cette  Famille  relative  aux  Arts  efl:  trcs-remarquable.  Elle  tient  à 
une  Famille  Orientale  très  -  fortement  caraûérifce  :  Azen  ,  à  la  Mafloréthique 
Auzen,  lignifie  en  Arabe,  poids  :  en  Hébreu,  balances  &  oreille.  Nous 
avons  vu  dans  nos  Origines  que  notre  mot  Anse  vient  de  la  même  racine. 
Voilà  donc  des  rapports  d’Arts  bien  conftatés,  entre  le  Pérou  8c  l’Orient. 
A-Tun,  grand,  choie  très  -  grande  :  c’ell  donc  le  primitif  Dun,  Tvn  , 
élevé. 

Atun yani-gui,  devenir  grand. 

Aucani,  combattre  en  bataille.  Aucac ,  combattant,  ehnemi  :  Auc  a- 
Conap,  cris  des combattans .  Auc acuc.  Tyran:  Aucac,  Corfaire,  Soldat,  &c. 

Du  primitif  &  Hcbreu  rD«>  Aük  ,  pointe  d’une  épée:  20.  combat, 
tuerie ,  carnage^ 


.De  Bach ,  porter  ;  fervir. 
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Ajoutons  que  le  nom  de  leur  dernier  Roi ,  le  trop  célèbre  Atapaliba,  que 
Tes  vainqueurs  firent  mourir  avec  une  férocité  qui  a  peu  d’exemple ,  avoir  un 
nom  fignificatif  en  Péruvien  :  dans  mes  Vocabulaires  ce  mot  fignifie  Poule. 

C, 

.Çach*  &  Hach a  ,  arbre  ,  plante  :  du  primitif  yy,  Gats ,  arbre. 
Cach#-Cac/#ï,  forêt  :  c’eft  un  nom  for¬ 
mé  à  la  maniéré  primitive  en  redou¬ 
blant  le  mot. 

Cach#-Pic#c,  arbre  de  montagne,  de 
pic. 

Cay  &  Ch  a  y  ,  celui-ci ,  celle-ci ,  ce.  C’eft  le  primitif  HT ,  Ze  ,fai ,  ce. 
Caypi  ,  Cay  me  9  le  voici ,  les  voici.  Chay-Cha^,  ces  chofes-là. 

Cay (Jina. ,  ainfi  :  Cayt#  ,  pour  ceci. 

Callo  ,  Langue  :  en  Oriental  Call,  lignifie  appeller ,  parler. 

Cam#,  ame,  efprit;  en  Galibi,  A-CAro  ,  ame  :  de-Ià  encore 
Camac  ^  Souverain ,  qui  commande ,  qui  gouverne  ;  Dieu. 

CAUAckicoc ,  pourvoyeur,  qui  commande, 

Camac kicuni,  commander. 

Du  primitif  Cap  ,  chef,  tête,  font  venus  : 

Capac,  Roi ,  Empereur.  Cap aquey ,  Mon-Seigneur, 

Cap acchani,  faire  le  Seigneur,  le  riche. 

Cap#c-Mam#  ,  matrone ,  grande  Dame, 

Cap ac-Apallay  très-gracieux. 

Cap ts-Raymi,  fête  des  Indiens  qui  fe  célébré  en  Décembre.  Ceft  donc  la 
fête  des  Saturnales  où  l’on  faifoit  un  Roi. 

Du  primitif  Car,  cher ,  rare ,  de  grand  prix  : 

Car#  ,  excès. 

Car upim ,  qui  excede  de  beaucoup. 

Car#,  dédaigneux. 

Car u-Runa  ,  homme  qui  vient  de  loin ,  étranger. 

Capa,  main  étendue  :  Cap^^c,  palme,  empan  :  c’eft  l’Oriental  Cap  h,  main, 
d’oü  le  Latin  CApmr,  prendre ,  dont  la  famille  eft  immenfe. 

Chall#,  paille  du  maïs  :  tient  au  primitif  Cal,  tuyau,  d’où  le  Latin 
Qkiamus. 

Chirï  ,  froid.  Chir iyani9  avoir  froid ,  fe  refroidir. 


Eikcna-Runa, homme  Etuvage, 
mot-à-mot  homme  des  bois. 


Chir/^s-It#  , 
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CmùJJi-lja,  hiver  :  Chiringa  P ac,  lieu  à  rafraîchir  les  liqueurs  :  ce  mot 
tient  au  primitif  Kar ,  Keir ,  froid. 

Choun  ,  Conduûeur  de  l’Univers  chez  les  Péruviens;  il  abailToit  les  monta¬ 
gnes,  combloit  les  vallées ,  &c.  C’eft  le  Chom  des  Egyptiens ,  l’Hercule  Célefte. 

CiRctf,  veine  ;  Circ  afca,  faigner  ;  Chirc*w,  lancette  :  ces  mots  tiennent 
au  primitif  Ker,  rouge  ,  fàng. 

Colloc,  homme  qui  perfectionne,  qui  achevé  la  defcendance;  en  Oriental 
Coll  ,  achever,  finir,  parfaire. 

Cum u  &  Couo,  courbe,  tortu,  bofiTu. 

Com  ayant  f  Comoni-gui3  Ce  courber,  bailler  la  tête. 

Qouoyachini ,  courber  quelque  chofe.  Ces  mots  tiennent  au  primitif  Cam, 
courbe, dont  on  peut  voir  les  dérivés  dans  nos  Orig.  Lat.  &  Franç. 

C°Ntfe,  Confeiller.  Con ani ,  confeiller,  avertir  :  du  primitif  Con,  Ken: 
Chef,  Maître, Seigneur. 

Covgouy,  les  genoux  ;  Grec  ,  Gon«  ;  Latin ,  Gen«;  François ,  Gen oux; 

Cunan  ,  à  cette  heure;  Con an-guata,  cette  année  ;  Con anm  Ita  ,  cette 
fois  ;  de  l’Oriental  Jÿ  Gon  ,  révolution,  doi'i  les  Agonales. 

Copæ  ,  balayeure  ,  rient  au  primitif  qui  a  formé  le  Latin  Scopæ,  en  Langue¬ 
docien  Efcoube  ,  balay  ,  balayeures. 

Cor/,  or,  avec  nombre  de  dérivés.  Il  s’eft  donc  formé  de  l’Oriental 
Hor  ,  or.  Ici  1  alpiration  s’eft  changée  en  C  ,  comme  cela  eft  arrivé  (ans  celfe  en 
Orient  &  dans  toute  l’Europe  :  nos  Origines  en  fourmillent  d’exemples.  Nous 
en  trouverons  d’autres  en  Péruvien  même. 

Coto-Cotco,  CoTontin ,  à  tas,  par  monceaux.  C’ed  donc  le  primitif  Cot, 
amas,  que  nous  avons  déjà  cité  dans  l’article  des  Virginiens ,  &c. 

,  Co?ZN*> fumée ;Cozn«w’,  fumer.  Cozni -Plluffina,  tuyau  de  cheminée; 
c  eft  1  Oriental  pur  ,  Goshn  ,  cHoshn ,  fumer,  faire  de  la  fumée. 

C°R  lni  9  recueillir;  Cor  ifcai  chofe  raflenibîée  :  c’efi  le  primitif  Cor  ,  Car 
jilfembler,  mot  Hébreu,  Grec,  &c.  ’ 9 

Co^iquenque ,  oileau  de  proie,  qui  tournoie. 

C,çwjnani  y  rouler  ;  Cor maycachac  ,  aller  en  roulant. 

CuR^r,  peloton;  Cur  uraniy  faire  un  peloton  :  du  primitif  Gyr,  Gor 
rouler  ;  cercle.  •  <  9 

Coyll«,  brillant,  étincellant  :  Coyllw/*  &  CuYLLor,  étoile.  Ces  mors 
tiennent  à  Cuill^  ,  Lune  ,  que  nous  verrons  tout  à-Hieure. 

Cucum ,  rôtir  à  la  braife  :  C \jçafcaf  rôti  :.c’eft  le  primitif  Coq.  Houq  ; 
cuire,  rôtir.  3 

Dif  Tom .  /. 
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Cüch/j  codion  ;  ce  font  les  mêmes  mots. 

Cucm-ViTrt  5  Sain- doux. 

Cxjcwin-Huacan,  grogner. 

Cuchi*  diligent,  empreffé  ,  aâif.  Cvcvicum  ,  etre  diligent.  Nous  avons 
,u  p  e  .  4  ,  au5 mot  Kl zous  ,  la  famille  à  laquelle  ces  mots  répondent. 

CutL» ,  ttonc  :  c’eft  le  primitif  Col,  tige,  que  nous  avons  cite  il  y  a  un 

moment. 

CvRaca,  Seigneur  ,  aîné  ;  de  l’Oriental  l'in  Khur ,  Prince. 

Chill chini,  danfer  avec  des  fonnettes;  du  primit.QuEL,  Squill,  fonnette. 

Ch TJRÆfli  ,  former  ,  faire. 

Chitr ai ,  Dieu  ,  le  Confcrudeur  de  l’Univers  :  ces  mots  viennent  du  pri¬ 
mitif  Ker  ,  faire  -,  on  peut  le  voir  dans  nos  Origines  Latines  &  Françoifes. 

Chur i,  fils  ;  Cuvù'Chacum  ,  adopter  un  fils  :  en  Grec  Kor os  ,  his  :  mot 
Oriental  aufifi.  Il  tient  certainement  à  la  famille  précédente. 

G. 

Guayna  &  Huaynæ,  jeune  ;  c’eft  le  Celte  Yuen  ,  d’où  le  Latin  Juven/, 
Guaym  ,  air  -,  ici  le  G  ajouté  comme  dans  Huayna:  c’eft  donc  le  primitif 
Haïr  Aer,  l’air  :  ce  mot  eft  ainfi  employé  fur  tour  le  Globe. 

Gu  a  YROHi,  jouer  au  jeu  de  la  Fortune  :  ce  mot  a  bien  l’air  à  etre  une  a  tera- 

tion  du  nom  des  Taro .  , 

Gu  ARA,  culotte  :  c’eft  donc  un  dérivé  du  primitif  TJ  Gor  ,  G  uar  ,  nudité. 

H. 

Nous  avons  déjà  vu  que  H  fe  change  en  G  &  en  C  chez  les  Péruviens, 

ainfi  que  chez  tous  les  Peuples  du  Monde. 

Ac  ,Hacj  pointu ,  eft  un  primitif  qui  fe  retrouve  chez  ce  Peuple. 

lA.Kcw.una  ,  croc  j  crochet ,  h'ameçon.  ^ 

Acva,  acide  ,  d’où  Marna- Ac^a  ,  vinaigre;  mot-à-mot,  mere-acide. 

Haï nnit  faifir,  empoigner.  Ha  vifea  ,  ce  qu’on  a  cueilli;  Ekpicum  ,  faifir 
UAviay  ,  poignée  ,  <Src.  C’eft  le  primitif  Ha  ver. 

Hanætz  ,  Supérieur  :  du  primitif  An  ,  On  ,  élevé. 

HANzm-PACHrt  ,  le  Ciel  :  mot  à-mot ,  le  Monde  fupérieur. 

HARttiW,  rctir;  tient  au  primitif  Ar  ,  chaleur ,  lotir. 

Hat  un  ,  le  même  qu’A-Tun  ,  grand  ;  fa  famille  eft  confidérabîe. 

Ha-Tunvzwî  ,  croître.  ,  .. 

Ha  Ton  Pocoy ,  le  mois  de  Février  :  céroit  le  dernier  de  lannee;  e  e 

a  voit  fait  fon  cru  ,  &  c’éroit  le  mois  des  Ancêtres*  ^  \  ; 

Ha  ï  LLini ,  chanter ,  chanter  vi&oire  :  triompher  ;  c’eft  1  Orienta  ?  /  H  j 


.  w* 
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chanter  ,  daqfer,  jouer  de  la  flûte  :  Ha yllifa-Runa  9  captif,  prisonnier  de 
guerre  :  mot-à-mot, homme  acquis  par  la  vidtoire, homme  dont  on  a  triomphe, 
Homæ,  tête  :  2°.  fomrnet  de  montagne. 

Hua-Hua  ,  fils  :  ce  mot  tient  auGrecf//ox,  fils,  Se  au  primitif  Hou  ,  Voa' 

fruit.  * 

*  *  • 

Cette  famille  efi  très-étendue  en  Péruvien. 

Hua-Hua  Coto  ,  femme  féconde,  ou  revient  le  primitif  Cot. 

Hua  chant  ,  accoucher,  mettre  au  monde  :  20.  produire. 

H u  Achachic ,  Sage-Femme. 

Hua chay ,  accouchement. 

Hua-C/ioc,  adultéré ,  avec  une  grande  famille.’ 

HuAchi,  flèche,  javelot,  zagaie  :  20. rayon  du  Soleil. 

HuAckifca  ,  archer  ,  tireur  d’arc. 

Hu Achi-C/iacuni ,  tirer  des  flèche?. 

Ces  mots  tiennent  à  la  famille  Ac  ,  pointe  ,  dard. 

Huàci,  maifon  ;  fa  famille  eft  très-nombreufe  en  Péruvien  :  c’efl:  un  mot 
primitif:  d  ou  le  Grec  Oikoj  ,  maifon  :  d’ou  le  Vi eus  des  Latins. 

Mais  on  fe  lafle  peut-ecre  de  tant  de  rapports, comme  je  me  lafîe  moi-même 
de  les  tranicrire. 

Cependant  en  voici  encore  quelques-uns ,  6e  je  finis  cet  Article. 

I ,  L  ,  M ,  Sec. 


Yscay ,  deux ,  nous  rappelle  le  N-Is  des  Peuples  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  Se  du  Thibet  :  pour  douze  ,  ils  ont  ajouté  Pachac ,  qui  lignifie  grand, 
quantité,  la  dixaine  ;  Ysc ai- Pachac  ,  douze. 

Yuræ,  blanc  ,  ou  Iouræ;  c’efl:  le  primitif  Tin  ?  Hur,  blanc. 

LiiQuini ,  déchirer,  lacérer  ;  c’efl:  un  dérivé  de  la  même  famille  que  ce  der¬ 
nier. 

LuocLL^y ,  déluge  :  ce  mot  tient  au  Celte  Loc ,  eau,  qu’on  peut  voir  dans 
le  Difcours  Préliminaire  de  nos  Origines  Latines,  en  Irl.  Loug. 

MacAo,  grand,  vieux,  âgé.  )  n  .  , 

Mac-Ma  ,  grande  nne.  >  0 

Mayo,  fleuve:  primitif  Mai  ,  Mi,  eaux. 

Ma-Ma  ,  Mere  :  i°.  Bellc-Mere  :  30.  Tante.  Peur-cn  méconnoître  ici  le 


primitif  commun  à  tous  les  Peuples  ? 

Mic  uy  ,  manger,  dîner  :  c’efc  du  primitif  Mac  ,  mâcher.  On  trouve  ce 
mot  aflocié  avec  le  primitif  Man  ia>  ou  MatA  ,  mort. 


X  x  x  ij 
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Micui-MantUy  mourir  de  faim:  à  moins  qu’on  ne  dérive  ce  Marna  du 
négatif  Man  ,  non  ,  qui  n’a  rien  à  manger. 

Mill  uay  toifon,  laine.  C’eft  un  primitif,  d’où  le  Grec  Melon,  &  le  Latin 
Vellk^,  toifon,  laine. 

O  y  ani,  entendre  ,  écouter. 

Qxacy  Auditeur ,  qui  entend.  C’eft  le  primitif  Ou ,  oreille.  Ouïr,  enten¬ 
dre. 

P,Q,T. 


Pacarz  ,  la  matinée ,  le  matin  :  c  eft  le  mot  Oriental  BaKaR ,  le  marin. 

Pac cka,  fontaine,  fource  :  z°.  conduite  d’eaux.  C’eft  le  primitif  ,*135  y  Pa - 
the  ,  couler  :  le  Grec  Pagâ ,  &c  puis  Pêghê ,  fontaine  ,  fource  :  mot  qui  entre 
dans  celui  d’Aréo-Page. 

Les  Péruviens  difent  aufïi  Pucyo,  fontaine. 

Pucyzz ,  citerne. 

Pucyo  Pucyzz ,  lieu  rempli  de  fources,  de  fontaines. 

Pay  eft  un  Article  Péruvien  :  mais  il  eft  également  Oriental,  &  fur-tout 
Egyptien. 

Quille,  lune  :  mois  :  3  0  argent. 

Quillzz-Pzz/vz  ,  pleine  lune  :  Quillantin ,  à  chaque  mois. 

A-quillzz,  plat  d’argent. 

Ces  mots  tiennent  aux  précédais ,  Coyll^z,  blanc,  &  viennent  tous  du 
primitif  Bel,  Oel  ,  (plendeur. 

Qu  illinczz,  charbon,  eft  l’Oriental  :;,“U  Goel ,  charbon. 

De  Ti ,  primit.  maifon ,  font  venus ,  -  , 

Tyzzzzzz  ,  demeure  :  z°.  aftiette  :  3  °.  fïégc>  chaife. 

Tiact  habitant.  T xa-Pococ ,  étranger. 

Ti ani ,  demeure.  Tia-Ponacoc  ,  nouvelle  Mariée. 

Ticno,  borne,  limite  ;  du  primitif  Tae  ,  n&fi  y  %ne  ,  borne  ,  limite  :  d’oè 
l’Occidental  Tag. 

Tome,  couteau,  rafoir,  tient  à  la  famille  A-Tgme  ,Tome  ,  Ea~Tamer ,  &c. 


U. 

Uic Kay  y  efcalader:  monter  fur  une  montagne  :  c’eft  le  primitif  Ugh,  Uickr 
Vicque  ,  pleurs  ;  Vicq utyanï ,  verfer  des  larmes. 

Vicqvi  ,  gomme,  elle  diftille  des  arbres.  C’eft  l’Oriental H3S  UaKhe  , 
pleurer. 
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Vicro,  manchot ,  eftropié  ;  c’cft  l’Oriental  t/p3  ,  VaKho  ,  eftropic-r,  bîefL 
fer ,  déchirer. 

Vira  ,  grai(fe;  Vir ayani ,  engraifter  :  Yir pacapa  ,  qui  a  de  grofles  lèvres  •, 
c’eft  l’Oriental  >12  Biria ,  gras ,  graille. 

JJvxani  9  boire  j  XJpiac-Capa ,  buveur  ,  &  toute  fa  famille,  c’eft  le  primitif 
Pi,  boire,  en  GtecPino ,  en  Latin  B 1*  B 1,  j’ai  bu. 

Ui ùani ,  travailler  :  Ur iac  ,  travailleur. 

VRo-Pacchai  araignée,  mot-à-mot,  grande  travailleufe. 

C’eft  donc  un  dérivé  du  primitif  Or,  Wor  ,  travail,  d’ou  notre  mot 
Forge  8c  toute  là  Famille  qu'on  peut  voir  dans  nos  Origines  Françoifes.  jRa- 
nea ,  araignée ,  en  Oriental  ÂRGan ,  tient  à  la  même  Famille  ,  d’où  le  Grec 
ERG  on ,  ouvrage. 

En  voilà  plus  qui  ne  faut  pour  montrer  les  rapports  nombreux  &  fenfibles- 
qui  régnent  entre  le  Péruvien  ou  la  Langue  générale  du  Pérou  appellée 
Quichua,  8c  toutes  celles  de  l’ancien  Monde  :  en  particulier  avec  l’Hébreu 
8c  par  conféquent  avec  la  Langue  des  Phéniciens  qui  étoit  la  même. 

Ces  réfultats  mettront  les  Savans  beaucoup  mieux  en  état  de  juger  de  la 
Langue  Péruvienne  en  elle-même  8c  de  l’origine  de  ce  Peuple ,  &  fur-tout 
d’où  put  venir  ce  Légillateur  habile  qui  fonda  fur  de  très  -  belles  connoilTànces 
le  vaftc  Empire  du  Pérou, 

Terminaisons  Péruviennes, 

On  voit  en  particulier  par  les  exemples  que  nous  avons  rapportés,  que  ce 
Peuple  employoit  un  certain  nombre  de  terminaifons ,  entre  lefquelles  011  en 
reconnoît  une  qui  leur  cft  commune  avec  la  plupart  des  Langues  d’Europe  r 
c’eft  celle  d’ÀN  pour  défigner  l’Infinitif.  Ce  rapport  eft  très-remarquable. 

Si  M.  Godin  qui  a  demeuré  un  fi  grand  nombre  d’années  dans  le  Pérou  , 
8c  qui  en  fait  fi  bien  la  Langue ,  ainfi  que  ion  époufe ,  connue  fur-tout  par  fon 
Voyage  infortuné  8c  attendrifîant  à  travers  toute  l’Amérique  Méridionale , 
fi  M.  Godin,  dis- je  ,  avoit  exécuté  fon  projet  de  donner  un  Dictionnaire  com¬ 
plet  8c  raifonné  de  cette  Langue  ,  nous  aurions  été  en  état  de  rafiembler  des 
rapports  plus  nombreux. 

Il  faut  efpérer  qu’il  viendra  un  te-ms  où  l’on  fera  plus  heureux  &  où  les  Sa¬ 
vans  de  toutes  les  Nations  fenrant  vivement  l’utilité  d’un  pareil  travail ,  s’em- 
pte (feront  à  publier  des  Vocabulaires  bien  faits  de  toutes  les  Langues  qui  en 
font  privées. 
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Des  Q  u  i  p  o  s. 

Les  Qujpos  ,  ce  mot  fi  célèbre  8c  par  lequel  les  Péruviens  dcfignent  les 
nœuds  qui  femblables  aux  grains  des  chapelets ,  leur  fervoienr  d’écriture  ,  eft 
un  de  ces  mots  que  nous  n’ofons  analyfer  par  le  défaut  d’élémens.  Il  eft  cer¬ 
tainement  compofé  de  Qui  &  de  Pos  :  mais  que  lignifient  ces  deux  mots  fé- 
parés  î 

Il  eft  très-remarquable  qu’une  pareille  écriture  s’appelle  dans  la  Chine  CouÉ. 
Mais  ce  mot  lignifie  en  Oriental  Elément. 

Po  en  Orienral  lignifie  la  bouche,  8c  par-là  même  z°.  la  parole. 

Qui  Pos  devroit  donc  lignifier  élémens  du  difcours ,  caraélères  qui  pei¬ 
gnent  la  parole  î  mais  nous  n’olons  affirmer. 

Vues  de  Don  Antoine  de  UlLOA  fur  la  Langue  du  PÉROU 

Le  Savant  Don  Antoine  de  Ulloa  fit  imprimer  à  Madrid  en  177}  un 
Ouvrage  auffi  intéreffant  que  rare  ,  puifqu’il  n’en  exifte,  à  ce  qu’on  dit,  que 
quelques  exemplaires  en  Europe,  où  il  expofeavec  une  grande  fagac.ité  l’Hif- 
toire  Naturelle  de  l’Amérique  Méridionale,  ainfi  que  les  mœurs  &  les  anti¬ 
quités  du  Pérou,  de  même  que  fes  réflexions  fur  l’origine  des  Péruviens  8c  fur 
celle  de  leur  Langue. 

D’après  les  grands  rapports  qu’on  trouve  9  félon  lui ,  entre  le  Péruvien  & 
l’Hébreu,  &c  d’après  quelques  rapports  de  mœurs ,  il  11e  doute  pas  que  le  Pé¬ 
rou  n’ait  eu  pour  fes  premiers  Habitans  quelque  peuplade  Orientale  voifine  des 
Hébreux  :  il  avoir  (ans  doute  en  vue  les  Phéniciens ,  mais  il  n’aura  ofé  franchir 
le  mot. 

L’efpace  immenfe  qui  eft  entre  les  Canaries  Sc  l’Amérique  Orientale  ,  ou 
entre  l’Afie  &  l’Amérique  Occidentale ,  ne  l’étonne  point  :  les  Péruviens  na¬ 
gent  comme  des  poiflons.  En  173  S  ou  en  1739,  quelques  Indiens  qu’on 
occupoit  à  la  pêche  aux  Ifles  de  fuan  Fernandez,  ennuyés  de  ce  genre  de  vie, 
abandonnèrent  ces  Ifles  furtivement,  &  avec  un  Ample  canot ,  fans  provi- 
fions  Sc  fans  agrêts,  ils  s’en  furent  à  travers  une  vafte  étendue  de  Mer  à  Valpa- 
raifb,  où  la Flotille  qui  les  croyoit  enfevelis  dans  les  flots,  fut  fort  ftirpriie  de 
les  retrouver.  Ce  voyage  ,  felon  Don  Ulloa,  eft  plus  étonnant  que  celui  des 
Canaries  aux  Ifles  Américaines. 

Les  hardis  Navigateurs  qui-  vinrent  dans  le  Pérou  n’eurent  beffiin  ni  de 
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cartes  ni  de  bouftole  ;  les  vents  &  les  courants  fuffifoient  pour  les  faire  avan¬ 
cer  :  &  cependant  Don  d’ULLOA  eft  un  bon  Juge  en  ces  matières  :  il  a  fait  les 
preuves  en  fait  de  navigation  &  il  a  long-rems  habité  le  Pérou.  Nous  devons 
la  connoiflance  de  cet  Ouvrage  qui  mériteroit  d’être  traduit  en  notre  Langue, 
à  M.  Le  Feyre  de  Villebrune  ,  connu  lui-même  avantageufement  dans  la 
République  des  Lettres. 

N’omettons  pas,  d’aprcs  les  remarques  du  Savant  Efpagnol,  que  la  Langue 
Quichua  fe  parle  dans  toute  l’étendue  du  Pérou  ;  mais  que  dans  le  haut  Pé¬ 
rou,  la  prononciation  différé  de  celle  du  bas  &  quelle  y  eft  plus  gutturale. 
Cette  oblervation  s’accorde  parfaitement  avec  les  Principes  du  Monde  Primi¬ 
tif,  de  démontre  que  les  gofîers  Américains  fubiflent  les  mêmes  loix  que  ceux 
de  I  ancien  Monde. 

Ce  Savant  ajoute  que  cette  Langue  eft  concife  &  agréable. 

x  h 

'  *  -  1  0  .  «  j  1  * . . 

Langue  du  Chili. 

Nous  n’avons  du  Chili  ,  Pays  plus  enfoncé  dans  les  terres ,  que  quelques 
mots  recueillis  par  Reland  dans  fa  Diftèrtation  fur  les  Langues  de  l’Amé¬ 
rique.  Cependant  nous  en  avons  trouvé  un  grand  nombre  de  communs  aux 
autres  Langues  :  ce  qui  nous  perfuade  que  fi  nous  avions  eu  un  Vocabu¬ 
laire  complet ,  nous  aurions  pu  beaucoup  mieux  prononcer  fur  l’origine  de 
cette  Langue  &  du  Peuple  qui  la  parle. 

Bina,  palais  de  la  bouche:  en  Oriental  Beth ,  palais 

But  a ,  grand  :  n'eft-ce  pas  le  Bot  ,  Pot  de  tous  les  Peuples  ? 

Bemgnc  ,  bâtir  :  en  primitif  &  Oriental  Ben  ;  ici ,  il  fe  mouille  en  gn'% 

Char a-willa,  caleçons.  Ce  mot  très-remarquable  tient  au  Perfàn. 

Cur aca.  Seigneur  ,  eft  le  mot  Péruvien. 

Cur am  ,  œuf,  tient  au  primitif  nn  5  Cur ,  blanc. 

Gu  ri  ,  ortie,  rient  au  primitif  Hur  ,  cuire  ,  brûler. 

Cucéi,  cochon,  eft  primitif  &  Américain. 

LemO'Cuchi ,  fànglier. 

GuETd/,  feu  ,  tient  au  primitif  Et  ,  Wed  ,  feu. 

Iin  ,  manger,  eft  le  primitif  nafalé  E ,  Ie  ,  manger. 


ESSAI 

L. 


r$%t 

Lame,  Phocas,  même  Famille  que  Lam entirty  vient  de  l’Américain  Lem , 
Lam  ,  main,  formé  du  primitif  Am  ,  réunion. 

Levo  y  fleuve  ;  tient  à  Ev  ,  eau. 

Li Quanque  ,  lumière  :  c’eft  un  dérivé  de  Lix  ,  Lux, 

Lye  ,  blanc ,  tient  au  même  mot  Lux. 

Ly-Cur<z/72,  blanc  de  l’œuf,  eft  donc  uncompofé  Chilien  de  Curant,  œuf, 

6c  de  Ly ,  lumière,  blancheur. 

« 

M  &  fuivantes . 

IAkcütic,  maflue  ferrée:  du  primitif  Mac  ,  aflommer,  meurtrier. 
Ma-Ma,  mere;  mot  de  toute  Langue. 

Mappæ  ,  terrain  ,  fol  :  n  eft-ce  pas  notre  mot  Mappe  ,  étendue ,  champ  ? 
Medd^î  ,  bouillie  -,  l’Oriental  Med}  manger  :  formé  de  Et. 

PiCHi ,  petit,  mot  primitif. 

De  la  racine  primitive  Tae,  élevé,  ils  ont  fait; 

Tol  ,  front  :  la  portion  la  plus  élevée  de  l’homme. 

Utalétzé/z  ,  élever,  drefler  ,  fe  lever. 

Xduatum  ,  dormir  :  en  Taïtien  ,  Euoe, 

Wedd o  ,  nombril  :  en  Taïtien  ,  Pito. 

Wei,  celui-ci;  c’eft  le  primitif  Hou  ,  Hou-e . 

Zevp  ,  fein  ;  en  Javan  ,  Sou-Sou  :  en  Taïtien ,  Eoo  &c.  c’eft  le  Ze,  She  y 
primitif,  en  Oriental  fein . 

XII. 

Langues  Sudéennes  ou  des  Isles  répandues  dans  la  Mer  du  Sud . 

*  >  .  .  J  ç 

Jufques  dans  ces  derniers  tems ,  les  Ifles  de  la  vafte  Mer  du  Sud  étoient 
inconnues  à  l’Europe.  En  vain  avoient-elles  été  découvertes  il  y  a  environ 
deux  ficelés  par  le  célèbre  Le  Maire  ,  après  qu’il  eût  trouvé  le  palîage  du  Sud 
de  l’Amérique  qui  porte  fon  nom  :  en  vain  avoit  -  il  tracé  la  route  de  fon 
voyage  &  donné  des  noms  à  ces  Ifles;  perlonne  depuis  lui  n’avoit  été  allez 
heureux  pour  les  retrouver  ;  il  fembloir  qu’elles  eulfent  difparu  du  milieu  des 
Mers.  Leur  découverte  étoit  donc  reftée  (ans  utilité  :  on  ne  pouvoit  même 
tirer  aucun  parti  pour  les  Langues ,  de  quelques  mots  que  ce  célébré  Naviga¬ 
teur  avoit  rapportés  de  ce  voyage. 


Mais 
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Mais  depuis  que  nous  nous  (ornmes  livrés  aux  recherches  immenfes  du 
Monde  Primitif,  la  decouverte  de  ces  Ides  a  été  faire  de  nouveau,  à  trois  mois 
de  diftance ,  par  d’illuftres  Navigateurs  de  deux  Nations  rivales  :  MM.  Banks 
Solander  5c  Capitaine  Cook  pour  les  Anglois  :  M.  de  Bougainville  pour 
la  France.  Les  uns  5c  les  autres ,  entr’autres  richefles,  en  ont  rapporté  de  nom¬ 
breux  Vocabulaires  plus  précieux  pour  nous  que  l’or  ,  5c  qui  viennent  arrondir 
&c  perfectionner  nos  recherches  lur  le  rapport  des  Langues  ,  confirmer  fur- 
tout  nos  grands  Principes  que  tout  efl:  un. 

M.  Banks  nous  mit  lui-même  à  cet  égard  à  une  épreuve  unique  jufques 
alors ,  5c  qui  a  fait  trop  de  bruit  pour  que  nous  n’en  faffions  pas  mention  ici , 
d’autant  plus  que  la  renommée  qui  l’a  répandue  en  divers  lieux,  l’a  fouvent  défi¬ 
gurée  comme  c’eft  l’ordinaire  en  pareil  cas. 

A  peine  cet  illuftre  Anglois  étoit-il  de  retour  à  Londres  avec  les  richefiès 
nombreufes  5c  variées  qu’il  avoit  apportées  de  ces  Illes ,  qu’il  entendit  parler 
de  nos  recherches  fur  les  Langues  :  la  renommée  menfongere  y  avoit  ajouté  un 
tel  merveilleux,  que  ne  pouvant  y  croire  ,  il  fe  décida  à  nous  envoyer  une 
loixantaine  de  mots  Taïtiens,  numérotés  5c  fans  explication  ,  afin  que  nous  en 
devinadions  la  valeur  il  nous  pouvions  :  notre  excellent  ami  M.  Hutton  donc 
il  ( e  fervit  pour  nous  les  faire  parvenir  ,  nous  dit  que  fi  nous  pouvions  les 
déchiffrer ,  nous  ferions  pour  lui  Magnus  Apollo ,  le  devin  par  excellence. 

En  témoignant  aux  célèbres  Auteurs  de  ce  défi  ,  notre  vive  reconnoidance 
de  leur  attention,  nous  répondîmes  que  nous  ne  nous  étions  jamais  donnés 
pour  devineurs  de  Langues  ,  mais  pour  une  perfonne  qui  fe  conrentoit  de  les 
rapprocher:  que  dans  leur  comparaifon,  nous  étions  toujours  dirigés  par  deux 
principes,  par  le  fon  du  mot  &  parla  valeur  :  qu’ici  nous  n’avions  qu’un  de 
ces  deux  objets  à  comparer  j  5c  qu’ainfi  le  défi  ne  nous  regardoit  point  :  que  ce¬ 
pendant  pour  ne  pas  biffer  (ans  réponfe  l’dpece  d’énigme  qu’ils  nous  propo- 
foient  &  pour  leur  donner  une  idée  de  notre  maniéré  d’opérer  5c  de  fon  utilité, 
nous  avions  efiàyé  de  comparer  tels  5c  tels  de  ces  mots  inconnus  avec  tels  ou 
tels  mots  Orientaux  5c  primitifs  entre  lefquels  nous  appercevîons  de  très- 
grands  rapports:  eniorte  que  fi  ces  mots  inconnus  que  nous  citions,  avoient  un 
rapport  effe&if  de  fens  avec  les  mots  que  nous  leur  affimiiions  ,  ils  dévoient 
offrir  en  daitien  telles  5c  telles  idées  générales  ;  fans  que  néanmoins  nous 
puffions  déterminer  leur  objet  particulier:  5c  pour  faire  mieux  fàifir  cette  idée, 
nous  ajoutions,  qu’une  perfonne ,  par  exemple,  qui  ne  (auroir  pasl’Anglois  5c 
qui  voudroit  l’analyfer  d’après  nos  Principes ,  pourroit  fans  fe  tromper  rap- 
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porter  à  une  meme  Famille  &  à  l'idée  générale  de  pointe  &  de  piquant ,  une 
trentaine  de  mots  Ànglois  que  nous  citions  en  pek  ,  fpeck ,  5c  c.  quoiqu’elle  ne 
pût  déterminer  la  valeur  propre  de  chacun.  Cet  e(îai  parut  plaire,  5c  on  nous 
écrivit  que  nous  avions  palTc  ce  qu’on  attendoit  de  nous. 

L’analyfe  des  Langues  parlées  dans  les  Mers  du  Sud  5c  dont  Mr  de  Bou¬ 
gainville  ,  Mrs  Banks ,  Solander  ,  Cook  Sc  le  Maire  ,  ont  publié  divers  Voca¬ 
bulaires  ,  cetre  analyfe  ,  dis-je,  prouve  que  ces  Langues  tiennent  étroitement  à 
la  Langue  Malaye,  la  plus  méridionale  de  l’Alie  Ôc  parlée  dans  les  Ifles  du  Midi 
de  l’Afie  5c  de  l’Afrique  ou  dans  toute  la  Mer  des  Indes  :  enforte  que  le  Midi 
entier  de  notre  globe  paroît  uni  par  une  Langue  commune  aux  peuplades 
qu’on  y  a  rencontrées. 

Mais  comme  la  Langue  Malaye  elle-même  a  les  plus  grands  rapports  avec 
les  autres  Langues  de  l’Afie  ,  fur-tout  avec  la  Langue  Arabe  qui  en  a  elle— 
meme  de  très- grands  avec  la  Celtique ,  on  ne  fera  pas  étonné  de  voir  que  ies 
Langues  de  la  Mer  du  Sud,  ouSudéennes,  ont  de  fi  grands  rapports  avec 
toutes  nos  anciennes  Langues. 

i. 

Islzs  d'Otahitèe  ou  de  Taïti. 

Les  Habitans  des  Ides  de  Taïti ,  en  Anglois  Otahitée  ,  qu’on  prononce 
Oraïti ,  Font  riches  en  voyelles  5c  en  diphtongues  :  ils  le  font  moins  en  con- 
fonnes.  Leurs  voyelles  font  A  ,  E  long ,  E  bref ,  I ,  O  long ,  O  bref ,  U  prononcé 
Ou  ;  ce  qui  donne  fept  voyelles. 

Ils  ont  pour  diphtongues  Ai ,  aou,  ei  5e  eou. 

Leurs  confonnes  font  L,M,N,P,R,T,V,au  nombre  de  fept  auflî,  ou 
deux  linguales ,  L,  R  :  deux  labiales ,  M  ,  P  ,  même  V  :  une  nafàle  N  ,  5c  une 
dentale  T.  Ils  font  donc  ufage  de  quatre  touches  de  l’inftrument  vocal  ;  & 
même  de  ces  quatre  ,  ils  n’en  tirent  en  quelque  façon  que  l’intonation  forte. 

On  voit  par-là  que  leur  Langue  n’eft  pas  allez  riche  pour  qu’ils  ayent  eu 
befoin  de  faire  ufage  d’un  plus  grand  nombre  d’intonations  naturelles.  Aufli, 
lorfqu’iis  ont  eu  occafion  de  prononcer  eux-mêmes  des  morsEuropéens  com- 
pofes  d’intonations  nouvelles  pour  eux  ,  ils  ont  été  obligés  d’y  fubftituer 
des  intonations  analogues  ;  ainfi  ils  changent  B  en  P  :  G  &  C  en  T  ,  à  la  Pi¬ 
carde ,  à  la  Grecque,  5cc.  5c  deux  L  en  R.  Il  n’eft  donc  pas  éronnant  que  le 
Taïti  en  Atourou  ,  celui  que  M.  de  Bougainville  avoit  amené  à  Paris  ,  chan¬ 
geât  le  nom  de  ce  Capitaine  de  Vaifteau  en  celui  de  PouTa-fViu  :  on  y  iecon^ 
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noîc  routes  les  intonations  correfpondanres  alforties  à  un  infiniment  moins 
ctendu ,  moins  parfait  :  &  d’une  maniéré  exa&emenc  conforme  aux  loi* 
générales  pofées  dans  le  Monde  Primitif. 

Nous  croyons  meme  pouvoir  affurer,  d’après  la  comparaifon  des  Vocabu¬ 
laires  modernes  avec  celui  de  Le  Maire,  que  les  Ifles  de  Taïti  font  les  memes 
que  celles  que  ce  Voyageur  défîgna fous  le  nom  d’Ifles  de  Salomon  relies  font 
fous  les  mêmes  Méridiens,  &  la  Langue  eft  la  même;  mais  celles  de  Salomon 
croient  marquées  trop  au  Nord.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’il  fe  fût  gliffé 
une  erreur  relativement  à  leur  latitude  ,  dans  l’impreffîon  du  Journal  de  Le 
Maire.  Sinon  il  faut  fuppofer  qu’au  Nord  des  Ifles  de  Taïti  étoienc  alors  d’au¬ 
tres  Ifles  où  on  parloir  la  meme  Langue,  &  que  d’affreux  tremblemens  de 
terre  ont  anéanties.  Une  erreur  de  chiffre  eft  bien  plus  aifee  à  admettre  qu’une 
cataflrophe  auflt  terrible. 

On  peut  donc  dire  que  l’Archipel  des  Ifles  de  Taïti  eft  au  centre  d’une 
chaîne  ou  d’un  cercle  qui  fe  confondant  avec  le  Tropique  méridional ,  ein- 
brafle  toutes  les  Ifles  de  1  Ancien  &;  du  Nouveau  Monde  placées  fous  ce  paral¬ 
lèle  ,  qui  renferme  d’un  côté  les  Ifles  Molucques ,  celles  de  la  Sonde  ,  &  s’é¬ 
tend  jufqu’à  l’Ifle  même  de  Madagafcar  -,  &  qui  de  l’autre  côté  embrafle  la 
nouvelle  Zélande  ,  puifque  le  Taïtien  Tobia  s’y  faifoic  fore  bien  entendre,  la 
nouvelle  Guinée  ,  l’ifle  des  Princes  ,  l’Ifle  Amfterdam  ,  &c.  &  celles  que  le 
Maire  appelloit  Ifles  de  Cocos,  de  Moyfe  &  de  Moo. 

Afin  qu’on  enfoit  mieux  afluré,  nous  allons  entrer  dans  quelque  détail  fur 
les  Rapports  des  Langues  qu’on  parle  dans  cesdiverfes  Ifles, &  en  particulier  fur 
la  conformité  de  leurs  Noms  de  Nombres. 


Noms 


! 
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NOMS  DES  CINQ  PREMIERS  NOMBRES], 
En  XIY  Languis  de  la  Mer  du  Sud, 


Un. 

Deux. 

Trois . 

Quatre. 

Cinq. 

Taïtien  Franç.  Araï. 

Aroua. 

Atorou, 

Aheha. 

Erima. 

Taïtien  Angl.  Atahay. 

Eroua. 

Torou. 

Ahaa. 

Erîma. 

Le  Maire,  Taki. 

Loua. 

Tolou. 

Fa. 

Lima. 

Ifle  de  Pâques ,  Kattahaï. 

Roua. 

Torou. 

Haa ,  Faa. 

Rima. 

«.des  Marquifes,  Atrahaï, 

Aoua, 

Atorou. 

Afaa. 

Aima. 

...d’Amfterdam ,  Tahaï. 

Eoua. 

Torou. 

À- faa* 

Nima. 

...du  Prince,  Hegie. 

Dua. 

Tollu. 

O-pat. 

Limafr. 

Nour.  Guinée  f  Tika. 

Roa. 

Toîa. 

Farta. 

Lima. 

Javan,  . 1 

Lo-Rou. 

Tullu. 

Pappat. 

Limo. 

Malais,  S-arou. 

Dua. 

Tiga. 

Ampac. 

Lima. 

IfledeMadagaC . 

Rua. 

Tellou. 

Efiâts, 

Limi. 

...de  Malicolo ,  Tfikaï. 

E-Ry. 

Eren. 

Ebats. 

Erim. 

.«de  Tanna  ,  Ridi. 

Ka-Rou. 

Kci-Har, 

Kai-phar. 

Kri-rum. 

Nouv.  Calédo.  W ugiaing. 

Wa-Rou. 

W  atin. 

W  am-  bai  k .  W  an-  nirft. 

Nouv.  Zélande,  Tahaï. 

Rua. 

Torou* 

Ha. 

Rama* 

Nome  des  cinq  derniers  Nombres. 

VL 

VIL 

VIII. 

IX. 

X. 

Taïtien  Franç.  Aouno. 

Ahitou. 

Awaroü. 

Ahiwa. 

Aourou. 

Taïtien  Angl.  Aono. 

Ahitou. 

Awarou. 

Aïva. 

Ahourou. 

Le  Maire  ,  Houw. 

Fitou. 

Walou. 

Ywou. 

Ongefoula. 

Ifîe  de  Pâques,  Honou. 

Hidou. 

Varou. 

Hiva. 

Atrahorou. 

«...des  Marquilês,  Aono. 

Awhitou. 

Awaou. 

Ai  va  . 

Wann-ahou* 

...du  Prince ,  G-unnap. 

Tudiu. 

Delapan. 

Salapan. 

Sapoulou. 

Nouv.  Guinée ,  Wamma. 

Fita. 

Wala. 

Siwa. 

Sanga- foula* 

Javan,  Nunnam. 

Petu. 

Wolo. 

Songo. 

Sapoulou. 

Malais ,  Annam. 

Tudjtr. 

Delapan. 

Sambilan. 

Sapoulou. 

Madagaïcar ,  Ene ,  Enny.  Titou. 

Wallon. 

/ 

Sivi. 

Poulo. 

Malicolo  y  Tfokaï. 

Gouy. 

Hourcy. 

Goodbats. 

Sone-arn. 

Tanna ,  Ma- ridi. 

Ma-Karou. 

Ma-kahar. 

Ma-kaiphar, 

.  Ma-krirum. 

Nouv.  Calédo-  Wannim- 

Wannim- 

Wannim- 

Wannim* 

Wannim- 

nie.  gick. 

noo. 

gain. 

baïk. 

naiuk. 

Nouv.  Zélande ,  Ono, 

Etu. 

Warou. 

Wa* 

Angahovirou 
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Tel  eft  le  Tableau  des  Nombres  en  ufage  dans  les  Ides  de  Taïti ,  de  Pâ¬ 
ques  ,  des  Marquifes  ,  d’Amfterdam  ,  de  Malicolo  ,  de  Tanna  ,  de  la  Nou- 
Telle  Calédonie  &  de  la  Nouvelle  Zélande,  routes  dans  la  Mer  du  Sud  en 
Amérique  :  dans  la  nouvelle  Guinée  entre  la  mer  du  Sud  &  la  mer  des  Indes  ; 
chez  les  Malais ,  dans  Tille  de  Java  <S c  dans  celle  du  Prince  &  de  Madagaf- 
car ,  ces  quatre  derniers  Peuples  dans  la  mer  des  Indes. 

Leur  rapport  frappant  prouve  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  que  tous  les 
Peuples  épars  dans  ces  rafles  mers  tiennent  tous  ces  Noms  de  Nombres  dune 
même  origine,  &  que  peut-être  ils  ne  formoient  eux-mêmes  dans  le  principe 
qu’une  feule  Sc  même  Nation  ,  qui  de  proche  en  proche  fe  répandit  dans 
toutes  ces  Mes ,  faifant  ainfi  le  tour  du  Globe. 

.  .  1  *  .  I 

Vu  Nombre  Cinq . 

Le  Nombre  Cinq  eft  parfaitement  le  même  dans  les  XV  Liftes  que  con~ 
tient  ce  Tableau.  Compofé  du  fon  Im,  précédé  de  la  touche  linguale  ,  il  n’offre 
d’autre  variété  que  celles  qui  réfultent  de  cette  touche  elle-même ,  qui  fait 
entendre  R  fi  on  la  frappe  fortement,  L  fi  elle  eft  frappée  légèrement,  &  N 
fi  le  fon  eft  plus  lourd  :  auiïî  ce  mot  fe  prononce-t-il  en  Lim  ,  Rim  &  Nim. 

Lim  chez  fix  Peuples,  Rim  chez  lîx  aufli,  Nim  chez  deux.  Un  feul  a  fait 
difparoître  la  linguale  ;  c’eft  celui  de  l’Ifle  des  Marquifes  qui  dit  Aima. 

Ce  met  fignifie  en  même  tems  chez  tous  la  Main.  C’étoit  très-bien  vu  , 
puifque  la  main  fè  divife  en  cinq. 

Ici  la  linguale  L  n’eft  qu’un  article  :  le  mor  primitif  eft  Ham,  Hem  ,  qui  fi¬ 
gnifie  réunion  :  les  Orientaux  en  formèrent  Hems  pour  défigner  le  même 
nombre.  Les  Grecs  &c  les  Theutons  le  firent  précéder  de  l’article  P  ,  d’où 
Pem/?é  en  Grec  ,  altéré  en  Fif  chez  les  Theutons  :  les  Latins  changèrent  le  P. 
en  Q  à  leur  maniéré  ,  d’où  Qiùnque  rce  qui  a  formé  notre  Cinq.  Ainfi  chez 
tous  les  Peuples  la  même  racine  primitive  Hem  ,  réunion ,  a  produit  le  nombre 
cinq  :  Hems  en  Oriental,  P-em  dans  l’Occident,  L-em  au  Midi. 

Nous  infiftons  fur  cet  Objet,  parce  que  ce  rapport  fou  te  nu  &  confiant  ne 
peut  être  que  l’eflèt  d’un  accord  univerfel  &  non  celui  du  hafard  ou  de  l’arbi¬ 
traire. 

N’omettons  pas  qu’à  lifte  de  Tana,  on  a  fait  précéder  Rim  6c  tous  les  au¬ 
tres  nombres,  de  la  fyllabe  Kri ,  &  dans  la  nouvelle  Calédonie  de  la  fyllabe  Wa 3 
W an  ,  &c.  Sans  cette  obfcryaûon  ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  ces  deux 
Mes  font  bande  à  part. 


54* 


E  S  S  A  I 


Du  nombre  Trois . 


Ce  nombre  efi  exprime  par  un  mot  compofe  de  la  Dentale  T  fuivie  de  U 
Linguale  R.  chez  ceux  cjui  prononcent  Fortement y  8c  L  chez  ceux  cpii  pro¬ 
noncent  légèrement. 

Six  prononcent  Torow  ,  ou  Atorou  ;  ce  font  les  mêmes  qui  difênt  Rim. 
Cinq  difent  Toi  ou ,  Ton  u  ,  &c.  ce  font  ceux  qui  difent  Lim.  La  nouvelle 
Calédonie  qui  aime  les  Tons  fourds ,  &  qui  a  fait  nim  de  lim ,  obferve  ici  la 
même  chofe  8c  dit  Wa-tin  pour  Wa-dl.  Le  Malais  en  a  fait  Tiga,  non  moins 
fburd  :  deux  ont  fupprimé  T  ,  Malicolo  qui  dit  Trei  ,  8c  Tanna  qui  dit  K.a- 


har.  '  I% 

On  ne  peut  méconnoître  dans  ce  mot  le  primitif  Tal,  trois ,  devenu  Tain 

en  Chaldéen  ,  Shds  en  Hébreu  par  le  changement  fi  commun  de  T  en  S  &  Z: 
&  qui  changeant  L  en  R,  comme  dansljlfle.de  Taïti,  eft  devenu  Ter  en  Grec, 
en  Latin  ,  en  François  ,  &c. 

Ainfi  Trois  cft  exprimé  par  les  memes  élémens ,  depuis  le  Nord  jufqu’au 
Midi ,  dans  toute  l’étendue  du  Globe. 

Quant  à  l’Origine  de  ce  nom  ,  elle  efi  due  à  la  valeur  de  la  dentale  T ,  qui 
marque  la  fupériorité  ;  le  Peuple  primitif  qui  vit  que  l’harmonie  n’étoit  com- 
plette  qu’à  la  tierce ,  qu’une  Famille  n’étoit  coinplette  qu’à  trois ,  &c.  ex¬ 
prima  ce  nombre  par  le  ion  T ,  qui  defigne  1  excellence ,  la  perfection  ,  &  il  le 
fit  fuivre  de  la  linguale  al  qui  marque  toujours  1  élévation  ,  8c  qui  etoit  par 
.Confisquent  très-propre  à  figurer  à  côté  du  fon  T. 

Ces  idées  ne  font  point  biiàrres  ,  elles  ne  font  point  arbitraires  :  elles  font 
une  fuite  néceflaire  des  Principes  du  Monde  Primitif  :  elles  n  en  (ont  qu  un 
développement  :  elles  prouvent  qu’avec  eux  ,  on  n’eft  étranger  nulle  part;  qu’a¬ 
vec  eux  y  on  voit  la  Nature  donner  une  feule  Langue  rjux  hommes  y  ainfi 
qu’elle  leur  a  donné  le  même  gofier  ,  la  même  figure,  les  mêmes  Loix. 

Malheur  à  celui  qui ,  plein  de  fots  &  vains  préjugés  ,  aime  mieux  en  être 
h  viétime  &  refier  dans  les  ténèbres  que  de  fe  pénétrer  de  principes  lumineux  ! 


Du  Nombre  Deux. 


Nous  ne  pouvons  réfifier  aux  rapports  que  fournit  le  Nom  de  ce  nombre 
dans  ces  divers  pays.  Il  eft  forme  chez  les  Malais  8c  a  llfle  du  Prince  ,  du, 
mot  Dua.  Peut-on  y  méconnoître  le  Duo  9  le  Deux  des  Grecs ,  des  Orien¬ 
taux,  de  l’Europe  entière  î  v 
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,  Mais  D  fe  change  fans  ce  (Te  en  L  &  en  R,  même  en  Europe  jainfi  d’O- 
cyiic  les  Latins  firent  Ulyfie  :  un  de  ces  Vocabulaires  die  donc  ici  Loua  Tan¬ 
dis  que  dix  prononcent  Rou  &  Roua.  9 

Nous  pourrions  parcourir  de  la  même  maniéré  tous  les  autres  Nombres  fi 
nous  n’avions  peur  d’excéder  nos  Leéleurs. 

Obfervons  feulement  que  plufieurs  de  ces  Peuples  fe  fervent  de  la  fyllaKe 
Foul  ou  Poul  pour  defigner  le  nombre  Dix.  Ce  qui  efi  très-bien  vu,  ce  mot 
primicif  lignifiant  multitude  ;  n’exifte-t-il  pas  dans  nos  mots  Foule,  Plus, &r> 

Obfervons  encore  que  chez  les  trois  derniers  Peuples  on  a’ repris  lès 
noms  des  cinq  premiers  Nombres  pour  defigner  les  cinq  derniers,  en  les  En¬ 
fant  précéder  d’une  même  fyîlabe:  ainfi  l’Ifie  de  Tanna  chez  qui  Ka-rouCiJ^ 
deux,  en  a  fait  Ma-ka-rcuk ,  pour  defigner  fept  ,  mot-à-mot ,  cinq  &  deux. 

r  Les  Calédoniens  qui  font  précéder  les  cinq  premiers  Nombres  de  la  fyllabe 
V  an  fe  contentent  de  l’accompagner  de  la  tetminaifon  plurielle  im ,  pour  défi- 
gner  les  cinq  derniers  Nombres.  r 

Jf  am  iaik}  quatre;  W annim-baïk  ,  quatre  &  cinq^  ou  neuf. 


I  S  L  E  DE  S  AV  U. 
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Nous  retrouvons  les  mêmes  Noms  de  nombres  dans  rifle  de  Savu  ,  voi- 

fine  de  celle  de  Java  ,  &  dont  le  Capitaine  Cook  a  publié  un  Vocabulaire  très- 
court.  > 


Une ,  un. 
Lhua ,  deux. 
Tullu,  trois. 
Atpah,  quatre. 
Lumme,  cinq. 


Unna ,  fix, 

Pedu ,  .  .  ,  fepr. 
Arru ,  huit. 

Saou,  neuf. 

Singourou,  dix. 


h 


T  L 


? 


Noms  des  P  u  rt  t  e  s  du  Corps ,  à  Taïti. 

, 

Euro  ,  tête:  c’eft  le  primitif  Hup,  élévation,  hupe. 

^AT<2’  les  yeux.  Mat ari ,  oeil  du  taureau  ouïes  Pleyades.  Ce  mot  efi: 
Malayen  :  chex  eux  ,  Matta  ,œil  :  de  même  dans  rifle  des  Cocos.  Moyfe  le  pro- 
onge  ,  &  en  fan  Matt-Anga.  En  Javanois  Moto  :  à  l’Ifie  de  Savu ,  Matta. 
Dans  la  même  Ifle  &  aux  Cocos  Matta-Mai  fignifie  que  je  voye.  On  ne  peut 
mcconnoitre  ici  me ,  moi  Je  :  avec  la  négation  Po,  les  Taïtîens  en  font  Mata- 
R o  ,  borgne  ,  louche. 

A*iwro,la  Langue;  ce  mot  eft  formé  parla  Linguale  même  :  ce  qui  eft  con- 

a  ■  .  * 


T 


forme  aux  Principes  du  Monde  Primitif;  il  vient  de  la  radicale  Ar  ,  dou  les 
mots  Bar ,  Dvar ,  Par ,  &c.  qui  font  tous  noms  de  la  parole  dans  notre  ancien 

Monde. 

Tar/æ  ,  les  oreilles.  Tous  les  autres  Peuples  voifins  changent  ici  R  en  L. 
De-là  Ta  ünga  en  Malais  &  aux  Cocos:  T  al  ingan  dans  la  nouvelle  Guinée; 
qui  tous  lignifient  oreilles. 

Lam o/ou  ,  les  lèvres  :  aux  Cocos  Lam otou:  ici  M  eft  une  labiale  de  la  me¬ 
me  nature  que  B»  Ce  mot  tient  donc  a  Lab ,  levre ,  dont  les  Latins  firent 

La  b  iutn* 

Ou r ou  ,  les  cheveux  :  ce  mot  tient  donc  à  Hor  ,  Hure  ,  dont  vient  notre 

mot  haire  ,  en  parlant  d’une  peau  avec  fon  poil. 

Rimæ,  le  bras  :  E-Rim^,  la  main  :  Apou-Rimæ  ,  la  paume  de  la  main. 
Ces  mots  tiennent  à  Rom  ,  Rim ,  élévation ,  force  :  la  force  eft  dans  le 
bras  :  le  bras  ,  dans  l’ancien  Monde,  fut  toujours  le  fymbole  de  la  puitfance. 
A-Houtok,  le  cœur  :  en  Egyptien  Het,  le  cœur:  en  Grec  Het or. 

Eou  ,  les  mamelles.  Tous  les  autres  ont  changé  l’afpiration  en  fifflante. 
Chou  ,  aux  Cocos  :  Sous ,  en  Malayen  :  Zeu o  ,  au  Chili. 

Zou  -  Sou  en  Javanois  :  Sou  -  Sou  dans  la  nouvelle  Guinée  ,  &c. 
chez  tous ,  mamelle ,  fein  ,  poitrine.  C’eft  l’Oriental  7\V  &  »  qw  *  ia 

lignification,  . 

Tistfi' ,  le  ventre  ,  tient  à  notre  radical  Ten  ,  qui  contient  ;  &  dou  IO-* 

rîental  bt^TeN ,  ventre  ;  d’où  notre  mot  bedaine:  à  l’Ifle  du  Prince,  Bctung\ 

à  Java,  Wuttong.  . 

O» ou  ,  les  inteftins  :  dans  l’Orient ,  Ob  le  ventre ,  les  entrailles, 

a.  ■  -i  ! 

Aibou  9  vene;z,  :  de  l’Or,  b  a ,  bo ,  venir.  f 

Aou  -  Aou  ,  fi;  c’eft  l’Onomatopée  aou ,  oui  des  Anciens;  les  Tamens 

en  ont  formé  divers  dérivés  :  eoui ,  roter  ;  eouao  ,  dérober  ,  &c. 
é  Du  prim.  Or  ,  lumière  ,  feu,  chaleur ,  rouge,  &c.  vinrent , 

A-Ouiræ  ,  éclair  :  Eour amai ,  lumière. 

Our^,  rouge  :  Ouer<î  &;  Iveræ  ,  rouge. 

JJ  ai  ,  feu  :  à  la  nouvelle  Guinée,  Ecf  ou  If:  c’eft  l’Orient,  aiffi,  feu, 

Ain  ou  ,  boire,  tient  à  l’Or.  Ein  ,  vin.  , 

Eeuu  ,  ou  lvu  ,  le  matin  :  c’eft  lOr,  jEo ,  1  aurore, 

ou  Itb  >  connoître  ;  mais  c’eft  le  primitif  Ip  ,  main,  connoiftance  « 

comme 


L 
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comme  nous  avons  vu  au  fujet  de  I’Idbh  dans  la  Grammaire  univerielle  & 
comparative. 

Ea  Tou  a.  ,  Supérieur  ;  Dieu  ;  Génie. 

Chez  les  Cccos ,  L*-Tou  ,  un  Chef. 

Chez  le  Ma’re,  l  a  Tou  ,  un  Piince. 

Nouv.  Guinée  ,  Le-  Teuw  ,  un  Roi. 

Ma’ayen,  R<z-Tcu ,  un  Chef. 

C’eft  le  Tho  des  Orientaux  ;  le  Thcos  des  Grecs  :  de-là  fans  doute , 
Mtf-TouA  ,  parent. 

Eure,  le  fer  ;  Aoukî  ,  les  métaux  :  du  primitif  Ar,  fer. 

Ey  ai ,  l’eau  :  E  y  aie ,  humide  :  dans  rifle  des  Cocos ,  Waïu  Ceft  un  mot  de 
toute  Langue  .  dou  lEv<? ,  mot  üflte  lur  1  Océan  pour  déligner  le  flux, 

Ey  aine  ,  femme  :  c’eft  l’Or.  Beiue ,  femme  :  en  Celte ,  B^n. 

Evero  ,  lance  :  c’eft  le  prirn.  Ber  ;  d’où  le  Vcrudzi  Latins ,  &  le  Sper  du 
Nord,  lance. 

Eyijyo  ,  flûte  :  c  eft  le  A vuy  ou  Abub  Oriental}  flûte:  d’où  le  Latin  nafalé 
ioueufes  de  flûte. 

Hwet  ou  ,  etoile  ;  du  prim.  Es  h ,  Et  ,  feu,  lumière. 

Hurro,  fruit  :  du  prim.  Hua,  fruit. 

Hurw-Hurzé,  poil,  haire  :  il  tient  au  mot  Ouroz/,  cheveux}  que  nous 
venons  de  voir. 

. *  .15  '.i  x  .üilî'  :U  tOilt  re.ilUO  .  V 

M. 


Mai, de  plus. 

Mal<i  ,  plus.  s  ^ 
Malcw  ,  grand  - 


t 


Ces  mots  appartiennent  à  une  Famille  immenfe  de 
mots  Orientaux ,  Celtes  ,  Grecs ,  Latins ,  &c. 


r  ■  i. 


Mai ,a\m  ,  Lune,  flambeau  de  la  nuit  :  ,cn  Malais ,  Malam  nuit  :  en  Ja- 
vanois,  loir.  '  *  ‘  l-  y 

,  j  *  «  t  •  -j  '  .  :  -  ^  ;  . 

Ma-d gu,  Mcre.  Ce  mot  efl  formé  du  prim.  Ma  ,  grand  :  z°.  Mere. 

De  la  même  Famille  Ma,  viennent  : 

M  am-Ma,  bouillie. 


Ma  a  ,  manger:  z°.  aliment. 
Maeo  ,  démanger. 


Mae,  gras.  *  i  .  . 
EtMacx,  requin. 

.01  ic  ;  .  .  •  .  î'ti  '  ' 


i 

J 


Ma-Gili  ,  froid  ,  doit  venir  de  Ma ,  grand',  &  du  prim.  Gel  ,  qui  en 
toutes  Languies  ftgnifie  gelce ,  froidure.  ,  ■  :  ; 

Mauoû  ,  bon  joiîr ,  a  le  plus  grand  rapport  au  prim,  Man  ,  bon  ;  d’où  le 
Vijj.  Tv/n%  I.  Z  z  z 


i.4 
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Latin  Man*  ,  le  matin  ;  le  moment  où  on  dit ,  quil  foie  bon  pour  vous  ce 
our-ci. 

Manow  ,  maint  ,  en  nombre.  C’eft  le  prim,  Man  ,  nombreux. 

MAKa-MAna-ma,  jour  ;  grande  lumière  :  du  prim.  Mar  ,  jour,  lumière. 

Mat,  vent.*  c’eft  le  V^t  des  Orientaux  ,  des  Perfans  ,  &c,  qui  le  nalalant 
eft  devenu  Vent,  Les  Caraïbes  en  ont  fait  Be-Beit*.  De-là  Matai- Malae  9 
vent  d’Orient.  Matai-  Jouerai ,  vent  d’Occident.  Ce  dernier  mot  Aouer<h, 
eft  une  altération  du  Malais  Bar*/  ,  ou  Ou  ar et ,  Occident. 

Mal ac  vient  également  du  Malais,  Mal  ,  Moul  ,  origine.  LOricnt  eft 
en  effet  l’origine  du  jour. 

Tous  ces  mots  (ont  donc  venus  de  l’Orient  ou  de  1  A  fie. 

'Mat*  ,  tuer:  en  Malayen  Matte  :  en  Javanois  Patte.  C  eft  ün  mot  Or. 
d’où  Echec-Mat  pour  Shah-Mat  ,  le  Roi  eft  mort.  En  Héb.  Mat ,  mourir. 
De-là  làns  doute , 

Mattel  ,  baguette  à  pêcher.  Mat<*o,  hameçon:  chex  le  Maire  ,  Matau  *, 
en  Malais,  Mata» 

Mà-Tein<*  ,  diftriéb  j  mot  qui  appartient  au  prim.  Tan,  diftrid,  pays, 
contrée. 

Mi ,  moi. 

Mon*  ,  eau  profonde  :  ce  mot  tient  à  bon  ,  von ,  fon  ,  eau ,  lource. 

Moua  ,  Maou  ,  montagne  :  mot  formé  du  prim.  Ma  ,  grand. 

Mor*ow,  calme  i  mot  Orient.  Il  tient  au  Latin  MoRa ,  retard  ;  d  ou  notre 
fl  ot  Remore . 

O. 

Ou-Maræ,  puîftànr ,  fort:  c’eft  le  prim.  Mar  grand ,  fort  *  un  des  dé¬ 
rivés  de  Ma,  grand.  . 

Ou  Avao  ,  accoucher.  Ou ,  ou  u  ,  eft  ici  le  même  que  B  :  ce  mot  tient  au 
Javanois  Biang,  Sage-Femme  j  &c  à  l’Or.  Ban  ,  Benf  enfant. 

OuEseo  ,  qui  ne  fent  pas  bon  :  Onomatopée  ,  comme  nos  mots  Ven*  , 
y  eu  ai  fon. 

Ou-Pàni,  fenêtre:  Tou-Pano^,  ouvrir  la  fenêtre  ,  la  porte,  &c. 

Fa-Pani  ,  non-ouvrir  ,  fermer ,  boucher.  Du  prim.  Pan  ,  qui  a  fait  le 
Malayen  Pent  ,  porte. 

Ouri<z ,  épaifteur  ;  du  prim.  ob  ,  épais ,  gros. 

Outi  ,  blcffure  j  de  l’Or.  Ot:  en  Gr.  Out<jo  ,  bleflerj  qui  en  fe  nalâ- 
lant  a  fait  le  Theur.  Wund ,  Wound ,  bleffùre,  plaie. 
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Our ahy  piece  d'étoffe  dont  on  s’enveloppe.  C’ellle  prim.  Hour  ,  enHcb. 
"VîiT  Hur ,  habit  de  peau  :  z  e.  toute  efpcce  d’habillement. 

P. 

Par abou ,  langage ,  parler.  Ce  mot  tient  au  prim.  Par  ,  parole. 

Pou  a  a  &  Roua  ,  cochon  ,  lànglier;  aux  Cocos ,  Pouacc&\  chez  le  Maire,* 
TP atka.  Ce  mot  a  bien  du  rapport  à  Pouacrc  :  ils  tiennent  au  même  prim.  & 

N  I  A  •  1  /  L  ^  1 

a  la  meme  idee. 

\ 

Poua  ,  fleur  des  plantes  :  il  tient  à  l  Or.  Voà  ,  plante  ,  produ&ion  t 
fleur. 

Pou-Poui,  à  la  voile.  J 

E-PouMtf  ,  fouffler.  \  Onomatopée,  comme  Bucca  des  Latins. 

E-Po u- Poni ,  fouffler  le  feu.  } 

PouRtf  ,  le  verd  :  de  la  même  Famille  que  PouR^a. 

Pouto,  bleffler  :  E-Poutæ,  bleflure.  Voyez  la  Famille  Pot, 

Pot*:,  grand  ,  large. 

Poto  ,  petit;  mot  de  toutes  Langues.  C’efl:  l’oppofé  de  Pot,  grand  :  ce  qui 
confirme  notre  principe  que  les  extrêmes  ont  toujours  été  défignés  par  la  même 
racine. 

R. 


De  la  Famille  Ra,  Roi  ,  Soleil,  les  Taitiens  ont  dérivé. 


E-Ra  ,  le  Soleil. 
E-Rai  ,  le  Ciel. 
E*Ri ,  Roi. 


Erie  ,  Royal. 

Eroi  y  rendre  blanc ,  laver. 
Ere  P o  y  non  blanc  ,  laie. 


Les  Cocos  dilênt  Arik:,  Roi. 


T. 

De  la  Famille  T  an,  pays ,  mot  de  tout  l’ancien  hcmifpherej  1 9.  pofTeflîon  ; 
proprietaire,  maître,  qui  tient,  qui  poflede  ,  vinrent: 

Tane  ,  homme  ,  mari. 

Tar<z-Ta ne , femme  mariée  :  de  Tar  ,  qui  en  Taïrien  lignifie,  uni,  aflo- 
Clé  ,  alforti. 

Cette  Famille  tient  donc  à  l’Etrufque  Tana  ,  dame ,  le  Féminin  de  Tan, 
Tane  ,  polTefflon,  terre,  eft  un  mot  également  Malais, 


rJ4s  essai 

M<z-Tewï  ,  cllftriâ:  que  nous  avons  vu  plus  haut ,  appartient  aînfi  a  Unè* 

Famille  de  l’ancien  &  du  nouveau  Monde. 

Tam ou,  le  Tems;  c’eft  encore  un  mot  de  Famille  ancienne;  en  Angl.TiME, 
Tarb^  rudeft’e,  âpreté, afpéricé;  Tero, noir.  Ces  mots  appartiennent  au  pri¬ 
mitif  Tar,  rude,  efcarpé,  noir;  &  au  Latin  A-Ter  ,  noir. 

•  Teou-Teou  ,  efclave,  valet ,  eft  un  ancien  mot  qui  forma  le  Grec  This  , 


efclave ,  ferf. 

Tom aiùy  enfant;  dans  rifle  de  Cocos  Tama  :  c’eft  le  diminutif  de  Dont  , 


grand. 

Ton*  ,  cri  d’appel  ou  d’invitation, 

ter. 


paroît  venir  du  Malais  Tan ,  prier ,  invi- 


Tor a  ,  précipiter;  de  Top ,  Deep ,  bas,  profond. 

Ajoutons  qu’à  l’ifle  des  Cocos 

Fatt  ou  fignifie  Pierre;  mot  qui  eft  le  Vat  ou  du  Madagalcar  ;  Bat  ou  en 
Malais. 


Du  Nom  de  T  A  ï  t  i. 


Chez  ces  Peuples ,  TaÏ  lignifie  Mer  :  dans  la  nouvelle  Guinée,  Taa  :  mais 
Ti  fignifie  pays  ;  c’eft  donc  pays  de  Mer.  Les  Siamois  appellent  également  leur 
Contrée  Taï,  &  c’eft  une  Contrée  Maritime  ,  une  Prefqu’Ifle. 

En oua,  lignifie  Pays  chez  les  Taïtiens  ;  mais  En  ,  dans  les  Langues  ancien¬ 
nes  ,  fignifie  Ifle. 


Rapports  apperçus par  le  Capitaine  COOK • 

Le  Capitaine  Cook  ,  &  ceux  qui  ont  voyagé  avec  lui ,  ont  remarqué  eux- 
mêmes  divers  rapports  entre  ces  Langues;  leur  témoignage  eft  trop  favorable 
à  nos  Principes  pour  que  nous  l’omettions  :  voici  donc  leur  tableau  de  compa- 
xaifon. 


j François» 

Mer  du  Sud. 

Malais . 

Javanois , 

(Eil , 

Matta. 

Mata. 

Moto. 

Manger, 

Maa. 

Macan. 

Mangan. 

Boire , 

Einu. 

,  ;  .  *  r  »  ■  »• 

Menum. 

Gnumbe. 

Tuer, 

Mat  te. 

Matte. 

Matte, 

Pluie , 

Euwva. 

Udian. 

Udan. 

Bambou  l 

Owhe. 

Awe  dans  ITJle  du  Princeà 

Poitrine , 

Eu, 

Soufou. 

Soufou» 

S  ÏTR  LES  LANGUES  D’AMÉRIQUE. 


Français. 

Mer  du  Sud. 

Malais.  J  av  an  ois . 

Oifeau , 

Man  nu. 

Man  nu. 

Poilfon , 

Eyca. 

Ican. 

Iwa. 

Pied  , 

Tapaa. 

1 

Tapaan. 

Ecrevilfe  de  Mer, 

Tooura. 

Udang, 

Urang. 

Igname , 

•  Ifwhe, 

Ubi. 

Urve. 

Enterrer , 

Erannou. 

Tannam. 

4 

Tandour, 

Mofquite  , 

Enammou. 

Gnammuck. 

Se  gratter ,  * 

Hearu. 

Garru, 

Garu 

Racines  de  cocos , 

Taro. 

Tallas. 

Tallas. 

Intérieur  des  Terres,  Uta. 

titan. 

Ils  ont  trcs-bien  vu  encore  que  les  Noms  de  Nombre,  dans  flrte  de  Mada¬ 
gascar  ,  ont  quelque  rapport  à  ceux  en  ufage  dans  ces  Lies  :  mais  fi  de  ce  Ta-- 
bleau  précédent ,  ils  ont  conclu  que  ces  diffërens  Peuples  ont  une  origine  com¬ 
mune-,  ils  avouent  que  ce  rapport  avec  1’IOe  de  Madagafcar  les  déroute;: 
c’eft  un  problème  qu’ils  regardent  comme  trop  difficile  à  réfoudre. 


X 1 1 L 

*  »  •  • 

Nouvelle  Z  EL  AN  D  É, 

'  ■  ►  r 

La  nouvelle  Zélande  placée  entre  les  deux  hemifphères ,  SI  compofée  réelle¬ 
ment  de  deux  Ides ,  l’une  au  Nord,  l’autre  au  Midi ,  féparées  par  un  Détroit 
peu  large  ,  Sc  qui  font  à  400  lieues  des  Ides  de  Taïti ,  ofire  la  même  Langue 
que  celle  de  ces  Mes,  C’ert  ce  dont  conviennent  tous  les  Voyageurs  :  voici 
quelques-uns  des  mots  comparés  par  le  Cap.  Cook. 


Taïti . 

Nouvelle  Zélande* 

Homme , 

Ta  ata. 

Taata. 

Femme  , 

tVhahine. 

Whahine. 

La  tête  , 

Eupo. 

Eupo. 

L’oreille , 

Terrea. 

Terringa.- 

Le  front. 

Erai. 

Erai. 

Les  yeux  , 

Mata, 

Mata. 

Les  joues  , 

Paparea. 

Paparinga, 

La  bouche, 

Cutou. 

Hang-Outou. 

Venez  ici , 

Harromai. 

Haromai, 

Poiifon  y 

Ey«. 

Heica.- 

E  SS 

AI 

Taïti. 

Nouvelle  Zélande , 

Oifeau', 

Mannu. 

Mannu. 

Dent , 

Nihio. 

Hen  Nihew. 

Non, 

Oure. 

K-Aoura. 

Mauvais , 

Eno. 

K  Eno. 

Arbres  , 

Eraou. 

Eratou. 

Grand-Pere  , 

Toubouna. 

Toubouna. 

Comment  appeliez- 
vous  ceci ,  cela , 

Owyterra. 

Owyterra. 

Le  He  Se  le  K  ajoutés  dans  ces  derniers  mots  Zélandois,  font  des  articles,  de 
l’aveu  du  Capitaine  Cook. 

Rapports  entre  quelques  autres  Idiomes. 

Ils  ont  encore  apperçu  ces  rapports  entre  l’Ifle  du  Prince ,  le  Malais  &  JavaJ 


JJle  du  Prince . 

Malais. 

Java. 

Madagascar. 

Nef., 
Ventre , 

Erung. 

Beatung. 

Edung. 

Erung. 

Wuttong. 

Ourou. 

Clou  , 

Cucu. 

Cucu. 

Cucu. 

Main  , 

Langan. 

Tangan. 

Tangan. 

Tang. 

Ajoutons  que  le  troifieme  de  ces  mots  eft  attribué  par  Le  Maire  aux  Ifles  de 
Salomon ,  Se  qu’il  Pécrivoit  Ha-Kou-Bea. 

i\ 

Les  Voyageurs  Anglois  ont  également  apperçu  divers  rapports  entre  les 
Ifles  de  Taïti  Se  celles  de  Pâques  ,  des  Marquifes ,  d’Amfterdam,  de  la  nouvelle 
Zélande  ,  de  Malicolo  ,  de  Tanna  &  de  la  nouvelle  Calédonie  ;  &  ils  en  ont 
fait  un  rapprochement  dans  le  deuxieme  Voyage  du  Capitaine  Cook. 

Ainfi  Manou  fignifie  un  oilëauj  à  Taïti,  Pâques,  Amfterdam,  Tanna, 
de  nouvelle  Calédonie. 

Un  arc  eft  Efanna  à  Taïti;  Fanna  a  Amfterdam  5  Na-Fanga  à  Tanna. 

Zvaa,  un  canot  à  Taïti  Se  aux  Marquifes;  ïfagga  à  Pâques;  W ang  à  Calé¬ 
donie  ;  Ta-  Wagga  à  la  nouvelle  Zélande. 


l 


SUR  LES  LANGUES  D’AMÉRIQUE. 

Matta  ,  œil ,  prefque  par-tout  ;  Maiiang  à  Malicolo. 

Eouat  pluie  à  Taïti  ;  Ooa  à  Pâques,  Narn-Awar  à  Tanna;  Ooe  à  Calé¬ 
donie,  où  il  lignifie  aullï  eau. 

Oui  fe  dit  prefque  par-tout  Ai ,  ce  ,  ceo ,  ou  z'o. 

En  général  les  cinq  premières  de  ces  Nations  ont  beaucoup  mieux  confervé 
les  rapports  de  leurs  Langues,  que  les  trois  dernieres.  Cependant  les  Anglois 
oblervent  que  dans  la  nouvelle  Calédonie,  on  femble  parler  deux  Langues, 
dont  lune  a  le  plus  grand  rapport  à  celle  de  Taïti  :  ainfi,  par  exemple ,  ils  ap¬ 
pellent  une  étoile  Pijou ,  &  Fy-Fatou  ,  dont  le  dernier  approche  beaucoup  de 
Efaitou,  W hettou ,  nom  des  étoiles  à  Taïti. 

Ces  mêmes  Obfervateurs  nous  apprennent  qu  a  Malicolo  la  prononciation 
eft  chargée  de  labiales  très-rudes  ;  à  Tanna  de  gutturales,  &  à  la  nouvelle 

Calédonie  de  nafales,  quoique  ces  Mes  foient  peu  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres.  ’ 

O  B  S  ER  V  A  T  J  O  N  S. 

Il  réfulte  donc  de  ces  rapports  qu’une  feule  Langue  eft  parlée  dans  toures 
ces  Isles  qui  font  au  Midi  de  notre  Globe,  6c  que  cetje  Langue  a  le  plus 
grand  rapport  au  Malais  &  à  celle  de  Madagafcar 

Par  conféquent  que  ces  Peuples  Méridionaux  ont  eu,  en  fait  de  navigation, 
des  connoififances  qu’on  ne  leur  avoir  jamais  foupçonnées,  &  d’autant  moins 
que  ces  Peuples  eux-mêmes  étoient  abfolument  inconnus. 

Il  y  a  donc  eu  très-anciennement  une  communication  étroite  entre  tous 
ces  Peuples  du  Midi,  foit  que  ces  Mes  foient  les  débris  d’un  très-ancien  Conti¬ 
nent  ,  foit  que  la  hardieffe  &  la  curiofité  d’anciens  Peuples  les  aient  porté  à 
aller  de  découvertes  en  découvertes  à  travers  mille  périls. 

Mais  d  ou  feroient  venus  ceux  qui  ont  peuplé  ces  Mes ,  ou  qui  y  ont  porté 
la  Langue  ?  On  ne  peut  s’y  méprendre  des  que  l’on  confidere  les  Langues  de 
Madagafcar.  Ici. nous  fommes  obligés  d’anticiper  fur  notre  plan  :  nous  ne  par¬ 
lions  que  des  Mes  de  l’Amérique  ,  &  nous  voilà  obligés  de  parler  de  l’Afie  & 
de  l’Afrique ,  ou  de  la  Mer  des  Indes. 

✓“N 

De  la  Langue  de  Madagascar . 

L5Me  de  Madagafcar  eft  remplie  de  mors  Phéniciens;  nous  pourrions  en 
rapporter  une  longue  nomenclature  ;  contentons-nous  de  quelques-uns  d’au- 
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tant  plus  intéreflans  qu’on  les  retrouve  dans  les  Langues  Theutonnes  ou  Ger¬ 
maniques  ,  ce  qui  eft  très-remarquable. 

Ainfi,ils  ont  la  Famille  Tan,  pays. 

T  ane  ,  terre,  pays  :  Tane-Ti  >  pays  haut,  montagne. 

Ctz-Tagne  ,  la  Narion  qui  occupe  le  pays ,  la  Cafte. 

Tan  ou,  tenir,  occuper,  polTéder. 

Ils  ont  le  mot  Waz  aa,  blanc;  c’eft  le  Theuton  Weiss,  blanc;  l'Oriental 

Byts  »  Wy£s  )  blanc ,  d’où  Byjfus,  coton  &  Bazin  ,  &c. 

Ra  ,  làng;  de  R  ,  couler:  en  y  ajoutant  l’article  D  ,  le  Malais  en  a  fait: 

,  fang,  &  le  Theuton  A-Der, 

Solv/z  ,  Renard;  c’eft  l’Oriental  Hol ph,  que  le  Latin  adoucît  en 

yoLPtfj,  &  le  vieux  François  en  GourzY. 

Voua,  fruit;  le  Hua  du  Pérou;  le  Poa.  des  Grecs;  le  Te-Boua  ou  Ti- 
y  ou  A  ,  fruit  en  Hébreu. 

Hourczz  ,  brûlé  ;  de  Our,  Oriental  »  feu. 

O-  Mallc,  hier;  en  Hébreu  T^-Moul,  hier  :  de  Mail ,  devant ,  &c  ,  &c. 

Mais  puifque  cette  Langue  eft  remplie  de  mots  Phéniciens,  qu’eüe  en  a 
fur-tout  les  noms  de  nombre ,  nul  doute  qu’elle  ne  foit  l’efFet  des  Voyages 
Phéniciens  fur  les  Cotes  de  l’Afrique  :  nul  doute  qu’ils  n’euftenc  des  Comptoirs 
rrès-conhdérables  dans  cette  Ifle,  &  de  très  grands  Entrepôts  pour  leur  com¬ 
merce  dans  toute  la  Mer  des  Indes,  &  dans  les  deux  Continens  :  des  Naviga¬ 
teurs  aufti  diftingués  >  aufti  entendus,  aufti  favans,  aufti  habiles  ,  n’auroient- 
ils  pas  fait  ce  qu’ont  exécuté  ces  Peuplades  Méridionales  ;  ce  que  les  Indiens 
exécutoient  avant  que  les  Européens  euftent  ete  dans  tous  ces  parages  ?  i  our 
ceci  n’ajoûte-t-il  pas  infiniment  de  force  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  les 
Voyages  des  Phéniciens ,  non-feulement  autour  de  l’Afrique,  mais  aufti  dans 
le  Continent  de  l’Amérique  ? 

Rien  n’étoit  plus  aife  pour  eux  que  de  fe  tranfporterà  Madagascar;  d’aller 
de-là  aux  Indes  Orientales:  mais  d’ici  on  eft  aile  dans  toutes  les  Illes  de  la  Mer 
du  Sud  :  pourquoi  donc  n’en  auroient  ils  pas  fait  autant  ? 

Des  Géographes  modernes  ont  cru  qu’ils  n’avoient  navigué  que  le  long 
des  Côtes  Orientales  de  l’Afrique  :  ils  placent  Ophir  à  Sophala,  fur  cette  Côte, 
au  Nord  même  de  Madagafcar  :  en  vérité,  c’eft  fe  moquer  de  fes  Le&eurs: 
c’eft  abufer  de  leur  crédulité  ,  ou  vouloir  fe  tromper  cruellement  foi-meme. 
Des  Marins  qui  franchiftoient  la  Méditerranée  entière,  qui  avaient  des  éta- 
bliftemens  à  Cadix  ,  à  l’entrée  de  l’Océan  ,  auroient-ils  mis  trois  ans  à  aller  à 

mi-chemin  de  la  Mer  Rouge  à  Madagafcar,  &  à  revenir  fur  leurs  pas?  Ces 

Voyageurs 
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Voyageurs  hardis  ,  on  les  traveftit  en  enfansqui  favent  à  peine  marcher.  Non  , 
ce  n’eft  point  là  où  eft  Ophir  :  ou  ce  n’cft  point  là  où  on  le  place ,  que  le  termi- 
noit  ce  long  voyage. 

Quoi  qu’il  en  foit,  tout  dépofe  la  communication  la  plus  étroite  entre  toutes 
les  Ifles  du  Midi  de  notre  Globe  dans  les  deux  Hcmifpheres ,  &  tout  nous  ra¬ 
mené  à  cet  égard  aux  Phéniciens. 


XIV. 

Langue  de  Californie . 

Pour  achever  le  tour  de  l’Amérique,  n’omettons  pas  la  Langue  des  Cali- 
foRNiENs,  ce  Peuple  qui  eft  à  l’extrcmité  Occidentale  de  1  Amérique  &  dont 
on  n’a  prefque  aucune  idée. 

Ce  que  nous  en  (avons ,  nous  le  devons  fur-tout  à  M.  le  Baron  de  Colem- 
bach  qui  nous  envoya  dans  le  tems,  entr’autres  Notices ,  l’Extrait  d  un  Ou¬ 
vrage  Allemand  intitulé  Relation  de  U  Prefqu'IJle  Américaine  de  Californie  , 
publiée  à  Manheim  en  1771. 

L’Auteur  de  cette  Relation,  apres  avoir  dit  qu’on  parle  dans  cette  Contrée 
fix  Langues  differentes,  entre  dans  divers  détails  fur  la  Langue  Waïcurienni, 
la  feule  qu’il  ait  appriferil  en  dit  tout  le  mal  poffible  :  félon  lui ,  elle  eft  lauvage 
&  barbare  au  fuprême  degré  ;  elle  eft  abfolument  phyfique,  &:  bornée  aux 
fens  les  plus  greffiers ,  les  plus  imparfaits,  n’ayant  pas  même  les  mots  de  vie, 
mort,  froid  ,  chaleur,  monde  ,  pluie  ;  étant  à  plus  forte  raifon  privée  de  ceux 
d’intelligence,  mémoire  ,  volonté  ,  amour,  haine,  beaute ,  figure,  jeune, 
vieux,  vite,  rond,  profond  ,  &c.  &c.  &c.  car  il  en  cite  une  legende.  De  mots 
métaphoriques ,  il  en  tout  bien  moins  encore  chercher  chez  eux  la  moindre 
trace  :  quant  aux  couleurs ,  ils  n’ont  que  quatre  mots  pour  les  defigue.  toutes. 

Voilà  donc  un  Peuple  bien  groffier ,  bien  inférieur  à  tous  les  Sauvages  les 
plus  ftupides  de  ce  vafte  continent  ?  Voilà.. . .  Non  ,  vous  vous  tromperiez  en 
tirant  cette  conlcquence  1  elle  eft  tout  au  moins  prématurée  y  car  on  trouve 
enfuite  dans  cet  Ecrivain  qu’ils  (à  vent  fort  bien  dire ,  il  eft  chaud,  il  pl  -  ut ,  il 
eft  vivant  ,  &c.  qu’ils  favent  impofer  pour  nom  a  chaque  objet  une  epithete 
qui  la  peint  parfaitement  par  métaphore  :qu  ils  appellent  une  porte,  bouche :1e 
fer  ,  pefam  :  le  vin ,  eau  méchante  :  un  Supérieur  ,  P orte-bâton  :  1  Efpagnol ,  le 
farouche ,  le  Cruel. 

Que  conclure  de  là  >  que  l’Auteur  de  cette  Relation  s’eft  trompé  du  tout  aa 

DifJ.  Tom,  /.  ^  +  m 
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tout  dans  les  idées  qu'il  s’efl  formées  de  cette  Langue  :  parce  qu'il  ne  Ta  pa* 
trouvée  femblable  à  celles  d’Europe ,  il  n’a  pu  fe  reconnoître  &  la  Langue 
aïeurienne  en  a  été  la  viétime. 


Nos  Principes  deviendront  fans  doute  un  moyen, propre  à  analyfer  les 
Langues  avec  plus  de  vérité  &  de  juftefTe  ;  &  celles-ci  deviendront  ainfi  à  leur 
tour  un,e  confrmation  pleine  &  entière  de  nos  Principes. 


Dans  cette  Langue,  ainfi  que  dans  toutes  celles  de  l’Amérique  Septentrionale^ 
les  Pronoms  Ce  confondent  dans  les  noms  &  les  précédent.  La  labiale  Me  ,  & 
quelquefois  Be  qui  la  remplace ,  marque  la  première  Pcrlbnne  au  fingulier  : 
M-apa  ,  mon  front  ;  El-apa  ,  ton  front  ;  T-apa ,  fon  front:  ici  T  eft  l’Ar¬ 
ticle  commun  à  tant  de  Langues  Orientales  &  Occidentales. 


A, 


Ap*  ,  front,  tient  au  primitif  Ap  ,  Ur ,  élevé. 

ÂRe  ,  figmfie  Pere  pour  les  hommes  :  c’efl:  le  primitif  Ar,  Her,  maître. 
Cue ,  fignifie  P erc  pour  les  femmes ,  fi  j’entends  bien  mon  Auteur  :  c*cft 
le  prim.  Cuh,  produire,  mettre  au  monde. 

Âtemb<z,  &  D-Atembæ,  terre;  du  primitif  A  vaM  y  la  terre  .-joint  à  l’Art.  T» 
AivKiara,  mal  j  en  Oriental  njH3 ,  Toh ,  Coc’h ,  faire  mal,  faillir. 
Apanné,  grand;  du  primitif  Pan,  grand. 


B,  D,  E,  I. 

Barrax,  obéir:  en  Oriental  EaRaK3  être  à  genoux ,  fervir. 

D-ai  ,  tu  es:  on  retrouve  donc  ici  le  primitif  E. 

Et£,  homme  :  ils  difent  auiïi  Ti  ;  le  premier  peur  tenir  à  Is ,  homme  CB 
«Oriental ,  prononcé  Ess ,  Et.  Le  fécond  au  primitif  Ti ,  élevé. 

Itf-BiTscHMr,  qui  commande:  en  Oriental  Bush,  Bach. 


K,  N,  P. 

’k  bKXISA£“’  defcenda  ,tl  par°îc  tenir  4 1,0rientaI  Bip»  QaRnX ,  s’iucliner, 

Kuixsc  htrraht  .pardonner  :  on  ne  peut  mcconnoîcre  ici  ie  D13  Kux  des 
Orientaux  qui  ngnifie  également  pardonner. 

nez  C’eB .donc  une  onomatopée  comme  chez  nous,  où  l«  nom  d« 

SZ  dcnve  du  ‘on  nleme  «*fàl  que  rend  cerre  touche  de  «rumeur  Yo«l. 
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VvDUinne ,  pouvant.  C’eft  la  grande  Famille  Pud  ,  Poc  ,  puiflànt,  de  tous 
les  Peuples. 

Pe  ,  en  :  i\  par,  ôcc .  C’eft  le  bc  des  Orientaux ,  en,  par  ;  &  le  by  des  Sep¬ 
tentrionaux.  r  J 


R,  S,  T,  U. 

Rimàtz,  croire:  I-Ri-Man-Zw/v,  je  crois: de  Ri ,  regarder,  &  Man,  Mun' 
alTuré,  certain. 

ScHANtf,  fils:  ce  met  tient  au  Theut.  Son,  San  ,  fils. 

Tau,  ce \Tau-pcy  celui-ci  :  mots  qui  tiennent  au  primitifTE,  ce;  Tau  ' 
cela  ,  ce  ligne. 

Te-Kere  Ka-Datemba,  terre  courbée,  c’efi>à*dire  le  Ciel,  la  voûte  cclefte  : 
de  Datcmba ,  terre ,  &  Ker  ,  Kerk  ,  cercle. 

T-Iré,  vivant  ;  du  primitif  Ir,  Iv  ,  Ev,  vie  :  &  avec  la  négation  T-Ibi- 
K  in  t  mort. 

TscH^KdRR ,  louer  :  c’efl:  l’Oriental  SchaKa* ,  évaluer,  mettre  un  prix 
à  une  choie ,  la  louer. 

Tschuk etay  la  droite  :  Tschuk^ï,  monté.  Ces  mots  tiennent  à  l’Oriental 
.pltP  ,  Shuqy  l’épaule  :  la  cuifle. 

Un-T  az'r/  ,  jour  :  ce  mot  pourroit  tenir  à  Day ,  jour ,  prononcé  Dair  :  le 
R  lé  joint  fans  celTe  en  terminaifon  :  aufli  difent-ils  : 

DÊi,  toujours. 

Ces  mots  font  prefque  tous  tirés  du  Pater  6c  du  Credo  :  il  eft  fâcheux  que 
lAureur  n  ait  pas  joint  a  fon  Ouvrage  quelque  Vocabulaire  :  on  en  auroit  pu 
tirer  plus  de  lumière.  Il  n’efl:  pas  moins  à  délirer  qu’on  recueille  les  mots  non- 
feulement  de  cette  Langue  ,  mais  aufli  de  tous  les  autres  idiomes  qu’on  parle 
dans  cette  Contrée,  la  moins  connue  de  toutes.  Les  Ru  Tes  qui  font  de  fi  gran¬ 
des  découvertes  de  ce  coré-la  ,  luppleeront  lans  doute  quelque  jour  à  tout  ce 
qui  nous  manque  à  cet  égard. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

Sur  la  Population  de  V Amérique  Septentrionale. 

Quant  aux  Langues  de  l’Amérique  Septentrionale ,  elles  portent  un  carac¬ 
tère  abfolument  différent  de  celles  du  Midi  *  elles  fe  rapprochent  beaucoup 
plus  de  celles  du  Nord  de  l’Europe  Si  de  l’Afie,  même  du  Zend.  Ces  Contrées 
fe  font  donc  peuplées  par  le  Nord,  foit  par  la  Mer  d’Europe,  foit  par  la  Mer 
d’Afie.  Premièrement ,  les  découvertes  modernes  des  Ruffes  entre  le  Kamfa^ka 
8c  T  Amérique,  prouvent  que  l’Amérique  eft  très-peu  éloignée  de  l’Afie  :  & 
comme  l’entre-deux  eft  rempli  d’îfles  &  de  Volcans,  c’eft  prefqu’une  vérité 
inconteftable  que  dans  l’origine  ces  deux  Continensou  n'étoient point  feparés , 
ou  ne  l’étoient  que  par  des  détroits  prefqu’aufli  peu  larges  que  celui  qui  eft 
entre  Conftantinople  &  l’Afie  :  &  qu’ils  ont  été  («ans  ceffe  augmentés  oar  d’af¬ 
freux  Volcans  qui  font  tomber  tout  à  la  fois  dans  la  Mer  des  lieues  entières 
de  pays  :  auiïi  les  Côtes  d’Amérique  de  ce  côté  font  coupées  à  pic,  &  por¬ 
tent  les  preuves  les  plus  frappantes  des  bouleverfemens  les  plus  épouvantables.. 

D’un  autre  côté ,  le  Patfage  du  Nord  de  l'Europe  au  Nord  de  l’Amérique, 
a  été  connu  dans  tous  les  tems,  à  ce  qu’il  paroît.  Les  Eskimaux  d’Amérique 
8:  les  Groenlandois  de  notre  Hémilphere  ,  ne  font  qu’un  feul  &  même 
Peuple, 

Amérique  connue  anciennement  de  plujieurs  Peuples . 

t 

On  fait  que  dans  le  XN  Siècle  les  Norvégiens  Navigateurs  Sc  Conquérant, 
ces  Norvégiens  auparavant  fi  redoutables  à  l’Europe,  à  la  France  en  particulier* 
ne  pouvant  plus  faire  de  courfes  en  Europe, fejetterent  fur  l’Amérique  Septen¬ 
trionale,  &  qu’ils  y  découvrirent  des  Provinces  qu’ils  appelèrent  Helte-Land% 
Marck  Land  8c  JF un-Land ,  qu’on  prend  pour  les  Côtes  des  Eskimaux  ,  de 
Terre-Neuve,  du  Canada ,&c. 

Scheidius,  à  la  tête  des  Origines  Germaniques, par  Eccàrd,  dit,d’après  An¬ 
dré  Hesselius,  que  les  Norvégiens  8c  les  Suédois  avoient  découvert  l’Améri¬ 
que,  &  y  croient  dtfcendus  f©us  les  règnes  d’Olaiis  Trygguin  &  de  Charles  II, 
8c  qu’ils  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle-Suede  à  la  Contrée  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  Penfylvanie  :  que  Thormod  TorfÉe,  dans  fon  Hiftoire  de  l’ancien 
Wein  Land,  dit  qu’il  eft  prefque  fût  que  les  Iflandois  ont  fait,  dans  des  tems 
reculés,  nombre  de  Voyages  en  Amérique.  Que  dans  le  XI*  Siècle  l’Evêque 
Saxon ,  Jonas  ,  foufirit  le  Martyre  dans  ce  pays  de  Wcin-Land  :  &  que  dans 
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le  XIIe  ,  Mandoc  ,  fils  d’Ouen  Guilneth  ,  &  Prince  de  Cornouaille,  conduific 
des  Colonies  dans  l’Amérique,  foie  dans  la  Virginie,  foie  dans  le  Mexique  ,  & 
qu’il  y  conftruifit  des  fortereffes. 

Charles  Lundius  ,  dans  fa  Diftertation  fur  Zamolxis  ,  premier  Légifiateur 
des  Getes ,  afiure  egalement  que  le  Nord  de  l’Amérique  a  été  connu  ancien*» 
nement  par  les  Norvégiens ,  les  Danois,  les  Suédois  &  les  Bretons. 

On  annonça  il  y  a  peu  d’années  un  Voyage  Anglois  à  la  Baye  de  Hudfon  , 
où  l’on  afiuroit  avoir  rencontré  dans  les  terres  adjacentes  à  cette  Baye  ,  une 
Peuplade  qui  avoir  le  plus  grand  rapport  à  un  Peuple  Tartare  voifin  de  la  Si¬ 
bérie.,  qu’on  y  nomme ,  &  qui  entendant  très-bien  ce  qu’on  leur  difoit  dans  cette 
langue  Tartare  ,  ont  repondu  exaélement  dans  cette  même  Langue. 

J’ai  lu  auffi  quelque  part  que  des  PP.  Jéfuites  fe  trouvant  dans  un  Bourg  peu 
éloigné  de  cette  Baye  ,  furent  fort  étonnés  d’y  rencontrer  une  femme  qu’ils 
avoient  vue  dans  la  Chine ,  &  qui  leur  dit  y  avoir  été  amenée  à  travers  l’A¬ 
mérique  par  des  Tartares  qui  l’avoient  faire  prifonniere. 

Les  Naudoweffies  racontoient  à  M.  Carver  qu’ils  croient  fouvent  en  guerre 
avec  une  Nation  qui  habite  plus  à  l’Oueft  vers  la  Mer  Pacifique,  &  qui  com¬ 
bat  à  cheval.  C’eft  donc  comme  les  Tartares.  Ils  ont  pour  armes  une  pierre 
médiocre  attachée  à  une  corde  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  long ,  fixée  à  leur 
bras. 

Une  autre  preuve  de  communication  entre  l’Amétique  &  l’Afie,  c’eft  qu’au 
Nord  du  Kamfatka  on  préfenta  aux  Capitaines  Ruftes  Bering  &  Tshirikow 
le  calumet  ou  la  pipe  de  paix,  ufage  que  jufqu’à  préfent  on  n’avoit  trouvé 
établi  que  dans  l’Amérique  Septentrionale  (i). 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  plus  on  s’occuperoit  de  ces  objets,  plus  on  fe- 
roit  des  recherches  à  cet  égard,  &  plus  on  découvriroit  des  traces  nombreu- 
fes  &  frappantes  d’une  communication  foutenue  entre  le  Nord  de  l’Ancien 
Monde  &  le  Nord  du  Nouveau. 

Quanta  l’Amérique  Occidentale,  il  paroît  que  fi  M,  de  Guignes,  dont  nous 
avons  cité  le  Mémoire  ci-deflus ,  a  raifon ,  les  Chinois  l’ont  connue  long- 
teins  avant  nous  de  qu’ils  y  ont  fait  un  grand  commerce. 

»  Les  Chinois ,  dit-il  en  fe  réfumant  (  i  ) ,  ont  pénétré  dans  des  Pays 
»  très-éloigncs  du  côté  de  l’Orient:  j’ai  examiné  leurs  mefures ,  &  elles  m’ont 


(  i  )  Ncuv.  Déceuv.  des  Ruftes  entre  l’Aftc  &  l’Amérique  ,  Paris  2/1-4°.  1781.  p, 
(2)  Mém.  des  Infçript,  T.  xxvin,  p,  5:2c, 
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s*  conduit  vers  les  Cotes  de  la  Californie  ;  j’ai  conclu  de -là  qu’ils  avoîent 
»  connu  l’Amérique  l’an  458  de  J.  C.  Dans  les  Contrées  voifijies  de  l’endroit 
»  où  ils  abordoient ,  on  trouve  les  Nations  les  plus  policées  de  l’Amérique  ; 
»  j’ai  penfé  qu’elles  étoient  redevables  de  leur  politelTe  au  commerce  qu’elles 
«  ont  avec  les  Chinois  ». 

Selon  lui ,  plufieurs  Colonies  ont  pafle  en  Amérique  par  le  Nord  de  l’A- 
fie  i  les  Peuples  de  la  Baye  d’Hudfon ,  du  Mifliflipi ,  de  la  Louiflane  }  ont 
pu  venir  de  Tartarie. 

Les  Ifles  Britanniques,  la  Norvège y  Mande,  &c.  peuvent  avoir  contri¬ 
bué  à  cette  population. 

Il  ne  trouve  pas  moins  naturel,  que  les  Chinois  5c  les  Indiens,  après  avoir 
peuplé  toutes  les  Ifles  de  la  Mer  des  Indes ,  ayent  palTé  de-là  fucceflivemenc 
dans  toutes  celles  de  la  Mer  du  Sud  :  les  Peuples  les  plus  barbares  ayant  tou¬ 
jours  été  allez  habiles  dans  l’art  de  la  Navigation  pour  aller  dans  des  Ifles  très- 
éloignées  ,  5c  par  une  fuite  néceflaire  fe  rendre  jufqu’en  Amérique. 

Cet  amas  d’Ifles  Européennes  qui  font  dans  le  Golphe  du  Mexique  Sc  que 
nous  appelions  Antilles  &:  Ifles  du  Vent ,  ont  pu  fe  peupler  par  l’Afrique  & 
par  l’Europe.  On  remarque  des  ufages  bien  finguliers  communs  aux  Caraïbes, 
aux  Cantabres  des  Pyrénées  Sc  à  d’autres  Peuples ,  tel  que  celui  pour  les  maris 
dont  les  femmes  font  en  couche,  de  fo  mettre  au  lit  en  expiation  pendant  fix 
femaines. 

Les  anciens  Hiftoriens  citent  divers  traits  qui  femblent  fe  rapporter  à  l’A¬ 
mérique. 

Diodore  de  Sicile  (  Liv.  V.  )  dit  que  les  Phéniciens  ayant  pafle  le  Dé- 
troic  de  Gibraltar  5c  voguant  le  long  de  l’Afrique  ,  furent  repoufles  par  les 
vents  au  milieu  de  l’Océan ,  &  qu’après  une  tempête  qui  dura  plufleurs  jours  , 
ils  furent  jettes  dans  une  Ifle  très-confldérable ,  très-peuplée  5c  trcs-fertile.  Que 
les  Tofcans  voulurent  y  envoyer  des  Colonies  -,  mais  que  les  Carthaginois  les 
en  empêchèrent ,  craignant  que  les  charmes  de  ce  Pays  ne  fiflent  dépeupler  le 
leur  }  8c  le  regardant  comme  un  afyle  afliaré  en  cas  d’accident. 

Pausanias  raconte  un  fait  pareil  ÏDefc.  de  l’ Afrique)  ,  Sc  il  y  ajoute  la 
Defcription  des  Habitans.  Faifant  des  recherches  pour  (avoir  s’il  cxiftoit  des 
Satyres ,  Euphemus  ,  Carîen  de  nation,  lui  dit  que  voyageant  fort  au-delà  de 
l’Italie,  il  fut  poufle  par  une  tempête  des  plus  violentes,  aux  extrémités  de 
l’Océan  ;  qu’ils  y  trouvèrent  des  Ifles  appellées ,  par  les  Marins,  Satyrides,  ôc 
qu’habitent  des  hommes  Sauvages  dont  la  chair  cfl  fort  Rougeâtre  &  qui 
ont  de  grandes  queues  comme  celles  des  chevaux.  On  ne  peut  méconnortre 
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ià  ,  dit  P.  Lafiteau  ,  les  Habitans  des  Ifies  de  l’Amérique  ,  ou  les  Caraïbes , 
hommes  rouges  &  qui  s’ornent,  ainfi  que  les  autres  Nations  Sauvages ,  de  queues 
pojliches ,  fur-tout  lorfqu’ils  vont  en  guerre,  ainfi  que  dans  l’occafion  donc 
parle  Euphemc  ôc  où  ils  attaquèrent  ces  Etrangers ,  qui ,  ajoute-t’il ,  ne  purent 
Te  dégager  qu’en  leur  abandonnant  une  femme  de  l’équipage, 

^  •  avec  qui  nous  nous  accordons  fi  rarement." 

croit  perfuadé  ( i)  que  les  Phéniciens  ou  des  Peuples  de  l’Europe  avoienc  peu¬ 
ple  1  Amérique,  Ôc  c  eft  par-là  qu’il  expliquoit  comment  les  Ibériens  d’Efpamie, 
les  Tibareniens  d’Afie  ôc  les  Caraïbes  étoient  en  ufàge  de  faire  la  Couvade  • 
cet  ufage  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  fi  nous  voulions  prouver  le  rapport  des  Américains  avec  l’Ancien 
Monde  par  les  ufages  communs  ,  nous  ferions  obligés  d’aller  fort  au-delà  de 
1  objet  de  cette  DiflTertation  :  peut-être  pourrons-nous  nous  en  occuper  quel¬ 
que  jour,  d’après  tous  les  Ouvrages  ôc  toutes  les  Defcriptions  de  ces  derniers 
rems,  fans  négliger  ce  qu’ont  recueilli  à  cet  égard  le  P.  Lafiteau  (  i  )  ôc 
notre  ami  M.  Scherer  (  3  ). 

Origine  des  GroenLaK  DOIS  &  des  E  s  Kl  M  AU  X. 

Ce  dernier  rapporte  un  fait  propre  à  répandre  un  grand  jour  fiir  l’origine 
des  Efkimaux  de  des  Groenlandois ,  ôc  qui  tient  étroitement  à  l’objet  donc 
nousnous  occupons  ici  :  il  eft  tiré  de  l’Hiftoire  desMongous,  parleP.  Gaubil. 

En  1  z  o  3  ,  un  Prince  nommé  Toli  ou  Taugrul ,  Seigneur  des  Keraïts  ou  de  la 
Corée  ,  ayant  abandonné  le  parti  de  Gengiskan  ,  fin  battu  de  mafTacré  par  ce 
Monarque  :  fon  fils  llaho  fit  de  vains  efforts  pour  fe  relever  de  l’état  de  foi- 
bleflè  où  il  fe  trouvoit  réduit  ;  dès-lors  il  n’eft  plus  queftion  de  cette  Tribu 
dans  l’Hift.  des  Mongous  ;  c’eft  quelle  abandonna  une  Patrie  où  elle  étoit  trop 
inalheureufe  ,  ôc  qu’elle  alla  chercher  dans  les  glaces  du  Nord  un  afyle  contre 
fes  nouveaux  Tyrans  :  ôc  c’eft  elle  que  nous  retrouvons  chez  les  Groenlandois  ôc 
chez  les  Eskimaux  ,  qui  s’appellent  encore  aujourd’hui  Kalalit  Ôc  Karaïr. 
Comme  cette  Tribu  ne  connoiftoit  point  le  labourage  ,  il  lui  fut  plus  aifé  de 


(  1)  Bibliot,  Ane,  &  Mod.  T.  xxir.  p,  zo6, 

(1)  Vie  &  mœurs  des  Sauvages  Américains ,  comparées  aux  mœurs  des  premiers 
icms ,  4  Vol,  in-n  Amft.  1732, 

(  3  )  Recherches  Hifionques  &  Géographiques  fyrle  Nouveau -Monde,  Paris,  in-  », 
*777« 
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fuir  loin  de  fes  nouveaux  Maîtres  j  par-tout  où  elle  pouvoit  pêcher ,  elle  troii- 
voit  une  Patrie. 

C’eft  un  de  ces  exemples  fi  fréquens  dans  l’Hiftoire ,  de  Nations  jettées  à 
des  diftances  immenfes  de  leur  Pays  natal  :  celle  des  Peuples  aétuels  de  l’Eu¬ 
rope  eft-elle  autre  chofe  dans  fon  origine  que  le  tableau  de  leurs  déplace- 
mens  &  de  leurs  tranfmigrations  à  des  diftances  bien  plus  confidérables  que 
celle  des  Groenlandois  au  Pays  des  Karaïts  ? 

r 

Sur  le  Monument  qui  fait  L'objet  de  la  Differtation  fuivante • 

r  * 

Si  jufques  à  préfent ,  nous  avons  été  réduits,  fur  l’origine  des  Américains, 
à  des  rapports  de  mœurs ,  d’ufages  ,  de  Langues  ,  la  feene  change  j  nous  al¬ 
lons  voir  les  fairs  mêmes  parler  en  notre  faveur  :  un  Monument  gravé  en 
Amérique  dans  des  tems  tres-anciens  par  des  Phéniciens,  peut  être  par  ceux- 
là  même  dont  nous  avons  vu  que  parle  Diodore  ,  va  nous  apprendre  de  U 
maniçre  la  plus  évidente  que  l'Amérique  fut  connue  de  l’ancien  Monde, 
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SUR  LE  MONUMENT  AMÉRICAIN 

De  la  Planche  /.  cité  Pages  $8  ,  5*9. 

ÜLîorsqu’au  fujet  des  Navigations  Phéniciennes  >  nous  avons  parle  de  ce 
Monument  unique,  nous  promîmes  quelques  obfervations  relatives  à  fon 
origine  que  nous  regardâmes  comme  Phénicienne.  Nous  ferons  plus  : 

Nous  prouverons  ,  1  c.  que  ce  Monument  n’eft  point  l'ouvrage  d’une  N’a- 
tion  Américaine. 

ie.  Mais  celui  d’une  Nation  Phénicienne  ,  qui  divifânt  ce  Tableau  en 
trois  Aéles  ou  en  trois  Scènes,  l’une  paflfée,  l’autre  préfente  ,  la  troifiémg 
future  ,  nous  a  tracé  de  la  maniéré  la  plus  fènfîble  le  fouvenir  de  fon  arri¬ 
vée  en  Amérique  ,  celui  de  fon  alliance  avec  les  Naturels  du  pays  ,  fes  vœux 
pour  (on  retour. 

3  °.  Enfin,  qu’on  ne  peut  méconnoîn'e  iur  ce  Tableaü  cüverfes  Divinités  Phé¬ 
niciennes  fortement  caraélérifces,  &  des  lettres  de  la  même  Nation  ,  tracées 
avec  beaucoup  de  goût  &  d’élégance. 

1.  } 

Ce  Monument  nejl  pas  un  Ouvrage  Américain . 

Ce  Monument  n’eft  point  l’ouvrage  d’une  Nation  Américaine.  1  °.  Les  Sa- 
vans  du  Nouveau  Monde  qui  nous  en  ont  envoyé  Une  copie,  fort  perfuadés 
que  c’eft  celui  d’une  Nation  étrangère,  telle  peut-être  que  les  Chinois  ?  les 
Japonois  -,  ou  même  les  Phéniciens  :  il  faut  donc  que  l’Amérique  11e  leur  ait  rien 
offert  d’analogue  dans  les  diverft  s  peintures  que  graver  t  ces  Nations  Indiennes 
fur  les  arbres  &  fur  les  rochers  On  ne  va  pas  chercher  au  loin  re  dont  on  a 
des  modelés  fous  les  yeux.  Ce  jugement  de  leur  parr  feroit  donc  feu’  fuffi  ant 
pour  trancher  la  queflion.  Voici  quelques  autres  confidérations  dont  on  peut 
appuyer  cette  preuve. 

Les  Peintures  Indiennes  connues  jufqucs-id ,  foit  du  Mexique  ,  publiées 
J)ifj,  Tout,  J,  Bq. 
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par  Theveüot  ,  foit  des  Nations  du  Canada  dont  le  Baron  de  La  Hontah 
nous  a  donné  des  exemples ,  n’ont  rien  qui  approché  des  cara&ères  alphabé¬ 
tiques. 

C’eft  d’ailleurs  une  vérité  généralement  reconnue,  que  les  Américains  n’ont 
point  de  cara&ères  pareils. 

Enfin,  &  ceci  eft  décifif,  on  voit  fur  ce  Monument  des  objets  inconnus 
à  l’Amérique. 

i. 

Il  ejl  divifé  en  trois  Scènes • 

Ce  Monument  offre  trois  Scènes  differentes  auxquelles  on  ne  peut  le  mé¬ 
prendre  ;  &  qui  préfentent,  l’une  un  événement  paffe,  l’autre  un  événement 
préfent  \  la  troifiéme  un  événement  futur  :  c’efl:  ce  que  prouve  la  pofition  des 
figures  relatives  à  chacune  de  ces  Scènes» 

Première  Scène  y  Evénement  pajfé, 

A  la  droite  /ont  quatre  figures  dont  les  regards  fe  portent  hors  du  Ta¬ 
bleau,  tournant  le  dos  aux  figures  principales  qui  repréfentent  l’événement 
préfent  au  moment  où  on  fit  le  Tableau  :  elles  font  donc  manifeflement  rela¬ 
tives  à  un  événement  paffe  :  &  comme  elles  font  groupées  avec  beaucoup 
d’intelligence  8c  de  gradation  ,  elles  n’indiquent  pas  moins  manifeftement  les 
divers  événemens  de  cette  Scène  paffee  :  la  nature  même  des  figures  qui 
compofent  ce  groupe  »  indique  hautement  que  ceux  qui  les  gravèrent  furent 
des  Phéniciens  ,  foit  de  Tyr,  foit  de  Carthage  ,  &  ne  purent  être  que  des 
Navigateurs  de  cette  Nation  ,  comme  nous  allons  en  affiner. 

l .  Fig,  On  voit  d’abord  le  Dieu  de  la  fécondité  ,  Pri-  ape  ,  m.  a  m.  Pere 
des  fruits  :  on  ne  peut  le  méconnoître  :  il  indique  le  Pays  d^où  venoienc  ces 
hardis  Navigateurs  :  d’un  Pays  profpere ,  abondant  en  toutes  choies. 

i.  Fig.  Vient  enfuite  un  FIiboü  ;  c’étoit  le  Symbole  de  Minerve  ,  Isis 
ou  Astarté  ,  Déeffe  de  la  Sageffe  8c  des  Arts  ;  il  déhgne  donc  la  grande  (u- 
périorité  dans  les  Arts  ,  de  la  Nation  dont  étoient  les  nouveaux  débarqués  „ 
&  leur  habileté  dans  la  navigation  ,  à  laquelle  ils  dévoient  leur  découverte. 

3.  Fig.  La  tête  d’FpERviER  qu’on  voit  un  peu  plus  bas  avec  une 
efpèce  de  manteau  fur  les  épaules  9  marque,  à  ne  pas  s’y  méprendre  ,  des. 
jperfonnes  arrivées  par  mer.  Chez  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  %  l’Eperviejr 
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étoit  l’emblème  des  vents ,  fur-tout  du  vent  du  Nord,  ncceÆbre  pour  fe  ren- 
dre  d’Europe  en  Amérique. 

4.  Fig.  La  Figure  qui  termine  ce  groupe ,  &  qui  par  conféquent  eft  h 
'  plus  baife ,  eft  fi  fortement  caractérifée  qu’on  ne  peut  s’y  tromper  :  c’eft  le 
petit  Telesphore  ou  la  Divinité  de  l’heureux  Evénement  :  (  Te/os,  la  fin  ,  le 
fuccès  :  Sc  Phore ,  qui  apporte.  )  On  le  voit  enveloppé  de  fon  manteau  fans 
manche  &  couvert  de  fon  capuchon  :  il  démontre  que  cette  Navigation  avoir 
eu  le  plus  grand  fuccès.  Pour  des  perfonnes  qui  avoient  traverfé  tant  de  mers 
inconnues ,  &  qui  avoient  tout  à  craindre ,  la  vue  de  la  terre  dut  être  un 
fujet  de  joie  inexprimable  -,  &  dont  ils  durent  remercier  les  Dieux  de  tout  leur 
cœur.  Qu’on  fe  rappelle  tout  ce  qu’eut  à  fouflrir  en  pareil  cas  Chriftophle  Co¬ 
lomb,  &  on  n’aura  point  de  peine  à  convenir  de  notre  obfervation. 

Seconde  Scène ,  Évènement  préfent, 

La  Scène  change  enfuite  :  ce  n’efi:  plus  un  événement  pafle  qu’elle  indi¬ 
que  :  c’eft  un  événement  préfent ,  &  dont  on  cherchoit  à  conferver  le  fouve- 
nir,  non  moins  que  des  objets  précédens.  Audi  eft-il  placé  fur  le  devant  du 
Tableau. 

Deux  Animaux  en  regard  compofent  l’objet  eflentiel  de  cette  Scène  :  ils 
font  armés  de  bannières  ou  de  banderolles  qui  flottent  au  gré  du  vent.  On  ne 
peut  douter  qu’ils  ne  repréfentent  deux  Nations, l’une  étrangère ,  l’autre  Amé¬ 
ricaine. 

L’Etrangere  ,  repréfentce  par  un  Cheval  qui  fe  repofe  ,  en  s’agenouillant  j 
la  Nationale  ,  par  un  Caflor  qu’on  ne  peut  méconnoîcre  fur»tout  à  fa.  queue 
longue  &  applatie. 

Le  bon  accord  de  ces  deux  animaux ,  prouve  l’intelligence  des  deux  Na¬ 
tions  ,  &  l’accueil  favorable  qu’011  fit  aux  Etrangers ,  foit  à  titre  d’hofpitalité  , 
vertu  connue  dans  toutes  les  Nations,  foit  à  titre  des  merveilles  qu’ofFroienc 
ces  Etrangers  aux  yeux  des  Sauvages  de  l’Amérique  :  ainfi  lorfque  les  Efpa- 
gnols  y  arrivèrent  à  leur  tour,  ces  mêmes  Peuples  les  regardèrent  comme  des 
Dieux  :  mais  que  ces  Efpagnols  font  au-deflous  de  ceux  qui  nous  ont  laififé  ce 
rare  Monument  1 

Le  Cheval,  &  fur-tout  la  tête  de  ce  fier  animal,  étoit  d’ailleurs  le  fymbole 
de  Carthage ,  comme  ville  maritime.  La  Colonie  de  la  (ceur  infortunée  de 
Pygmahon  avoir  choifi ,  difoic-on  ,  ce  fymbole  ,  parce  qu’en  jettant  les  fonde- 
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mens  de  leur  nouvelle  ville  ,  ils  avoient  trouvé  une  tête  de  cheval  après  en 
avoir  trouvé  une  de  bœuf.  Et  cela  étoit  vrai  ,  non  une  tête  de  cheval  réel 
mais  de  cheval  fymbolique  ,  un  excellent  port  de  mer,  tel  qu’il  en  falloir  pour 
établir  une  Reine  des  mers  ;  &  précédée  d’une  tête  de  bœuf,  fymbole  égale¬ 
ment  d’un  pays  des  plus  fertiles  en  tout  genre  ,  d’un  pays  chéri  du  Dieu  des 
jardins  &  de  la  fécondité. 

Perfonne  n’ignore  que  fi  le  boeuf  fut  le  fymbole  de  l’Agriculture ,  le  che¬ 
val  fut  celui  de  la  Navigation,  l’animal  favori  de  Neptune,  fon  oeuvre  mer- 
veilleufe  dans  (a  difpute  contre  Minerve  à  qui  auroit  la  gloire  de  donner  fou 
nom  à  la  Capitale  de  l’Attique.  Neptune,  d’un  coup  de  pied,  fit  fortir  de  terre 
un  fuperbe  Courfier  :  Minerve  ,  l’Olivier  ;  &  elle  l’emporta  :  c’eft  que  les  pro¬ 
ductions  de  la  terre  font  fupérieures  à  l’art  de  les  voiturer  :  &  fans  elles,  qu’au- 
roit-on  à  voiturer  ? 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu?un  vaiTeau  fût  comparé  à  un  cheval  dans  le  flyle 
allégorique  :  iis  fervent  tous  les  deux  à  tranfporter  les  richelles  nourricières  des 
hommes  ;  le  vailTeau  parcourt  la  plaine  liquide  avec  cette  vîteTe  qu’un  che¬ 
val  met  à  fendre  les  airs  fur  les  plaines  terreftres. 

Ce  cheval  d’ailleurs  a  l’air  d’un  Souverain  ,  tandis  que  le  caftor  a  prefque 
celui  de  fuppliant  :  peinture  bien  vive  de  la  différence  qui  régné  entre  le  no¬ 
ble  orgueil  de  la  Science  &  des  Arts ,  &  la  timide  foiblefle  de  l’ignorance  ; 
ainfi  ,  alors ,  comme  aujourd’hui ,  l’Européen  dominoit  pat-tout  où  il  croit , 
par  cette  fupériorité  prodigieufe  que  donne  la  connoiflance  des  Arts  des 
Sciences ,  la  fcience  de  s’élever  au-deTus  des  befoins,  de  commander  à  la  Na¬ 
ture  entière ,  d’être  véritablement  homme  ,  ou  le  maître  &  le  bienfaiteur  de 
la  terre ,  dont  les  autres  ne  font  que  les  inutiles  fpoliateurs.  Heureux  ces 
Peuples  ,  s’ils  avoient  fu  joindre  bienfaifance  à  fcience;  fi  leur  joug  n’étoit  pas 
devenu  trop  fouvent  une  tyrannie  affreufe  ,  un  fléau  épouvantable ,  plus  fu- 
nefte  que  ces  déluges  ôc  ces  embrâfemens  qui  accablèrent  tant  de  fois  les 
Nations  conflernées  ! 

Partie  Supérieure  de  cette  Scene. 

la  partie  fupérieure  de  cette  Scène,  ou  du  milieu  du  Tableau,  offre  un 
grand  Terrein  enfermé  tout  autour  avec  trois  entrées  enfoncées  ,  comme 
trois  portes  ?  une  au  Nord  ,  une  à  l’Orient,  la  troifiéine  au  Midi:  il  fe  ter- 
Kiine  à  l’Occident  par  un  triangle  ayec  une  croix  plantée  ou  defîînée  dan? 
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k  milieu  :  on  voie  enfuire  au  n°.  S.  une  Barque  ou  Vaifleau;  on  en  diftingue 
la  poupe ,  la  proue  ,  le  mât ,  le  gouvernail. 

Ici ,  on  ne  peut  mcconnoitre  une  habitation  divifée  en  deux  portions  :  la 
plus  grande  où  font  les  Naturels  du  Pays  :  la  plus  petite  ,  où  fe  font  lo^és  les 
Etrangers ,  &  où  ils  ont  placé  la  croix.  On  fçait  que  la  croix  étoit  enufage 
dès  la  plus  haute  antiquité  chez  les  Egyptiens  5  on  doit  la  retrouver  chez  les 
Phéniciens  ;  d’ailleurs  elle  étoit  connue  des  Carthaginois ,  puifqu’elle  étoit  un 
de  leurs  inftrumens  de  fupplice. 

Ceux-ci  ont  derrière  eux  la  Barque  ou  le  Vailfeau  qui  les  a  amenés ,  & 
avec  lequel  ils  s’en  retourneront. 

(  £mre  cetre  p««e  Topographique  &  les  deux  Animaux,  eft  une  bande  de 
Cara&cres  alphabétiques  qui  vont  de  droite  à  gauche  :  ils  commencent  au  n?r 
t  i.  &  fe  terminent  au  nQ.  9.  vers  la  figure  n°.  6, 

La  lettre  n  .  1 1.  peut  erre  un  H  ou  un  A  fermé ,  ce  qui  feroit  unique 
en  fait  de  caractère  Phénicien,  &  qui  pourroit  défigner  un  alphabet  un  peu  diffé¬ 
rent}  car  en  Supprimant  la  portion  a  droite  du  trait  coupé  en  deux  qui 
ferme  l’A  ,  on  a  l’A  Phénicien  de  la  maniéré  la  plus  exaéte. 

La  lettre  1  2.  peut  être  un  B  ou  un  R  ;  ces  deux  lettres  ayant  fouvenr 
cetre  forme  fur  divers  monumens. 

Cette  bande  Alphabétique  dont  on  ne  peut  déchiffrer  la  fuite  ,  fe  termine 
par  trois  X  ,  qui  peuvent  être  ou  trois  T  alphabétiques,  ou  plutôt  trois  X  in¬ 
diquant  fans  doute  le  nombre  des  Etrangers. 

Entre  le  n°.  8.  &  le  n».  9.  eft  le  n®.  7.  qui  reflcmble  à  des  Caph  Phéniciens 
reconnus  pour  tels  par  les  Savans. 

Troijièmc  Scène* 

Nous  voici  arrivés  à  la  derniere  Scène  de  ce  Tableau  :  c’eft  celle  qui  eft  k 
gauche:  elle  eft  très-peu  remplie;  elle  eftprefqu’auOi  nue,  que  celle  de  la  droite 
eft  abondante  en  objets  variés  :  c’eft  la  folitude  de  l’avenir  :  n’en  foyons  pas 
étonnés  ;  cette  fcène  defigne  en  effet  un  avenir ,  des  vœux  pour  un  heureux 
retour. 

Elle  eft  compofée  d’abord  d’un  Bufte  coloftàl  n®.  5.  Une  petite  Statue  oit 
Perfonnage  eft  au-deftous  ;  un  Perfônnage  n°.  G,  s’avance  avec  empreffement# 
Ce  Bufte  eft  l’Oracle  ;  le  voile  n*.  2.  qui  l’cnveloppoit  eft  déjà  tiré  :  on  vient  le 
confult er  ,  fon  Prêtre  eft  déjà  prêt. 

Ce  qu  on  lui  demande,  ceft  le  rems  du  départ  pour  retourner  d’où  011  étoir 
Tenu;  c’eft  qu’il  accorde  un  tems  favorable. 
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Auffi  voît-on  fur  le  bras  droit  de  l’Oracle  un  papillon,  emblème  du  re¬ 
tour  ,  de  la  réfurreCtion. 

Sur  la  poitrine  du  Dieu  eft  un  caractère  qui ,  s’il  eft  hiéroglyphique  ,  peint 
le  Trident  de  Neptune  ;  n’eft-ce  pas  ce  Dieu  qu’il  falloir  fe  rendre  favorable 
pour  avoir  une  heureufe  navigation  ? 

Si  ce  caraCbère  eft  alphabétique ,  c’eft  un  M  Phénicien.  Comme  cette  let¬ 
tre  commence  en  Phénicien  le  nom  des  eaux ,  elle  pourroit  fort  bien  être  de¬ 
venue  le  fymbole  de  ce  Dieu  :  Ôc  comme  fa  figure  eft  celle  du  Trident  ,  il  fe 
pourroit  très-bien  que  ce  fût  par  cette  raifon  que  le  Trident  eft  devenu  le 
Sceptre  de  Neptune. 

Au-defious  du  n°.  5.  eft  une  lettre  qui  reftèmble  parfaitement  à  la  lettre 
Q  des  Syracufiins  ,  Corinthiens ,  Carthaginois ,  & c.  ôc  qui  étant  un  des  ca¬ 
ractères  de  Carthage  &  la  première  lettre  de  fon  nom,  nous  raraene  encore 
à  ce  Peuple  navigateur  ,  &  qui  étoit  bien  dans  le  cas  d’avoir  été  pouftc  par 
les  vents  du  Nord  fur  les  côtes  Orientales  de  l’Amérique.  O11  pourroic  mê¬ 
me  foupçonner  que  ce  vaiftèau  étoit  fort  avancé  dans  l’Océan  ,  allant  ou  re¬ 
venant  des  Ifles  Cafliterides ,  nom  ancien  de  l’Angleterre,  lorfqu’il  fut  poufte 
par  quelqu’orage  fur  cette  côte  devenue  dans  ces  derniers  tetns  l’Angleterre 
Américaine. 

A  1  extrémité  du  Tableau  n0.  1.  font  trois  Monogrammes ,  formés  par  des 
caractères  inconteftablement  Phéniciens.  Celui  d’en  haut  offre  les  deux  lettre? 


Sh  ôc  N  ,  ou  le  mot  Sh^Na,  année  ;  fans  doute  l’année  de  cet  événement  mé¬ 
morable  :  ceux  de  deflbus  doivent  indiquer  le  quantieme  Ôc  vraifemblablemene 
le  mois  auffi. 

De  t Art  des  Caractères. 


Ces  lettres  font  tracées  avec  plus  de  goût  ôc  de  dextérité  que  les  figures  k 
|>erfo images,  qui  font  d’une  forme  groffière  :  Sc  cela  eft  dans  l’ordre.  L’Ecri¬ 
vain  du  vaifleau  devoir  être  plus  habile ,  que  leur  Peintre  chez  un  Peuple  tel 
que  les  Phéniciens  &  les  Carthaginois  :  nos  vaifleaux  François  feroient  fréquem¬ 
ment  auffi  mal  habiles  en  pareil  cas  ;  ils  ont  des  Ecrivains  que  feroient-ils 
d’un  Peintre  } 

Cependant  la  diftribution  du  Tableau  eft  faite  avec  beaucoup  d’intelligence  i 
elle  offre  un  hiftorique  parfaitement  lié  dans  toutes  fes  parties  ,  réfutantes 
chacune  en  particulier  des  traits  qu’elles  offrent  *,  Ôc  tellement  déterminées 
qu  on  ne  fauroir  fe  tromper  à  leur  enlèinble. 
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Ec  n’eft-ce  pas  fur  cet  Arc  qu’efl:  fondée  la  Peinture  ?  n’eft-elle  pas  un  récit/ 
&  ne  fauc-il  pas  que  chacune  de  fes  parties  réponde  parfaitement  à  fon  objet, 
&^que  lenfemble  foit  tel  qu’on  ne  puifie  fe  méprendre  dans  l’application 

qu’on  en  doit  faire  à  lobjec  repréfenté  ,  ôc  que  cette  peinture  doit  faire  con- 
jioître  ? 


Notre  explication  eft  donc  auflï  honorable  pour  I’Artifte  qui  dirigea  ce  Mo¬ 
nument,  que  le  Monument  lui-même  eft  intéreflànt  dans  fon  objet,  rare 
dans  fon  efpcce,  &c  propre  à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  fur  la 
connoi fiance  de  l’Amérique ,  très-antérieure  à  nos  découvertes  modernes. 

Il  eft  heureux  pour  nous  que  ce  Monument  unique  nous  ait  été  envoyé  à 
point  nommé  par  des  Savans  diftingués,  dans  le  tems  que  l’enfemble  de  no¬ 
tre  Ouvrage  nous  obligeoic  de  développer  nos  idées  à  ce  fujet  :  fi  nous  avons 
bien  vû, ,1e  fait  vient  confirmer  ainfi  de  la  maniéré  la  plus  agréable  tout  ce 
que  la  vérité  nous  faifoit  dire  à  cet  égard. 


Conclusion, 

Le  bon  ufage  que  nous  tâchons  de  faire  de  tout  ce  qu’on  a  îa  complai/an- 
ce  de  nous  communiquer ,  la  vive  lumière  qui  réfulte  de  la  comparaifon  &  de 
la  réunion  de  tous  les  Monumens,  les  grands  avantages  qu’on  en  retire  pour 
les  Sciences  &  pour  la  décifion  finale  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  grandes 
origines  de  l’Univers  ,  deviendront  fins  doute  autant  de  puifians  motifs  pour 
tous  les  Savans  &  pour  les  Voyageurs  à  rafiembler  avec  (ôin  cous  les 
monumens  de  quelqu’efpece  que  ce  foie  qui  leur  Tomberont  fous  la  main  , 
lors  même  qu’ils  ne  leur  ofïriroient  en  apparence  rien  d’efientieL  Que  peu¬ 
vent  dire  en  effet  des  Monumens  ifoIes&  dont  on  n’apperçoir  pas  le  rapport/ 
en  les  rafièmblant ,  en  les  mettant  en  regard,  il  s’expliquent  d’eux-mêmes  : 
ce  qui  étoic  mort  &  fans  énergie  ,  fe  ranime  :  il  devient  une  fource  abon¬ 
dante  de  vérités  iublimes  ou  de  démonftrations  merveilleufes. 

Nous  avons  tout  à  efpérer  déformais  à  l’égard  de  Monumens  pareils  qui 
exifieroient  encore  aujourd’hui  en  Amérique.  Des  Savans  célébrés  viennent 
de  former  dans  les  Colonies  Angloifes  une  Société  des  Sciences  &  des  Arts  , 
dont  un  des  objets  efi  de  rafiembler  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  l’origine 
&  aux  antiquités  de  ce.vafie  continent  :  que  ne  doit- on  pas  attendre  d’un  Corps 
aufiî  nombreux  &  auiïi  bien  compofé  ?  Nous  ferons  rrès-flacrés  s’ils  gourent 
1  explication  du  Monument  dont  nous  leur  fouîmes  redevables  i  fi  elle  nous 
*.n  mérite  d  autres  de  leur  part  ;  &  fi  nos  Principes  ôc  nos  Efiàis  dans  ce  genre 
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peuvent  être  de  que'qu’utilité  pour  réveiller  l’attention  fur  ces  objets  intc- 
reflans. 

N’omettons  pas  d’obferver  que  les  bords  de  la  rivière  du  Jaunfton  fe  font 
déjà  élevés  au  point  que  ce  Monument  eft  couvert  dans  les  grandes  eaux  ,  en- 
forte  que  fi  on  n’y  remédie ,  il  fera  ou  rongé  ou  enfeveli  par  ces  eaux  mêmes  ; 
il  feroit  donc  digne  de  cette  Société  qu’elle  prit  les  mefures  les  plus  propres 
pour  la  confervation  d’une  Antiquité  aufïi  illuftre. 

Peut-être  pourront  -  ils  aufïi  découvrir  quelle  fut  cette  Nation  qui  avoit 
pour  fymbole  le  Caftor  ,  &  qui  reçut  avec  tant  de  cordialité  fur  ce  beau  fleu¬ 
ve  ceux  qui  en  conferverent  le  fouvenir  par  ce  précieux  Tableau. 
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D'  U  N  OUVRAGE  INTITULÉ 


LES  DEVOIRS. 

A  Milan ,  Monajlere  Impérial  de  S „  Ambroifi  ,  in  -  8°.  17S0.  pp.  343. 


1[J  N  de  nos  Amis,  frappé  de  ce  que  nous  difons  des  Droits  8e  des  Devoirs  de 
l’Homme,  dans  le  compte  que  nous  venons  de  rendre  du  Monde  Primitif,  Ôc 
de  leur  rapport  avec  l’objet  d’un  Ouvrage  qui  paroiftoir  dans  le  moment,  in¬ 
titule  les  Devoirs  ,  nous  prêta  cet  Ouvrage  defliné  à  développer  l’ordre  fim- 
ple  ,  éternel  &  immuable  au  moyen  duquel  fe  formèrent  les  Sociétés ,  les  Em¬ 
pires  ,  &  par  lequel  feul  ils  peuvent  proférer  :  cet  ordre  fimple,  qu’ont  tou¬ 
jours  fuppofé  les  anciens  Légiflateurs ,  de  même  qu’ils  ont  toujours  fuppofé 
l’amour  de  foi-même  ,  &  fuf  lequel  ils  ont  fins  celle  fondé  leurs  Loix  &  leur 
morale.  Mais,  ordre  qu’il  faut  rappeller  aujourd’hui ,  d’un  côté  ,  afin  de  pou¬ 
voir  juger  par  quels  moyens  les  hommes  s’élevèrent  à  ce  haut  degré  de  gloire 
8c  de  profpérité  ;  d’un  autre  ,  afin  de  pouvoir  les  y  ramener  relativement  aux 
objets  fur  lefquels  ils  s’en  feraient  écartés.  Une  analyfe  de  cet  Ouvrage  fi  con¬ 
forme  d’ailleurs  à  tous  les  principes  &  à  la  bafe  même  fur  lefquelles  eft  élevé 
le  nôtre  ,  nous  a  donc  paru  convenable  dans  le  Monde  Primitif,  en  mon¬ 
trant  les  beaux  développemens  du  principe  fur  lequel  il  eft  établi,  que  des  les 
premiers  mornens,  les  hommes  firent  tout  ce  qu’ils  durent  faire  pour  furvenir 
à  leurs  befoins  ;  &  en  expoftnt  en  même  tems  les  vraies  relfources  qu’ont  les 
Etats  pour  fe  perfectionner  8e  pour  fe  maintenir.  Il  rentre  ainfi  dans  les  vues 
du  Monde  Primitif,  deftiné  ,  moins  à  montrer  ce  qui  s’eft  fait,  qu’à  faciliter  ce 
q.u’on  doit  taire  par  la  connoi (lance  de  ce  qui  s’eft  fair ,  par  celle  des  motifs 
qui  le  dirigèrent  8e  par  celle  des  moyens  qui  en  facilitèrent  1’  xécuti  n. 

Dans  un  tems  où  on  cherche  à  détruire  tous  les  liens  de  la  Société ,  à  per- 
fuader  que  lesEnfans  ne  doivent  rien  à  leurs  Parens  ,  comme  e’ils  n’a  voient  été 
dirigés  que  par  un  vil  infiinét;  les  Sujets,  rien  aux  Souverains ,  comme  fi  la 
force  feule  les  avoir  établis  -,  les  hommes ,  rien  à  la  Religion  ,  comme  fi  elle 
ifétoit  que  l’efièt  de  la  terreur,  de  la  foibleffe,  de  la  fuperftition  ;  dans  ce  tems 
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l’Auteur  entreprend  de  faire  voir  qu’il  exifte  un  ordre  donné  par  la  Nature, 
fondé  fur  la  terre  ou  fur  la  culture,  qui  réglé  les  droits  &  les  devoirs  de 
l’homme  comme  homme,  comme  membre  d’une  Société,  comme  dépen¬ 
dant  de  Dieu:  qui  les  réglé  invariablement  de  la  maniéré  la  plus  calculable, 
la  plus  faluraire  pour  le  bonheur  de  tous,  pour  l’afFermiftement  de  la  Société, 
pour  fon  avantage  phyfique  &  moral,  &  qui  devient  la  réglé  de  toute  mo¬ 
rale  ,  de  toute  Religion  ,  de  tout  Culte.  Ainfi  s’explique  la  grande  promefle  du 
bonheur,  &  de  la  longue  vie  promife  aux  hommes  s’ils  relpeélent  leurs  devoirs 
filiaux  :  &  ce  grand  devoir  de  l’homme  ,  analyfe  de  toute  la  Religion ,  d’aimer 
fcn  prochain  comme  foi-même  &  Dieu  de  tout  Ion  cœur. 

La  déduction  des  objets  que  fAuteui*  veut  établir,  nous  a  paru  rigoureufe 
ferrée,  ramenée  fans  celle  aux  principes  qu’il  a  pofés  ;  les  conféquences  en  font 
claires ,  nombreufes,  intcreffanres  :8c  par-tout  I’Instruction  y  eft  préfentée 
comme  le  feul  moyen  d’amener  les  Sociétés  à  l’état  parfaic  auquel  elles  font 
appellées  par  l’Ordre.  On  peut  dire  de  cet  Ouvrage  qu’il  donne  beaucoup  à 
pcnfer,  que  la  marche  en  eft  rapide ,  fure >  lumineufe  fur  les  queftions  les  plus 
délicates. 

Il  eft  précédé  d’un  Difcours  Préliminaire  qui  fait  un  feptieme  du  tout  &  qui 
amene  très- bien  l’Ouvrage  entier. 

L’Auteur  commence  par  établir  une  de  ces  vérités  dont  on  fera  quelque 
jour  tres-furpris  qu’il  ait  fallu  démontrer  l’exiftence  ,  que  les  Rois  &  leurs  Mi- 
niftres  ne  peuvent  être  éclairés  ,  qu’autant  que  les  Nations  elles-mêmes  feront 
eclairees  &  inftruites  :  &  que  celles -ci  ne  peuvent  l’être  fi  quelqu’un  ne  fs 
confacre  aux  vrais  objets  de  leur  infcruétion  &  ne  s’occupe  des  moyens  de 
rendre  cette  inftruéHon  lenfible  dans  les  preuves ,  fure  dans  la  marche  ,  im¬ 
muable  dans  fes  effets  :  &  d’élever  fur  fa  vraie  bafe  cette  inftruétion  capitale  8c 
primitive. 

Cette  baie  eft  la  Nature  •>  toute  Politique  ,  toute  Morale  doivent  être  aftôr- 
ties  a  les  plans ,  à  les  leçons:  ainfi  de  la  Nature,  bien  ou  mal  obfervée  ,  réful- 
tent  néceftairement  le  bien  8c  le  mal  phyfique  ,  lource  3c  principes  du  bien  8c 
du  mal  moral. 

En  efièt ,  nos  devoirs  font  relatifs  à  nos  droits  ;  8c  nos  droits  partent  tous 
d’un  point  phyfique,  nos  Besoins.  Notre  premier  droir  eft  de  les  fàtisfaire;  no¬ 
tre  premier  devoir) eft  le  Travail  qu’exige  la  fatisfa&ion  de  nos  befoins. 

Tel  eft  en  noué  le  principe  de  I’Âction  ,  animale  d’abord  ,  fociale  aufli-  tôt  ; 
car  la  création  phyfique  8c  les  reftoits  devant  être  le  moyen  de  la  perfeélibilitc 
de  1  homme,  Dieu  voulut  que  l’inftinét  primitif  dont  fut  douée  cette  créature 


SUR  LÈS  DEVOIRS.  ;7i 

privilégiée  étant  mis  en  oeuvre  par  les  néceffirés  phyfiques,  devînt  induftrie 
d’abord  \  que  par  les  rapports  indi/penfables  avec  Tes  pareils  ,  il  parvint  à  l’in¬ 
telligence  ;  &  par  le  bien-être  ,  à  la  fpiriiualiré.  L’Honune  ifolé,  dépourvu  de 
tout ,  en  proie  à  Tes  befoins,  ne  pouvoit  être  que  brute  craintive  &  farouche: 
l’homme  focial  par  Ion  intérêt  préftnt  & :  journalier,  devient  le  compagnon 
&  l’ami  de  les  femblables  :  6c  par  obéillànce ,  amour  6c  rélîgnation  ,  l’ami  de 
Dieu. 

Nos  droits  fê  trouvent  ainfi  dans  la  Société,  tous  nos  devoirs  fe  rapportent 
«  elle.  G’eft  dans  la  maniéré  d’y  rechercher  nos  droits  &c  d’y  accomplir  nos 
devoirs,  que  confi.fte  le  bien  ou  le  mal  moral  ,  puilque  tout  le  bien  6c  le  mal 
phyfique  en  réfulte.  Cette  grande  réglé  embralîe  tous  les  individus,  grands 
6c  petits,  la  généralité  entière.  Le  bien  de  l’un  eft  le  bien  de  tous ,  le  nul 
de  l’un  eft  le  mal  de  tous  :  telle  eft  la  loi  de  Société  qui  tient  à  la  Nature 
humaine. 

L’intelligence  de  ces  principes  eft  la  véritable  introdu&ion  aux  penfées  qui 
nous  initient  à  la  vraie  Magnanimité  }  ainfi  que  l’habitude  des  calculs  qui 
a  durent  ces  mêmes  principes,  eft  l’initiation  aux  mœurs  qui  en  facilitent  les 
effets  :  puifque  la  magnanimité  n’eft  que  le  dégagement  des  petits  intérêts 
pour  s’attacher  à  de  plus  grands  6c  de  plus  effentiels  :  or,  plus  on  aura  de  lu¬ 
mières  ,  plus  on  aura  le  choix  à  cet  égard. 

Ici ,  les  pallions  ne  font  que  ce  qu’on  les  fait  être  :  l’amour,  par  exemple, 
l’amour  eft  pur,  ardent ,  paffionné,  tournant  en  eftime  &  en  amitié  dans  les 
focictcs  fimpîes  :  il  fut  noble  ,  élevé,  roinanefque  6c  brillant  dans  les  fociétés 
jaéfancieufes :  il  eft  corruption  ,  débauche,  crapule  dans  les  focictés  oinves  &: 
dépravées. 

Tout  dépend  de  I’Exemple,  véritable  agent  de  l’éducation,  6c  l’exemple  à 
la  fin  dépendra  de  l'inftruétion.  Il  n’eft  point  d’homme,  en  effet,  qui  ne  puifïe 
aifément  être  inftruit  de  fon  origine ,  de  fa  deftination  ,  de  fa  fin  :  il  n’en  eft 
point  que  cette  inftruétion,  qui  fe  proportionne  aifément  à  tous  les  organes,  à 
tous  les  genres  d’efprk  6c  d’emploi ,  aidée  par  l’impulfion  que  lui  donneront 
les  moeurs  publiques  réfultantes  d’une  inftruction  pareille  ,  ne  puiffe  préferver 
de  tout  vice  d’ignorance  ,  de  toute  erreur  du  défaut  d’entendement.  Refufer 
cette  inftruéfion  à  l’homme,  eft  un  crime  ;  la  lui  accorder  ,  eft  l’unique  moyen 
de  le  rendre  inftruéfeur  lui  même  par  l’exemple,  feule  maniéré  de  le  gouverner. 
Y  L’ignorance  a  amené  la  brutalité  ;  6c  la  fauffe  fcience  a  réduit  l’oppreflion  en 
fyftême  :  tous  ont  abandonné  la  Nature  ,  réglé  infaillible  &  néceftaire  des  de¬ 
voirs.  Dcs-lors,  la  loi ,  l’enfcignement  n’ont  annoncé  que  les  réfultats  ;  l’igno-, 

C4  ij 


572  ANALYSE  DE  L’OUVRAGE 

rance  a  jette  le  voile  le  plus  épais  fur  les  principes  liés  à  notre  intérêt  vifible 
&  palpable  }  &  fur  les  conféquences  qui  font  dépendre  notre  bonheur  de  l’ac¬ 
quit  de  nos  devoirs  &  de  l’exactitude  de  nos  travaux  :  dès-lors ,  l’homme  n’a 
plus  vu  de  vrai  intérêt  à  être  équitable  &  bon  :  ies  notions  du  jufte  &  de  Lin— 
jufte  n’ont  plus  été  qu’arbitraires  &  variables» 

L’objet  de  la  Science  légiflative  &  politique  eft  donc  d’éclairer  les  hommes 
/iir  la  nature  de  leur  intérêt ,  fur  les  principes  qui  rétablirent ,  fur  les  confé¬ 
quences  qui  lient  l’intérêt  particulier  aux  divers  intérêts  qui  l’environnent  &  qui 
le  croifent  en  apparence,  &  tous  enfèrnble  à  l’intérêt  commun:  fur  les  réful- 
tats  enfin  qui  affurent  &  perpétuent  ce  grand  &  unique  intérêt,  en  venu  de  la 
Toute-Puiffance  Divine,  qui  feule  fait  les  fraix  de  cet  ordre  bienfaifano  &  ad¬ 
mirable. 

La  démonftration  en  appartient  à  la  Science  Économique  .*  jufqu’a  elle, 
l’inftruétion  rehgieufe  avoir  civiiifé  ies  Peuples,  banni  les  vices  brutaux  ,  fondé 
les  hautes  efpcrances  :  l’inflruérion  civile  avait  accoutumé  les  hommes  au 
frein  des  Loix  :  l’inftruéHon  faciale  avoit  domicilié  les  Citoyens  ,  établi  des 
annales  ,  excité  l'émulation  :  l’inftruCHon  domejlique  avoit  perfectionné  les 
Arts ,  guidé  l’imitation  ,  dirigé  l’induftrie  :  mais  ces  objets  étoient  demeurés 
fujets  aux  variations ,  aux  abus  ;  &  livroient  tôt  ou  tard  les  Sociétés  à  des  ca« 
taftrophes  déplorables ,  &  fouvent  à  l'abfolue  deftruétion.  La  raifon  en  eft  que 
\  homme  charnel  ou  phyfique  ne  fut  jamais  dans  ces  inftruétions  vraiment  afi 
fôcié  à  l’homme  moral  :  le  perfectionnement  à  cet  égard  eft  le  point  où  fe  réu¬ 
nifient  toutes  les  inftruétions  poflibles  :  c’eft-à-dire,  la  connoilfance  de  notre 
véritable  intérêt  phyfique  perpétuel  &  momentané  j  celle  des  liens  qui  unifient 
cet  intérêt  à  celui  d’autrui  -,  l’intérêt  commun  à  l’inrérêt  général  :1a  connoif- 
fance  en  un  mot  du  point  de  réunion  auquel  aboutiffent  tous  les  intérêts. 

La  connoiflance  de  cette  grande  Unité  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une 
étude  fîmpîe,  mais  régulière ,  qui  prend  l’homme  à  Ion  aurore  &  le  voit  naitre 
avec  lebdoin  de  vivre  &  par  conféquent  de  dépenfer  :qui  prend  les  dépenfes  à 
leurfource,  reconnoit  leurs  avances,  voit  marcher  leur  d;ftribution  ,  remar¬ 
que  leurs  effets  &  trouve  enfin  leur  reprodu&ion  mefurée. 

C’eft  pour  préparer  ces  heureux  efièts ,  que  notre  Auteur  entreprend  d’em- 
-brafier  &  de  déduire  la  malle  entière  des  devoirs  de  l’homme  :  une  circonf- 
rance  particulière  en  amena  le  commencement  :  des  chagrins  &  des  malheurs 
en  firent  achever  l’exccution:  il  eft  beau  ,  il  eft  confolant  de  favoir  faire  de 
pareilles  diverfions  :  de  s’acquitter  fi  bien  de  ce  qu’on  doit  à  la  Société» 


Devoirs  de  l'Homme . 


Les  droits  de  l’homme  font  de  jouir  de  Tes  organes  ou  de  fes  attributs  cor¬ 
porels  :  &  de  fes  facultés  ou  attributs  intellectuels. 

Ceux- là  j  fervent  à  fa  confervation ,  ceux-ci  à  fôn  bonheur. 

Les  devoirs  de  l’homme  font  donc  de  maintenir  fa  vie  &  d’être  heureux, 

x. 

Devoirs  du  Citoyen  ,  ou  de  l'Homme  en  Société , 

Mais  l’homme  feul ,  ne  fauroit  vivre  8c  être  heureux,  parce  que  feul  H  ne 
pourroit  pourvoir  a  fa  fubhftance  «S c  à  fa  confervation  :  dès-lors  rcfulte  la  fociété 
fondée  fur  des  droits  &  fur  des  devoirs. 

De  même  que  les  droits  de  l’homme  font  de  fe  conferver  8c  de  tendre  à  fou 
bonheur  ;  ainli  ceux  de  la  focicté  font  de  fe  conferver  &  de  tendre  à  fon  bon¬ 
heur. 

Le  premier  de  fes  devoirs  eft  donc  de  travailler  à  fa  confervation,  à  fafub- 
fiftance,  à  fa  vie  :  effets  qu’opere  I’Agriculture.  Le  fécond  ,  de  rendre  cette 
Agriculture  auflîprofpere  qu’il  foit  pofïible:ce  qui  exige  des  avances  annuelles  , 
primitives  &  foncières  au  moyen  defquelles  on  fè  procure  un  produit  net , 
fource  unique  de  la  profpéritc  des  Sociétés:  &  qui  fuppofent  pour  le  Cultiva¬ 
teur  une  propriété  perfonnelle,  mobiliaire  8c  foncière  :  car  s’il  n’eft  pas  libre, 
&  s’il  ne  peut  faire  un  libre  ufage  des  fruits  de  fon  travail,  il  feroit  hors  d’é¬ 
tat  de  s’y  livrer,  ou  il  le  feroit  fans  fuccès. 

Tout  ce  qui  trouble  cet  arrangement  8c  fon  accroiffement  progreflif,  eft 
défordre  :  de-  là  réfultent  donc  des  conféquences  nécefïàires  &  immédiates* 
tous  les  devoirs  fociaux  :  rendre  à  chacun  félon  fes  avances,  8c  ne  rien  préten¬ 
dre  dans  ce  qu’on  n’a  pas  acquis  par  des  avances  ,  en  un  mot  refpeéfer  la  pro¬ 
priété  d’autrui.  C’eft  par  ces  principes  que  fe  démontrent  les  devoirs  de  fils,  de 
frere  ,  d’époux  ,  de  pere, 

b 

Devoirs  du  Propriétaire 

C’eft  fur-tout  des  devoirs  des  Propriétaires  que  refaire  la  bonne  conftitutîûrt 
6c  la  durée  des  Sociétés.  Ces  devoirs  font  fondés  fur  le  principe  que ,  qui  plus 
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reçut ,  plus  doit  rendre:  que  qui  plus  entreprend,  doit  une  rr.ife  d’autant  plus 
forte  d’aélivité  &  de  travail. 

Le  devoir  de  cette  Chiffe  efl  de  faire  valoir  fa  propriété  ,  c’efl-  à-dire  d’en 
tirer  le  plus  de  produit-net  poffible  :  ce  qui  s’opère  en  économilant  le  plus 
qu’il  efl  pofïible  fur  les  fraix  ,  à  production  égale. 

Par  ce  moyen  ,  le  Propriétaire  a  du  disponible,  objet  dont  la  mefure  efl: 
celle  de  la  vraie  Société,  de  dont ,1a  confiante  égalité  efl  le  feul  garant  de  la 
fiabilité  foetale . 

De-  là  ,  le  revenu  confiant ,  fruit  de  la  meilleure  culture  ,  garant  premier  &c 
principal  de  l’ordre  &  de  la  durée  des  Empires,  par  la  richelfe  des  Entrepre¬ 
neurs  de  culture  qui  répondent  à  l’Etat  d’un  revenu  fixe  &  toujours  égal , 
malgré  les  cas  majeurs  de  fortuits  qui  attaquent  la  (ubfiflance  dans  fa  racine* 

Ces  cas  majeurs  font  dans  la  Nature  &  dans  les  vues  de  fon  fâge  Auteur, 
qui  ordonnent  le  travail,  &  permettent  les  épreuves  de  les  conrradiélions  pour 
redoubler  ce  travail  :  mais  l’ordre  lui  donne  les  moyens  de  réfiftance  ,  &  le 
rend  capable  de  prodiges  en  ce  genre  ;  l’humanité  combinée  a  des  forces 
prefque  divines,  tandis  que  l’homme  feul  ne  peur  rien. 

Il  faut  de  plus  que  le  Propriétaire  fâche  faire  la  part  de  tous:  celle  des  Cul¬ 
tivateurs  &  Journaliers  qu’il  employé  :  la  fienne;  &  celle  du  Souverain  ,  qui, 
à  raifon  de  fes  devoirs  envers  le  Propriétaire,  a  des  droits  fur  fa  propriété. 
Il  faut  encore  qu’il  aime  fà  terre  ;  en  un  mot,  fon  devoir  efl  d’accroître  fans 
eefïe  les  avances  foncières ,  &  de  le  faire  d’une  maniéré  raifonnabîe  de  utile. 

4» 

Devoirs  du  Notable  dans  la  Société • 

La  Notabilité  efl  un  droit  qui  fuppofe  de  qui  entraîne  un  devoir  pouf 
acquitter  ,  étendre  de  perpétuer  ce  droit.  Il  fut  acquis  par  des  avanees  ;  il 
faut  donc  qu’elles  fbient  entretenues  ,  de  que  le  produit-net  qui  en  réfulte 
tourne  le  plus  qu’il  foit  pofïible  en  accroüTement  des  mêmes  avances  ;  enforte 
que  l’Agriculture  parvienne  au  point  vraiment  défirable  de  n’acheter  que  des 
fervices ,  de  de  ne  vendre  que  des  denrées. 

En  effet,  une  Société  agricole  efl ,  entre  les  Sociétés  humaines,  ce  que  la 
Gaffe  produélive  efl  entre  les  Gaffes  d’induftrie  :  elle  efl  cenfée  tirer  tout  de 
la  Nature  en  ptemiere  main  ,  de  peut  n’acheter  que  des  fervices  ,  de  ne  ven¬ 
dre  que  des  produits  :  or,  que  vendent  tous  les  Propriétaires ,  fi  ce  n’eft  des 
denrées  ;  de  qu’achetent-ils  y  fi  ce  n’eft  des  fervices  î 
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,  Cct  tlPm  ert  le  même  néceflâirement  pour  tous  les  Etats  agricoles  :  ils 
Il  ort  que  des  denrées  à  vendre  &  des  fervices  à  acheter  :  de-là°  Concur- 

RfNcE,  qui  nef!  que  propriété  ;  ainfi ,  l’efptit  de  Commerce  ef!  fubordonné 
a  1  esprit  agricole. 

fufqu'ici ,  tout  eft  phyfique  dans  la  Notabilité:  voici  le  moral.  Un  Nom 
connu  eft  un  droit  qui  entraîne  le  devoir  de  le  foutenir  par  les  mêmes  fer- 
vices  qui  I  ont  fait  connoître  ;  ou  du  moins  par  une  Vertu  qui  montre  que  fi 
les  circonftanccs  etoier.t  les  mêmes ,  les  fervices  ou  la  volonté  feroient  pareils 

Ainfi ,  le  devoir  prête  des  forces  à  l’ambition  louable ,  &  la  Relirion  des 

devoirs  peut  feule  la  rendre  telle:  ainfi  du  cercle  des  droits  &  des  devoirs  fe 

forme  \t)u fie  milieu  où  fe  trouve  la  fagelTe  &  le  mérite  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes. 

Quant  a  I’imcrct  commun  ,  dont  fe  forme  la  chofe  commune  ,  il  confiée 
dans  le  repos  &  la  concorde  publique,  afin  que  chacun  fafTe  librement  fes 
affaires ,  qui  ,  par  cohérence ,  font  celles  de  tous  ;  ainfi  fe  forme  le  devoir  du 
Chef  ,  de  pourvoir  a  ce  que  chacun  falfe  fies  affaires  librement  &  facilement. 

Ce  devoir  ne  peut  erre  que  celui  d’un  Seul,  en  vertu  de  fes  droit,  qui  font 
ceux  d  un  feul ,  réfutant  des  avances  de  la  Souveraineté  ,  fans  Iefquelles  les 
avances  foncières  ne  purent  exifter ,  &  ne  fauroient  s’augmenter. 

AufTî ,  tous  les  Peuples  ont-ils ,  dans  le  fait ,  reconnu  le  titre  de  propriété 
Souveraine  ,  feule  baie  du  bonheur  des  Sociétés  ;  tandis  que  l’ufage  des  Sou¬ 
verains  Ele&ifs  y  eft  toujours  contraire  :  ce  titre  cfi  en  effet  la  feule  barrière 
contre  les  usurpations  civiles,  &  la  bafe  des  devoirs  de  la  Souveraineté  qui 
fe  rapportent  aux  trois  parties  des  befoins  généraux  de  la  Société.  ’ 

1  Inftruftion  générale  &  perpétuelle.  ic.  Paix  &  protection  au-dedans 

&  au  dehors.  3  ".  Travaux  publics  relatifs  au  maintien  général  du  territoire  & 
a  la  facilite  des  débouchés. 

Dans  cette  heureulê  conftitution  d’un  Etat  agricole ,  les  Propriétaires  nota¬ 
bles  font  les  vrais  Cor.fultans  &  Coadjudans  de  la  Souveraineté  :  ils  aident 
l’autorité  ,  fans  jamais  la  partager. 

Ainfi ,  leurs  devoirs  font  de  fervir  la  Société ,  de  l’induire  ,  de  la  protéger 
de  la  gratifier,  de  l’édifier,  te  de  lui  rendre  ce  qu’ils  en  ont  reçu. 
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Devoirs  du  Prince  dans  la  Société . 

Sans  Société ,  point  de  Souverain  :  le  Prince  eft  donc  dans  la  Société  ,  & 
comme  Ton  Chef:  de-là  réfultent  Tes  devoirs  ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  droits 
fans  devoirs:  ainfi,  il  eft  obligé  de  travailler,  comme  tout  autre,  à  fon  avan¬ 
tage  perfonnel  ;  c’eft-à-dre,  de  connoître  ,  d’étendre  &  de  maintenir  fes 
droits,  qui  ne  peuvent  fubfifter  &  fe  développer  que  par  le  fuccès ,  l’ordre  ,  le 
perfectionnement  humain  ;  &  par  lui,  i’extenfiom  des  propriétés  publiques 
&  privées. 

D’ailleurs ,  un  Souverain  n’a  à  GouvrRNER  que  fa  Cour,  fes  Confeils,  fes 
Prépofés  :  tout  le  refte  va  de  foi -même  :  il  doit  à  fes  Prépofés ,  de  la  vigilance  : 
à  fes  Confeils ,  de  l’équité  :  à  fa  Cour  ,  de  bons  exemples. 

Son  devoir  eft,  i°.  de  fervir  le  Public ,  en  empêchant  tout  ce  qui  troubleroic 

le  devoir  de  chacun. 

4°.  D’inftruire  fon  Peuple  avec  foin  ,  perfonnelîemenr,  c’eft-à-dire,  de  I’int 
truire  de  la  vérité,  s’il  ne  veut  que  l’erreur  toujours  divergente  ne  l’entraîne  : 

fi  aujourd’hui  on  fe  difpenfe  des  formalités  dans  les  guerres ,  c’eft  qu’on 
fe  bat  avec  de  l’argent ,  &  qu’on  compte  plus  là-deflus  que  fur  les  hommes. 
Ici ,  le  droit  d’écrire  en  toute  matière  réfulte  du  droit  de  parler  î  c’eft  une 
propriété  acquife  par  les  avances  du  ccms  &  du  travail  pour  apprendre  à  écrire  ï 
l’oppoftion  à  ce  droit  eft  un  délit  -,1e  bien  de  la  Société  peut  feul  le  modifier. 

Un  troifieme  devoir  du  Prince  ,  eft  de  protéger  :  ce  qui  embrafle  Juftice  , 
Police  ,  Finance ,  Défenfe  &  Politique  extérieure. 

A  tous  ces  égards ,  l’art  de  gouverner  ne  confifte  pas  à  ordonner  ,  puifque 
tous  les  droits ,  tous  les  devoirs ,  tous  les  intérêts  font  donnés  &  prefcrits 
par  la  Nature  ;  mais  il  confifte  à  veiller  à  ce  que  l’ordre  ancien  foit  maintenu 
ôc  fubfifte  à  perpétuité-,  car  en  cette  perpétuité  confifte  la  Loi  de  l’ordre,  le 
vœu  de  la  Nature,  le  vrai  objet  de  la  Société.  Aux  yeux  du  Sage ,  &  dans  le 
fait  ,  les  changemens ,  les  évenemens  frappans,  font  la  critique  de  l’adminif- 
t ration  plutôt  que  fon  éloge  ,  attendu  qu’il  n’y  a  que  la  maladie  qui  averti  fié 
&  non  la  famé.  D’ailleurs ,  fur  les  changemens  eftentiels  la  voie  d’inAtuélion 

eft  ouverte  au  Prince  envers  fes  Sujets. 

Le  Prince  eft  abfolu  dans  fa  Juftice  ,  pourvu  qu’il  fe  conforme  à  la  Loi  de 

l’ordre  ,  dans  laquelle  feule  elle  exifte.  ^  _ 

La  Police  eft  l’exécution  fommaire  des  ordres  relatifs  à  la  proteélion  &  a 

l’accélération  :  elle  a  pour  objet  fur-tout  les  villes ,  les  rendez-vous  d’une  popu¬ 
lation 
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îation  entafTce.  Elle  (èroit  defpotique , fi  elle  étoit  arbitraire  :  mais  il  faut  qu’elle 
foit  cclairee ,  car  l  autorité  doit  être  abfolue  :  ce  qui  n’efi:  pas  defpotifme,  tou¬ 
jours  arbitraire.  Quant  aux  campagnes  ,  la  paix  publique  &  le  bonheur  y 

maintiendront  l’ordre ,  y  feront  elles- mêmes  la  police  la  plus  vigilante ,  la  plus 
lure. 

La  Finance  efl  le  revenu  de  la  propriété  du  Prince  :  c’eff  par  les  Propriétaires 
feulement  qu’il  en  peuc  faire  la  récolte  ;  8c  quant  à  la  dépenfe ,  c’efl  l’objet 
que  l’ordre  facilitera  le  plus  :  elle  eft  ainfi  un  objet  d’adminijlration  8c  non 
de  gouvernement,  car  c'eft  le  bien  propre  du  Souverain. 

Relativement  à  la  dèfenfe,  le  Prince  efl  Chef  de  la  Milice,  hommes  d’élite, 
toujours  difponibles  ,  prêts  à  fe  porter  au  premier  ordre  par-tout  où  la 
defenfe  l  exigera  :  d’ailleurs,  équité  &  gejies  de  concorde  font  les  vrais  Plénipo¬ 
tentiaires  d’un  bon  Prince. 

Enfin  ,  le  Prince  doit  édifier  la  Société  par  fes  mœurs  5c  par  la  Religion 
feule  maniéré  dont  il  doive  la  gratifier. 

La  définition  des  moeurs  ne  fera  plus  vague  ,  lorfque  l’inftru&ion  aura  ap¬ 
pris  à  difeerner  le  bien  &  le  mal  phyfique ,  bafe  du  bien  8c  du  mal  moral  : 
par-là  s  erablira  cetre  grande  vérité  ,  bafe  de  toute  bonne  conduite  ,  que  la 
vraie  liberté  ne  fe  trouve  que  dans  l’acquit  des  devoirs;  vérité  qui  tient  à  une 
racine  indifpenfable,  la  connoiflànce  des  devoirs ,  leur  nature  ?  les  droits  qui 
en  refuirent,  leur  identité  avec  la  vie  8c  le  bonheur  ;  ces  droits  de  tout  homme, 

8c  de  toute  Société. 

Quant  aux  mœurs  foetales ,  elles  font  relatives  à  toute  ta&ion  fociale  ,  qui 
confifte  dans  les  rapports  mutuels  des  hommes  enrr’eux.  Le  rapprochement  efl 
Ÿ œuvre  fociale  par  excellence.  Les  bonnes  mœurs  font  donc  celles  du  rappro¬ 
chement. 

La  Religion  ,  de  fon  cote ,  n’efi  pas  foumifê  à  la  Politique  :  la  véritable 
épreuve  de  la  P olitique,  au  contraire ,  efl  fon  accord  avec  la  Religion  :  la  nôtre 
ne  nous  ordonne  pas  de  réprouver  notre  frere  :  elle  nous  défend ,  au  con¬ 
traire,  de  le  condamner  ;  8c  toute  excommunication  religieufè  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  l’exclulion  de  la  communauté  des  prières,  des  Sacrifices,  des  grâ¬ 
ces  furnaturelles. 

D  ailleurs,  tour  efl;  pour  nous,  à  nos  pieds,  fur  nos  têtes,  un  enfemble  de 
Myftcrcs  aufîi  inconcevables  que  l’Incarnation,  l’Euchariftie  ,  la  Trinité;  puif- 
jance ,  amour ,  intelligence  feparées  8c  reunies  pour  créer  ,  fàuver  ,  éclairer 
les  hommes  ;  6c  pour  les  ramener  à  jamais  dans  le  fein  de  l’éternelle  Puilîànce, 
Amour  &  intelligence. 
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On  voit  en  lui  te  que  la  Religion  eft  l’étendard  néceflaire  de  toute  réunion 
fociale  -,  que  le  Prince  ne  doit  vouloir  que  ce  qu  il  peut ,  3c  comme  il  le 
peut;  que  la  recette  du  jufte  milieu  eft  la  feule  régie  de  fa  conduite,  &  le  feui 
m0yen  par  lequel  il  puiffe  rendre  à  la  Société  ce  qu’il  en  a  reçu  :  qu’en  un 
mot  fon  devoir,  dans  la  Société ,  eft  celui  du  Pere  dans  la  Famille. 

Devoirs  de  i’ Homme  envers  fon  Auteur . 

L’homme  doit  tout  à  Dieu,  la  vie,  d’abord  ,  puis  coût  ce  qui  la  compofe 
3c  qui  la  perpétue.  Ce  font  autant  d’avances  faites  parla  Nature  s  avances  que 
Dieu  veut  que  nous  faffions  valoir ,  bien  loin  de  les  enfouir  ;  que  nous  les 
faffions  fervir  à  notre  profit  bien  entendu  ,  tel  qu’on  vient  de  le  développer. 

En  effet,  l’homme  eft  né  pour  la  Société  -,  elle  ne  confifte  qu’en  rapports  -, 
ces  rapports  font  des  échanges  -,  &  ces  échanges  ne  fauroient  être  que  des 
produits  de  fon  travail  :  il  a  acquis  le  langage  ,  reçu  par  l’exemple  quelque 
teinture  de  mœurs  ,  conçu  quelqu’ébauche  d’opinions  admîtes  par  l’éton¬ 
nement  3c  par  la  crédulité  :  il  a  reffenti  quelques  fentimens  attifés  par  la 
Nature  i  il  a  tout  cela  ,  &  ce  n’eft  rien  encore  ;  fi  la  Société  ne  l’éclaire,  il 
fera  toujours  très  -  éloigné  de  toute  idée  fixe  de  la  Religion  raifonnable  &c 

fenfibîe.  f 

A  cet  egard,  l’ir  ftruétion  eft  encore  le  chemin  qui  conduit  à  la  pieté  vé¬ 
ritable  ,  piété  des  fimples ,  qui  ont  reçu  le  germe  de  la  véritable  inftruction  , 
fécondée  par  une  ante  douce  &  fage  ;  &  qui  font  eux-mêmes  bernés  à  l’acquit 
de  leurs  devoirs  ,  à  l’exa&itude  de  leur  travail  dans  le  fuccès  duquel  ils  con¬ 
centrent  leurs  intérêts ,  &  à  l’attention  de  ne  pas  léfer  ceux  des  autres. 

La  Religion  d’ailleurs  eft  dans  le  cœur ,  non  dans  la  tête  :  mais  pour  ra- 

O  1 

mener  celle-ci  au  coeur ,  il  faut  néceffairement  l’inftru&ion. 

Cette  inftru&ion  doit  être  générale  ,  &  renfermer  en  même  tems  les  droits 
de  chaque  Clafle  d’une  Société  agricole  complette,  compolée  de  Propriétaires, 
de  Cultivateurs  ou  Productifs ,  3c  de  Salariés. 

Ceux  de  la  Clafle  productive ,  fur-tout ,  qui  ont  de  gros  fonds  fur  la  Terre 
&  fous  le  Ciel ,  fans  ceffe  flottant  entre  la  crainte  &  l’efpérance  ,  ont  abfolu- 
ment  befoin  d’un  Patron  3c  d’une  croyance  qui  leur  offrent  un  appui  fupérieur. 
Si  on  leur  ôte  leur  Religion  épurée ,  cette  Religion  qui  rend  modefle  dans 
les  fucçès  &c  qui  confoîe  dans  les  revers ,  ils  ramèneront  bientôt  celle  du  bon 
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&  du  mauvais  principe  :  les  oififs  fe  feroient  celle  de  leurs  paillons  :  les  Phi- 
lofophes ,  celle  de  leur  Métaphyfique. 

Heureuiement ,  le  Créateur  veut  l’cxtenfion  de  nos  reiTorts  moraux ,  comme 
il  veut  la  progreiïîon  de  nos  tichedes  phyfiques  :  il  veut  qu’on  cclaire  l’homme, 
que  le  tems  nous  apprenne  à  vivre  -,  que  le  vivre  nous  apprenne  à  vieillir  ; 
vieillir  à  mourir;  &  mourir, à  revivre  dans  le  fein  de  notre  PuifTant  Bienfaiteur: 
il  veut  que  nous  tenions  à  la  vie  comme  à  un  préfent  du  Ciel  -,  que  nous  fâ¬ 
chions  comment  il  en  faut  ufer  pour  nous  rendre  le  Ciel  favorable  ;  &  que 
nous  le  fâchions  non-feulement  dans  le  langage  qui  interroge  la  Foi ,  qui  ré¬ 
veille ,  étend  &  éleve  nos  efpérances-,  mais  en  même  tems  dans  l’idiome 
qu’entendent  les  organes  de  notre  cupidité ,  dans  la  Langue  du  calcul  qui 
allure  chacun  de  nos  pas ,  fixe  chacune  de  nos  idées  ;  &  nous  montre  claire¬ 
ment  que  l’obéiflance  à  la  voix  du  Ciel  cil  la  voie  alfurée  de  nos  fucces  fur  la 
Terre. 

La  Religion  efi:  un  avantage  réel  pour  la  Société  en  ce  qu’elle  n’elt  autre 
chofe  que  l’aveu ,  la  connoilfance  ,  le  fentiment  d’une  autorité  fuprême  ,  du 
Code  de  fes  Loix ,  de  la  Sanétion  qui  en  allure  l’exécution. 

Toujours  lainte  dans  fon  principe  ,  c’eft  la  barbarie  ,  l’ignorance  ,  le  vice  , 
la  foibîelfe  qui  en  défigurent  les  ornemens  extérieurs.  La  Religion  prélente 
toujours  un  Perc  bienfaifant ,  Prote&eur  ,  Rémunérateur  ,  qui  montre  une 
multitude  d’Alîbciés  liés  par  le  vœu  de  la  fraternité  :  qui  n’exige  de  nous  que 
la  recherche  de  nos  propres  avantages  ;  le  travail  peur  nous  les  procurer  ,  la 
bonne-foi  pour  nous  les  atfurer ,  la  foumilhon  à  l’ordre  propice  ,  la  reconnoif- 
fance  envers  fon  Auteur  ,  la  réfignation  à  fa  volonté  toujours  la  plus  fage  ,  &c 
qui  pour  récompenfe  promet  une  nouvelle  vie  fans  fin  ;  car  ce  qu’on  voir , 
allure  de  l’immenfité  de  ce  qu’on  ne  voit  pas. 

Cette  Religion  qui  n’eft  point  difputante  ,  mais  fondée  fur  la  fraternité, 
confite  ,  i°.  à  diftinguer  le  droit  du  prochain,  du  fien  :  i°.  à  le  chérir  com¬ 
me  inféparable  du  nôtre  ,  d’où  réfulte  V équité.  Elle  doit  donc  être  enfeignée  , 
prêchéc  ,  fentie  ,  refpeétée  &  jamais  livrée  à  la  difpute  elTennellemem  irreli- 
gieule. 

Etablie  fur  l’Ordre  ,  elle  eft  la  régie  des  devoirs  fociaux  de  tous  les  gen¬ 
res  ,  enforteque  l’homme  jufte  ou  qui  délire  de  l’être  ,  n’a  plus  d’oftrande  à 
faire  à  Dieu  que  celle  de  fon  cœur  ,  qui  n’cft  autre  chofe  que  la  foumiffion  à 
l’Ordre. 

Le  Culte  enfin  eft  le  point  de  ralliement  phyfique ,  comme  la  Religion  cfb 
le  ralliement  moral:  c’ell  le  feul  aéte  de  fraternité  qui  demeure  entre  les  mem- 
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bres  d’une  Société  complexe  &  riche,  diflinguée  par  les  rangs  &  par  les  for¬ 
tunes.  Celui  qui  s’y  refufe  par  dédain  ou  par  mollelfe  fe  donne  un  vernis  de 
faux  frere  &  d’apoftat  qui  nuit  à  fes  vrais  avantages.  C’eft  une  profeflïon  de 
foi  extérieure  des  vertus  que  U  Religion  exige;  on  y  fait  des  échanges  d’édi¬ 
fication  refpe&ive  ;  on  y  traite  delà  probité  mutuelle  ;  on  y  apprend  enfemble 
la  langue  de  la  juftice ,  l’alphabet  des  vertus. 

Le  devoir  de  l’honnne  envers  Dieu ,  efl:  donc  de  le  connaître  par  fes 
bienfaits,  dans  foi-même  ,  dans  tout  ce  dont  on  jouit ,  dans  tout  ce  qu’on  eP 
pere  :  de  l’aimer  dans  fon  ordre  :  de  le  fervir  par  fou  obéi  (Tance,  par  fou  tra¬ 
vail  ,  par  (a  réhgnation. 

7- 

Telle  e(l  la  fcience  du  bonheur  de  l’homme  confîdéré  comme  un  individu 
defliné  à  faire  corps  avec  fes  femblables  pendant  le  cours  de  ce  qu’on  appelle 
la  vie  ,  carrière  d  épreuve  9  d  obéi  (lance  de  travail  toujours  récompeme  par 
fes  fruits  ;  partage  pour  arriver  à  la  vie  univerfellc  &  à  la  réintégration  dans  le 
(ein  du  grand  Auteur  fource  de  tout  ordre  &  de  route  rémunération:  telle  eft 
la  fcience  du  bonheur  de  l’Humanité  confidéré  en  mafle  ,  comme  douée  ex- 
clufivement  d’intelligence  &  d’amour  entre  les  Œuvres  du  Créateur. 

Tous  les  travaux  phyfiques  &  moraux  des  hommes  doivent  fe  rapporter  à 
l’objet  de  parvenir  à  cette  voie  unique  du  bonheur  ,  de  s’y  maintenir,  &  de 
concourir  conftamment  au  bien  public  ,  général  &  particulier  :  chacun  doit 
etre  affure  de  travailler  en  cela  à  (on  propre  avantage.  Là  tout  amour-propre 
qui  n  efl  pas  fou  &  paflionne  trouvera  (a  place  marquée  des  fucccs  afîurés: 

1  univerfaîite  de  1  inflruélion  contre-balancera  les  effets  contagieux  du  délire  ,  & 
donnera  une  direélion  (âge  }  c’efl-à-dire  utile  ,  aux  efforts  de  tout  amour-pro¬ 
pre  confiant  &  a  tous  les  talensdiverfèment  répartis  par  la  Nature  qui  ne  donne 
rien  en  vain;  1  e (lime publique  en  montrera  la  voie^  enapplanira  le  trajet j  en 
réeompenfera  les  efforts. 


Ccnclufion  par  l'Auteur  du  Monde  Primitif. 

Quant  à  nous ,  nous  n’avons  pas  attendu  cet  encouragement  qui  ne  pou¬ 
voir  nous  venir  chercher  dans  notre  retraite  ,  pour  faire  le  premier  pas  dans 
une  carrière  devenue  immenfe  par  notre  maniéré  de  l’embrafler  ,  &  par  le 
terrein  que  nous  avons  entrepris  de  parcourir.  Mais  à  peine  eûmes  -  nous 
débute  y  que  l’Humanité  entière  fembla  jetter  fur  nous  un  regard  fecourable 
parut  avoir  deviné  nos  intentions. 

61  quelque  choie  en  nous  a  pu  paroître  mériter  cette  bonté ,  c’eltlczèle 
&  la  bonne-foi ,  fon  caractère  inféparable ,  qui  garantit  de  toute  erreur  volon¬ 
taire  ,  de  tout  projet  de  décevoir.  On  ne  fauroit  donc  nous  foupçonner  d’a¬ 
voir  fait  tant  d’études  &  tant  d’obfervations  éparfes  &  relatives  à  un  grand 
tout  ,  pour  en  faire  un  ulâge  forcé  à  l’appui  d’un  fyflême  dont  la  baie  ne  fut 
jettee  que  vingt  ans  apres  l’époque  de  nos  plus  opiniâtres  travaux. 

Madone  nous  nous  fommes  rencontrés  depuis  ,  c’eft  à  la  fontaine  de  vé- 
mè  :  j’avoue  que  la  rencontre  de  tels  Compagnons  de  voyage  ,  me  donna 
beaucoup  d’aflurance  &  de  courage  5  qu’il  me  fut  aifé  d’appercevoir  qu’ils  ar- 
ri  voient  par  un  chemin  plus  court;  mais  ma  million  étoit  &c  fera  d’éclairer  la 
vie  humaine  en  la  prenant  depuis  fon  aurore  jufqu’à  nous  ,  à  travers  les  brouil¬ 
lards  des  Annales  ,  des  Traditions  ,  des  Fidions ,  des  Allégories ,  des  ol 
nions  ,  des  Conjectures,  &c.  &c.  De  préferver  les  hommes  de  l’enflure  des 
vi lions  généalogiques  ;  de  les  relever  du  matérialifme,  de  les  retirer  du  va¬ 
gue  ténébreux  du  fcepticifme  hiflorique  ;  de  les  ramener  au  Ample  enfin  ' 
aux  voies  de  la  Nature  ,  hors  defquelles  ils  tentèrent  toujours  de  marcher  & 
toujours  à  leur  dommage. 

Alais  quelque  fucccs  que  puifle  avoir  mon  travail  ,  quelque  crédit  qu’il 
puihe  me  procurer  fur  l’efprit  public,  le  terme  de  mon  voyage  fèroit  d’arri¬ 
ver  aux  préceptes  &  au  plan  de  conduire  tracé  ici  pour  le  bonheur  général 
des  Sociétés^  c’elt  ce  qui  m’a  fait  un  plaifir  de  cette  Ànalyfe  &  quimç  donne 
droit  à  1  inférer  dans  le  Monde  Primitif. 


Pin  du  Tome  I.  des  Differ  tâtions. 


FAUTES  a  corriger • 


Page  74  ,  ligne  16 ,  Jehojakim,  life%  Jechonias. 

Page  361  y  ligne  10  ,  en  remont,  antérieur  à  Hercule,  lif. 
Page  411  y  ligne  zz  y  des  Xll  Rois  y  lif.  des  VII  Rois, 
Page  455  ,  lign  11  >  Globes  <jui  volent,  lif*  qui  roulent. 
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noms  ,  z94 

Prononçoient  à  l’Allemande ,  296 

Noms  qui  étoient  Orientaux  ,  297 

Leurs  femmes  avoient  les  cheveux 
treffiés  à  l’Allemande  ,  ib. 

Etymologies  des  noms  de  lieux  ,  fleu¬ 
ves  ,  ôte.  contenus  fur  la  Carte 
des  Conquêtes  de  Nabuchodonofor, 

108 


BLE 

Leur  connoiirance  indifpenfable  ï  112 
Les  mauvaifes  ne  doivent  pas  faire 
rejetter  les  bonnes  ,  ib. 

Des  noms  de  plufieurs  villes  de  Sicile, 


182 

Particulières  , 

Adiabéne  , 

10 

Aradus , 

19 

Aram  Naharim, 

4 

Balbec, 

Bélus ,  (  Mont  ) 

17 

Cafius , 

17 

Caspienne  ,  (  mer  )  , 

III 

Caucase  , 

ib. 

Cap  Praflum  , 

** 

Cap  Raphum, 

ib. 

Curd-  Istan  , 

4 

Diarbec, 

5” 

Kuth  , 

7 

Mambyce  , 

1  6 

Thapfaque , 

Zaïtha  , 

\  ” 
13 

<3c  103 

Plufieurs  autres , 

Etymologies  de  Noms  propres. 

Dardanus  , 

419 

Erichton  , 

ib. 

Ganymede  , 

42  0 

Hesicne  , 

ib. 

Laomédon  , 

ib. 

Priam  , 

421 

Rhadamanthe , 

487 

Rois  de  Rome , 

414 

Tanaquille , 

4 16 

Autres. 

Despote  , 

466 

Lapithes , 

354 

Lacinia , 

260 

Le  Poggio  , 

4*4 

Petafc , 

4  67 

Répondre  , 

ib.. 

Spontis  , 

ib. 

Suédoises  , 

48 0  &e* 

Grecques  , 

48 1  G"  fuiv. 

Etymologique  ,  (  Science 

)  nulle  fans 

l’harmonie  des  Langues,  des  mots 

&  des  idées, 

481 

Et  fi  on  ne  peut  remonter  à  l’origine 

des  mots , 

484 

Eudoxe  ,  fon  voyage  autour 

de  l’Afrique,' 
50 

Eumolpjdis,  Famille  &  étymologie  ,  186 
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Europe  en  Armoiries ,  ce  qu’elle  peint  v 

17  6 

Evilmerodach,  Roi  de  Babylone  ;  fa  vie , 

73 

Explication  des  noms  de  lieux  fur  la 
Carte  des  Conquêtes  de  Nabucho- 


donofor,  108 

Ëzéchiel,  &  de  fa  Poèlîe,  loi 

Authenticité  de  Tes  Ouvrages,  1  o<5 

Un  de  Tes  PalPages  expliqué,  41 
Son  Tombeau,  11  f 


F. 

Fabius,  innove  à  Rome  en  fait  de  mon- 
noie  ,  267 

Orgueil  de  cette  Famille  ,  2  66 

Faits  ,  fouvent  difficiles  à  le  procurer  , 

Famille;  toute  Famille  eut  un  nom  , 

283 

Rois  doivent  veiller  au  luftre  des 

grandes  Familles  de  leurs  Etats , 

*84 

Familles  Nobles  ,  leur  origine  dans  la 
Nature  ,  1 3  ç 

Comment  formèrent  un  Etat  ,  ib » 
Leurs  prérogatives  dans  la  Nature  , 


i3<5 

Leurs  Armoiries , 

ib. 

Leurs  droits  d’images 

&  de  Généa- 

logic  , 

137 

De  feu  lacré  , 

U? 

D’augure  , 

137 

D’onétion  , 

140 

De  Bouclier  , 

1 43 

Exilloient  en  Orient  , 

138 

En  Grèce  , 

13  9 

Chez  les  Celtes , 

141 

Chez  les  Lombards, 

142 

Illuftres  des  Gaules, 

ÎOO.  201 

Qui  portent  des  Armes  parlantes  , 

iji.  157.  333 


Féciaux  ,  Hérauts  d’armes  des  Romains; 
leurs  fondions  ;  218 

FïStus  ,  Pacage  remarquable  de  cet  Au¬ 
teur;  24  y 

Fils  &  Fille  ,  lynonimes  de  domeftiques , 

2S8 

Flèches,  fervoient  au  fort,  38 

FrÈne  ,  défigne  les  lances ,  21 6 


m 

G. 


Gabalene,  contrée  deslduméensj  24 
Gard  ;  ce  que  lignifie  ce  nom  ;  307 

Gaulois;  marque  de  leur  NoblelTe  ;  227 
Géa  ns:  ce  qu’ils  peignoient  ;  377 

Géaus  des  Philillins ,  2 9 

Généalogie;  de  ce  droit ,  137 

Genève,  fes  Armoiries,  276 

Genevievf  (  Sainte  )  remplace  Ifis ,  208 


Génie  allégorique  brille  dans  le  Blafon  , 
Symbolique  &  allégorique  analyfé  , 

XXXIII 

Gens;  ce  qu’on  entendoit  par-là;  133 
Famille  qu’a  produit  ce  mot,  134 
Leurs  Privilèges ,  ib « 

Leur  confédération ,  137 

Géographie  ancienne  ,  fort  obfcure  ,  & 
pourquoi,  40 

Ger,  ce  que  lignifie  ce  nom  ;  les  dé¬ 
rivés,  307 

God  ;  ce  que  lignifie  ce  nom  ;  fes  dé¬ 
rivés ,  307 

Goths,  eurent  des  noms  de  Famille  ,  288 
Grammaire  univerfelle  &  comparative, 
analylëe,  xli 

Succès  de  cet  ouvrage  ,  lxxii 

Grecs  ,  écrivirent  trop  tard  l’Hiftoire  , 

LVI 

Eurent  des  noms  de  Famille  ,  38 6 

De  leur  NoblelTe  ,  139 

Armoiries  de  leurs  Colonies,  179 
Grignon  ,  (  M.  )  Monument  antique  bla- 
lonné  qu’ii  a  découvert ,  130 

Gueule  ,  en  Blafon,  fon  étymologie,  199 
Guyenne  ;  pourquoi  un  léopard  dans  fies 
Armoiries,  i8t 

Guys  ,  (  M.  )  ce  qu’il  dit  fur  la  Danfe  de 
GnolTe,  35* 

H. 

Habits  blafonnés ,  206 

Harangues  des  Anciens'  inventées  après 
coup,  429 

Hart  ;  ce  que  lignifie  ce  nom  &  fes  dé¬ 
rivés,  30  6 

Hausse-Cols,  leur  origine,  227 

Hébrei  x  ,  ne  mirent  jamais  d’effigie  hu. 

maine  fur  leurs  monnoies  ,  2 67 

Héliopolis  d’Egypte  ,  ville  facrée  ,  189 
De  Syrie  ,  ville  facrée  ,  jpjt 


:T  A  B 

Hlm;  ce  que  lignine  ce  nom  ;  306 

Hemry  I.  établit  des  Tournois  en  Alle¬ 
magne  ,  *0 

Exige  xii.  Quartiers  des  Tenans  , 

157 

H  éRAclidfS,  rom  de  Famille  , '86  ,  1S7 
Hérauts  d’Armes ,  leurs  noms  chez  cha¬ 
que  Peuple,  217 

Chez  les  Hébreux,  220 

Inconnus  jutques  ici ,  ib. 

Chez  les  Européens,  225 

Fondions  de  ceux-ci,  224 

Origine  de  ce  N  m,  2 

en  Armoiries,  ce  qu’il  peignoir, 

1 76 

Sur  les  Monnoies  de  Rome,  tôy 
Herdcmus  ,  ou  de  la  lorét,  2 9} 

Hermès  à  Armoiries,  212 

Hermljnthis  ,  Villç  Sacré?  ,  189 

Hérorifn  relevé,  aoj 

Hékcpotf  relevé?  6 

— Sur  Omphale,  287 

—  Sur  le  fils  dç  Phidon  ,  255 

HÉsionF  ,  en  quel  rems  vécut,  36I 

(.  b  nte  le  Bouclier  d’Hercule  ,  362 

Sa  Cefcripticn ,  ib. 

Imité  par  Homère»  363 

Hierapoms  en  Syrie,  Ville  Sacrée,  192 
Histoire  ,  doit  paieries  adions  avec  cou¬ 
rage  ,  69 

Ancienne  ,  n’eii  qu’une  énigme,  lvi 
Du  Calendrier  analyfée  ,  ^  xxxiv 

Hcmere  ,  expliqué  au  liijet  des  Érembes , 

46 

Grand  Géographe,  48 

Chante  le  Bouclier  d’Achille  ,  339 

S’i-  cil  antérieur  à  Hçliode ,  361 

HümaMitÉ  ;  nous  publierons  l'on  Hiiloire  , 

LV I II 

Praute  de  l’exil  des  gens  éclairés,  28 


Jambes  ,  Symbole  à  trois  jambes,  ce  qu’il 
défignoit ,  _  *74 

James,  fur  les  Monnoiet  de  Rome,  264 
Remplacé  par  S.  Pierre  ,  208 

Idumee  ,  décrite  ,  ^  24 

IdumÉpiS,  confondus  mal  à  propos  avec 
les  Phéniciens  ,  6 1 

Enipêchoient  Fs  Égyptiens  de  navi¬ 
guer  fur  la  Mer  Rouge,  17 

Jéchomias  ,  Roi  de  Jérufalem,  fait  prifon- 
nicr,  37 


L  E  ' 

Délivré  par  Eviltnerodach  ,  74 

JéhoJakxm,  Roi  de  Jérufalem,  fon  por¬ 
trait,  _  35 

Iere»  ce  que  fignifie  cette  terminaiion, 

310 

Jérémie,  fon  Hiiloire  ,  104 

Sa  Chronologie ,  ib. 

Ses  Lamentations  ,  leur  beauté  ,  106 
Authenticité  de  fes  Ouvrages,  il. 

Cité  fur  la  Colombe  d’Afîyne,  194 

Jerobcam  ;  pourquoi  établit  pluficurs 
Veaux  facrcs,  190 

Jérusalem,  Ville  facrée  ,  188 

Pourquoi  appcllée  Salem  ,  ib. 

Sa  ruine,  35? 

Jeu  de  Tarots  expliqué,  3 6 y 

Jeunes  Mariées  ,  avoient  un  chapeau  de 
rofes,  2  ï2 

Ihre  ,  (M.)  remarques  à  fon  occalion  , 

47* 

Doit  renoncer  à  tous  fes  Principes 
Etymologiques  ,  ou  adopter  les  nô¬ 
tres  ,  487 

Isie  facrée  en  Germanie,  193 

Iliade  ,  couverte  en  ruuge  ,  201 

Ilus  ,  pourquoi  regardé  comme  le  fonda¬ 
teur  d’ilium  ,  166 

Images  ,  droit  de  Noblefie  ,  137 

Impôts,  fur  le  Commerce,  trcs-anciens, 

11 

Imtiatioms  far  la  côte  de  Guinée  ,  fi8 
IpiSiGNiA  ;  origine  de  ce  mot  ,  2 09 

Sa  lignification  ,  13  £ 

Répondent  à  nos  Armoiries ,  146 

Synonyme  d 'Arma  ,  ib. 

Instruction  ;  quelle  utile  à  tous ,  îv 
Sa  néçclïité  pour  les  Empires  ,  o3 
Fautes  de  Nabuchodonofor  à  cet 
égard ,  ib. 

Efforts  qu’on  fait  à  ce  fujet  dans  le 
vie  fiècle  avant  J,  C,  73 

Job,  fon  tombeau  en  Chaldée  ,  n? 

Jour  prophétique  ;  origine  de  cette  ex- 
prefTion,  90 

Isis  ,  comment  peinte  ,  202 

Patrone  de  l’Egypte  ,  iS3 

Remplacée  à  Paris  par  Ste  Gene¬ 
viève,  •  208 

Ixhcbal,  Roi  de  Tyr,  fon  portrait,  32 
Juida  (Royaume  de  j  décrit,  52 

D’une  maniéré  plus  étendue ,  nrf 
Ses  Initiations ,  118 

Connu  des  anciens  Phéniciens,  53 
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Junon  en  Armoiries,  ce  qu’elle  peignoir, 

178 

Armée  du  Bouclier  Ancile,  &  ponr- 
ouoi .  146 
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quoi , 

La cr n i  \  ;  origine  de  ce  nom, 

M  >ngta,  l'on  origine,  _  *3* 

PkonuBa  ou  Garnelia  ;  mois  auquel 
elle  préfidoit ,  JS 1 

SoSPITA  ,  146 

K 

Kar,  Ville  ;  noms  Orientaux  qui  en  font 
venus  ,  111 

Kedareniens,  2  7 


Laeorosoarchod  ,  Roi  de  Babylone  , 

76 

Lacédémoniens,  (fôldats  )  pourquoi  en 
rouge,  î°Î 

Lacinia  ,  origine  de  ce  nom  donné  à  ju¬ 
non  ,  _  _ 

Lamentation1  de  Jérémie  ,  effin  de  tra¬ 
duction,  i°6 

La  Mothe  ,  attaque  Homère,  360 

Lances,  leurs  noms  figurés ,  ai 6 

Langage  ,  Ton  origine  &  celle  de  l’Ecri¬ 
ture  analyfecs  ,  xxxvj 

Symbolique  ,  dans  la  Nature  ,  208 

Langue  unique  dans  l’Orient ,  3 

Langues  ,  comment  l’Auteur  du  Monde 
Primitif  efl  parvenu  à  leur  analyfe , 

XL 

D’Amérique  ,  leurs  rapports  avec  les 
Orientales,  5*  >  489 

Lapithes,  lignification  de  ce  nom  ,  354 

Lar  ,  ce  qu’il  fignific  ,  , 

Législateurs  ,  ne  réuffiiïent  qu’en  fc 
conformant  à  l’ordre,  lix 

Leccedfs  ,  fils  de  Phidon  ,  affilie  à  un 
Tournoi ,  a?} 

Si  Hé  odote  ne  s’eft  pas  trompé  à  fon 
égard,  255 

Lettre  de  F.  Paul,  437 

Réponfcs,  443 

Sur  le  mot  W*R,  449 

Sur  les  Allégories  anciennes ,  471 

Liberté  »  néceflairc  pour  les  Empires,  30 
Liman  ,•  étendue  6c  lignification  de  ce  mot , 

4  5  2 

Li  mus,  chanté,  356 

Lion  en  Armoiries,  ce  qu’il  peint , 

Lippe  ,  (Comte  de  la)  ix 


Livres  ;  Poème  fur  les  utilités  du  Pal¬ 
mier,  6 

Sur  l’Agriculture  ,  8 

Ville  des  Livres ,  n 

Prophétiques  des  Plébreux  ;  Réfle¬ 
xions  à  leur  fujet ,  io<5 

Egyptien,  _  3*> 

Locmak,  lieu  qui  porte  ce  nom  ,  ii> 
Lod  ,  ce  que  lignifie  ce  nom  ,  joy 

Lombards  ;  de  leur  Noblefle  ,  141 

Loup  ,  Monnoie  ,  i$6 

Symbole  du  Soleil,  &  pourquoi ,  1 61 , 

154 

Louve  ,  pourquoi  nourrice  de  Rémus  6c 
Romulus,  rÿf 

Lumière  ,  donnée  par  une  Colonne  ,  &c. 

•  18 

Lune  ;  Divinités  qui  la  reprélèntoienr , 

I7T 

Ses  fêtes  en  Afrique  ,  121 

Temples  qui  lui  (ont  élevés,  \6 
Grande  DéefTe  des  Peuples,  ié. 
Ses  Symboles  en  Égypte  ,  186 

Lunus  en  Armoiries  ,  ce  qu’il  peigrioit , 

178 

Lycaonievs  ;  étymologie  de  ce  nom,  iaj 
Lycos  ,  nom  du  Soleil,  &  pourquoi , 
Lydie,  fin  de  ce  Royaume  ,  81 

Lydiens,  eurent  des  noms  de  Famille, 

l8/. 

M 

M***  (  M.  le  C.  de)  (a  DifTèrtation  (ur  les 
Tarots,  Livre  de  Divination  ,  395 
Madagascar  ,  (  Ifle  de  )  connue  des  Phé¬ 
niciens ,  52 

Mails  ,  ou  Parlemens  des  François  ;  leur 
modèle  chez  les  Grecs  ,  jço 

Maimbourg,  origine  de  ce  nom,  33a 
Mairan  ,  (  M.  de)  ce  qu’il  penfe  du 
Cycle  parfait  de  Daniel,  99 

Maïs,  fon  utilité  en  tifanne,  6 

Maisons,  à  pluiîeurs  étages ,  ig  ,  19 
Mandtburgique  ;  Cens  de  ce  mot,  331 
Marchands,  pourquoi  leur  rendez- vous 
appelle  Bourse  ,  208 

Médailles,  Macédoniennes,  jfi 

Les  plus  anciennes  ,  avec  têtes  de 
Princes,  3,51 

Mhdes  ,  fubjugués  par  Cyrus  ,  91,  123 

Memphis,  Ville  facrée,  }ÿç 

MfNELAS  ,  fon  Voyage  autour  de  l’Afri¬ 


que, 


50 


rj  9  i  T  A 

Mentns  ,  leur  origine  ,  121 

Néceflité  pour  les  Princes  d’en  avoir, 

1 1 1 

Mer  ,  Symboles  qui  y  furent  relatifs, 

171 

Rouge,  donne  fon  nom  aux  Phéniciens, 

59 

Origine  de  fon  nom,  24 

Mercure,  pourquoi  peint  avec  un  cadu¬ 
cée,  &c.  7.03 

Pourquoi  appellé  pere  de  Ceryx,  &c. 


Sur  les  Monnoies  Romaines , 

H9 

264 

Mermnades  ,  nom  de  Famille, 

288 

Merovikgiens  ,  nom  de  Famille, 

ib. 

Mésopotamie,  décrite, 

11 

Métaux,  fervent  de  Monnoie, 

230 

Leur  différence  à  cçt  égard , 

dans  la 

Nature , 

ib. 

Minerve,  fes  Symboles,  168 

Aux  yeux  bleux  ,&  pourquoi,  201 

Armée  d’une  quenouille  ,  &  pourquoi, 

1  67 

Son  voile,  bannière  des  Panathénées, 

707 

Minotaure  en  Armoiries  ,  fa  lignifica¬ 


tion  ,  168 

Moabii  es  ,  leur  Pays  décrit ,  u 

MoDERNÉ’ÿÉ  de  la  Monnoie  cft  une  er¬ 
reur,  z  4  <5 

MONDE  PRIMITIF. 

Vue  Générale,  1 

Objets  qui  ont  déjà  paru,  xxi 

Ses  Volumes  précédens  analyfés  , 

xxvrj 

Ouvrage  de  tout  le  Monde  ,  bxii 
Attaqué  comme  n  étant  qu’un  fyftême  , 

LXX 

Par  M.  de  la  Br,  437 

Défendu  par  M.  Pr,  443 

Par  M.  de  la  D.  445 

Le  Public  fon  vrai  Juge  ,  bxxii 

Objets  qui  relient  à  publier,  lï 
DifTertations  dont  il  fera  compofé, 

txnj 

Ses  Principes  confirmés  parla  Langue 
Suédoife ,  485 

Appuyés  fur  les  trois  Mondes,  4 93 
Monde,  fes  diverfes  révolutions,  476 
Monnoie  ,  opinions  diverfes  fur  fon  An¬ 
tiquité  ,  251 

Si  elle  fut  défignée  d’abord  par  des 
«oms  d’ Animaux,  234 


BLE 

Si  elle  étoit  dans  l’origine  fans  em¬ 
preinte  ,  737 

Si  fon  établiifement  dans  certains 
États  prouve  qu’elle  étoit  incon¬ 
nue  auparavant,  740 

Nature  des  Symboles  placés  fur  les 
Monnoies,  1^7 

Dut  naître  en  Orient,  23? 

Sans  tetc  de  Princes  dans  l’origine , 

148 

Qui  innova  à  cet  égard ,  ib. 

Dans  l’origine  uniquement  confacrée 
aux  Dieux  ,  263  ,  164 

Sa  néccffité  ,  229 

N’efl  qp’un  ligne  ,  731 

Ses  Noms ,  ib. 

Pourquoi  mife  fous  la  protection  des 
Dieux,  232 

Son  Antiquité  ,  ib 

Connues  à  Rome  au  tems  de  Romulu  s 
&  de  Numa  ,  24? 

De  l’Orient,  267 

Tableau  des  plus  anciennes  ,  247 

Autre  tableau  ,  277 

Romaine  ;  quand  pn  y  vit  les  noms  des 
Confuls,  265 

Monument  trouvé  en  Amérique  ,  58  ,  $61 
Envo)é  de  la  Chine  ,  387 

Mots  primitifs .  confervés  dans  les  noms 
de  l’Orient,  108 

Movere  arma,  fens  de  cette  exprcfïion, 

Moyse,  établit  des  Hérauts  dArmes ,  220 
Mund,  ce  que  fignifie  ce  nom,  30É 


N 


Nabonip  ,  Roi  de  Babylone ,  7 6 

Guerres  qu’il  efl  obligé  de  foutenir, 

77 

Perd  fon  Royaume,  £2 

Devient  Satrape  de  Caramanie  ,  ib» 
Nabuchodonosor  ,  devient  Roi ,  1 

Princes  fes  Contemporains  ,  '  30 

Époque  de  fon  règne  ,  34 

Explication  de  fon  nom  , 

Ses  premiers  exploits  ,  3^ 

Met  Sédécias  fur  le  trône  de  Juda,  38 
Ses  3e  &  je  expéditions,  ib* 

Son  expédition  d’Efpagne,  40 

Preuves ,  44 

Motifs,  4  6 

Scs  dernieres  années  ,  62 

Prédiciion  qu'en  lui  attribue  ^4 
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Difparoît  ;  fens  de  cette  exprcfîion  , 

éç 

Funeftes  effets  de  fa  gloire  pour  fes 
Etats  &  fa  Famille ,  6<  ,  70 

Son  Eloge  ,  66 

Ce  qu’il  eût  dû  faire ,  67 

Nahum  ,  (paflàge  de)  expliqué,  in 
Nayire  en  Armoiries;  ce  qu’il  repréfentc  , 
,,  ,  171 

Nechao,  Roi  d’Egypte  ;  Ion  portrait,  ?? 
Ses  fautes  ,  34 
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quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  Si  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra: 

5  a  l  u  t.  Notre  amé  le  fieur  Court  de  Gebelin  nous  a  fait  expofer 
qu’il  defrreroit  faire  imprimer  Si  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition  , 
intitulé  le  Monde  Primitif  analyfé  &  comparé  avec  le  Monde  Moderne  ;  s’il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à  ce  néceflaires.  A  ce  s  Cau  ¬ 
ses  ,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  Sc  per¬ 
mettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  luifemblera,  Sc  de  le  vendre  y  faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre  Royau¬ 
me  :  Voulons  qu’il  jouifle  de  l’effet  du  préfent  Privilège  pour  lui  Sc  fes  hoirs  à 
perpétuité,  pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à  perfonne  :  Sc  fi  cependant  il  jugeoit  à 
propos  d’en  faire  une  ceflïon  ,  l’A&e  qui  la  contiendra  fera  enregiftré  en  la  Cham¬ 
bre  Syndicale  de  Paris  ,  à  peine  de  nullité  ,  tant  du  Privilège  que  de  la  Ceflïon  : 

6  alors  ,  par  le  faitfeul  de  la  Ceflïon  enregiftrée  ,  la  durée  du  préfent  Privilège 
fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  l’Expofant  ou  à  celle  de  dix  années  ,  à  compter 
de  ce  jour  ,  fi  l’Expofant  décédé  avant  l’expiration  defdites  dix  années.  Le  tout 
conformément  aux  Articles  IV  &  V  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  3  o  Août  1777, 
portant  Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  Sc  condition 
qu’elles  foient  ,  d’en  introduire  d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiffance.  Comme  auflï  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre,  faire  vendre,  dé¬ 
biter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages, fous  quelque  prétexte  que  ce  puifie  être, fans 
la  permiflïon  expreffe  Sc  par  écrit  dudit  Expofant,ou  de  celui  qui  le  repréfentera,à 
peine  de  faille  Sc  de  conffcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres 
d’amende  qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois, de  pareille  amende  Sc 
de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive, &  de  tous  dépens,  dommages  Sc  intérêts , 
conformément  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  3©  Août  1777  ,  concernant  les  contre¬ 
façons.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
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giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  5e  Libraires  de  Paris ,  dans  trois'  mois 
de  la  date  d’icelles  ;  quel’impreflîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau¬ 
me  8c  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caractères ,  conformément  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librarie  ,  â  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  :  qu’avant  de 
l’expofer  en  vente,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreflion  dudit  Ou¬ 
vrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée, ès  mains 
de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  Hue  de 
Miromesnil;  qu’il  en  fera  enfuit e  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè¬ 
que  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  fieur  de  Maupeou  , 
un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miromesnil.  Le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Piéfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  les  hoirs  ,  pleinement  Sc  paifiblement  ,  fans  foufïrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  , 
loit  tenue  pour  duement  fignifiee  ,  5c  qu’aux  copies  collationnées  par  1  un  de  nos 
amés  8c  féaux  Confeillers-Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  C  m- 
mandons  au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  1  exe¬ 
cution  d’icelles,  tous  ades  requis  5c  néceflaires  ,  fans  demander  autre  permiffion, 
&  nonobflant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  5c  Lettres  à  ce  conti  aiies  : 
Car  tel  efl  notre  plaifir.  Donne’  à  Paris ,  le  premier  jour  de  J uillet,  1  an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixante -dix- huit ,  &  de  notre  Régne  le  cinquième.  Parle 
Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 


Rcgijlre  fur  le  Regiflre  XX  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  ,  N\  1448  ,  folio  581,  conformément^  aux  difpofitions 
énoncées  dans  le  préfent  Privilège ,  &  a  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre 
les  huit  exemplaires prefcrits  pari  Article  10S  du.  Réglementât  I7Z5*  ^-Rarist 
ce  19  Août  1778* 

A.  M.  L  O  T  T  I N  ,  l’aîné  ,  Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  Valleyre  l’aîné. 
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